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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 
DE  L'INDÉPENDANCE 

DES  AOUVEALX  ÉTATS  DE  LViMÉRIQUE. 

(premier   article.) 

Lorsque  la  justice  se  pré^eiile  seule  et  sans  l'appareil  de  la 
force,  elle  trouve  un  petit  nombre  de  sectateurs  qui  la  sou- 
tiennent sans  bruit;  mais  la  plupart  des  hommes  ne  croient 
pas  à  son  existence,  ou  la  dénient.  Si  elle  se  met  en  état  de 
guerre  avec  l'iniquité ,  elle  acquiert  des  partisans  en  raison 
des  forces  qu'elle  manifeste,  ou  des  chances  de  succès  qui 
sont  en  sa  faveur.  Si  elle  triomphe,  tout  le  monde  se  déclare 
pour  elle ,  et  lui  offre  les  secours  dont  elle  n'a  plus  besoin. 
Pour  assurer  le  succès  d'une  cause,  et  pour  rallier  à  elle  l'o- 
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pinion  de  tous  les  hommes,  il  ne  suffit  donc  pas  de  prouver 
qu'elle  est  juste,  ou  que  son  triomphe  doit  être  avantageux 
au  genre  humain,  H  faut  prouver  de  plus  qu'elle  est  forte,  et 
qu'il  n'est  au  monde  aucune  puissance  qui  ait  le  moyen  de 
l'empêcher  de  vaincre.  Quand  elle  a  fait  une  telle  preuve, 
elle  peut  ne  pas  parler  de  sa  légitimilé. 

Il  n'est  aujourd'hui,  en  Europe  ,  aucun  peuple  ni  aucun 
gouvernement  qui  ne  reconnaisse  la  légitime   existence  des 
États  Anglo-Américains.  Tout  le  monde  rend  hommage  au 
génie  de  Franklin,  à  la  gloire  de  Washington  :  les  noms  des 
hommes  qui  combattirent  avec  eux  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance, sont  révérés  chez  toutes  les  nations;  et  parmi  ceux 
qui  s'y  opposèrent,  à  peine  connaissons-nous  le  nom  d'un 
seul.  Les  officiers  et  les  soldats  qui  tombèrent  en  combattant 
pour  le  roi  Georges,  périrent  sans  honneur  :  dans  nos  esprits, 
leurs  noms  ne  peuvent  s'associer  qu'au  nom  des  peuplades 
barbares  auxquelles  ils  s'associèrent.  La  gloire  des  premiers 
et  la  honte  des  seconds  semblent  s'accroître  dans  la  même 
proportion  que  la  puissance  des  États-Unis.  Cette  puissance 
étant  invincible ,  tous  les  efforts  qui  ont  concouru  à  l'établir 
sont  légitimes. 

Ce  n'est  pas  encore  ainsi  que  l'Europe  juge  les  hommes  qui 
ont  combattu  pour  ou  contre  l'indépendance  de  TAmériciue 
espagnole.  Pour  secouer  le  joug  de  la  métropole ,  ils  n'ont  eu 
besoin  ni  de  moins  de  courage  ni  de  moins  de  persévérance 
qu'il  n'en  fallut  jadis  aux  Angb)-Américains.  Il  ne  leur  a  fallu 
ni  moins  de  sagesse  ni  moins  de  modération  pour  s'organi- 
ser après  la  victoire.  Cependant,  nous  ignorons  encme  les 
noms  de  presque  tous  les  hommes  qui  ont  pris  part  a  cette 
grande  lutte.  Les  gouvernemens  du  continent  européen  ne 
reçoivent  leurs  envoyés  que  d'une  manièie  mystérieuse  et  en 
quelque  sorte  clandestine.  S'ils  placent  auprès  d'eux  des  agens 
pour  la  protection  de  leur  commerce,  ils  les  y  placent  sous  des 
dénominations  inusitées  et  indéfinies.  Ils  cachent  les  relations 
qu'ils  établissent,  avec  plus  de  soin  qu'ils  ne  cacheraient  de 
mauvaises  actions.  Les  peuples  eux-mêmes  semblent  partager 
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les  méfiances  et  la  fausse  honte  de  leurs  gouvernexnens  ;  et 
ceux  chez  lesquels  il  existe  une  certaine  liberté,  et  qui  jouis- 
sent d'un  gouveineuient  représentatif,  n'osent  solliciter  une 
reconnaissance  franche  et  positive  des  Etats  nouvellement  éta- 
blis. Ce  n'est  pas  que  leur  indépendance  nous  paraisse  moins 
juste  que  celle  des  Etats  Anglo-Américains  ;  mais  elle  nous  pa- 
raît appuyée  par  une  moins  grande  force,  et  dès  lors  nous 
hésitons.  S'il  était  vrai  cependant  qu'elle  fût  établie  d'une 
manière  inébranlable,  il  serait  bon  de  constater  cette  vérité  ; 
car  chacun  prendrait  la  position  qui  lui  convient,  et  tout  le 
monde  s'en  trouverait  mieux. 

Lorsque  les  colonies  anglo-américaines  levèrent  l'étendard 
de  l'insurrection,  elles  étaient  loin  d'être  aussi  opprimées 
que  les  colonies  des  autres  nations.  Elles  avaient  des  as- 
semblées représentatives,  dont  elles  choisissaient  les  mem- 
bres. A  l'exception  des  gouverneurs,  qui  leur  étaient  en- 
.  voyés  par  la  métropole ,  tous  les  fonctionnaires  publics 
étaient  pris  dans  leur  sein  et  nommés  par  elles.  La  justice 
s'administrait  chez  elles  aussi  régulièrement  qu'elle  s'admi- 
nistre aujourd'hui.  Elles  jouissaient  pleinement  de  la  liberté 
des  cultes  et  de  la  faculté  de  publier  leurs  opinions  ;  les  pro- 
priétés étaient  assurées  ,  et  chacun  pouvait  exploiter  les  sien- 
nes comme  il  le  jugeait  convenable.  Les  principales  charges 
qui  pesaient  sur  les  colonies  consistaient  dans  la  nécessité  de 
recevoir  de  la  mère-patrie  leurs  marchandises  manufactu- 
rées, et  de  payer  quelques  impôts,  qui  étaient  absorbés  par 
les  dépenses  qu'exigeait  leur  sûreté.  La  liberté  dont  ces 
colonies  jouissaient  était  si  grande,  qu'après  avoir  conquisleur 
indépendance,  quelques-unes  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  rien 
à  changer  à  leur  constitution.  Cependant,  lorsqu'elles  vou- 
lurent secouer  complètement  le  joug  de  l'Angleterre,  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  peuples  d'Europe  se  prononça  pour 
elles,  et  le  gouvernement  français  leur  envoya  une  armée  pour 
les  seconder.  Aujourd'hui,  leur  indépendance  paraît  si  juste, 
que  toute  prétention  de  l'Angleterre  à  les  gouverner  semJjlerait 
une  espèce  de  folie. 
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Les  colonies  espagnoles,  lorsqu'elles  se  sont  insurgées^ 
étaient  loin  d'être  dans  une  situation  aussi  lieuronse.  Divisées 
en  neuf  vice-royautés  ou  capitaineries,  chacune  recevait  d'Es- 
pagne un  gouverneur  investi  d'un  pouvoir  absolu.  L'autorité 
de  ces  gouverneurs  s'étendait  quelquefois  à  un  rayon  de  onze 
cents  lieues.  Les  fonctionnaires  de  tous  les  ordres  étaient  en- 
voyés par  l'Espagne,  de  sorte  que  les  colons,  sans  influence 
sur  leur  propre  destinée,  étaient  traités  en  penples  conquis. 
Les  gouverneurs  ou  vice-rois  étaient  quelquefois  des  hommes 
probes;  mais  quelquefois  aussi  ils  se  livraient  aux  extorsions 
les  plus  scandaleuses  :  avec  des  appointemens  de  4o,ooo  ou 
60,000  piastres,  quelques-uns  parvenaient,  en  peu  d'an- 
nées, à  amasser  des  capitaux  de  8  à  10  millions  de  francs.  Un 
vice-roi,  quoique  dénoncé  par  les  habitans  du  pays,  pouvait 
protester  même  contre  les  ordres  réitérés  de  la  cour  d'Espa- 
gne. 11  pouvait  accumuler  des  mémoires  ej:  des  informations; 
et,  s'il  était  riche,  adroit,  et  soutenu  à  Madrid  par  des  amis 
puissans.  iT  pouvait  gouverner  arbitrairement,  sans  avoir  à 
craindre  d'être  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite.  L'ob- 
jet de  son  administration  étant  la  fortune  de  sa  famille ,  il 
négligeait  les  intérêts  du  pays  à  tel  point,  que,  dans  plu- 
sieurs provinces,  on  ne  pouvait  se  livrer  au  commerce  faute 
df  communications,  les  routes  n'étant  que  tracées. 

La  justice  était  plus  vicieuse  encore  que  l'administration. 
Dans  plusieurs  provinces,  la  police,  le  pouvoir  militaire  et 
l'autorité  judiciaire  étaient  dans  les  mains  du  même  indi- 
vidu. Cet  individu  étant  le  chef  des  troupes,  n'avait  aucime 
connaissance  des  lois,  et  il  était  obligé  de  prendre  des  hom- 
mes de  loi  pour  assesseurs.  Si  les  assesseurs  dont  il  s'était 
environne  étaient  d'un  avis  contraire  au  sien  ,  il  pouvait 
les  écarter,  et  en  essayer  d'aiitres ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
trouvé  qui  partageassent  son  opinion.  La  faculté  de  renvoyer 
ceux  qu'il  avait  d'abord  choisis  suflisait  pour  quil  ne  rencon- 
tWit  jamais  d'opposition.  La  justice  était  donc  administrée 
(runc  manière  plus  arbitraire  qu'elle  ne  l'est  eu  Turquie. 
En  général,  ces  juge5  militaire-  irétaionl  pas  des  houunesqui 


DES  NOIVEALX  ÉTATS  DE  L' AMERIQUE.  9 

aimassent  à  vci^er  le  sang;  mais,  sur  le  moindre  soupçon, 
sur  la  plainte  la  plus  léi::ère,  ils  faisaient  jeter  une  personne 
dans  les  cachots.  Les  vice-rois  ou  gouverneurs  avaient  tant 
de  mépris  pour  la  sûreté  individuelle  ,  que,  dans  aucun  pays, 
les  hommes  n'ont  été  arrêtés  aussi  légèrement.  Lorsqu'un 
homme  avait  été  mis  en  prison,  il  y  demeurait  quelquefois 
sept  ou  huit  ans  avant  qu'on  jugeât  si  l'on  avait  eu  raison  de 
l'arrêter.  La  justice  civile  n'était  pas  moins  lente  que  la  jus- 
lice  criminelle  :  les  personnes  condamnées  en  Amérique  en 
pouvaient  appeler  en  Espagne  ;  les  procès  n'avaient  donc  au- 
cune fin,  et,  la  plupart  du  tems ,  il  était  impossihle  de  les 
suivre  jusqu'au  bout. 

Des  prêtres  venus  d'Espagne  remplissaient  toutes  les  digni- 
tés ecdésiastiqjies  ;  leur  mission  était  de  ne  laisser  aucune 
liberté,  ni  aux  esprits  ni  aux.  consciences.  L'inquisition  pro- 
hibait presque  tous  les  ouvrages  produits  en  pays  étranger, 
et  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre.  On  ne  pou- 
vait être  médecin  sans  avoir  soutenu  une  thèse  sur  l'imma- 
culée conception  et  sur  la  somme  de  saint  Thomas.  Pour  être 
en  sûreté,  il  fallait  servir  Dieu  ,  non  selon  sa  conscience,  mais 
■selon  les  règles  prescrites  par  les  inquisiteurs.  Les  couvens, 
répandus  sur  toute  la  surface  du  territoire,  en  même  tems 
qu'ils  corrompaient  les  mœurs  et  viciaient  les  intelligences, 
absorbaient  les  honneurs  et  les  richesses.  Dépouiller  les  fa- 
milles par  les  terreurs  qu'ils  inspiraient  aux  mourans,  était 
le  principal  emploi  des  moines.  Les  biens  ravis  par  des  mal- 
faiteurs ne  retournaient  jamais  aux  propriétaires  légitimes  : 
par  la  vente  des  indulgences  ,  i'égiise  et  le  gouvernement 
entraient  en  jjartage  avec  les  voleurs. 

Les  Hispano-Américains  n'étaient  pas  plus  maîtres  de  leurs 
propriétés  que  de  leurs  pensées  ou  de  leius  personnes;  avec 
un  sol  susceptible  de  produire  les  denrées  qui  croissent  sous 
tous  les  climats,  ils  ne  pouvaient  cultiver  que  celles  qui  con- 
venaient à  l'Espagne.  Les  habitans  du  Mexique  ayant  planté 
des  vignes,  le  commerce  de  Cadix  <'cn  plaigiu't,  et  les  vignejy 
furent  arrachées  par  ordre  du  gouvernemenf.  lis  n'auraient 
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pas  élé  plus  libres  de  cultiver  des  mûriers  ou  des  oliviers;  il 
fallait  qu'ils  tirassent  à  grands  frais  d'Espagne,  des  produits 
que  leur  sol  leur  aurait  donnés  presque  gratuitement.  Le  la- 
bac  même  ne  pouvait  être  cultivé  que  dans  quelques  pro- 
vinces, et  il  ne  l'était  qu'au  profit  du  gouvernement  espagnol. 

Tandis  que  l'Espagne  arrêtait  ainsi  le  développement  de 
l'agriculture  en  Amcnque ,  elle  s'attribuait  le  monopole  de 
la  vente  de  tous  les  produits  manufacturés.  C'était  donc  la 
nation  la  plus  paresseuse,  la  moins  industrieuse  et  la  plus 
pauvre  de  l'Europe,  qui  se  chargeait  exclusivement  de  four- 
nir des  marchandises  manufacturées  au  peuple  le  plus  nom- 
breux de  l'Amérique.  L'Espagne ,  qui  est  obligée  d'acheter 
à  la  France  ou  à  l'Angleterre  une  grande  partie  des  objets  de 
ses  consommations,  se  ("hargeait  de  fournir  aux  besoins  d'une* 
nation  inûniment  plus  nombreuse  qu'elle.  Il  résultait  de  ce 
monopole  et  des  droits  de  douanes  établis  par  le  gouverne- 
ment espagnol  à  sou  profit,  que  toute  marchandise  manufac- 
turée était  vendue  à  un  prix  énorme  dans  l'Amérique  espa- 
gnole. Par  la  contrebande,  ce  pays  échappait  à  une  partie  de 
l'oppression  que  cherchait  à  établir  la  métropole;  cepen- 
dant, il  n'était  pas  rare  de  voir  des  hommes  couverts  de 
haillons,  et  ayant  les  pieds  nus,  montés  sur  des  chevaux  avec 
des  étriers  d'argent. 

]Ne  jouissant  d'aucune  sécurité  intérieure,  les  Hispano- 
Américains  ne  pouvaient  pas  môme  être  protégés  à  l'exté- 
rieur par  la  niére-palrie  ;  toute  puissance  aurait  pu  impuné- 
ment les  attaquer  et  les  piller,  à  moins  (ju'ils  ne  se  fussent 
défendus  eux-mêmes  ;  l'Espagne  n'avait  aucun  moyen  de  ré- 
sister en  Amérique,  ni  à  l'Aiigleterie  ,  ni  à  la  France,  ni  aux 
Etats-Lnis. 

Les  Hispano-Américains,  ne  recevant  de  la  mère-patrie  au- 
cun service,  lui  payaient  cependant  de  lourds  impôts.  Sui- 
vant M.  de  Humboldt ,  le  Mexique  seul  rapportait  plus  à 
l'Espagne  que  les  Grandes- Indes  ne  rapporlenl  à  l'Angle- 
terre. Il  faut  ajouter  aux  revenus  que  le  roi  d'Espagne  en  re- 
tirait  diiectcmcnt ,  les  appointemcus  qui  ctaicnl  payés  aux 
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fonctionnaires,  et  les  dîmes  qui  étaient  payées  au  clergé: 
c'était  là  évidemment  un  liihut  levé  par  l'Espagne,  puisque 
tous  les  fonctionnaires  venaient  de  ce  pays. 

L'Espagne  ne  remplissait  donc,  à  l'égard  de  ses  sujets  d'A- 
mérique, aucvm  des  devoirs  d'un  gouvernement:  elle  était 
incapable  de  les  protéger  contre  une  agression  étrangère; 
elle  était  incapable,  par  la  distance  à  laquelle  elle  se  trouvait 
et  par  la  nature  de  son  gouvernement,  de  leur  rendre  justice, 
de  protéger  leurs  personnes  ou  leurs  propriétés,  ou  de  rem- 
plir aucune  fonction  publique  avec  aucun  avantage  pour  eux. 
Or,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  le  principe 
des  gouvernemens  ou  sur  les  droits  des  nations,  il  est  une 
vérité  qui  semble  au-dessus  de  toute  contestation,  c'est  qu'un 
peuple  a  le  droit  de  se  gouverner  lui-même,  quand  ses  gou- 
vernans,  non-seulement  ont  cessé  de  remplir  leurs  devoirs, 
mais  sont  même  devenus  incapaljles  de  les  remplir.  Si  l'au- 
torité de  l'Espagne  en  Amérique  était  fondée  sur  une  réci- 
procité de  devoirs  et  d'obligations,  cette  autorité  s'est  éva- 
nouie quand  les  devoirs  ont  cessé  d'être  remplis  de  la  part 
du  gouvernement  espagnol.  Si  elle  n'avait  pour  base  que  la 
force ,  elle  s'est  évanouie  avec  la  cause  qui  l'avait  fondée. 

Remarquons  cependant  que  les  colonies  espagnoles  n'ont 
pas  secoué  le  joug  de  l'Espagne  uniquement,  pour  se  sous- 
traire au  paiement  de  quelques  impôts,  comme  les  Anglo- 
Américains,  ou  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  inquisiteurs 
ou  des  vice-rois.  Elles  n'ont  pris  en  main  l'administration  de 
leurs  propres  affaires  que  lorsque  l'incapacité  du  gouverne- 
ment de  la  métropole  a  été  bien  constatée ,  lorsqu'il  a  été 
prouvé  ,  par  les  faits  ,  que  l'Espagne  elle-même  échappait 
à  l'action  de  son  gouvernement. 

Quelle  était  la  conduite  que  pouvaient  tenir  les  Hispano- 
Américains ,  lorsque  l'Espagne  eut  été  envahie  par  les  armées 
de  Napoléon,  et  que  la  marine  anglaise  eut  coupé  toute  com- 
munication entre  eux  et  la  mère-patrie?  Devaient-ils  voir  le 
gouvernement  dans  Charles  IV,  envoyé  à  Rome?  Devaient- 
il?  le  voir  dans  Ferdinand,  détenu  à  Valençay  ?  Devaient-iU 
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le  \oir  dans  le  roi  Joseph  Bonaparte,  dans  les  Cortès  réfu- 
giées à  Cadix,  ou  dans  les  guérillas  réfugiées  dans  les  mon- 
tagne.";? Il  leur  était  impossible  de  le  voir  dans  aucun  de  ces 
individus  ou  de  ces  corps,  puisque,  dans  aucun,  ils  ne  pou- 
vaient trouver  aucune  autorité  protectrice.  D'ailleurs,  J'auto- 
rité  de  Charles  IV  n'était  pas  reconnue  par  son  fils,  et  l'au- 
torité  des  Cortès,  la  seule  qui  jouît  de  quelque  indépendance, 
n'était  admise  ni  par  l'un  ,  ni  par  l'autre. 

Lorsque  Ferdinand,  après  avoir  été  placé  sur  le  trône,  eut 
rétabli  le  pouvoir  absolu  et  envoyé  aux  bagnes  les  membres  | 
des  Cortès  qui  avaient  défendu  sa  couronne,  son  autorité  n'é- 
tait pas  encore  bien  claire  ;  car  son  père  était  vivant ,  et  l'exis- 
tence du  pouvoir  absolu  n'était  pas  hors  de  doute.  Lorsque, 
bientôt  après,  le  gouvernement  représentatif  eut  été  rétabli, 
en  qui  résidait  le  pouvoir  légitime,  suivant  les  partisans  du 
pouvoir  absolu?  Ce  n'était  pas  dans  les  Cortès;  la  potence 
de  Riégo  en  est  la  preuve.  C'était  sans  doute  dans  Ferdinand; 
mais  Ferdinand  était  réduit  à  l'impuissance,  du  moins  il  l'as- 
sure aujourd'hui.  Si  nous  l'en  croyons,  non-seulement  il  n'a 
pas  fait  un  acte  libre  pendant  la  durée  des  Cortès,  mais  il  n'a 
pas  dit  publi(iuement  un  seul  mot  de  vérité.  Or,  il  était  dif- 
ficile que  les  colonies  espagnoles  reconnussent  un  gouverne- 
ment dans  un  homme  qui  ne  pouvait  ni  agir,  ni  parler,  ou 
qui  du  moins  ne  parlait  (juc  pour  dire  le  contraire  de  sa 
pensée. 

Il  est  vrai  que  Ferdinand  et  ses  conseillers  disent  aujour- 
d'hui qu'il  a  repris  son  pouvoir  absolu,  et  qu'il  est  parfaite- 
ment libre;  mais  cela  n'est  pas  évident  pour  lé  monde.  S'il  a 
pu  être  esclave  au  n^ilieu  de  ses  sujets,  et  s'il  a  pu  être  con- 
traint parla  peur  à  dire  pendant  plusieurs  années  ce  qui  n'était 
pas  la  vérité,  comment  peut-on  donc  avoir  la  certitude  qu'il 
est  iil)re  au  milieu  des  prêtres  et  des  moines  qui  l'environ- 
nent? Qui  pourrait  garantir  qu'il  ne  démentira  pas  un  jour  sa 
conduite  et  ses  paroles  actuelles,  comme  il  a  démenti  sa  con- 
duite et  ses  paroles  passées?  N'a-t  il  pas  déjà  pris  soin  de 
nous  annoncer  qt)'il  poiu'rait  venir  un  tcms  où  il  agirait  et 
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parlerait  contre  sa  pensée?  Qui  pourrait  assurer  que  ce  tcin» 
n'est  pas  arrivé?  En  proclamant  leur  indépendance,  et  en 
instituant  des  gouvernemens,  les  Hispano-Américains  n'ont 
donc  obéi  qu'à  la  nécessité.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  dé- 
truit l'autorité  du  gouvernement  espagnol  :  ce  gouvernement 
avait  cessé  d'exister  par  ses  propres  fautes,  et  sans  leur  partici- 
pation. Mais  le  gouvernement  d'Espagne  n'est -il  pas  fondé 
du  moins  à  vouloir  remettre  sous  le  joug  ses  anciennes  colo- 
nies ? 

Pour  se  convaincre  combien  peu  sont  fondées  les  préten- 
tions que  l'Espagne  conserve  sur  la  plus  grande  partie  de  l'A- 
mérique, il  suffit  de  se  faire  un  petit  nombre  de  questions. 
L'Espagne  peut-elle,  par  son  industrie,  fournir  à  tous  les  be- 
soins qu'ont  les  Hispano-Américains  de  produits  manufactu- 
rés? Peut-elle  absorber  l'excédant  de  leurs  produits  agricoles 
et  leur  fournir  des  valeurs  en  échange?  A-t-elle  les  moyens 
d'établir  chez  eux  un  gouvernement  .protecteur  et  régulier? 
Peut-elle  assurer  leur  protection  extérieure?  Il  n'est  pas  une 
de  ces  questions  qui  ne  doive  être  résolue  d'une  manière  né- 
gative. De  là  nous  pouvons  tirer  la  conséquence  que,  pour 
l'Espagne  au  moins,  le  système  colonial  est  ruiné  sans  retour. 

Nous  avons  vu  que  l'indépendance  des  nouveaux  États 
américains  a  été  fondée  sur  des  raisons  plus  nombreuses  et 
plus  justes 'que  l'indépendance  des  anciens  États  d'Amérique. 
11  nous  reste  à  faire  voir  que  l'existence  des  premiers  est  aussi 
inébranlable  que  celle  des  seconds,  et  que,  par  conséquent,  on 
n'est  pas  mieux  fondé  à  contester  la  légitimité  des  uns  qu'on 
ne  le  serait  à  contester  la  légitimité  des  autres.  Toute  la  par- 
tie de  l'Amérique,  qui  fut  jadis  soumise  à  l'Espagne,  est  au- 
jourd'hui complètement  indépendante;  c'est  un  fait  que  quel- 
ques hommes  peuvent  déplorer,  mais  que  personne  ne  peut 
plus  nier.  Ce  fait  étant  devenu  incontestable,  est-il  possible 
de  le  faire  cesser,  ou  d'en  arrêter  les  conséquences?  Cette 
question  est  pour  nous  d'une  grande  importance;  car,  si  elle 
doit  être  résolue  négativement,  tout  délai  à  traiter  avec  les 
nouvelles  répul)liques,  p!»t  un  mal  qu'on  se  fait  en  pure  perle. 
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L'Espagne  elle-même  est  intéressée  à  se  faire  des  idées  bien 
nettes  de  sa  position  ;  s'il  est  décidé  que  son  autorité  sur  l'Amé- 
rique est  à  jamais  perdue,  plus  elle  tardera  à  reconnaître  l'exis- 
tence des  nouvelles  républiques,  plus  sa  position  deviendra 
désavantageuse.  Elle  pourrait  profiter  encore,  pour  son  com- 
merce, des  babitudcs  nées  de  son  ancienne  domination  ;  mais, 
si  elle  attend  que  de  nouvelles  habitudes  se  soient  formées;  si 
elle  ne  traite  que  loi"squ'elIe  y  sera  réduite  pai-  la  nécessité,  elle 
aura  la  honte  de  la  défaite  ,  sans  recueillir  les  avantages  d'une 
alliance. 

L'Espagne  peut  former  contre  ses  anciennes  colonies  deux  j 
espèces  de  projets  :  l'un,  de  les  conquérir  et  de  les  soumettre  I 
de  nouveau  au  joug  qu'elles  ont  secoué;  l'autre  de  changer 
la  nature  de  leurs  gouverncmens  ,  et  de  leur  donner  un  prince 
et  une  cour.  Quelles  sont  les  forces  dont  elle  dispose  pour 
exécuter,  ou  seulement  pour  tenter  l'un  ou  l'autre  de  ces 
projets?  Quels  sont  les4)bstacles  qu'elle  aurait  à  vaincre  pour 
réussir? 

Le  gouvernement  espagnol  se  fait  peut-être  assez  illusion  J 
pour  compter  sur  des  forces  autres  que  les  siennes;  il  peut 
croire  que  les  gouvernemens  qui  ont  avec  lui  des  principes 
communs,  et  qui  partagent  ses  préjugés  et  ses  antipathies, 
ne  demanderont  pas  mieux  que  de  le  seconder.  L'établisse- 
ment d'une  multitude  de  nouvelles  républiques  ayant  en  par- 
tie les  mêmes  lois,  et  parlant  la  même  langue  que  ses  sujets, 
est  pour  lui  une  cause  d'effroi,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
communique  ses  terreurs  à  d'autres.  Admettons,  ce  qu'il 
est  presque  absurde  de  supposer,  que  l'Espagne  parvienne 
à  former  une  petite  Sainte-Alliance  de  gouvernemens  absolus 
contre  les  nouvelles  républiques,  et  voyons  quelles  sont  les 
forces  contre  lesquelles  elle  aura  à  lutter. 

Le  ministère  anglais  a  reconnu  l'indépendance  des  nou- 
veaux Etats  américains;  il  a  déclaré  positivement  et  publi- 
quement que ,  si  une  puissance  quelconque  prêtait  son  appui 
à  l'Espagne,  l'Angleterre  n'hésiterait  pa?  à  prêter  le  sien  à 
lAmérique.  Cette  déclaration,  provoquée  par  le  parti  de  l'op- 
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posilion,  a  rcrn  rasscntiinent  de  tons  les  partis,  et  on  penl  la 
eonsuléror  comme  l'expression  d'un  vœu  national. 

Les  États  Anglo-Américains  ont  aussi  reconnu  l'existence 
«les  nouA'elles  républiques  ;  ils  n'ont  peut-être  pas  à  les  soute- 
nir le  même  genre  d'intérêt  que  l'Angleterre;  mais  ils  en  ont 
d'autres  d'une  nature  beaucoup  plus  puissante.  Les  États- 
luis  du  3Iexique  sont  institués  sur  les  mêmes  principes  que 
les  États  Anglo- Américains.  Lne  guerre  de  principes,  qui  se- 
rait entreprise  par  quelques  gouvernemens  d'Europe ,  et  qui 
aurait  son  siège  en  Amérique,  serait  aussi  menaçante  pour 
les  seconds  que  pour  les  premiers.  Les  Etats  Anglo-Améri- 
cains ne  sont  pas  assez  étrangers  à  la  politique  de  la  plupart 
des  cours  européennes,  pour  voir  avec  indifférence  les  prin- 
cipes de  ces  cours  transportés  sur  le  continent  d'Amérique,  et 
soutenus  par  la  force  des  armes.  Ils  connaissent  trop  bien  la 
nature  inquiète,  envahissante  des  gouvernemens  monarchi- 
ques, pour  permettre  qu'on  vienn^  par  la  force,  en  établir 
un  à  coté  d'eux.  Si  les  monarchies  ajjsolues  de  l'Europe  par- 
venaient à  en  établir  une  au  Mexique,  les  républiques  qui 
existent  sur  ce  continent  seraient  bientôt  placées  dans  l'alter- 
native de  la  détruire,  ou  d'être  détruites  par  elle. 

Ainsi,  une  coalition  qui  se  formerait  en  Europe  pour  se- 
conder l'Espagne  dans  la  conquête  de  ses  anciennes  colonies, 
ou  pour  les  soumettre  e'i  un  gouvernement  absolu,  aurait  d'a- 
bord à  combattre  deux  des  premières  puissances  maritimes 
du  monde  :  l'Angleterre  et  les  États  Anglo-Américains.  La 
guerre  s'établirait  ainsi  entre  une  fraction  de  l'Europe  contre 
l'Amérique  tout  entière,  et  contre  la  puissance  européenne 
qui  possède  la  marine  la  plus  puissante. 

La  guerre  de  quelques  États  de  l'Europe  contre  l'Améri- 
que tout  entière,  soutenue  par  l'Angiererre,  serait  d'abord 
une  guerre  purement  maritime.  Les  agresseurs  auraient  à 
transporter  dans  le  Nouveau-Monde,  non-seulement  leurs  sol- 
dats, mais  leur  artillerie,  leur  cavalerie,  leurs  vivres,  leurs 
fourrages.  Quand  même  toute  la  marine  du  continent  euro- 
péen serait  à  leur  service,  elle  serait  insufllsinte  pour  effec- 
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tuer  le  transport  du  matériel.  Il  leur  faudrait  courrir  les  mers 
de  leurs  vaisseaux;  et  en  cas  de  tempête  ou  de  défaite,  ils 
n'auraient  pas  un  port  sur  la  terre  dans  lequel  ils  pussent 
rhercher  un  abri.  I/Anj;1eterre  est  en  possession  de  presque 
toutes  les  positions  militaires  qui  seraient  nécessaires  pour 
faire  une  guerre  semblable,  et  en  agissant  de  concert  avec  les 
États-Unis,  en  peu  de  jnin-s  elle  les  posséderait  toutes. 

Cependant,  quelles  sont  les  puissances  qui  consentiraient 
à  s'engager  dans  xme  telle  guerre  avec  l'Espagne?  Si  nous 
faisons  exception  de  l'Autriche,  il  n'en  est  aucune  qu'on  puisse 
nommer  sans  lui  faire  une  injure.  L'Autriche  elle-même 
pourra  se  montrer  fort  généreuse  ,  tant  que  la  dépense  se  ré- 
duira à  des  intrigues  et  à  des  notes  diplomatiques.  Mais,  dès 
qu'il  sera  question  d'argent,  elle  se  bornera  à  maintenir  le 
despotisme  chez  elle  et  chez  ses  voisins,  et  laissera  Ferdinand 
arranger  ses  aflaires  comme  il  l'entendra.  La  France  ne  don- 
nera point  de  secours  a«^  gouvernement  espagnol,  et  lu  Rus- 
sie est  assez  occupée  chez  elle  pour  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
des  autres.  L'Espagne  restera  donc  abandonnée  à  sa  faiblesse  : 
elle  ne  pourrait  avoir  pour  alliés  que  des  peuples  plus  misé- 
rables qu'elle. 

La  question  se  réduit  donc  îi  savoir  si  le  gouvernement  es- 
pagnol possède  des  ressources  suffisantes  pour  faire  quelque 
tentative  contre  ses  anciennes  colonies.  Lorsque  l'Angleterre 
se  proposa  de  soumettre  par  la  force  ses  colonies  insurgées, 
elle  avait  un  gouvernement  régtdier  et  fort,  des  armées  dis- 
ciplinées, une  marine  nombreuse  et  puissante,  et  des  riches- 
ses suffisantes  pour  couvrir  les  dépenses  que  nécessitait  la 
guerre.  Sa  population  était  trois  ou  quatre  fois  plus  considé- 
rable que  celle  de  ses  colonies,  puisqu'en  1784  la  population 
libre  des  Etats-Unis  ne  s'élevait  qu'à  deux  millions  six  cent 
cinquante  mille  individus.  Les  A nglo- Américains  étaient,  de 
plus,  embarrassés  d'une  population  de  six  cent  mille  esclaves, 
que  les  Anglais  tendaient  sans  cesse  à  insurger.  Cependant, 
toutes  les  forces  de  l'Angleterre  vinrent  se  briser  contre  celles 
des  nouvelles  républiques;  et,  lorsque  leur  indépendance  eut 
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été  établie,  elle  devint  inattaquable.  La  guerre  qui  a  eu  lieu, 
en  i8i5,  entre  l'Angleterre  et  les  Eîals-Unis,  a  prouvé  que  ces 
États  n'avaient  désormais  à  craindre  aucune  puissance. 

L'Espagne,  si  on  la  compare  à  ce  qu'était  l'Angleterre  ;t 
l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  est  dans  ini  état 
d'impuissance  complète.  Elle  est  sans  armées,  sans  maiine, 
sans  industrie,  sans  trésors,  sans  crédit,  et  nous  pourrions 
presque  dire,  sans  gouvernement.  Elle  peut  faire  sur  son 
propre  sol  une  guerre  de  moines  et  de  mendians,  mais  ce 
n'est  pas  avec  des  soldats  de  cette  espèce  qu'on  traverse  les 
mers  et  qu'on  va  faire  des  conquêtes.  Si  le  parti  du  pouvoir 
absolu  qui  domine  chez  elle  dans  ce  moment,  conserve  la  pré- 
pondérance, il  aura  besoin  de  toute  sa  force  pour  comprimer 
le  parti  contraire.  Si  les  constitutionnels  revenaient  au  pou- 
voir, ils  auraient  besoin  d'employer  tous  leurs  moyens  pour 
s'y  maintenir.  Quels  que  soient  les  événemens,  l'Espagne  est 
donc  condamnée  à  rin)puissance.  Ne  pouvant  se  gouverner 
elle-même ,  il  y  aurait  de  la  folie  de  sa  part  à  prétendre  gou- 
verner les  autres.  En  même  tems  qu'elle  est ,  par  l'ignorance, 
la  barbarie  et  la  misère  de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  sa 
population,  au-dessous  de  ce  qu'était  l'Angleterre  à  l'époque 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  elle  aurait  des  obstacles  infi- 
niment plus  grands  à  vaincre.  Il  faudrait  su])juguer,  non  une 
population  de  deux  millions  et  demi  d'individus,  mais  une 
population  de  seize  millions  d'àmes.  La  seule  différence  des 
nombres  suffirait  pour  nous  faire  voir  que  toute  tentative  de 
l'Espagne  contre  l'Amérique  serait  sans  résultat.  Mais,  si  nous 
apprécions  exactement  les  obstacles  qui  seraient  à  vaincre, 
nous  serons  convaincus  que  la  pensée  d'une  telle  entreprise 
serait  digne  tout  au  plus  du  héros  de  Cervantes. 

On  se  formerait  une  idée  très-fausse  de  la  guerre  que  l'Es- 
pagne a  faite,  ou  qu'elle  pourrait  faire  encore  à  ses  anciennes 
colonies ,  si  on  la  jugeait  par  les  guerres  qui  ont  lieu  entre  les 
citoyens  d'un  même  Etat,  ou  entre  des  armées  de  deux  Etats 
voisins.  Loisqu'un  pays  qui  possède  de  nombreux  élémens  de 
civilisation,  est  divisé  par  la  guerre  civile,  il  ne  s'agit  ordi- 
T.  xLui.  JUILLET  iSag.  2 
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naircmriU  quo  dt'  savoir  qnel  est  le  système  poliliqiie  qui 
triomphera  •.  el  quels  sont  les  hommes  qui  occuperont  les 
principaux  emplois.  La  pacilîcation  établie,  tout  le  monde 
reste  soimiis  aux  mêmes  lois;  chacun  exerce  son  industrie, 
comme  il  l'entend,  et  dispose  de  ses  propriétés,  selon  que 
^es  intérêts  l'exigent.  Les  vaincus  et  Icius  descendans,  s'ils 
mirent  franchement  dans  le  système  des  vainqueurs,  et  s'ils 
adoptent  leurs  opinions,  peuvent  jouir  des  mêmes  avantages 
politicpies.  Dans  les  guerres  qui  ont  lieu  entre  deux  États  voi- 
sins, il  ne  s'agit  ordinairement  que  de  quelque  acquisition  de 
territoire,  ou  de  (pielque  indenmité  à  payer.  La  paix  conclue, 
tout  rentre  dans  Tordre  accoutumé. 

Les  guerres  entre  une  métropole  et  ses  colonies  se  pré- 
sentent sous  un  aspect  différent;  elles  ont  pour  les  colons  as- 
sujettis des  conséquences  plus  redoutables.  Ces  guerres  ont  la 
piuj)art  des  caractères  i]cs  guerres  d'invasion  ;  mais ,  si  elles 
pouvaient  réussir,  elles  auraient  des  conséquences  plus  fu- 
nestes encore.  Dans  les  invasions,  les  conquérons  finissent  par 
se  confondre  plus  ou  moins  avec  les  vaincus;  ils  adoptent  les 
mêmes  lois,  ils  jouissent  en  partie  des  mêmes  avantages.  Dans 
la  domination  d'une  métropole  sur  les  colonies,  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  de  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus; 
la  conquête  est  toujours  vivante.  Ce  n'est  pas  une  population 
qui  est  soumise  à  une  caste,  ou  à  quelques  familles  particu- 
lières; c'est  un  pays  qui  est  soumis  à  un  autre  pays  :  ce  sont 
les  intérêts  d'un  peuple  qui  sont  constamment  sacrifiés  aux 
intérêts  d'un  peuple  étranger. 

L'Espagne,  pour  maintenir  sa  domination  en  Amérique, 
ne  donnait  jamais  un  emploi  public  à  un  homme  né  et  élevé 
sur  le  sol  américain.  Il  n'existait,  à  cet  égard,  d'exceptions 
pour  aucune  personne,  ni  pour  aucune  place,  sauf  les  em- 
plois gratuits  donnés  dans  la  milice.  Sous  ce  rapport,  les  co- 
lons espagnols  étaient  plus  dégradés  par  le  gouvernement  de 
la  mélioprijc  que  les  Grecs  sous  les  Turcs,  puisqu'il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  Grecs  parvenir  à  des  emplois  très-élevés. 
Lorsque  les  Hispnno- \niéricnins  ont  conquis  leur  indépen- 
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(lanrc,  ils  ont  rempli  loulos  les  roiictions  piibli(|ucs,  cl  oui 
acquis  uiio  capacité  dont  ils  avaient  été  privés  jusqu'alors.  Uuo. 
guerre  qui  aurait  pour  objet  de  les  assujettir  de  nouveau  à 
l'Espagne,  aurait  donc  aussi  pour  objet  non-seulement  de 
dépouiller  de  leurs  emplois  les  fonctionnaires  actuels,  mais 
de  les  frapper  tous  d'une  incapacité  absolue;  et  non-seule- 
ment eux,  mais  leuis  descendans  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée. 

Un  prince  qu'une  partie  de  la  population  a  expulsé  du 
trône,  peut  se  faire  de  nombreux  partisans,  eu  promettant  à 
ses  amis  les  emplois  du  gouvernement;  mais  l'Espagne  n'a 
rien  à  promettre  aux  Américains.  Elle  ne  peut  pas  gagner  les 
officiers,  en  promettant  de  les  faire  généraux,  ou  séduire  les 
soldats,  en  leur  promettant  de  les  nommer  officiers.  Avec  - 
l'indépendance  nationale,  cliacun ,  s'il  a  du  mérite,  peut  as- 
pirer à  tout;  sans  indépendance,  on  ne  peut  aspirer  à  rien. 
Le  clergé  même  est  intéressé  à  repousser  la  domination  es- 
pagnole ;  puisque,  dans  l'état  actuel,  chacun  de  ses  membres 
peut  parvenir  aux  dignités  les  plus  élevées,  taudis  que,  sou» 
le  régime  colonial,  toutes  les  places  élevées  étaient  réservées 
à  des  Espagnols.  Les  hommes  qui  remplissent  des  fonctions 
publiques,  dans  quelque  rang  qu'ils  soient  placés,  sont  donc 
intéressés  au  maintien  de  l'indépendance.  Ceux  qui  n'en  rem- 
plissent aucune  y  sont  également  intéressés,  soit  pour  con- 
server la  capacité  qu'ils  ont  acquise,  soit  pour  la  transmettre 
à  leurs  enfans.  L'indépendance  est  pour  tous  la  première  con- 
dition du  titre  de  citoyen. 

En  leur  qualité  de  propriétaires  de  terres,  les  citoyens  des 
nouveaux  Etats  ont  un  intérêt  non  moins  grand  à  repousser 
la  domination  espagnole.  S'ils  étaient  subjugués,  ils  seraient 
subordonnés  aux  propriétaires  de  l'Espagne,  comme  ils  l'é- 
taient à  ses  employés.  Il  leur  serait  interdit  de  faire  produire 
à  leur  sol  toute  denrée  que  l'Espagne  croirait  avoir  le  moyen 
de  leur  fournir;  et  avec  une  terre  assez  riche  pour  approvi- 
sionner une  grande  partie  du  monde ,  ils  seraient  obligés  de 
.**approYisionner  chéremenl  eux-mêmes  chez  un  des  Etats  les 
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plus  misérables  de  l'Europe.  11  e.^t  impossible  que  les  cultiva- 
teurs américains  aient  oublié,  soit  l'ordre  qui  les  força  d'arra- 
flier  les  vi|^nes  qu'ilsavaientintroduitcs  chez  eux,  soit  les  mo- 
nopolesexcercés  au  profit  de  l'Espagne.  L'intérêt  des  consom- 
mateurs est  ici  parfaitement  d'accord  avec  celui  des  produc- 
teurs; car,  si  les  dirnlcrs  sont  intéressés  à  tirer  de  leur  sol 
tout  ce  qu'il  peut  produire,  les  seconds  ne  le  sont  pas  moins 
à  donner  la  préférence  aux  produits  agricoles  de  l'Amérique 
sur  les  produits  de  l'agriculture  espagnole. 

Les  propriétaires  de  l'Amérique  sont  vivement  excités, 
sous  un  autre  rapport,  à  vouloir  conserver  leur  indépen- 
dance. Les  terres  qu'ils  possèdent  sont  immenses,  compara- 
tivement à  la  population  du  pa^s.  Ces  teires  ne  peuvent 
augmenter  de  valeur  qu'à  mesure  qu'elles  seront  cultivées, 
et  qu'il  y  aura  un  plus  grand  nombre  d'habitans  pour  en  con- 
sommer les  produits.  Les  émigrations  d'Europe  sont  donc 
une  des  conditions  de  la  prospérité  de  l'Amérique.  Or,  sous 
le  gouvernement  espagnol,  non-seulement  tous  les  étrangers 
étaient  repoussés  de  ses  colonies,  mais  les  individus  originai- 
res d'Espagne  n'y  étaient  admis  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, lor>qu'ils  n'y  étaient  pas  envoyés  par  le  gouvernement 
lui-même.  L'Amérique  du  nord  doit  sans  doute  une  grande 
partie  de  ses  progrès  à  la  sagesse  de  ses  institutions;  mais 
rlle  en  doit  une  partie  qui  n'est  pas  moins  grande,  d'une 
part,  à  l'immense  étendue  de  terres  dont  elle  était  en  pos- 
session, et,  d'un  autre  côté,  à  la  facilité  qu'elle  a  donnée  à 
tous  les  étrangers  laborieux  de  venir  les  cultiver. 

Mais,  de  tous  les  intérêts,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
immédiat  et  de  plus  universellement  senti,  que  celui  d'ache- 
ter directement  les  produits  manufacturés  de  l'Europe  des 
peuples  qui  produisent  à  moins  de  frais.  Le  système  colonial 
est ,  par  sa  pro])re  nature ,  un  système  d'oppression  ,  de  vexa- 
lion  et  de  fraude;  les  progrès  de  l'économie  politique  en 
ont  déjà  fait  voir  l'injustice  et  l'absurdité.  Pour  lui  donner 
quel(|ue  apj)arcn(e  de  raison,  il  faut ,  au  moins,  qu'il  existe 
il»*;  moyens  d'échange  entre  la  métropoU-  et  les  colonies;  que, 
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si  les  dernières  envoient  à  la  première  des  productions  agri- 
coles, celle-ci  puisse  envoyer  à  celles-là  ses  produits  manu- 
facturés en  retour.  C'est  sur  ce  pied  que  sont  fondées  les 
colonies  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  L'Espagne 
(ait,  à  cet  égard,  exception  ù  la  règle  générale  :  étant  la  na- 
tion la  moins  industrieuse  de  l'Europe,  et  étant  obligée  de 
se  pourvoir  chez  les  autres  de  produits  manufacturés,  ell« 
entendait  approvisionner  une  population  de  quinze  ou  seize 
millions  d'habitans.  Une  telle  prétention,  qui  était  déjà  in- 
soutenable avant  que  les  nouveaux  Etats  eussent  goûté  les 
avantages  de  la  liberté  du  commerce,  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  soulever  toutes  les  classes  de  la  population  contre  le 
gouvernement  espagnol. 

Le  commerce  intellectuel  que  l'indépendance  à  établi  entre 
les  nouvelles  républiques  et  toutes  les  parties  du  monde  civi- 
lisé ,  est  un  nouvel  obstacle  au  rétablissement  de  la  domi- 
nation espagnole.  Une  population  qu'on  a  toujours  tenue  dans 
les  ténèbres,  peut  sans  trop  d'impatience  supporter  l'obscu- 
rité; mais  vouloir  la  replonger  tout  à  coup  dans  la  nuit  de 
l'ignorance,  quand  elle  a  pris  l'habitude  de  la  lumière,  c'est 
la  plus  folle  et  la  plus  vaine  des  tentatives.  Il  n'est  pas  plus 
au  pouvoir  du  gouvernement  espagnol  d'interrompre  toute 
communication  intellectuelle  entre  ses  anciennes  colonies  et 
les  peuples  civilisés,  qu'il  n'est  en  son  pouvoir  de  supprimer 
la  liberté  de  publier  ses  pensées  dans  les  pays  où  elle  est  éta- 
blie ;  et,  tant  que  de  telles  communications  auront  lieu,  ses 
prétentions  de  domination  dans  le  Nouveau -Monde  ne  se- 
ront considérées  que  comme  une  triste  folie. 

Enfin,  il  n'est  aucun  citoyen  qui  ne  soit  intére,ssé,  comme 
sujet  aux  lois,  à  repousser  les  prétentions  de  l'Espagne.  On 
a  vu  précédemment  que,  sous  le  régime  espagnol,  il  n'y  avatt 
pas,  à  proprement  parler,  de  justice;  que  les  gouverneurs  ou 
vice-rois  pouvaient  impunétnent  se  permettre  d'énormes  con- 
cussions; que,  sur  le  moindre  soupçon,  leshabitans  du  paj's 
étaient  jetés  dans  les  cachots;  qu'on  tes  y  laissait  languir  sept 
ou  huit  années,  avant  que  de  les  juger,  et  que,  pour  obtenir 
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le  redressement  d'un  tort,  il  fallait  aller  le  demander  à  Ma- 
drid. Tous  ces  abus  ont  disparu  par  la  conquête  de  l'indépen- 
dance; et  l'Espagne  ne  pourrait  reprendre  son  empire,  sans 
qu'ils  reparussent  à  l'instant,  avec  des  abus  plus  révoltans 
encore.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  ce  qui  se  passe 
dans  la  péninsule. 

Il  n'existe  donc  ,  dans  les  nouvelles  répuldiques,  aucun  in- 
térêt propre  à  y  favoriser  le  rétablissement  de  la  domination 
espagnole;  tous  les  intérêts,  au  contraire,  se  réunissent  pour 
la  repousser.  Il  n"a  jamais  existé  de  sympathie  entre  les  ha- 
bilans  de  la  métropole  et  les  colons;  le  gouvernement  d'Es- 
pagne ,  pour  commander  aux  uns  et  aux  autres  d'une  manière 
plus  absolue,  avait  soin  de  fomenter  la  discorde  entre  eux. 
Celte  })olilique  lui  avait  si  bien  réussi,  qu'il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  parens  en  guerre  avec  leurs  enfans,  par  la  seule 
raison  que  les  premiers  étaient  nés  en  Espagne,  et  que  les 
seconds  étaient  nés  sur  le  sol  américain.  Ces  antipathies  se 
sont  fortifiées  par  quinze  ou  seize  années  de  guerre,  par  les 
souvenirs  qu'ont  laissés  la  tyrannie  de  l'Espagne  et  les  cruau- 
tés de  ses  généraux,  et  par  la  honte  qui  s'attache  à  la  défaite, 
quand  on  a  combattu  pour  une  mauvaise  cause. 

Il  est  possible  sans  doute  que  le  gouvernement  espagnol 
trouve  en  Amérique  quelques  misérables  qui  consentiront  à 
trahir  lein-  patrie,  pourvu  qu'on  leiu"  assoie  le  salaire  de  leur 
trahison.  Avec  de  tels  moyens,  on  peut  troubler  quelque 
tcms  un  Etat ,  ou  même  renverser  un  gouvernement  qui  s'est 
rendu  odieux  au  peuple;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  la 
conquête  de  plusieurs  nations  et  qu'on  renverse  des  gou- 
vernemens  soutenus  par  l'assentiment  public.  Si  l'Espa- 
gne veut  reconquérir  l'Amérique  ,  il  faut  donc  qu'elle  se 
dispose  à  faire  une  guerre  qui  sera  toute  nationale  contre 
elle;  il  faut  qu'elle  se  prépare  à  faire  une  invasion  aussi  com- 
plète et  aussi  sanglante  que  le  fut  celle  des  premiers  con- 
(juérans. 

Pour  admettre  «pie  l'Espagne  tente  de  rétablir  sa  domina- 
tion m  Aniéiiqur.  il  f.uit  ■^vipposcr  qti"ell«  n  une  année,  une 
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marine,  des  liiiances,  un  gouvernement;  enfin,  lout  ce  qui 
lui  manque.  Il  faut  supposer  aussi  que  les  laction^sont  étein- 
tes, (pie  les  moines  se  sont  lait  libéraux,  ou  que  les  consti- 
tutionnels se  sont  convertis  au  pouvoir  absolu.  Ces  supposi- 
tions ne  sont  p;is  très-sensées;  mais,  qu'on  nous  les  pcrmclle, 
puisque  beaucoup  de  gens  agissent  comme  si  elles  étaient  des 
réalités.  Si  l'on  ne  supposait  pas  que  le  gouvernement  espa- 
gnol peut  reconquérir  l'Amérique  ,  on  ne  serait  pas  encore  ù 
(li'libérer  s'il  laut  ou  non  admettre  les  nouveaux  États  au  rang 
des  nations.  Supposons  donc  la  tentative  d'une  conquête ,  et 
voyons  comment  on  va  s'y  prendre  pour  l'exécuter. 

Le  gouvernement  espagnol,  quoique  blessé  dans  sou  or- 
gueil par  ses  nombreuses  défaites,  ne  sera  point  vindicatif  ;  il 
appellera  ses  enfans  égarés  dans  le  giron  de  la  mère-patrie  ; 
il  ouvrira  ses  bras  pour  recevoir  ses  fils  rcpentans;  il  pardon- 
nera au  petit  nombre  de  coupables  ;  en  un  mot,  il  fera,  selon 
,  l'usage,  la  proclamation  la  plus  pathétique,  la  plus  touchante, 
la  plus  perfide  enfin.  Je  ne  doute  pas  que  cette  pièce,  adressée 
aux  membres  de  toutes  les  assemblées  représentatives,  et 
aux  fonctionnaires  de  toutes  les  classes  élus  par  les  citoyens 
ou  par  les  gouveinemens  de  chaque  état,  ne  produise  sur  eux 
un  merveilleux  effet;  surtout  si  l'on  a  soin  de  l'accompagner 
de  l'histoire  des  Cortès  et  de  quelques  fragmens  de  la  potence 
de  Riégo.  Cependant,  comme  on  ne  fait  pas  de  conquêtes 
avec  des  proclamations  el  des  amnisties,  il  faudra  faire  usage 
des  armes,  et  c'est  ici  que  commenceront  les  embarras. 

Nos  monarchies  européennes ,  étant  nées  de  la  conquête , 
sont  mei'veilleusement  organisées  pour  l'agression.  Les  guer- 
res peuvent  se  préparer  dans  le  secret ,  comme  des  conspira- 
tions. Aucune  discussion  préparatoire  n'étant  admise  en  ces 
uiatières,  on  ne  craint  ni  les  révélations  indiscrètes,  ni  les 
oppositions  intempestives.  On  peut  tromper  le  peuple  et  l'ar- 
mée aussi  bien  que  l'ennemi.  On  peut  prodiguer  les  hommes 
et  les  richesses,  sans  que  personne  ose  murmurer.  Les  récom- 
penses accordées  aux  chefs  tiennent  lieu  de  l'activité  qui  man- 
que à  la  population.  Enfin,  tout  obéit  à  une  volonté  unique: 
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et  une  nation  se  meut,  comme  une  machine,  par  le  moyen 
d'un  seul  ressort. 

Mais,  si  les  monarchies  sont  bien  organisées  pour  faire  des 
gticrres  d'invasion,  elles  le  sont  fort  mal  pour  faire  des  guer- 
res 'défensives.  La  résistance  est  toute  dans  l'armée;  et ,  quand 
l'armée  est  battue,  le  royaume  est  conquis.  Une  armée,  d'ail- 
leurs, ne  peut  être  partout  en  même  tcms.  Ajoutons  que, 
pour  se  rendre  maître  du  pays  tout  entier ,  il  suffit  de  se  ren- 
dre maître  du  prince  ou  de  sa  cour.  Quand  on  les  tient,  on 
les  fait  parler  comme  on  veut,  et  tout  le  monde  obéit. 

Les  républiques  fédératives  ne  valent  rien,  au  contraire, 
pour  des  guerres  d'invasion  ;  les  envahissemens  sont  contre 
leur  nature.  D'abord,  elles  ne  peuvent  rien  préparer  en  se- 
cret; avant  que  la  guerre  soit  résolue,  l'ennemi  connaît  aussi- 
bien  qu'elles  leurs  projets  et  leurs  moyens.  Lue  mesure,  en 
effet,  ne  peut  être  adoptée  qu'après  une  discussion  et  un  exa- 
men sérieux,  et  il  est  impossible  de  se  livrer  à  cette  discus- 
sion sans  que  tout  le  monde  en  soit  instruit.  Les  citoyens  n'ont 
rien  à  gagner  à  de  semblables  guerres,  et  le  gouvernement 
est  aussi  incapable  de  les  corrompre  que  de  les  tromper.  En- 
fin, chaque  membre  de  la  fédération  a  une  volonté  qui  lui 
est  propre;  cette  volonté  est  plus  ou  moins  subordonnée  à 
celle  de  la  population,  et  il  est  impossible  qu'il  y  ait  unani- 
mité dans  une  entreprise  dont  les  maux  sont  évidens,  et  dont 
les  biens  sont  toujours  douteux. 

Les  mêmes  causes  qui  rendent  les  républiques  fédératives 
impuissantes  pour  une  guerre  d'invasion,  les  rendent  terri- 
bles dans  une  guerre  défensive.  Pour  les  asservir,  ce  n'est 
rien  que  de  s'emparer  d'une  capitale,  ou  du  lieu  dans  lequel 
réside  le  chef  de  la  fédération;  il  faut  conquérir  chaque  capi- 
tale ,  chaque  ville,  et,  en  quelque  sorte,  chaque  village: 
partout  où  il  y  a  une  réunion  d'individus,  il  y  a  un  centre 
d'activité  ;  il  y  a  des  officiers  publics,  des  moyens  de  défense. 
Si  un  chef  a  le  malheur  de  tomber  dans  les  mains  de  l'enne- 
mi ,  on  en  nomme  un  second,  et  le  mal  est  réparé  ;  il  ne  peut 
pas  espérer  de  se  racheter,  ou  de  recouvrer  son  pouvoir,  par 
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des  cessions  de  population  ou  de  territoire.  La  population 
n'appartient  qu'à  elle-même ,  et  elle  ne  délègue  à  personne 
le  droit  de  la  céder  ù  un  pouvoir  étranger;  elle  se  défend, 
aussi  long-tems  que  ses  forces  le  lui  permettent.  Si  elle 
est  réduite  à  céder,  elle  ne  cède  (pie  dans  la  mesure  de  ses 
propres  intérêts  :  c'e.'^t  là  ce  qui,  dans  tous  les  tcms ,  a  fait 
la  force  des  lépujjliques  fédératives  contre  les  agressions  des 
gouvernemens  absolus. 

Les  nouvelles  républiques  américaines,  par  la  nature  de 
leurs  constitutions,  et  par  l'union  qu'établissent  entre  elles 
une  origine  et  des  intérêts  communs,  jouissent  de  tous  les 
avantages  des  gouvernemens  fédératifs.  Les  États-Unis  du 
Mexique  sont  constitués  de  la  même  manière  que  les  États 
Anglo-Américains  ;  le  nombre  des  États  dont  la  fédération  se 
compose  n'est  guère  moins  considérable,  et  chacun  d'eux  a  un 
pouvoir  exécutif  et  un  corps  législatif  particulier;  chacun  a 
ses  milices,  ses  officiers,  ses  administrations  municipales, 
ses  moyens  de  défense.  La  population  totale  s'élevait,  en  i8o4, 
à  environ  7  millions;  et  quelque  faibles  qu'aient  été  ses  pro- 
grès, elle  doit  être  aujourd'hui  de  8  à  9  millions.  Parmi  les 
habitans  de  ces  États,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  pos- 
sèdent des  fortunes  si  colossales,  que  M.  de  Humboldt  a  pensé 
qu'on  ne  pouvait  en  trouver  de  pareilles  qu'en  Angleterre. 

Pour  réduire  les  peuples  du  Mexique  à  l'état  de  colons  ou  de 
sujets,  l'Espagne  aurait  donc  à  renverser  dix-huit  gouverne- 
mens, et  à  subjuguer  dix-huit  républiques.  Elle  aurait,  de 
plus,  à  conquérir  quatre  territoires  fort  étendus,  qui  n'ont 
pas  encore  été  élevés  au  rang  d'États.  Mais,  comme,  après 
avoir  renversé  un  de  ces  États,  elle  serait  obligée  de  le 
faire  garder  et  administrer  par  une  partie  de  l'armée  d'in- 
vasion, elle  serait  réduite  à  l'impuissance,  par  la  dispersion 
de  ses  forces,  dès  les  premiers  pas  qu'elle  ferait  dans  la  con- 
quête. Si  elle  n'a  pu  garder  ce  pays,  dans  un  tems  où  il  était 
privé  d'organisation  politique ,  et  où  des  habitudes  contrac- 
tées sous  le  despotisme  soumettaient  les  provinces  aux  or- 
drerS  venus  de  la  capitale,  qu'on  juge  si  elle  en  ferait  la  con- 
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qurte,  mainlcnaat  J[u"il  est  partagé  en  une  multitude  de  ré- 
publiques unies  par  un  lien  commun  ,  mais  ayant  chacune  un 
gouvernement  qui  lui  est  propre  !  La  Suisse,  ayec  une  po- 
pulation qui  excédait  à  peine  un  million  d'habitans,  a  secoué 
le  joug  de  l'Autriche,  placée,  pour  ainsi  dire,  à  ses  portes. 
Comment  l'Espagne  pourrait-elle  avoir  la  prétention  de  sou- 
mettre des  républi(|ues  dix  fois  plus  nombreuses  et  plus  riches, 
et  séparées  d'elle  par  l'immensité  de  l'Océan? 

Les  obstacles  que  présentent  la  nature  du  sol  et  la  position 
de  la  popidalion,  ne  sont  guère  moins  grands  que  ceux  qui 
résultent  de  la  nature  des  institutions  et  de  la  distance  que  les 
armées  aiiraient  à  parcourir  pour  arriver  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Si  l'armée  d'invasion  voulait  se  présenter  du  côté  de 
l'est ,  la  flotte  qui  la  porterait  trouverait  une  côte  presque 
dénuée  de  ports,  et  l'insalubrité  du  climat  aurait  moissonné 
la  moitié  des  soldats,  avant  qu'ils  lussent  entrés  en  campa- 
gne :  si  l'armée  arrivait  du  côté  de  l'ouest,  elle  aurait  à  par- 
courir plus  de  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe,  avant 
d'arriver  au  lieu  du  débarquement;  et  lorsqu'elle  y  serait  par- 
venue ,  elle  aurait  à  traverser  des  déserts  immenses,  avant  de 
rencontrer  des  villes  un  peu  considérables. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'extravagance  d'une  telle 
entreprise  ,  que  l'on  examine  ce  que  coûte  parmi  nous  la 
guerre  la  moins  éloignée  et  la  moins  opiniâtre  ;  que  l'on  cal- 
cule ce  que  coûtent  l'entretien  annuel  d'un  soldat  et  d'un  ca- 
valier, les  frais  d'une  artillerie;  qu'on  y  ajoute  les  frais  de 
tran^port  d'une  armée  ,  de  son  matériel,  des  vivres  et  des 
fourrages  pendant  la  traversée  et  pendant  le  tems  qui  s'écou- 
h'rait ,  avant  que  les  soldats  eussent  trouvé  le  moyen  de  vivre 
daii>  le  pays;  et  l'on  sera  convaincu  que  la  valeur  du  terri- 
toire espagnol  ne  'iuflirait  ])as  pour  solder  les  frais  de  la 
guerre. 

La  dernière  guerre  d'Espagne  nous  a  coûté,  dit-on,  plus 
de  4oo  millions;  cepcnilant,  l'armée  d'invasion  n'avait  qu'à 
sortir  des  frontières  de  France  :  elle  agissait  de  concert 
avec  le  chef  du  gouvcinenicnt  ennemi  ;  elle  ctail  jecoudéc 
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par  les  moines,  par  la  populace  et  par  l'aristocratie  du  pays 
envahi,  el  elle  n'a  presque  pas  eu  de  combats  à  livrer.  Qu'on 
juge  ,  d'après  cela,  de  ce  que  coûterait  à  une  puissance  euro- 
péenne une  guerre  dont  le  centre  de  rAm<;ri(|iie  serait  le* 
théâtre,  et  qui  aurait  pour  objet  de  sul)jugu(;r  une  popula- 
tion plus  nombreuse  et  infiniment  plus  riche  que  celle  d'Es- 
pagne ?  La  guerre  qui  a  eu  lieu  ,  en  i8i5  ,  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  Etats  Anglo-Américains,  était  une  guerre 
purement  maritime;  l'Angleterre,  alors  toute  puissante,  n'a- 
vait nul  dessein  d'envahir  le  territoire  des  Etats-Unis;  et  ce- 
pendant, elle  a  été  contrainte  d'accepter  la  paix.  Dans  un 
tems  où  l'Angleterre  était  en  guerre  avec  l'Espagne  et  où 
elle  dominait  sur  les  mers,  nous  n'avons  pas  vu  qu'elle  ait 
essayé  d'envahir  le  Mexique.  Or,  y  il  aurait  de  la  folie  à  sup- 
poser que  l'Espagne ,  tombée  au  dernier  degré  de  misère  et 
d'avilissement,  exécutera  ce  que  n'osa  jamais  tenter  l'Angle- 
terre dans  toute  sa  puissance. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'impossibilité  où  se  trouve  l'Espagne 
de  rien  exécuter  contre  la  fédération  mexicaine  ;  mais  les 
États-Unis  du  Mexique  ne  comprennent  que  la  moitié  de  la 
population  des  anciennes  colonies  espagnoles.  Après  avoir 
subjugué  les  dix-neuf  républiques  dont  cette  fédération  se 
compose,  il  faudrait  conquérir  aussi  la  population  de  la  Co- 
lombie, du  Pérou,  du  Buenos-Ayres,  de  Guatimala;  il  fau- 
drait envahir  et  tenir  sous  le  joug  une  population  qui  est  près 
du  double  de  celle  d'Espagne,  et  qui  possède  un  territoire 
aussi  vaste  que  celui  de  la  Russie. 

Parmi  les  difficultés  qui  rendent  impossible  le  succès  de 
toute  tentative  de  l'Espagne  sur  l'Amérique,  je  n'ai  compté 
que  celles  qui  tiennent  à  la  distance,  à  la  nature  des  lieux, 
à  la  difterence  des  climats,  aux  institutions  américaines,  il  la 
misère  et  a  la  désorganisatioli  de  l'Espagne  ;  mais  il  en  est 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  puissante,  et  qu'il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue;  c'est  la  différence  de  capacité  entre  les  hom- 
mes qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement  espagnol,  et  ceux 
qui  sont  à  la  tète  des  gouvernemens  d'Améiiquc. 
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Les  rÔTolutions  successives  que  l'Espagne  a  éprourées  dan» 
un  espace  de  \ingt  années,  en  ont  fait  disparaître  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  enlrcprenans  :  ceux  qui  croyaient 
que  la  partie  éclairée  de  la  population  n'était  ni  assez  nom- 
breuse ni  assez  forte  pour  opérer  par  elle-même  des  réformes 
raisonnables,  et  qui  s'étaient  ralliés,  en  conséquence,  au  gou- 
vernement établi  par  Bonaparte,  ont  été  proscrits,  sous  le 
nom  de  Joscphinos ;  ceux  qui  pensaient,  au  contraire,  que  les 
hommes  éclairés  étaient  assez  forts  et  assez  nombreux  pour 
établir  un  gouveruemenl  représentatif,  ont  été  proscrits  ensuite 
à  leur  tour,  comme  librraux.  Presque  tout  ce  que  l'Espagne 
avait  de  savans,  d'administrateurs  habiles,  de  militaires  dis- 
tingués, a  été  frappé  sous  une  dénomination  ou  sous  une 
autre.  Il  n'est  donc  resté,  en  général,  pour  diriger  les  af- 
faires, que  des  fanatiques  aveugles  ,  des  hommes  faibles,  qui 
cliercheut,  dans  la  soumission,  la  sécurité  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  dans  leur  courage,  et  d'adroits  hypocrites,  qui  s'ar- 
rangent pour  tirer  parti  de  toutes  les  positions. 

Les  guerres  qui  ont  amené  riudépendaucc  ont  sans  doute 
fait  périr,  en  Aniéri(iue,  beaucoup  d'honuncs  de  mérite;  mais 
aussi,  elles  ont  formé  et  développé  des  hommes  d'un  grand 
caractère.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  attirent  exclusivement 
les  regards  de  l'Europe  ;  mais  ce  serait  une  grande  erreur  de 
s'imagiuer  qu'un  homme  peut  devenir  émiuent,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit,  au  milieu  d'une  multitude  d'hommes  inca- 
pables. Partout  où  l'on  voit  paraître  un  grand  général,  on 
peut  être  assuré  qu'on  ne  manque  ni  d'officiers  habiles ,  ni  de 
soldats  couragiHix;  partout  où  se  montre  un  bon  administra- 
teur, on  peut  avoir  la  certitude  (ju'il  y  a  des  hommes  capables 
de  le  seconder.  Il  est  digne  de  remarque,  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui à  la  tête  de  toutes  les  nouvelles  républiques,  des 
hommes  qui,  par  leurs  lumières  et  par  leur  caractère,  seraient 
remar{|ual)les  dans  tous  les  pays.  On  peut  ne  pas  partager 
toutes  leurs  opinions,  ou  ne  pas  approuver  tous  leurs  actes; 
mais  on  ne  savuait  du  moins  révoquer  en  doute  leur  con- 
stance ni  leur  courage.  Si  partout   on  trouve  des  hommes 
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extrordinaircs,  ce  n'est  pas  au  hasard  qu'il  faut  l'attribuer,  c'est 
à  la  nature  des  institutions;  or,  ce  qu'elles  ont  fait  pour  les 
emplois  supérieurs,  elles  l'ont  fait  aussi  pour  les  emplois 
secondaires. 

Mais,  lorsque  deux  pays  se  trouvent  en  étal  de  guerre,  et 
que  l'un  exclut  de  tous  les  ennplois  publics  les  hommes  qui 
ont  quelques  talens,  tandis  que  l'autre  appelle  ù  la  direction 
de  ses  aftaires  les  hommes  les  plus  distiiig-ués,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'il  ne  peut  y  avoir  égalité  dans  la  lutte,  et  que  le  dernier 
doit  toujours  rester  vainqueur? 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  rindépendance  des 
nouvelles  républiques  est  irrévocablement  acquise,  et  qu'elle 
ne  saurait  être  ébraidée  par  aucune  puissance  :  ce  fait  n'avait 
aucun  besoin  de  preuve,  aux  yeux  des  hommes  ((ui  ont 
quelque  notion  de  l'état  de  l'Amérique  et  de  celui  de  l'Eu- 
rope ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le  nombre  de  ces  hommes 
soit  très-grand  dans  les  conseils  qui  dirigent  notre  politique. 

Charles  Comte. 
(  Cet  article  sera  continué.  ) 


NOTICE  HISTORIQUE 
SUR   M.    Henri  ON   de   Pan  se  y. 

Premier  président  de  la  Cour  de  cassation,    etc. 

Nous  allons  esquisser  la  vie,  et  rappeler  les  ouvrages  d'un 
respectable  magistrat,  dont  l'existence  entière  présente  un 
modèle  qui  ne  saurait  trop  être  médité.  Heureux,  si  nous 
pouvons  le  faire  apprécier  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bon- 
heur de  le  connaître,  et  tracer  un  portrait  fidèle  pour  ceux  qui 
s'honoraient  du  titre  de  ses  amis! 

M.  Pierrc-Ptuil  Henrios  naquit   a  Tréveray,  près  Ligny, 
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cil  Loiraine,  le  28  mars  (i)  1742;  !>on  père  occupai!  Jine 
chariot'  (le  magistrature  dans  sa  province.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Ligny,  le  jeune  Henrion  fit  son  droit 
à  Pont -à- Mousson  ,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  aiTÏva  au 
mois  de  novcml)re  1762;  reçu  avocat,  le  10  mars  1763,  il 
fut  inscrit  sur  le  tal)lcau ,  en  17G7,  ayant  accompli  le  stage 
de  quatre  années,  qui  était  alors  exigé  par  les  réglemens  de 
l'ordre  dans  lequel  il  entrait. 

Personne  n'ignore  les  difficultés  qui  environnent  les  pre- 
mières années  passées  au  barreau.  Quel  courage  ne  faut-il  pas 
pour  lutter  contre  l'obscurité  à  laquelle  le  jeune  avocat  est  né- 
cessairement condamné?  Il  brûle  de  s'élancer  dans  l'arène; 
son  imagination  se  plaît  à  se  créer  des  triomphes;  il  croit  en- 
tendre les  murmures  flatteurs  du  puldic  couvrir  sa  voix  ;  il 
lui  semble  voir  les  magistrats  l'écouter  avec  intérêt;  et  plein 
de  la  chaleur  qui  l'anime,  il  songe  au  malheureux  qui  lui  doit 
la  liberté,  à  une  famille  entière  dont  il  sauve  la  fortune.  Mais, 
ces  rêves  enchanteurs  s'évanouissent,  et  il  se  retrouve  soli- 
taire dans  son  cabinet ,  maudissant  sa  jeunesse ,  et  dévorant 
les  années  qui  le  séparent  encore  du  jour  où  une  clientelle 
nombreuse  lui  fournira  les  moyens  de  prendre  place  parmi 
les  orateurs  illustres  qui  brillent  au  barreau. 

yi.  Henrion  éprouva,  comme  tous  les  jeunes  avocats, 
les  désagréinons  d'un  noviciat  dur  et  fastidieux;  plus  d'une 
fois  niênic  il  eut  la  pensée  d'ajjandonncr  celte  pénible  carrière  : 
heurrusement  il  put  surmonter  ce  découragement,  et  alors  il 
lira  un  grand  parli  du  leuis  qmi  lui  laissait  le  manque  d'af- 
faires. Possédé  du  désir  de  s'instruire,  et  de  se  faire  un  nom 
par  d'honorables  travaux,  il  s'adonna  de  préférence  à  l'étude 
de  la  législation  féodale.  Les  difficultés  sans  nombre  qui  ac- 
compagnaient cett«!  partie  du  dioit  français  en  avaient  éloi- 
gné presque  tous  les  jurisconsultes  ;  31.  Henrion  ,  loin  de  se 
rebuter,  aborda  cette  étude  avec  toute  la  persévérance  et  le 

(1)  Les  rcfjisfrt.s  de  la  Cour  de  cassalioii  poi  lent  le  22  avril;  mais  celle 
(laie  est  cironée  ;  celle  que  nous  indiquons  est  tirée  des  registres  de  l'état 
civil  de  la  foniinimp  de  Tiéverav. 
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courage  qu'elle  doinaiidait.  Il  rcrnoiila  aux  sources,  interrogea 
les  vieux  moiujmens  de  noire  histoire,  et,  doué  d'une  mé- 
moire excellente  et  d'une  admirable  clarté  d'esprit,  il  se  for- 
ma un  corps  complet  de  doctrines  sur  la  législation  féodale. 
Parmi  les  nombreux  auteurs  que  M.  Ilenrion  avait  consultés, 
nul  ne  lui  parut  plus  digne  d'être  médité  que  Dumoulin  ;  aus- 
si l'étudia-t-il  de  préférence.  Il  prononça  son  éloge  dans  une 
de  ces  conférences,  où  les  jeunes  avocats,  alors  comme  au- 
joiu'd'luii,  s'éclairaient  mutuellement,  et  mettaient  eu  com- 
mun les  lumières  acquises  séparément  ;  enfin,  il  conçut  l'idée 
de  faire  une  analyse  détaillée  d'un  des  plus  importans  ouvra- 
ges de  ce  grand  jurisconsulte,  et  de  la  donner  au  publie.  Un 
travail  opiniâtre  mena  cette  entreprise  à  son  terme  ;  et  en 
1770,  il  pujjlia  le  Traité  des  fiefs  de  Dumoulin,  analysé  et 
conféré  avec  les  antres  feudistes  (1  vol.  in-4".). 

Ce  savant  ouvrage  fit  une  profonde  sensation  parmi  les  ju- 
risconsultes ;  et  dés  lors,  31.  Henrion  n'eut  plus  à  se  plaindre 
des  ennuis  de  l'obscurité.  Les  considtations  abondèrent  dans 
son  cabinet,  et  il  n'y  eut  pas  une  question  relative  au  droit 
féodal  dans  laquelle  on  ne  voulut  avoir  son  avis. 

Mais  il  est  une  circonstance  qui  se  rattache  à  la  publication 
du  Traité  des  fiefs^  et  qui  mérite  d'être  rapportée  ici,  parce 
qu'elle  fait  parfaitement  connaître  le  noble  caractère  de 
M.  Henrion.  L'ouvrage  parut  d'ajjord  avec  une  dédicace  à 
M.  Mole  de  Champlâtreux,  fils  du  premier  président  de  ce 
parlement  qui  avait  été  frappé  peu  de  tems  auparavant  de  la 
disgrâce  de  la  cour,  et  remplacé  par  une  commission  de  jus- 
lice,  connue  sous  le  nom  de  parlement  Matipeou. 

L'esprit  élevé  de  M.  Henrion  ne  lui  permettait  pas  de  sui- 
vre la  routine  des  auteurs  qui  prodiguent  de  fastueux  éloges 
à  la  puissance,  et  semblent  se  placer  sous  les  auspices  de  la 
faveur.  Sa  lettre  dédicatoire ,  adressée  à  rin  jeune  homme 
dont  la  famille  était  en  exil,  renfermait  aussi  plusieurs  de  ces 
grandes  vérités  que  les  hommes  en  dignité  ne  sont  point  ac- 
coutumés à  entendre.  Il  nous  suffira  d'en  rapporter  le  com- 
mencement pour  que  les  lecteurs  de  cette  Notice  puissent  en 
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saisir  l'esprit «  Vous  possédez,  Monsieur,  les  deux  avanta- 
ges que  Ton  estime  le  plus  aujourd'hui ,  la  naissance  et  la  for- 
tune. Cependant,  le  sage  ne  \ous  comptera  pour  quelque 
chose,  que  lorsque  vous  aurez  une  grandeur  qui  vous  sera 
personnelle.  Celle  de  vos  aïeux  n'est  point  à  vous;  l'héritier 
d'une  gloire  fondée  sur  la  vertu  ,  ne  peut  recevoir  ce  précieux 
héritage  que  des  mains  de  la  vertu  nx^me.  »  Après  ces  nobles 
pensées,  M.  Henrion  rappelait  à  M.  Mole  de  Champlâtreux 
les  exemples  de  ses  ancêtres,  de  ces  courageux  magistrats 
qui ,  dans  d'importantes  circonstances,  ont  rendu  de  si  émi- 
nens  services  à  la  nation  et  aux  rois.  Aussi,  le  ministère  vit- 
il  avec  le  plus  grand  déplaisir,  cet  hommage  public  rendu  à 
une  ancienne  famille  parlementaire.  Le  censeur  refusa  d'ap- 
prouver la  dédicace;  le  lieutenant  de  police  manda  auprès  de 
lui  M.  Henrion  ,  et  fit  de  vains  effoits  pour  obtenir  la  sup- 
pression des  passages  qui  déplaisaient  au  chancelier.  M.  Hen- 
rion ne  voulu l  pas  y  consentir,  et  répondit  avec  dignité  :«  A 
l'égard  du  style,  chacun  a  le  sien;  à  l'égard  des  faits,  ceux 
que  je  rapporte  sont  consignés  dans  l'histoire,  et  je  ne  tran- 
sige pas  avec  la  vérité  (i).  » 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  que  l'ancien  barreau 
présentait  deux  roules  différentes  aux  avocats.  Les  uns  s'a- 
donnaient exclusivement  à  la  plaidoirie  ;  les  autres,  voués  à 
des  études  plus  sérieuses  sur  la  législation,  se  consacraient 
aux  considtations  que  les  parties  venaient  leur  demander, 
avec  un  empressement  qui  dépendait  du  degré  de  leur  célé- 
brité. Le  goût  et  les  habitudes  de  M.  Henrion  le  portèrent  de 
préférence  vers  celte  seconde  classe  d'avocats,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  plaida  qu'une  seule  fois.  Il  est  vrai  que  le  succès 
qu'il  obliiil,  et  que  l'avidilé  (|ue  le  pid)lic  luit  à  se  procurer 
son  plaidoyer,  lorsqu'il  l'ut  imprimé,  auraient  pu  l'engager  à 
changer  sa  détermination. 

(i)  La  bibliothtquii  de  la  Cour  de  cassation  possède  un  exemplaire  du 
Traité  des  fieff,  qui  avait  appartenu  autrefois  à  la  Bibliothèque  des  avo- 
rnts,  et  qui  contient  une  espèce  de  procès-verbal  des  circonstances  qui  se 
rapportent  à  l'épilrc  dédicatoire. 
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Le  sujet,  par  lui-même,  prCtail  l)eaucuup  aux  dévcloppe- 
meu*;  oratoires  :  il  s'agissait  (l\m  pauvre  uègrc  esclave,  que 
sou  maître  avait  auiené  eu  France,  en  négligeant  d'accomplir 
les  Formalités  commandées  alors  parles  lois,  pour  le  maintien 
de  l'esclavage  en  terre  tranche.  Le  nègre  profita  de  cette  cir- 
constance pour  demander  sa  liberté  ;  et  M.  Henrion  fut  char- 
gé de  soutenir  sa  réclamation  devant  la  table  de  marbre  de 
l'amirauté.  Ou  peut  voir,  enlisantce  plaidoyer,  que  les  grands 
principes  contre  la  traite  des  noirs  ne  sont  pas  nouveaux, 
et  qu'un  vertueux  avocat  sut  en  faire  retentir  les  voûtes  du 
Palais,  il  y  a  prés  de  soixante  ans  (en  1770).  M.  Henrion 
eut  la  consolation  de  faire  rendre  la  libeité  au  nègre  qui  la 
sollicitait  par  son  organe,  et  de  plus,  de  flétrir  un  infâme 
trafic  qui  se  faisait  alors  sous  la  protection  des  lois. 

Une  autre  aifaire,  d'une  nature  bien  différente,  valut  en- 
core à  M.  Henrion  des  suffrages  plus  brillans  que  ceux  que 
l'on  obtient  ordinairement  dans  les  discussions  judiciaires. 
Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  et  de  quelques  drames 
connus,  avait  fait  recevoir  une  pièce,  à  la  comédie  française, 
le  8  août  1775.  Il  existait  alors  un  usage,  fondé  sur  les  ré- 
glemens,  qui  consistait  à  donner  à  l'auteur  d'un  ouvrage 
reçu,  le  droit  d'exiger  la  lecture  d'une  seconde  pièce.  Se 
fondant  sur  cette  règle,  Mercier  se  présenta,  le  22  décembre 
suivant,  à  l'assemblée  des  comédiens,  et  se  fit  inscrire  sur  les 
registres  pour  la  lecture  d'une  pièce  nouvelle;  mais  une  an- 
née s'écoula  sans  qu'il  pût  obtenir  cette  lecture,  et  il  finit  par 
recevoir  une  lettre  qui  lui  annonçait  qu'étant  regardé  dans 
le  monde  comme  l'auteur  d'un  écrit  anonyme  dirigé  contre  la 
comédie,  elle  ne  pouvait  se  charger  d'aucun  de  ses  ouv'rages, 
ni  les  recevoir,  ni  même  les  entendre. 

Mercier,  justement  surpris  de  ce  procédé,  en  parla  'à 
M.  Henrion,  avec  lequel  il  était  lié.  Le  jeune  avocat  vit  dan.'- 
le  refus  du  sénat  comique  un  véritable  déni  de  justice;  il 
pensait  que,  si  les  comédiens  avaient  le  droit  de  rejeter  un 
ouvrage  dramatique,  ils  ne  pouvaient  pas,  du  moins,  refuser 
d'en  entendre  la  lecture.  Par  ses  conseils.  Mercier  donna  or- 
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dre  à  un  huissier  de  faire  sommation  aux  comédiens  de  Tad- 
meltre,  dans  la  huilaine,  à  leur  lire  sa  pièce.  Cette  huitaine  s'é- 
coula sans  réponse.  Alors,  assignation  pour  forcer  les  comé- 
diens à  jouer  la  pièce  reçue,  et  à  s'en  rapporter,  quant  à  celle 
dont  on  réclamait  la  lecture,  au  jugement  de  l'Académie  fran- 
çaise, ou  de  telle  autre  compagnie  d'hommes  de  lettres,  l'au- 
teur ne  pouvant,  d'après  ce  qui  se  passait,  compter  sur  l'im- 
partialité des  comédiens. 

Dans  cette  circonstance,  M.  Hcnrion  publia  un  Mémoire 
rempli  de  détails  piquans,  qui  obtiiit  le  plus  grand  succès  dans 
le  pultlic  ,  et  valut  à  son  auteur  les  suffrages  de  Laharpe,  dans 
son  Cours  de  Littérature.  Ce  célèbre  critique  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  On  trouve  dans  ce  morceau  une  érudition  bien  ap- 
pliquée et  bien  entendue  ;  une  diction  pure,  une  discussion 
nette,  une  bonne  logique,  un  ton  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion ;  tout  va  au  fait  sans  écart  et  sans  verbiage;  les  vérités  y 
ont  de  la  force  sans  emphase  (i).  » 

L'affaire  qui  établit  la  réputation  de  M.  Henrion,  comme 
avocat  consvdlanl,  fut  celle  du  comte  de  Pont  de  llennepoiit, 
contre  les  communes  de  Roche,  Cultru  et  Betaincourt.  Dans 
cette  cause  dillicile,  31.  Henrion  publia  un  Mémoire  qui  ré- 
pandit les  plus  vives  lumières  sur  une  partie  obscure  du  droit 
féodal.  «  Avocat  distingué  de  notre  ancien  barreau,  dit  un  ju- 
risconsulte moderne,  il  trouva,  dès  son  début  dans  la  car-, 
rière,  le  cantonnement  établi;  mais  on  l'admettait,  comme 
un  fait  dont  personne  ne  pouvait  expliquer  ni  la  cause,  ni  la 
nature;  chacun  raisonnait  ou  déraisonnait  sur  ce  texte,  à  sa  • 
manière  ;  les  uns  confondaient  le  cantonnement  avec  le  triage, 
d'autres  avec  les  réserves  ou  réglcmcns. 

»  M.  Henrion  de  Pansey  n'était  pas  homme  à  souffrir  tant 
d'incertitudes,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  chargé  de 
soutenir  les  prétentions  de  M.  le  comte  de  Renuepont,  sur  les 
bois  et  les  pâturages  des  communes  que  nous  avons  nom- 

(i)  Le  Plaula\'cr  pour  le  mt^rc,  le  Mémoire  pour  Mercier,  et  les  Elo-^cs  de 
Diiiuoutin  et  de  Malhicii  Mole  imt  clé  reiiiipiiiiiés  dan?  les  Annaks  du 
barreau  (t.  vi,  a''  partie). 
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mécs,  il  avait  remarqué-  qu'on  essayait  tic  se  prévaloir  contre 
son  client,  de  celle  confusion  que  les  auteurs  cl  la  jurispru- 
dence avaient  jetés  sur  la  nialière.  Ou  manquait  de  régies 
fixes  jjour  distinguer  les  différens  modes  de  démembrement 
des  usages  communaux;  31.  Henrion  de  Pansey  sut  en  trou- 
ver. On  manquait  de  prétextes  (i)  pour  justifier  l'institution 
du  cantonnement;  M.  Henrion  sut  en  créer.  Le  Mémoire 
qu'il  rédigea  obtint  un  succès  prodigieux.  Un  style  toujours 
clair,  toujours  brillant,  des  idées  neuves  présentées  dans  un 
admirable  enchaînement,  en  rendaient  la  lecture  à  la  t'ois  la- 
cile  ,  agréable  et  instructive. 

»  M.  de  Barentin  qui,  si  je  ne  me  trompe,  dirigeait  alors 
le  <lépartcment  des  eaux  et  forêts,  adopta  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  les  savantes  théories  de  31.  Henrion  de  Pan- 
sey; il  fît  réimprimer,  aux  frais  de  l'Etat ,  le  Mémoire  qui  les 
développait,  et  ordonna  qu'il  serait  distribué  dans  les  bureaux 
pour  l'instruclion  de  ses  employés  (2).  » 

La  grande  célébrité  que  M.  Henrion  s'était  acquise,  comme 
feudiste ,  le  fit  charger  de  la  rédaction,  pour  le  Répertoire  de 
Jurisprudence ,  de  presque  tous  les  articles  relatifs  aux  fiefs, 
et  il  publia,  sous  le  titre  de  Dissertations  féodales,  les  deux  pre- 
miers volumes  d'un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  sur 
ce  sujet.  Les  événemens  de  1789  empêchèrent  la  continuation 
de  cet  ouvrage,  qui,  par  une  coïncidence  singulière,  fut  an- 
noncé dans  les  joiu'naux  la  veille  du  jour  où  la  féodalité  fut 
abolie  par  l'Assemblée  constituante. 

Mais,  en  remontant  à  une  époque  antérieure  de  la  vie  de 
M.  Henrion,  nous  trouverons  encore  une  circonstance  dans 
laquelle  il  eut  occasion  de  développer  le  germe  du  talent  ora- 
toire que  la  nature  lui  avait  donné. 

Les  lecteurs  de  cette  >'otice  ne  peuvent  ignorer  les  détails 


(1)  Tvous  ne  pensons  pas,  avec  ?.!.  Latruffe  de  Montmeylian  ,  que  les 
laisoQs  données  par  M.  Henrion  puissent  être  appelées  de  simples /jrt;- 
icxics. 

'2)  Latruffe  de  ^Io.\tjieviiax.  Des  droits  des  cotnmuncs  sur  les  biens 
communaux  (  t.  i",  p.  4oo}. 
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qui  lirmioril  ,i  llii-stuire  du  parieiiieiil  .Maiipeou  ;  il  nous  siillil 
tloiic  (lo  leiii-  rappt'ler  qiu; ,  pciulaiil  l'existence  de  ce  pré- 
lendu  parlement,  la  haire  lut  déserte,  cl  que  les  avocats, 
faisant  cause  commune  a^ec  les  magistrats  que  leur  courage 
avait  fait  exiler,  se  refusèrent  presque  unanimement  à  paraître 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Mais  aussi,  lorsqu'à  la  fin  de 
'774'>  ''  l'aurore  du  règne  de  Louis  XM,  le  parlement  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions,  les  avocats  reprirent  avec  em- 
pressement leurs  nobles  travaux,  et  descendirent  de  nouveau 
dans  l'arène,  en  présence  des  magistrats  vénérables  dont  ils 
avaient  si  énergiquemeiit  embiassé  le  parti.  M.  Ilenrion  fut 
chargé  de  prononcer  le  discours  de  rentrée  de  la  conférence 
publique  des  avocats;  et,  pour  cette  fois,  il  crut  qu'il  était 
à  propos  de  faire  le  panégyrique  d'un  grand  magistrat;  son 
choix  se  fixa  sur  jMatliicu  Mole,  sur  cet  honune  célèbre  qui 
dnrnia  de  si  grandes  preuves  de  courage  civil ,  plus  rare  et 
plus  précieux  encore  que  celui  que  l'on  peut  déployer  sur  un 
champ  de  bataille.  En  lisant  ce  discours,  on  reconnaît  le 
sentiment  qui  animait  l'orateur.  On  le  voit,  plein  d'enthou- 
siasme; pour  les  services  rendus  à  la  patrie,  dominé  par  la 
gloire  qui  rejaillit  de  Tinébranlalile  fermeté,  de  la  grandeur 
d'âme,  du  calme  inaltérable,  déployé  au  milieu  des  tempê- 
tes civiles.  La  chaleur  qui  règne  dans  le  cœur  de  l'orateur, 
passe  dans  ses  paroles,  et  justifie  jusqu'à  un  certain  point  la 
pompe  des  expressions  et  l'éclat  de  la  diction. 

Pendant  l'exil  du  parlement,  dont  M.  Henrion  célébra  le 
terme  par  l'éloge  du  président  Mole,  il  se  réfugia  dans  les 
lettres,  et  y  trouva  les  consolations  qu'elles  accordent  tou- 
jours à  ceux  qui  les  cullivenl.  Il  fit,  pour  un  ouvrage  qui  pa- 
raissait alors  sous  le  litre  de  Galerie  française,  les  éloges  de 
l'abbé  Pluche,  et  du  maréchal  de  Lowendahl ;  le  premier  seul 
fut  imprimé. 

Au  fort  de  l'orage  révolutionnaire,  M.  Henrion  se  retira 
au  domaine  de  Pansey,  qui  avait  appartenu  à  son  père,  et  dont 
il  avait  pris  le  nom  pour  pouvoir  être  distingué  de  son  frère 
puîné,  !\L  Henrion  de  Saint- A mand ,  qui  exerça  pendant  long- 
tems ,    et    .)ve<-    distinction,   les  fonction»;  d'avocat    au   con- 
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seil  (i).  Il  lialiita  ensuite  Joiiivillo  el  (Ihnimiunt.  >uiuiné  , 
en  l'an  4  ('79*^)?  administrateur  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  il  se  fit  remarquer  dans  cette  place  par  son  impartia- 
lité et  sa  modération.  Au  mois  de  germinal  an  8  (i8oo),  le 
sénat  l'élut  membre  de  la  cour  de  cassation,  et  il  en  devint 
l'un  des  présidens  en  février  1809. 

Placé  à  la  tête  du  premier  corps  judiciaire  de  France, 
M.  Henrion  ne  dédaigna  pas  de  jeter  les  yeux  sur  le  derniei 
échelon  de  la  magistrature;  et  il  traça  les  règles  que  les  ju- 
ges de  paix  doivent  suivre  dans  le  cercle  étroit  de  leur  com- 
pétence. Ce  livre,  destiné  à  des  magistrats  populaires,  est 
l'un  des  meilleurs  traités  que  nous  possédions  sur  notre  droit  ; 
les  plus  graves  questions  s'y  trouvent  traitées,  avec  cette  pro- 
fondeur et  cette  clarté  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages  de  cet 
illustre  jurisconsulte.  ïiaduit  en  allemand  et  en  italien,  le 
livre  De  la  Compétence  des  juges  de  paix,  qui  est  aujourd'hui  à 
sa  9'  édition,  étendit  encore  la  réputation  de  M.  Henrion  d 
Pansey. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  M.  Henrion,  pour  faire  voir  quels  éminens  servi- 
ces il  a  rendus  à  l'histoire  et  à  la  législation.  Ses  traités  de 
V A iitorité  judiciaire ,  du  Pouvoir  municipal  et  des  bieiis  commii- 
naux,  sa  dissertatiori  sur  les  Pairs  de  France ^  son  Histoire  des 
assemblées  nationales ,  sont  autant  de  monumens  qui  porteront 
sa  mémoire  aux  siècles  à  venir.  Écrits  dans  un  style  pur,  élé- 
gant et  clair,  qui  doit  servir  de  modèle,  ils  attestent  aussi  la 
plus  vaste  érudition  historique,  et  les  doctrines  les  plus  so- 
lides en  droit. 

La  seconde  édition  du  plus  Important  de  ces  ouvrages,  du 
Traité  de  l'autorité  judiciaire ,  parut  en  1827,  époque  à  la- 
quelle une  censure  absurde  pesait  sur  la  presse  périodique.  Je 

(1)  M.  Henrion  de  Saint- Aœand  se  retira,  au  moment  de  la  révolnlioa, 
à  Pansey,  avec  son  frère  ;  mais  il  ne  revint  plus  à  Paris.  Nommé  juge  de 
paix,  il  occupa  long-tems  cet  honorable  ministère.  Il  mourut  quelques 
jours  avant  son  frère,  et  comme  lui  dans  un  âge  fort  avancé,  lis  furent 
toujours  liés  de  la  plus  étroite  amitié,  et  leur  fortune  pateraelle  reste 
«-«nstamment  dan»  1  indivision. 
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lus  cliargé  d'annoncer  clans  la  Mcriie  Encyctopcdique  le  livre 
de  M.  Ilenrion,  et  je  ne  crus  pouvoir  mieux  faire  que  de 
transcrire  dans  mon  article  les  titres  des  chapitres  nouveaux 
inscrés  dans  cette  seconde  édition.  Parmi  eux,  il  y  en  avait 
un  qui  est  intitulé  :  Du  Parlement,  et  de  sa  participation  à 
l'exercice  de  la  puissance  Irgislative.  Du  droit  de  faire  des  re- 
vionirances  sur  les  (ois  qui  lui  étaient  adressées,  et  des  lits  de 
justice.  Ce  litre  ne  put  trouver  grâce  devant  les  censeurs,  qui 
en  refusèrent  l'insertion.  Bien  })orsuadé  que  M.  Henrion, 
qui  était  à  Plondjières,  où  depuis  long-temà  il  allait  prendre 
les  eaux  pendant  les  vacances,  s'amuserait  beaucoup  du  scru- 
pule de  la  censure,  je  m'empressai  de  lui  en  faire  part.  En 
effet,  le  vénérable  magi.-lrat,  dans  sa  réponse,  qualiflait  de  vé- 
ritable démence  le  rejet  du  titre  de  son  chapitre. 

Lorsque  la  première  présidence  de  la  cour  de  cassation  "vint 
à  vaquer  par  le  décès  de  M.  de  Sèze,  il  n'y  eut  qu'une  voix 
pour  y  appeler  M.  Henrion  de  Pansoy;  le  gouvernement 
s'empressa  de  céder  an  vœu  de  l'opinion  publique,  et  d'una- 
nimes acclamations  accueillirent  l'ordonnance  du  i^mai  1828. 

Pour  quiconque  n'a  pas  connu  M.  Henrion  de  Pansey  dans 
son  iiitiuiilé,  il  serait  impossible  de  se  former  une  jusie  idée 
de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur  de  son  esprit;  de  l'auiénité  de 
son  caractère,  de  sa  conversation  vive  et  enjouée.  Ses  saillies 
pleines  de  sel,  sa  touchante  bonté  ,  cet  air  palriarcal  qui  ins- 
])irait  le  respect,  rendaient  sa  société  on  ne  peut  plus  at- 
Iniyante.  (Iliaque  soir,  dans  son  salon,  des  hommes  d'Elat, 
des  magistrats,  des  gens  de  lettres,  des  avocats  entouraient  le 
bon  vieillard,  et  venaient  recueillir,  avec  empressement  et 
bonheur,  l'instruction  et  le  charme  qu'on  trouvait  toujours 
dans  son  culrelicn.  En  effet,  ce  digne  magistrat  ne  fut  pas 
seulement  l'un  des  hommes  les  plus  savansde  son  époque  ,  il 
en  était  encore  l'un  des  plus  spirituels.  Il  se  rappelait  souvent 
avec  une  douce  satisfaction  le  tems  où  il  appartenait  au 
barreau.  Il  aimait  à  citer  cette  phrase  de  son  éloge  de  Dumou- 
lin .  dans  laquelle  se  trouve  un  si  beau  portrait  de  l'avocat  : 
«  Libie  d»;s  eniraves  qui  captivent  les  autres  hommes,  trop 
lier  pour  avoir  des  prolecleurs.   trop  obscur  pour  avoir  de? 

\ 


SIR  M.  IIENRION  DE  PANSEY.  5a) 

protégés,  sans  esclave  et  sans  maître  ,  ce  serait  rhomm«  clans 
sa  dignité  originelle,  si  un  tel  homme  existait  encore  sur  la 
terre.»  Nous  l'avons  plusieurs  fois  entendu  dire  qu'il  ne  re- 
grettait qu'une  seule  chose  dans  sa  longue  carrière,  c'cliiit  de 
n'avoir  pas  été  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

M.  Henrion  ne  fut  point  appelé  à  joutr  un  rôle  politique; 
cependant,  en  18 14,  le  gouvernement  provisoire  lui  confia 
le  ministère  de  la  justice.  Le  peu  de  jours  que  les  sceaux  de  la 
France  furent  déposés  dans  ses  mains  servirent  à  effacer  des 
injustices  et  à  faire  du  bien.  Les  prisons  et  les  bagnes  étaient 
alors  encombrés  de  \ictimes  de  l'oppression,  qui  lui  durent 
une  prompte  liberté  ;  il  rédigea  lui-même  le  décret  qui  sup- 
prima les  cours  prévôtales,  et  celui  qui  rappela  dans  le  sein  de 
la  cour  royale  de  Paris  ,  en  qualité  de  conseillei-s  honoraires, 
MM.  Le  Courbe  et  Clavier^  auxquels  leur  conduite  courageuse 
dans  l'affaire  de  Moreau  avait  fait  retirer  leurs  fonctions. 
Lorsque  les  employés  de  son  ministère  lui  furent  présentés, 
il  leur  dit  avec  un  ton  paternel  :  «  Messieurs,  il  est  probable 
que  je  ne  resterai  pas  avec  vous  assez  long-tems  pour  vous 
faire  du  bien  ;  mais,  au  moins,  soyez  assurés  que  je  ne  vous  ferai 
pas  de  mal.  «  Coumie  conseiller  d'État  et  comme  magistrat, 
M.  Henrion  de  Pansey  donna  de  nombreuses  preuves  de  l'in- 
dépendance de  son  caractère  et  de  la  fermeté  de  ses  opinions 
constitutionnelles. 

Parmi  les  exemples  que  nous  en  pourrions  citer,  nous  n'en 
rappellerons  qu'un  seul,  que  nous  tirons  d'une  consultation  de 
M.  Dupin  aîné,  dans  la  célèbre  affaire  Desgraiicrs.  «  Sous  un 
gouvernement  qui  souffrait  peu  les  résistances,  une  jurispru- 
dence s'établissait  qui  contrariait  l'avidité  du  fisc.  Lechef  de  ce 
gouvernement  chargea  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  né- 
gocier avec  l'un  des  présidens  de  la  cour  de  cassation  (  M.  He>- 
Rioîs")  pour  faire  réformer  les  décisions  qui  déplaisaient  à  la 
régie.  Le  vertueux  et  savant  magistrat  pèse,  examine  et  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  cassation.  —  Sa  .Majesté  l'exige, 
dit  le  négociateur. — Dites  à  Sa  Majesté,  répond  le  président 
intègre,  qu'il  vaut  mieux  que  son  fisc  perde  un  million,  qne^ 
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de  V(jir  la  considération  dont  jouit  la  cour  de  cassation  dimi- 
nuée par  une  injustice.  » 

Nous  ignorons  si  cette  réponse  courageuse  fut  rapportée  à 
l'empereur;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  aimait 
beaucoup  la  contersation  du  président  Henrion.  Il  se  plaisait 
à  mettre  à  l'épreuve  la  vivacité  de  son  esprit,  et  il  lui  adres- 
sait quelquefois  de  ces  questions  inattendues  propres  à  ébran- 
ler l'assurance  des  hommes  les  plus  accoutumés  au  langage 
des  cours.  In  jour,  par  exemple,  il  lui  demanda ,^  dans  une 
audience  publique,  pourquoi  il  ne  s'était  pas  marié.  «Sire, 
répondit  M.  Henrion,  je  n'en  ai  pas  eu  le  tems.» 

A  sa  rentrée  en  France,  M.  le  duc  d'Orléans  se  souvint  que 
M.  Henrion  de  Pansey  était  attaché  au  conseil  de  son  père, 
et  il  le  nomma  président  de  celui  qu'il  venait  de  recomposer. 
M.  Henrion.  si  bien  a\i  fait  des  usages  de  l'ancienne  magis- 
trature, n'hésita  pas  à  accepter  cette  place,  se  rappelant 
qu'autrefois  des  magistrats  faisaient  toujours  partie  du  con- 
seil des  princes  du  sang. 

A  l'occasion  des  fonctions  que  M.  Henrion  eut  à  remplir, 
comme  chef  du  conseil  du  duc  d'Orléans,  nous  citerons  une 
anecdote  peu  connue,  et  qui  nous  parait  propre  à  faire  ap- 
précier la  simplicité  et  la  bonté  de  ce  vertueux  magistrat. 

Lorsque  le  duc  était  en  exil,  et  parcourait,  pauvre  et  san<! 
suite,  différentes  contrées  de  l'Eiu'ope  ,  il  s'arrêta  pendant 
quelque  tems  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse,  et  ne  trouva, 
pour  y  subsister,  d'autre  ressoiu'ce  que  celle  d'enseigner  la 
géographie  dans  un  pensionnat.  De  retour  en  France,  et  au 
faite  de  la  prospérité,  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  faire  retra- 
cer par  la  peinture  cet  intéressant  épisode  de  ses  malheurs. 
Il  l'ut  représenté,  en  effet,  au  milieu  de  jeunes  enfans,  leur 
expliquant  les  diverses  parties  de  la  sphère.  Mais  le  vieux 
maître  de  pension  devait  aussi  figurer  dans  cette  scène  de  fa- 
mille. Le  prince  crut  se  rappeler  qu'il  avait  un  air  de  ressem- 
blance avec  le  président  de  son  conseil;  il  fit,  en  consé- 
quence, prier  iM.  Henrion  de  consentir  à  servir  de  modèle, 
pour  représenter,  dan?  un  coin  du  tableau  ,  le  maître  de  Tins- 
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lilulion  dans  laquelle  il  a\ait  professé  la  géographie,  et  le  bon 
et  savant  magistrat  se  prêta  avec  CHipressetnerit  ù  ce  désir 
du  duc  d'Orléans. 

Personne  ne  fut  plus  religieux  que  lui  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  de  sa  charge.  Nous  l'avons  tous  vu,  mal- 
gré son  grand  âge,  presque  aveugle,  et  marchant  avec  peine, 
venir  présider  la  section  des  requêtes  et  prononcer,  avec  une 
admirable  facilité,  des  arrêts  toujours  remplis  de  vues  élevées 
et  de  lumineuses  solutions. 

Tel  il  était  encore,  au  mois  de  janvier  dernier,  lorsqu'une 
douloureuse  maladie  vint  miner  ses  forces  et  le  conduire  au 
tombeau.  La  vie  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  grand  magis- 
trat, s'est  terminée  le  20  avril  182g,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans  accomplis. 

11  est  mort,  comme  il  avait  vécu  ,  au  milieu  du  calme  le 
plus  parfait  :  heureux  des  soins  qui  lui  étaient  prodigués  par 
une  nièce  qu'il  chérissait  tendrement  (31"' la  vicomtesse  de 
Pernety)  et  dictant  encore  quelques  pages  de  son  Histoire  des 
Assemblées  nationales  en  France,  dont  il  préparait  une  nouvelle 
édition,  enrichie  d'une  introduction  dans  laquelle  il  expose, 
à  grands  traits,  ce  que  furent  les  assemblées  du  même  genre 
qui  eurent  lieu  en  Europe  au  moyen  âge. 

Peu  d'existences  ont  été  aussi  dignement  remplies  que  la 
sienne.  Son  nom  trouvera  place  à  côté  de  ceux  des  Lhôpi- 
tal,  des  l\Iolé,  de?,  d'Jguesseau,  de  ce  petit  nombre  d'illustres 
magistrats  qui  furent  ses  modèles,  et  dont  il  retraçait  à  nos 
yeux  le  sauvenir  historique.  Rien  n'a  manqué  à  la  gloire  de 
M.  le  président  Henrion  de  Pansey  ;  il  a  manqué  à  celle  de 
deux  des  principaux  corps  de  l'État,  la  Chambre  des  Pairs,  et 
l'Institut  (i). 

A.  Taillaadier,  Avocat  à  la  Gourde  Cassatian. 

(1)  En  l'an  viii,  M.  Henrion  avait  été  désigné  par  la  Classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut,  pour  être  nommé  à  une  place  d'associé 
non  résidant,  vacante  dans  son  sein.  Mais,  comme  ce  fut  à  celle  époque 
qu'il  fut  appelé  à  la  Cour  de  cassation,  ce  qui  entraînait  la  cessation  de- 
son  domicile  dans  les  dépai  temens,  il  ne  put  être  nommé  à  cette  place^ 
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Analyse   des   travatix  de  l'Académie   royale    des    sciences 

PENDANT  l'année  1828   (l). 

Les  circonstances  qui  ont  imposé  aux  deux  secrétaires  de 
l'Académie  des  sciences  le  travail  de  cette  analyse,  sont  un 
mallieur  pour  les  syences.  Si  les  Mémoires  avaient  pu  paraître 
réj^uliércment  et  à  tems,  nous  aurions  perdu,  sans  doute,  les 
inléressanles  notices  de  M.M.  Fourier  et  Cuvier;  mais  l'ins- 
Iruclion  y  aurait  gagné,  car  rien  ne  peut  suppléer  aux  dé- 
vcloppcineus  conleiuis  dans  les  Mémoires.  Il  fallait  au 
moins  que  l'Académie  donnât  une  idée  de  ses  travaux,  de  leur 
o])jcl,  de  leur  étendue;  il  fallait  que  le  monde  savant  en  fût 
informé,  nûn.d'évitcr  la  perte  d'un  tems  précieux,  les  efforts' 
devenus  inutiles,  les  recherches  dont  les  résultats  sont  trou- 
vés, et  auxquels  il  ne  m  tnque  plus  que  l'autlienticilé  d'une 
publication  académi(iue.  ileproduisons  encore,  à  propos  des 
inévitables  retards  que  peut  éprouver  l'apparition  d'ouvrages 
nécessaires  aux  progrès  des  sciences,  le  vœu  que  ces  produc- 
tions si  désirées  et  si  dignes  de  l'être  soient  confiées  à  la  presse 
périoditiue,  voiture  légéi'e  et  rapide,  toujours  prête,  allant 
dans  toute  la  républi(jue  dos  lettres,  et  surtout  aux  lieux  où  le 
besoin  d'apprendre  se  fait  sentir  le  plus  vivement.  ÎSous  au- 
rons fréquemment  l'occasion  d'insister  sur  la  grande  utilité 
de  ce  mode  de  publication,  si  convenable  à  nos  usages,  et  qur 

(1)  l'aiis,  1829;  l'"i>"ii:it)idul.  2  Ciiliicrs  iii-4"  de  5()  cl  1  iTi  pages. 
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se  perfectionnerait  de  pins  en  plus,  à  nicsuie  qu'il  dc'viondr;iil 
plus  universel. 

M.  Fourier,  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques, a  cru  devoir  se  conformer  aux  usages  de  l'Académie. 
On  sait  que  ce  corps  savant  ne  confond  point  les  ouvrages  de 
ses  membres  avec  ceux  qui  lui  sont  présentés,  et  qu'il  juge 
dignes  de  paraître,  sous  ses  auspices,  dans  un  recueil  séparé. 
Quelques  académies  très-célèbres  ne  font  point  cette  distinc- 
tion, et,  ne  considérant  que  les  intérêts  des  sciences,  elles  in- 
sèrent dans  le  même  volume  les  œuvres  des  académiciens  et 
les  31émoires  qui  ont  reçu  leur  approbation.  Cette  manière 
d'apprécier  les  hommes  et  les  choses  paraît  tellement  conforme 
à  la  raison  qu'on  l'adople  sur-le-champ;  nous  ne  suivrons 
donc  point  d'autre  classement  que  celui  de  la  liaison  ou  de 
l'analogie  des  matières. 

M.  Lege>'dre  continue  son  traite  des  fonctions  eUiptiques  et 
des  intégrales  eulcriennes.  Cet  illustre  géomètre,  que  tous  ceux 
d'aujourd'luii  s'empressent  de  proclamer  leur  chef  et  de  pren- 
dre pour  guide,  annonce  lui-même  ce  que  l'on  doit  attendre 
de  deux  jeunes  émules  entrés  depuis  peu  de  tems  dans  la  car- 
rière qu'il  a  parcourue  avec  tant  de  succès.  «  L'auteur  nous 
apprend  que  MM.  Jacoln,  de  Kœnigsberg,  et  Aôcf,  de  Chris- 
tiania, ont  perfectionné  considérablement  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé.  Les  pro- 
ductions de  ces  deux  génniètres  attestent  une  connaissance 
approfondie  de  l'analyse  ;  et  les  découvertes  qu'ils  Tiennent 
de  faire  dans  cette  carrière  ne  permettent  point  de  douter  que 
les  sciences  ne  retirent  de  leurs  talens  et  de  leurs  travaux  des 
avantages  considérables.  »  //  ira  plus  loin  que  moi^  disait 
d'Alembert,  après  avoir  lu  les  premières  œuvres  mathémati- 
ques de  Lagrange  :  espérons  que  les  prédictions  de  M.  Le- 
gendre,  relativement  à  !M3I.  Jacobi  et  Abel,  seront  aussi  heu- 
reusement réalisées.  (Malheureusement,  une  mort  prématu- 
rée vient  d'enlever  M.  Abel.) 

Quelque  peine  que  M.  Fourier  ait  prise  pour  nous  H^irc 
connaître,  en  quelques  pages,  le  travail  de  31.  Poiksot  sur 
la  l/ioorie  et  la  détermination  cjcacLc  du  plan  invariable  dans  le 
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iYultme  duvvirulc,  on  setit  la  nécessité  de  consultei- le  LMeiiioi- 
re,  et  même  (ratleudrelesdéveloppemens  que  l'auteur  a  promis. 
On  comprend  plus  facilement  l'analyse  du  Mémoire  deM.de 
CoRANCEZ  sur  l'intégration  de  quelques  équations  aux  dijféi-ences 
partielles,  et  sur  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  vases.  »  Le  tra- 
vail de  M.  de  Corancez,  dit  M.  Navier,  rapporteur,  suppose 
une  connaissance  approfondie  de  l'analyse  :  il  ajoute  aux  ré- 
sultats antérieurs  l'interprétation  d'an  phénomène  qu'il  im- 
portait de  sounjettre  au  calcul.  Nous  pensons  que  ce  Mémoire 
mérite  l'approbation  de  l'Académie,  et  qu'il  doit  être  impri- 
mé dans  le  recueil  des  Mémoires  des  savans  étrangers.  »  Le 
mr-me  rapporteur  fait  adopter  également  l'approbation  et  l'iti- 
serlion  diin  ^Icmoire  sur  réquilibre  des  corps  solides  homogè- 
nes, par  MM.  Lamé  et  Clapeyron,  anciens  élèves  de  l'École  po- 
lyteclinique,  ingénieurs  des  mines  au  service  de  Russie.  M.  Na- 
vier entre,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  dans  quelques  détails  qui 
révèlent  de  nouveaux  abus  de  la  science  dont  la  raison  et  la  véri- 
té ont  reçu  tant  d'outrages  impunis:  la  métaphysique,  qui  égare 
si  facilement,  est  parvenue  à  faire  chanceler  quelques  prin- 
cipes de  la  mécanique,  à  semer  quelques  divisions  parmi  les 
géomètres,  à  exercer  son  influence,  en  attendant  qu'elle  éta- 
blisse sa  domination  jusque  dans  les  domaines  de  la  plus  haute 
certitude.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  au  travail  de 
MI\L  Lamé  et  Clapeyron  ,  c'est  que  les  auteurs  ont  tenu 
compte  ties  propriétés  physi(|ues  des  corps,  qu'ils  les  ont  in- 
troduites (hms  le  calcul,  et  que,  par  conséquent,  les  résultats 
auxquels  ils  parviennent  seront  utiles  dans  les  diverses  ap-~ 
plications  des  sciences  mathématiques  à  la  physique  et  aux 
aits. 

M.  FotRiF.n  a  présenté  un  nouveau  Mémoire  sur  plusieurs 
points  de  la  théorie  de  la  chaleur,  sujet  auquel  il  a  déjà  consa- 
cré une  partie  de  son  tems,  et  qui  ,  grâce  aux  soins  qu'il  lui 
<lonne,  sera  bient»H  aussi  avancée  que  la  théorie  delà  lumière, 
ou  celle  du  sou,  etc.  M.  Poncelei  s'est  occupé  de  la  théorie 
des  polaires  réciproques,  et  l'on  sait  que  ce  géomètre  n'entre- 
prend un   travail  qu'avec  la  certitude  de  n'y  rencontrer  au- 
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cime  diflicnllc  qui  soit  au-dessus  de  ses  forces.  M.  Poisson  a 
conlimic  ses  iccherches  stw  la  théorie  des  ondes  ;  on  lui  doit 
aussi  im  "Mémoire  sur  Téquilibre  cl  le  inouveinenl  des  corps 
élastiques,  avec  un  supplément  qu'il  y  ajouta,  quelques  mois 
plus  tard.  On  voit  que  les  mathématiques  ne  sont  point  aban- 
données en  France,  ni  dans  les  autres  parties  de  l'Europe 
où  les  sciences  sont  protégées.  Nous  allons  voir  que  l'on  peut 
être  également  rassuré  sur  les  destinées  de  la  physique. 

M.  Ampère  a  continué  les  recherches  relatives  à  la  théorie 
de  la  lumière,  que  Fresnel ,  si  promptement  enlevé  aux  scien- 
ces, n'a  pas  eu  le  tems  d'achever.  Après  avoir  déterminé, 
dans  un  premier  Mémoire,  la  surface  de  l'onde  lumineuse 
dans  les  cristaux,  où  la  vitesse  de  la  lumière  est  différente  sui- 
vant les  trois  axes  de  la  surface  d'élasticité,  il  en  déduit,  dans 
un  second  Mémoire,  un  théorème  qui  est  l'expression  la  plus 
simple  des  lois  de  la  propagation  dans  les  milieux  cristallisés 
d'une  manière  quelconque.  Ces  lois,  que  l'observation  con- 
firme, donnent  un  moyen  de  comparer  entre  elles  et  d'appré- 
cier les  diverses  hypothèses  que  l'on  a  faites  sur  la  nature  de 
la  lumière  :  ce  mode  d'investigation  et  de  vérification  est  tout 
en  faveur  de  l'hypothèse  dans  laquelle  les  phénomènes  lumi- 
neux sont  attribués  aux  vibrations  d'un  fluide  élastique,  M.  Am- 
père a  réuni  ses  deux  Mémoires  en  un  seid,  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  «  Mémoire  sur  la  suifacc  courbe  des  ondes  lu- 
mineuses, dans  un  milieu  dont  l'élasticité  est  difl'érente  sui- 
vant les  trois  directions  principales,  c'est-à-dire,  celle  où  la 
force  produite  par  l'élasticité  a  lieu  dans  la  direction  même 
du  déplacement  des  molécules  de  ce  milieu.  «Le  savant  au- 
teur descend  quelquefois  des  plus  hautes  régions  de  la  scien- 
ce, pour  se  mettre  à  la  portée  de  lecteurs  moins  instruits. 
Après  avoir  présenté  sous  une  forme  tout-à-fait  scientifique 
un  Mémoire  sur  l'action  mutuelle  d'un  conducteur  voltaique  et 
d'un  aimant^  il  l'a  dégagé  des  calculs  trop  compliqués,  et  n'a 
conservé  que  ce  qu'il  faut  pour  l'enseignement  de  cette  par- 
tie de  la  physique.  Son  écrit  ainsi  réduit  porte  le  titre  de  Note 
sur  l'action  mutuelle  d'un  aim/nil  et  d'un  conducteur  voltaique 
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L'auteur  y  développe  (les  résultats  qui  n'étaient  qu'iiuliqués 
dans  les  ouvrages  qu'il  avail  déjà  publiés  sur  réleclricité  et  le 
iiiagnélisme. 

Nous  devons  joi'idre  aux  Mémoires  de  physique  celui  que 
l'on  doit  à  M.  Girard  sia-  lu  pose  des  conduites  d'eau  dans  la 
ville  de  Paris,  avec  des  tableaux  et  des  descriptions  d'eapériences 
entreprises  à  ce  sujet  sur  la  dilalalnlitéde  la  fonte  de  fer.  Ces  ex- 
périences, faites  avec  soin,  et  sur  de  grandes  dimensions,  n'é- 
taient pas  nouvelles,  puisque  l'on  connaissait  déjà  celles  qui 
furent  faites  en  1786,  en  Angleterre,  par  le  major-général 
Roy;  mais  elles  élaient  nécessaires,  car  on  ne  savait  point  que 
les  fontes  ne  sont  pas  toutes  également  dilatables,  et  on  ne 
soupçonnait  point  que  la  mesure  de  la  dilatation  varie  en  rai- 
son dcs  obstacles  qu'elle  rencontre,  et  du  mode  d'assemblage 
des  pièces  de  fonte  entre  elles.  Les  résultats  obtenus  par 
M.  Girard  seront  employés  avec  confiance,  non-seulement 
.par  les  ingénieurs  chargés  de  conduire  et  de  distribuer  les 
eaux  dans  les  villes,  mais  pour  la  construction  des  ponts  en 
fonte,  pour  tous  les  emplois  de  cette  matière  à  l'architecture 
et  aux  machines  qui  en  font  aujourd'hui  un  usage  si  impor- 
tant et  si  multiplié. 

Un  Mémoire  de  M.  Fovrier,  intitulé  :  Bectierclics  expérimen- 
tales sur  la  faculté  conductrice  des  corps  minces  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  et  description  d'un  nouveau  tliernwmètre  de  con- 
tact, outre  ce  qu'il  ajoute  à  nos  connaissances  actuelles  sur 
la  proj)agalion  de  la  chaleur,  donnera  le  moyen  de  varier 
les  rech(;rchcs  et  les  observations,  et  de  perfectionner  de  plus 
en  plus  une  partie  delà  physique  dont  nos  arts  ont  si  grand  be- 
soin ,  et  qui  n'a  pas  rendu  encore,  à  beaucoup  près,  tous  les 
services  que  l'on  doit  en  recevoir. 

Les  phénoinènes  des  coideurs  accidentelles  ont  été  l'objet 
des  recherches  de  .M.  Cuevreil,  directeur  des  teintures  des 
manu  factures  royales.  Ses  observations  sont  consignées  dans 
un  Mémoire  intitulé  :  «  De  l'influence  optique  que  deux  objets 
colorés  peuvent  exercer  l'un  sur  l'autre,  quand  on  les  voit  simul- 
tanément .  et  de  la  nécessité  de  prendre,  dans  l'art  de  la  teinture. 
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cette  influence  en  cons'idi  ration  pour  juger  des  couleurs,  abstrac- 
tion faite  de  leur  solidité.  »  L'observateur  a  coiistalé  ce  l'aiL  re- 
iijarquable  :  Lorsque  deua;  couleurs  sont  vues  siniultancnient ,  à 
chacune  d'elles  s'ajoute  la  couleur  complémentaire  de  l'autre. 

M.  Chevreul  s'est  moins  attaché,  clans  ce  Mémoire,  à  l'ex- 
plication des  phénomènes  qu'au  parti  que  l'on  peut  en  tirer 
dans  les  arts,  et  il  en  a  fait  ime  application  spéciale  à  l'art  du 
tapissier,  tel  qu'il  est  exercé  à  la  manufacture  des  Gobelius. 
Après  avoir  fait  connaître  les  erreurs  du  sens  de  la  Aue,  dans 
l'appréciation  des  couleurs,  il  expose  les  moyens  de  s'en  pré- 
server, et  de  juger,  sans  aucune  illusion  de  l'éclat  des  couleurs 
d'un  tableau  ou  d'une  tapisserie. 

M.  Puissant,  dont  les  travaux  et  les  écrits  ont  été  si  fruc- 
tueux pour  la  géodésie,  vient  d'enrichir  encore  cette  science 
d'un  Mémoire  sur  la  mesure  et  le  calcul  des  azimuts  propres 
à  la  détermination  des  longitudes  terrestres,  ainsi  c/ue  sur  une 
méthode  pour  ramener  à  une  même  hypothèse  d'aplatissement, 
des  résultats  géodésiques  qui  auraient  été  obtenus  dans  différen- 
tes hypothèses.  Ce  Mémoire  est  un  nouveau  supplément  au 
Traité  de  Géodésie  dont  l'école  des  ingénieurs  géographes  est 
en  possession  depuis  long-tems. 

Les  travaux  du  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine, dirigé  par  M.  le  contre-amiral  de  Rossel,  ont  été  pour- 
suivis dans  l'Océan,  et  la  seconde  partie  du  Pilote  Français 
est  publiée;  elle  est  composée  de  aS  cartes  et  plans,  et  de  91 
tableaux  de  vues  dessinés  et  gravés  avec  soin.  M.  Beautemps- 
Beaupré,  ayant  sous  ses  ordres  le  corps  des  ingénieurs  hydro- 
graphes et  plusieurs  officiers  de  la  marine  royale,  continue 
avec  activité  cette  grande  entreprise  dont  l'exécution  est  d'une 
si  haute  importance  pour  tous  les  peuples  navigateurs.  M.  Daus- 
SES,  déjà  connu  par  des  travaux  géodésiques  et  hydrographi- 
ques où  ses  talens  et  son  zèle  ont  obtenu  l'estime  générale, 
est  chargé,  comme  ingénieur  hydrographe  en  chef,  sous 
les  ordres  de  M.  Beautemps-Beaupré,  d'établir  sur  les  côtes 
du  golfe  de  Gascogne  une  chame  de  triangles  qui  se  rattache 
à  la  triangulation  générale  de  la  France.  Ses  opérations  sont 
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cl<'crite.«  a  la  suite  de  celles  de  ^1.   Beautemps-Beaupré ,  ainsi 

que  le^  méthodes  suivant  les([uclles  on  y  a  procédé. 

«  La  révision  des  opérations  laites  aux  côtes  d'Afrique  sous 
les  ordres  de  .M.  le  baron  Roussin,  ayant  exigé  que  l'on  ap- 
portât de  légères  corrections  à  la  position  géographique  de 
plusieurs  lieux,  une  nouvelle  édition  de  la  carte  de  la  cote  oc- 
cidentale d'Afrique ,  comprise  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap 
Vert,  a  été  publiée,  et  la  carte  de  la  côte  située  entre  le  cap 
Bojador  et  le  cap  Blanc  a  été  ajoutée  à  cette  précieuse  col- 
lection. —  M.  Hell,  capitaine  de  vaisseau,  est  sur  le  point  de 
terminer  la  réunion  des  caries  comprenant  toutes  les  côtes 
de  la  Corse,  avec  les  plans  des  ports  et  des  divers  mouillages 
qui  y  sont  situés.  La  collection  entière  sera  composée  de  7 
cartes  et  de  55  plans  avec  des  vues,  sans  compter  la  carte 
générale.  M.  Util  a  eu  pour  principal  coopérateur,  dans  ce 
beau  travail.  M.  Mathieu,  lieutenant  de  vaisseau,  officier 
distingué,  doué  d'un  talent  particulier  pour  les  arts  du  dessin. 
tl'est  en  grande  partie  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  beauté  de 
l'exécution  des  cartes  de  l'île  de  Corse.» 

Ces  travaux  hydrographiques,  exécutés  en  France,  ne  sus- 
pendaient point  ceux  que  l'on  aAait  entrepris  sur  les  côtes  de 
la  Martinique.  M.  31otimer,  ingénieur  hydrographe,  secondé 
par  W.  Le  BovivGriGxox-DcpERRÉ.  du  même  corps,  a  terminé 
eu  deux  ans  cette  entreprise  dont  ou  n'apprécie  bien  l'éten- 
due et  le  succès  qu'après  en  avoir  lu  la  description,  publiée 
par  M.  .Mounier,  sous  les  auspices  du  ministre  de  la  marine- 
Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  que  Ton  ait  publié  jusqu'à 
présent  sur  aucune  de  nos  colonies;  les  observations  météo- 
rologiques y  sont  réunies  aux  indications  de  toutes  sortes 
dont  les  navigateurs  peuvent  profiter. 

L'impulsion  donnée  à  l'astronomie  physique  par  Herschell 
et  ses  continuateurs  est  loin  de  s'affaiblir  :  l'année  1828  ne 
sera  point  sans  illustration  dans  les  annales  de  cette  science. 
M.  Stri've  a  publié  le  catalogue  des  étoiles  doubles  actuelle- 
nient  connues,  au  nombre  de  5,o63  ,  dont  2,460  n'étaient  in- 
lifiuép*  dan?  aucun  recueil.  Comme  le  besoin  d'une  classifi- 
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cation  luéthodiquc  se  f;iit  déjà  sentir,  et  tU^Nicndia  pin? 
impérieux  à  mesure  que  les  faits  se  multiplieroul,  M.  Slruvc 
adopte  le  classement  par  ordre  de  distance,  en  sorte  que  la 
première  classe  est  formée  des  étoiles  doubles  ou  multiples 
dont  l'écartemenl  ne  surpasse  point  4  secondes  de  degré; 
la  seconde  classe  est  celle  des  étoiles  qui  ne  sont  pas  à  plus 
de  8  secondes  l'une  de  l'autre;  la  troisième  admet  un  écarte- 
ment  de  i6  secondes,  et  la  quatrième  de  02  secondes.  La  pre- 
mière est  la  plus  nombreuse;  mais  cette  distribution  n'est 
point  immuable,  et  peut-être  faudra-t-il  l'abandonner  ;  car  la 
distance  entre  les  étoiles  réputées  doubles  n'est  pas  invariable, 
et  peut  même  disparaître  pendant  un  temsplus  ou  moins  long. 
M.  Struve  a  replacé  dans  son  catalogue  quelques-uns  de  ces 
corps  célestes  aperçus  autrefois  par  Herschell,  et  qu'il  n'a 
pu  retrouver,  après  les  avoir  perdus  de  vue  pendant  quel- 
ques années.  Ainsi,  ces  astres  entre  lesquels  on  voyait  une 
séparation  se  sont  confondus  en  apparence,  puis  écartés  l'un 
de  l'autre,  et  l'on  ne  peut  savoir  si  leur  distance  est  à  son 
maximum. 

Les  observations  et  les  calculs  de  M.  Eincke  ajoutent  quel- 
que probabilité  à  l'hypothèse  d'un  milieu  résistant,  répandu 
dans  l'espace,  et  qui  doit  modifier,  à  l'aide  du  tems,  le  mou- 
vement de  tous  les  corps  célestes.  C'est  la  comète  à  courte 
période  de  5,  5  ans  qui  a  fourni  les  données  du  calcul. 

M.  CoQrEBERT-Mo>'TBRET  a  fait,  au  nom  de  la  commission 
dont  il  était  membre,  un  rapport  intéressant  sur  un  ouvrage 
qui  mérite  aussi  beaucoup  d'attention  :  c'est  une  statisti- 
que de  l'ancienne  Touraine,  par  M.  Auguste  Dtjvac.  L'au- 
teur avait  entrepris  de  réhabiliter  dans  l'opinion  publique  cette 
pr'ovince' sur  laquelle  on  a  eu,  suivant  lui,  plus  de  préju- 
gés que  de  connaissances.  Le  rapporteur  de  la  commission 
académique  commente  avec  soin  l'ouvrage  soumis  à  l'examen 
des  commissaires,  et  il  en  déduit  des  règles  auxquelles  il  pense 
que  les  auteurs  de  statistique  devraient  se  conformer.  Ses  con- 
clusions, adoptées  par  l'Académie,  donnent  une  imposante  au- 
torité aux  préceptes  développés  dans  le  rapport  :   il  semble 
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léméraire  de  soumettre  à  une  nouvelle  discussion  des  opinions 
fortifiées  par  les  suffrages  d'un  corps  savant  d'une  aussi  haute 
renommée  ;  cependant ,  les  intérêts  de  la  vérité  et  des  sciences 
duivenl  l'emporter  sur  toute  autre  considération.  Nous  de- 
manderons si  M.  de  Montbret  n'accorde  point  à  la  géographie 
physique  beaucoup  trop  de  place  dans  la  statistique.  Cette 
dernière  science  doit-elle  être  autre  chose  que  la  connaissance 
de  Vétat  actuel  d'un  pays  et  de  ses  habitans,  et  même,  n'est-ce 
point  en  la  ramenant  à  ses  véritables  et  uniques  élémens  qu'elle 
deviendra  le  plus  utile?  La  géologie  et  la  géographie  physi- 
que peuvent  être  traitées,  suivant  des  méthodes  rigoureuses, 
invariables;  les  ouvrages  qui  leur  sont  consacrés  seront  quel- 
que jour  en  état  de  traverser  une  longue  suite  de  générations 
sans  exiger  aucun  changement;  aiî  contraire,  les  ouvrages  de 
statistic|uc  ont  besoin  d'être  refaits  le  plus  souvent  qu'il  est 
possible  ;  au  bout  de  quelques  années,  ils  ne  sont  plus  que  des 
documens  pour  l'histoire,  ils  ne  fournissent  plus  aux  hommes 
d'Étal  et  aux  administrateurs  les  données  sur  lesquelles  l'ac- 
tion du  gouvernement  doit  opérer;  l'exposition  de  ces  données 
peut  varier  suivant  l'usage  qu'on  en  fera;  ce  qui  exige,  dans 
certains  pa3"s,  qu'on  entre  dans  de  minutieux  détails,  peut  être 
présenté  ailleurs  sommairement  et  en  masse.  La  statistique  et 
la  géographie  physique  sont  deux  sciences  distinctes,  quoi- 
qu'elles aient  quelques  élémens  communs,  de  même  que  la 
science  de  la  navigation  est  autre  chose  que  la  mécanique  dont 
cependant  elle  ne  peut  se  passer.  Afin  de  hâter,  autant  qu'il 
est  possible,  les  progrès  de  chaciuie  dos  divisions  des  con- 
naissances luimaines.  qu'on  laisse  à  chacune  son  allure  pro- 
pre ;  qu'on  la  confie  à  la  direction  des  méthodes  qui  lui 
conviennent,  au  lieu  de  les  entraver  toutes  par  des  liaisons 
gênantes,  et  dont  l'inévitable  effet  serait  de  ralentir  leur  mar- 
che. 11  est  à  désirer,  sans  doute,  que  les  administrateurs  sa- 
chent irèti-bicn  la  géographie  physique  du  pays  qui  leur  est 
confié  :  mais,  pourquoi  ne  prendraient -ils  pas  cette  partie 
de  leur  inslruclion  dans  les  bons  ouvrages,  où  elle  se  trouve? 
Si  l'on  prétend  réunir  dans  un  seul  Mémoire  tout  ce  qu'il  im- 
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porte  de  savoir  sur  un  pays  pour  y  diriger  l'action  du  gouserne- 
ment .  on  s'exposera  très-inutilonient  à  ne  faire  qu'un  ouvrage 
incomplet  sur  tous  les  points,  à  trontpier  ce  qui  devait  être 
conservé  dans  son  entier,  à  se  charger  ailleurs  d'une  érudi- 
tion tout-à-tait  stérile  :  la  confusion  des  méthodes  ne  laisse 
peut-être  aucun  moyen  d'éviter  ces  fâcheux  inconvéniens. 
Les  observations  viennent  en  foule  sur  cet  objet,  et  fourni- 
raient la  matière  d'une  dissertation  qui  serait  ici  hors  de 
place;  bornons-nous  donc  à  ce  petit  nombre  de  motifs  pour 
n'être  pas  du  même  avis  que  M.  de  3Iontbret,  relativement 
à  la  géographie  physique  et  à  la  statistique. 

M.  Aleœamlre  Roger,  major  du  génie  de  la  Confédération 
helvétique,  après  avoir  mesuré  trigonométriquement  la  hau- 
teur de  plusieurs  points  du  Jura  au-dessus  du  lac  de  Genève  , 
a  repris  celle  du  Mont-Blanc,  effectuée  déjà  si  souvent,  et 
par  dilférens  procédés.  Le  nouveau  travail  assigne  quelques 
mètres  de  plus  à  l'élévation  de  cette  montagne  fameuse.  L'Aca- 
démie invite  M.  Roger  à  continuer  ses  observations  sur  les 
principaux  sommets  du  Jura  et  des  Alpes  :  il  est  à  désirer  que 
cet  habile  observateur  ne  repasse  point  sur  les  traces  de  ses 
devanciers,  afin  que  tout  son  tems  soit  consacré  à  des  objets 
nouveaux,  au  lieu  d'en  consumer  une  partie  en  vérifications 
d'un  faible  intérêt.  Lne  variation  de  quelques  mètres  sur  la 
hauteur  de  quelques  sommets  ,  modifie  si  peu  la  topographie 
d'une  chaîne  de  montagnes,  qu'il  est  bien  permis  de  négliger 
des  perfectionnemens  stériles,  lorsqu'on  ne  peut  les  obtenir 
que  très-laborieusement. 

Deux  formes  de  lampes  hydrostatiques  à  double  courant 
d'air  avaient  été  soumises  au  jugement  de  l'Académie.  L'une 
-  par  MM.  Thilorier  et  Barachin,  et  l'autre  par  MM.  Massox, 
MoixAT,  Milan  jeune  et  Osmoxd.  Sur  le  rapport  d'une  com- 
mission dont  M.  MoLARD  était  l'organe,  les  deux  lampes  sont 
approuvées  :  dans  l'intérêt  des  inventeurs  et  de  l'art  du  lam- 
piste, nous  transcrivons  le  résumé  du  rapporteur  de  la  com- 
mission académique. 

«MM.  Thilorier  et  Barachin,  en  se  servant  du  bec  rétréci  à 
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5on  .soiinnet,  dont  l'efTel  est  d'augmenter  la  capillarité  de  la 
mèche,  obtiennent  une  lumière  qui  peut  être  comparée  à  celle 
des  lampes  à  niveau  constant. 

»  MM.  Masson  ,  Moinat,  Milan  jeune  et  Osmond  .  indépen- 
danmient  de  l'emploi  des  becs  capillaires,  ont  établi  leurs 
lampes  de  manière  à  les  rendre  à  niveau  constant,  condition 
essentielle  pour  une  lampe  à  double  courant  d'air. 

Il  L'expérience  a  prouvé  que,  dans  l'une  et  l'autre  des  lam- 
pes qui  sont  l'objet  du  rapport,  la  mèche,  quoique  élevée  de 
7  millimètres  au-dessus  du  bec,  ne  se  carbonise  que  de  2  mil- 
limètres pendant  la  durée  de  la  combustion  de  l'huile.  Celte 
élévation  de  la  mèche  au-dessus  du  bec  a  ,  de  plus,  l'avantage 
qu'il  n'est  point  détérioré,  ni  même  noirci;  d'où  il  suit  que  ces 
lamp<.'S  n'anront  que  bien  rarement  besoin  d'être  nettoyées.  « 

M.  Fouricr  termine  son  y/nfl/j.ff  par  l'énumération  des  ou- 
\  rages  publiés  en  1828  par  des  académiciens,  ou  qui  ont  obtenu 
l'approbation  de  l'Académie.  Comme  ces  écrits  ne  font  point 
partie  des  travaux  de  l'Académie,  nous  nous  réservons  d'en 
faire  mention  dans  d'autres  articles. 

Passons  maintenant  à  la  Revue  dont  M.  Cuvier  s'est  chargé. 
Klle  est  divisée  en  huit  sections  :  météorologie  ;  chimie  et  arts 
chimiques;  géologie;  physiologie  végétale  et  botanique;  anaiomie, 
fl  physiologie  animale;  zoologie;  mrdccine  et  chirurgie;  agri- 
culture et  art  vétérinaire. 

Météohologie. — Le  seul  Mémoire quisoitcomprisdanscelte 
section  appartient  plus  à  la  géologie  qu'à  la  science  qui  se 
l'attribue  ;  c'est  la  suite  des  observations  de  M.  Moreait  de  Jon- 
sùs  pendant  son  séjour  aux  Antilles.  Les  tremblemens  de 
terre  ressentis  dans  cet  Archipel ,  en  1828,  se  sont  propagés  à 
traveis  le  continent  américain  jusqu'à  Lima  dont  les  princi- 
paux édifices  ont  été  renversés,  et  plusieurs  habitans  écrasés 
sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Il  paraît  que  la  commotion 
s'est  propagée  de  l'est  à  l'ouest,  et  qu'elle  a  parcouru,  en  20 
heures,  la  distance  de  la  Martinique  aux  côtes  du  Pérou. 

Chimie,  arts  chimiqves.  —  Comme  les  chimistes  n'inter- 
l'iuipeiif  point  leur"»  travaux,  chaque  année  est  marquéoparde 
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nouveaux  progrès  de  lu  cliiiiiie  et  des  arts  qui  en  dérivent. 
M.  SÉrullas,  auquel  on  est  redevable  de  la  découverte  du 
composé  d'oxygène  et  de  cyanogène  qui  mérite  le  mieux  le 
nom  d'acide  c^anique  ,  a  continué  ses  recherches  sur  les  com- 
binaisons du  cyanogène,  et  son  laboratoire  a  vu  paraître  un 
clUorure  de  cyanogène,  et  ensuite  un  perchlovure  de  la  même 
substance,  composé  solide,  blanc,  cristallisahle ,  fusible  à  la 
température  de  i4o  degrés  de  l'échelle  centigrade  (112"  de 
lléaumur)  ,  vaporisé  à  190°  c.  (  162°  R.).  Le  savant  chi- 
miste détermine  les  caractères  de  cette  substance  remar- 
quable, d'après  l'action  qu'elle  exerce  ou  qu'elle  éprouve 
lorsqu'on  essaie  de  la  combiner  avec  les  acides ,  les  bases  sa- 
lifiables,  etc. 

Les  recherches  de  M.  Raymond  sur  l'emploi  du  bleu  de 
Prusse  dans  la  teinture  avaient  été  fructueuses  pour  la  soie, 
le  fil  et  le  coton ,  mais  la  laine  était  encore  rebelle  :  enfin  ,  par 
un  procédé  assez  compliqué,  mais  beaucoup  moins  dispen- 
dieux que  l'emploi  de  l'indigo ,  M.  Raymond  obtient  une  belle 
teinte,  plus  éclatante  que  celles  qu'on  peut  tirer  de  l'indigo, 
qui  résiste  à  l'eau  froide,  au  frottement,  à  l'air  et  au  soleil  : 
mais  les  liqueurs  alcalines  et  l'eau  de  savon  bouillante  décom- 
posent le  bleu  de  Prusse,  au  lieu  qu'elles  n'ont  point  d'action 
sur  l'indigo.  Par  compensation,  le  chlore  et  l'acide  nitrique 
détruisent  l'indigo,  et  n'altèrent  pas  sensiblement  la  nouvelle 
teinture.  On  peut  donc  regarder  celle-ci  comme  aussi  bonne, 
ou  meilleure  pour  les  consommateurs  d'étoffes  de  laine,  et 
comme  plus  avantageuse  pour  le  fabricant. 

M.  Chevretjl  s'est  aussi  occupé  de  la  laine,  mais  dans  des 
vues  différentes;  il  a  examiné  la  matière  grasse,  d'une  es- 
pèce particulière ,  contenue  dans  la  toison  du  mouton,  et  qui 
varie,  sans  doute,  dans  les  diverses  espèces  d'animaux  cou- 
verts de  poil.  Il  a  constaté  un  fait  auquel  on  ne  s'attendait 
point  ;  la  laine  dépouillée  de  sa  graisse  par  l'alcool  et  l'éther 
n'est  pas  propre  à  recevoir  la  teinture;  il  est  indispensable 
de  la  passer  au  sous-carbonate  de  soude. 

«MM.  Chevalier  et  LENCLrMÉ  ortt  apporté  deux  perfection- 
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nemens  impoitan-j  à  l'art  de  la  lilhographie,  en  composant 
une  liqueur  propre  à  aciduler  d'une  manière  pins  avantageuse 
la  pierre  déjà  couverte  de  dessins ,  et  une  autre  qui  enlève 
facilement  les  dessins  usés,  ou  ceux  que  l'on  veut  corriger..., 
on  évite  ainsi  la  nécessité  d'user  la  pierre  avec  du  grès,  moyen 
qui ,  outre  sa  longueur,  a  aussi  ses  dangers,  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'un  efiarage  partiel.  » 

«  M.  IIÉRo>  DE  \  ii.LEFossE  qui,  l'anuéc  dernière,  avait  pré- 
senté un  Mémoire  important  sur  la  fabrication  du  fer  en 
France,  s'est  occupé,  cette  année,  de  celle  de  tous  les  métaux. 
La  quantité  totale  de  cette  production  qui,  en  1 822,  n'avait  été 
que  de  908,287  quintaux  métriques,  est  montée,  en  1826,  à 
1,606,127  quintaux,  valant  79,989,860  fr.;  mais,  sur  cette  va- 
leur, la  fonte,  le  fer  et  l'acier  entrent  à  eux  seuls  pour 
78,821,572  fr.;  c'est,  comme  on  voit,  à  peu  de  chose  près,  la 
valeur  des  autres  substances  métalli<[ues.  Les  hauts  fourneaux 
ont  été  portés,  en  1826,  à  4^-4 >  au  lieu  de  079;  en  1828,  le 
nombre  des  ouvriers  employés  aux  usines  à  fer  s'est  porté  à 
90,000,  et  leur  salaire  à  21,000,000  fr.  »  Ainsi  le  salaire  moyea 
a  été  de  255  fr. ,  somme  bien  insuffisante  pour  les  besoins 
d'une  famille. 

On.  sait  que  nous  n'avons  pas  assez  de  plomb,  de  cuivre, 
de  zinc  ,  etc.,  et  que,  chaque  année,  l'importation  de  ces  mé- 
taux nous  est  très-onéreuse.  Quant  aux  mines  d'or  et  d'argent, 
c'est  à  notre  commerce  extéiieur  fpi'il  est  réservé  de  nous  er^ 
tenir  lieu  ,  s'il  est  non-seulement  protégé,  mais  secondé  avec 
sagesse  par  le  gouvernement. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner,  sans  de  longs  dévelop- 
pemeiis  (jui  nous  sont  interdits,  une  idée  suffisante  des  recher- 
ches de  M.  Bei  DA>T  sur  le»  miiuMaux  que  l'on  n'a  cru  pouvoir 
ramener  aux  règles  des  proportions  définies  dans  les  combi- 
naisons,  qu'en  supposant  que  l'une  de  leurs  parties  consti- 
tuantes, et  notamment  la  silice,  outre  la  proportion  conforme 
à  ces  règles ,  s'y  trouve  aussi  en  quantité  surabondante ,  et 
comme  mélangée  accidentellement  sans  former  une  véritable 
combinaison.  L'analyse  que  31.  Cuvier  a  faite  de  ce  Mémoire 
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important  ne  contient  que  ce  qui  est  stricteuieiil  nécessaire 
pour  suivre  l'auteur  dans  sa  marche,  apprécier  ses  expérien- 
ces et  les  résultats  qu'il  obtient.  La  doctrine  des  proportions 
définies  ne  pouvait  trouver  un  défenseur  plus  zélé  que  M.  Beu- 
dant  :  mais,  comme  elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  partie 
la  plus  faible  de  l'édilice  actuel  des  sciences  chimiques,  ce 
n'était  peut-être  pas  là  qu'il  fallait  porter  des  secours.  Les 
théories  chimiques  deviennent  plus  compliquées  que  la  na- 
ture ne  peut  l'être;  nous  sonnnes,  en  chimie,  au  milieu  des 
tourbillons  de  Descartes;  attendons  un  Newton  (|ni  nous  ré- 
vélera le  véritable  système  du  monde. 

Un  autre  Mémoire  de  31.  Beudant  contient  des  observations 
importantes  sur  la  pesanteur  spécifique  des  corps  cristallisés. 
Elle  n'est  pas  invariable,  comme  on  serait  disposé  à  le  croire; 
la  chaux  carbonatée,  par  exemple,  varie  entre  2,5  et  2,7,  et 
l'arragonite  entre  2,7  et  2,9.  C'est  toujours  dans  les  petits  cris- 
taux que  la  pesanteur  spécifique  est  la  plus  gra«de.  Cette  der- 
nière observation  n'est  pas  nouvelle  :  elle  n'avait  point  échappé 
aux  marchands  de  produits  chimiques  cristallisés,  tels  que  les 
sulfates  d'alumine,  de  soude,  de  fer,  de  cuivre,  etc. 

GÉOLOGIE.  —  Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  description 
géognostique  des  côtes  du  bas  Boulonnais,  par  M.  Roset.  — 
iM.  de  BoîîNARD  a  étudié  le  gisement  de  manganèse  exploité  à 
Romanèche  ,  près  de  Mâcon.  Dolomieu  ,  qui  l'avait  visité  en 
1796,  le  regardait  comme  une  sorte  d'amas  immédiatement 
superposé  au  granit  :  le  nouvel  observateur  confirme  cette 
opinion,  quant  à  la  partie  qui  se  montre  dans  le  village  même 
de  Romanèche,  et  qui  est  en  exploitation;  mais,  au-delà  du 
village,  en  suivant  la  même  direction  vers  le  midi,  on  trouve 
un  filon  de  manganèse  bien  caractérisé ,  qui  traverse  le  granit, 
et  dont  la  composition  est  tout-à-fait  semblable  à  celle  des 
amas.  M.  de  Bonnard  a  aussi  recherché  de  quelle  formation 
géognostiqne  ce  manganèse  dépend,  et  il  pense  que  c'est  de  celle 
des  terrains  dits  iVÀrkosc.  «Dès  1824,  il  avait  conjecturé  que 
les  dépôts  de  manganèse  de  la  Dordogne  devaient  être  dans 
une  situation  analogue;  et  c'est  ce  qui  vient  d'être  vérifié  par 


56  SCIENCES  PHYSIQIjES. 

M.  DiFREsNoY,  ingénieur  des  mines,  qui  s'occupe,  avec  son 
confrère  M.  Elie  de  Beadmont,  et  d'après  les  ordres  de  M.  le 
directeur-général  des  mines,  d'une  carte  géognostique  de  ta 
France ,  que  les  naturalistes  attendent  avec  une  vive  impa- 
tience. » 

M.  Delanoue  a  trouvé,  dans  une  grotte  de  Miremont,  dé- 
partement de  la  Dordogne,  des  ossemens  enveloppés  d'une 
argile  rouge  ;  ce  sont  principalement  des  os  et  des  dents  d'ours. 
Plus  récemment,  M.  Touknal,  pharmacien  à  Narbonne,  a  vi- 
sité une  autre  caverne  découverte  à  Bize,  dans  le  département 
de  l'Aude.  Elle  est  dans  une  roche  calcaire  jurassique,  et  con- 
tient des  ossemens  fossiles  dans  deux  gisemens  dififérens;  les 
uns  sont  enveloppés  de  concrétions  pierreuses,  et  appartien- 
nent, dit  M.  Tournai,  aux  espèces  qui  n'existent  plus  ;  les 
autres  sont  dans  un  limon  noir,  et,  parmi  des  débris  d'espèces 
encore  existantes,  on  remarque  des  ossemens  humains  et  des 
débris  de  poteries,  tels  qu'on  en  a  découvert  dans  le  dépar- 
teu)ent  de  la  Dordogne,  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
l'entrée  de  la  grotte  de  Miremont.  Ceux-ci  sont  déposés  dans 
une  marne  calcaire  ;  maisceux  de  Bize  ne  sont  pas  seulement 
dans  le  limon  noir;  on  en  trouve  aussi  dans  les  concrétions 
pierreuses  qui  renferment  les  ossemens  les  plus  anciens.  Quant 
aux  ossemens  humains,  leur  enfouissement  ne  remonte  pas  à 
une  époque  bien  reculée,  suivant  M.  Destrem  ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  qui  a  visité  cette  même  grotte  :  il  pense 
même  que  des  malfaiteurs,  des  curieux,  etc.,  ont  pu  trouver 
la  mort  dans  l'intéiieur  de  ces  cavernes,  et  partager  ainsi  la 
sépidture  de  diverses  espèces  d'animaux  qui  s'y  retiraient  au- 
trefois. Leurs  débris  ne  sont  point  imprégnés  d'argile,  ni  re- 
(oiiverts  de  la  crofite  ferrugineuse  qu'on  voit  autour  des  os 
vraiment  fossiles. 

«  Ces  faits  n'ont  lien  que  d'ordinaire  ;  on  conçoit ,  eu  eflel, 
que,  depuis  l'époque  où  les  animaux,  dont  les  restes  forment 
le  fond  principal  de  ces  cavernes,  ont  été  détruits,  il  a  pu 
s'y  en  introduire  beaucoup  d'autres;  et,  fussent-ils  même  en- 
croûtés avec  les  premiers,  il  est   naturel  que   la   stalagmil" 
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(jni  s'y  dépose  journellement,  les  ait  enveloppés  pèle -mêle. 
M.  Bucklaïul  a  trouvé  clans  une  caverne  du  comté  de  Glanior- 
gan,  jusqu'à  un  squelette  entier  de  femme,  avec  des  aiguilles 
d'os,  ce  qui  montre  qu'elle  y  reposait  depuis  bien  long-tems  : 
nous-mêmes,  nous  avons  reconnu  dans  ces  brèches  osseuses, 
qui  remplissent  quelques  tentes  du  rocher  de  Nice,  un  maxil- 
laire supérieur  htmiain,  déjà  enduit  d'une  couche  mince  de 
stalagmite.  » 

MM.  Marcel  Deserre,  DuBRrEL  et  Jean-Jean  se  sont  char- 
gés de  décrire  les  fossiles  des  cavernes  de  Lunel-le-\  ieil,  et 
ils  ont  déjà  publié  une  partie  de  leur  travail,  dont  la  suite  est 
vivement  désirée.  En  Auvergne,  des  travaux  analogues  ont  été 
exécutés  par  MM.  Devezede  Chabrol  et  BoiiiLLETdont  les  ob- 
servations ont  été  publiées,  etparMM.  l'abbé  Croiset  et  Jobert. 
Ces  deux  derniers  naturalistes  n'ont  encore  publié  que  le  pre- 
mier volume  du  grand  ouvrage  dont  un  seul  gisement  d'os 
fossiles,  dans  une  montagne  prés  d'Issoire,  départenaent  du 
Puy-de-Dôme,  leur  a  fourni  les  matériaux.  «  C'est  avec  plai- 
sir que  l'on  voit  naître,  dans  nos  départcmens,  ce  désir  d'é- 
tudier et  de  faire  connaître  leurs  productions  qui,  souvent, 
n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  science  que  celles  que  l'on 
va  chercher  au  loin  à  grands  frais,  et  non  sans  danger.  » 

La  montagne  de  Boulade,  décrite  ainsi  avec  autant  de  soin 
que  de  savoir  par  MM.  Croiset  et  Jobert ,  aura  fourni  à  l'his- 
toire de  l'ancienne  population  de  la  terre  plus  de  faits  impor- 
tans  qu'aucun  autre  lieu  connu;  on  peut  en  juger  par  la  cita- 
tion suivante,  que  M.  Cuviera  insérée  dans  son  analyse. 

«  Des  masses  immenses,  uniquement  peuplées  des  produits 
de  la  terre  et  de  l'eau  douce,  y  sont  tellement  liées  entre  elles, 
qu'elles  doivent,  de  toute  évidence,  avoir  été  déposées  pen- 
dant une  longue  période,  sans  qu'aucun  événement  géologi- 
que un  peu  important  soit  venu  interrompre  leur  contact,  ou 
altérer  leur  régularité.  On  en  voit  de  plus  de  deux  cents  mè- 
tres d'épaisseur  ;  les  plus  élevées  sont  à  près  de  huit  cents  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  en  retrouve  jus- 
qu'aux bords  de  l'Allier,  qui  n'est  qu'à  quatre-vingt-dix  mè- 
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très,  ce  qui  peut  faire  croire  que  cette  formation  s'est  faite 
dans  des  lacs  placés  à  des  niveaux  différens.  Les  os  y  sont 
épars,  non  roulés,  parce  qu'ilsy  étaient  déposés  à  mesure  que 
les  animaux  mouraient.  Souvent  ils  y  sont  pêle-mêle  avec 
des  coquilles  d'eau  douce.  » 

La  botanique  fossile  opposait  aux  observateurs  des  diffi- 
cultés qui  ont  excité  le  zèle  de  31.  Adolphe  Brongmart,  dont 
la  persévérance  ne  s'est  pas  démentie,  et  qui  a  déjà  com- 
mencé la  publication  d'un  ouvrage  dans  lequel  il  classe  et 
décrit  plus  de  cinq  cents  espèces  de  végétaux  fossiles,  et  fait 
connaître  les  circonstances  de  leur  gisement.  IJn  essai  d'his- 
toire de  l'ancien  règne  végétal  est  joint  aux  faits  positifs  dont 
se  composent  les  véritables  richesses  de  la  science  :  l'auteur 
hasarde  même  quelques  hypothèses  sur  les  causes  des  chan- 
gemens  successifs  que  les  plantes  ont  subis,  et  que  les  débris 
de  végétaux  fossiles  lui  ont  révélés.  Cette  partie  purement 
conjecturale  d'un  ouvrage  d'histoire  naturelle  ne  sera  ni  dé- 
placée, ni  sans  intérêt,  si  elle  provoque  de  nouvelles  obser- 
Aations,  si  elle  contribue,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à 
(|Mclques  découvertes  qui  répandent  un  pou  plus  de  lumières 
sur  l'histoire  de  notre   planète. 

Physiologie  végétale  et  botamqtje.  • —  Le  travail  de 
M.  Di  laociiET  sur  Vendosmcse  est  déjà  connu  dans  tout  le 
inonde  savant  :  l'Académie  a  décerné  à  l'auteur  le  prix  de 
physiologie,  fondé  par  M.  de  Monlhyon.  L'endosmose  est  la 
propriété  de  deux  liquides  de  nature  ou  de  densité  dilTérente, 
séparés  par  une  lame  mince  et  poreuse,  en  vertu  de  laquelle 
l'un  de  ces  li([uides  traverse  la  lame  de  préférence  à  l'autre 
qu'il  déplace  en  l'élevant  au-dessus  de  la  hauteur  que  lui  as- 
signent les  lois  de  l'équilibre.  «  M.  Dutrocliet  a  mis  tous  ses 
soins  à  constater  la  vitesse  et  la  force  de  celle  nouvelle  puis- 
Simce,  ainsi  que  les  circonstances  qui  la  favorisent  ou  qui  la 
comballeiit;  il  en  fait  surtout  les  applications  les  plus  heureu- 
ses à  des  (piestions  de  physiologie  végétale  qui,  depuis  long- 
lenis,  faisaient  le  désespoir  des  physiciens.  «Il  faut  voir,  dans 
l'ouvrage  même,  comment  l'auteur  expose   son   importante 
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découverte  ,  analyse  et  constate  les  phénomènes  qui  la  lui 
ont  révélée,  comment  il  en  déduit  l'explication  dos  mouve- 
mens  d'ascension  des  fluides  végétaux,  et  Tiidluence  de  la 
même  cause  sur  les  phénomènes  de  l'irritabilité  végétale. 

L'ovule  végétal  a  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  re- 
cherches et  de  dissertations,  auxquelles  M.  de  Mirbel  vient 
d'ajouter  de  nouveaux  faits,  et  des  vues  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord  avec  celles  de  ses  prédécesseurs  dans  cette  car- 
rière. Le  même  naturaliste  a  trouvé  dans  la  tige  unique  d'un 
vieux  calycautliLis  floridas  la  confirmation  de  quelques  remar- 
«pies  qu'il  avait  faites  autrefois  sur  les  tiges  carrées  à  feuilles 
opposées;  il  y  a  reconnu  les  quatre  faisceaux  vasculaires  et 
ligneux  qui  correspondent  chacun  à  l'un  des  quatre  angles,  et 
qui  communiquent  entre  eux  par  des  ramifications  latérales, 
à  la  hauteur  des  points  d'attache  de  chaque  paire  de  feuilles. 
Dans  la  tige  dont  il  s'agit,  les  quatre  iaisceaux  vasculaires 
avaient  pris  un  développement  extraordinaire,  et  formaient 
quatre  saillies  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  imitant  des  cor- 
des sur  la  tige  qui  avait  acquis  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre. En  examinant  la  structure  de  ces  saillies,  M.  de  Mir- 
bel l'a  trouvée  semblable  à  celles  des  tiges  ligneuses  des  coty- 
lédones.  Il  regarde  leur  accroissement  inusité  comme  un  effet 
de  la  culture,  et  non  comme  une  monstruosité. 

M.  DupETiT-TnorARs  a  offert  à  la  botanique  les  produits  de 
ses  recherches  et  de  son  imagination.  La  disposition  des  éta- 
mines  des  fleurs  à  s'écarter  les  unes  des  autres  à  des  distances 
sensiblement  égales;  les  relations  entre  le  nombre  des  péta- 
les et  celui  des  étamines;  l'étonnante  répétition  du  nombre 
cinq  dans  les  dicotylédones,  et  du  nombre  trois  dans  les  mo- 
nocotylédones;  les  figures  polygonales  qu'affectent  les  étami- 
nes suivant  des  lois  entrevues  par  Grew,  qui  a  remarqué,  \e 
premier,  que  l'arithmétique  de  La  nature  est  toujours  d'accord 
avec  sa  géométrie  ;  Qç^iXa  proposition,  que«  la  fleur  est  une 
transformation  de  la  feuille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend  ; 
que  la  feuille  donne  les  étamines,  le  calice  et  la  corolle,  quand 
il  y  en  a  ,  et  que  le  bourgeon  donne  le  fruit ,  et  par  suite  la 
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graine  ;  enlin  ,  tout  ce  que  rauteur  a  réuni  dans  cet  écrit ,  soit 
qu'il  l'ait  réellement  vu  dans  la  nature,  soit  qu'il  l'ait  déduit 
de  ses  observations,  ne  se  recommande  pas  seulement  à  la 
curiosité  par  la  singularité  des  faits  et  des  vues;  on  y  trouve 
aussi  beaucoup  à  méditer,  et  beaucoup  de  choses  dont  la  mé- 
moire se  cliarge,  dés  qu'on  les  lui  a  présentées.  «M.  Dupetit- 
Thouars  rappelle,  au  reste,  que  la  remarque  du  nombre  cinq, 
plus  fréquent  que  les  autres  dans  les  fleurs,  et  se  retrouvant 
dans  la  position  spirale  des  feuilles,  a  été  publiée  en  1 556  par 
Thomas  Bro'nn  ,  dans  un  traité  singulier  où  il  cherche  ù  prou- 
ver que  le  nombre  cinq  est  celui  que  la  nature  emploie  le 
plus  volontiers. 

Le  mystère  de  la  fécondation  des  plantes  a  été  l'occasion 
d'une  sorte  de  débat  entre  MM.  Adolphe  Brongniart,  Raspau 
et  Bohirt  Broavn.  Suivant  le  premier,  les  corpuscules  de  l'in- 
térieur du  pollen  sont  comparables,  sous  tous  les  rapports, 
aux  animalcules  spermatiques,  et  c'^st  à  ces  animalcules  qu'il 
attribue  la  pbis  grande  part  dans  la  reproduction  des  animaux. 
D'après  d'autres  expériences  faites  avec  M.  Dumas,  M.  Ras- 
pail  soutient  que  cescorpuscides  du  pollen  n'ont  rien  qui  les 
assimile  à  des  animalcules;  que  l'on  n'y  remarque  ni  constance 
dans  les  formes,  ni  spontanéité  dans  les  mouvemens,  etc. 
M.  Robert  Brown,  célèbre  botaniste  anglais,  a  constaté  que 
des  granules  de  plantes  desséchées  depuis  long-tems,  les  mo- 
lécules que  l'on  obtient  en  broyant  dans  l'eau  des  tissus  orga- 
niques de  plantes  et  d'animaux,  et  même  les  poudresde  toute 
sorte  de  substances  inorganiques,  présentent  des  phénomènes 
semblables  à  ceux  que  M.  Brongniart  a  observés  dans  le  pol- 
len. L'Académie  des  sciences  est  le  tribunal  désigné  pour  y 
porteries  causes  de  cette  nature;  elle  n'a  point  encore  pro- 
noncé son  jugement,  mais  ses  commissaires  ont  unanimement 
reconnu  que  les  mouvemens  observés  par  MM.  Brown  et 
Brongniart  ne  sont  point  soumis  à  l'influence  de  causes  exté- 
rieures, telles  que  l'agitation  de  l'air,  l'évaporalion  de  l'eau, 
etc.  ;  ils  ont  aussi  acquis  la  certitude,  que  beaucoup  de  cor- 
puscules, très-difl'crens  des  granules  de  pollen,  manifestent  ce- 
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peiidailtdes  plu-nomèncs  .inalogues,  se  iiieiivenl  de  la  m^me 
manière,  sans  que  l'on  paisse  assigner  les  (.irconstancei  Irès- 
varial)les  qui  les  déterminent  ou  qui  empêchent  leur  produc- 
tion. 

Le  Mémoire  de  M.  Raspail  élait  imprimé,  lorsque  l'auleur 
l'a  présenté  à  l'Académie  :  comme  ce  corps  savant  ne  fait 
l'aire  des  rapports  que  sur  des  ouvrages  inédits,  celui-ci  n'a 
été  jugé  qu'à  huis  clos.  Les  académiciens  ont  sans  doute  de 
honnes  raisons  pour  exiger  qu'on  les  consulte  avant  de  s'a- 
dresser au  public;  mais  leurs  scrupules  sont  au  préjudice  des 
simples  lecteurs',  amis  de  l'étude,  qui  composent  le  public 
d'une  académie  des  sciences,  et  qui  seraient  très-satisfaits  d'ob- 
tenir quelque  garantie  de  la  bonté  des  ouvrages  qu'ils  achè- 
tent pour  leur  instruction.  En  littérature,  il  n'y  a  point 
d'autre  tribunal  que  celui  du  public  :  lorsqu'il  s'agit  de 
sciences  ou  d'arts,  c'est  aux  maîtres  à  prononcer.  Pourquoi 
des  productions  sans  aucun  mérite,  pauvres  de  sens,  d'instruc- 
tion et  même  de  style,  parviennent-elles  à  une  sorte  de  cé- 
lébrité, à  une  vogue  que  n'atteignent  point  des  ouvrages 
très-dignes  d'estime?  Les  suffrages  de  l'Académie  ne  seraient 
que  pour  ces  derniers,  les  bons  livres  seraient  mis  en  cii*cu- 
lation,  et  nous  serions  soulagés  du  poids  immense  de  com- 
pilations médiocres  ou  mauvaises  dont  on  nous  accable  im- 
pitoyablement. On  nous  aurait  fait  un  très-grand  bien,  et  en 
même  tems  ou  aurait  éloigné  de  nous  un  fléau  très-incom- 
mode, si  toutefois  on  n'en  doit  redouter  des  effets  plus  per- 
nicieux que  des  importunités. 

M.  MoREAi;  DE  JoNNÈs  s'cst  coustitué  l'historien  du  maïs, 
plante  originaire  du  Nouveau -Monde,  comme  l'auteiu*  le 
prouve  dans  un  Mémoire  très-étendu  et  plein  de  faits  inté- 
ressans.  D'après  ses  recherches,  le  maïs  appartient  à  l'Amé- 
rique, le  millet  à  l'Afrique,  le  riz  à  l'Asie  méridionale,  et  le 
froment  à  l'Asie  septentrionale,  ou  peut-être  à  l'Europe.  La 
translation  de  ces  plantes  alimentaires  d'une  contrée  à  une 
autre  n'a  pu  se  faire  de  proche  en  proche  par  les  agens  natu- 
rels; il  faut  donc  que  l'homme  se  soit  chargé  de  faire  ce  pré- 
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sent  aux  terres  qui  ne  l'avaient  pas  reçu.  C'est  ainsi,  dit  M.  de 
Jonnès,  que  le  maïs  a  occupé  la  vaste  étendue  des  deux  Amé- 
riques, où  il  existait  de  tenis  immémorial,  lors  de  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  D'autres  considérations,  qui  sup- 
posent des  recherches  encore  plus  attentives,  donnent  une 
assez  grande  probabilité  à  une  conjecture  que  l'auteur  croit 
pouvoir  ha^^arder  :  «  On  est  conduit  à  supposer  que  la  cul- 
ture du  maïs  est  contemporaine  de  la  naissance  des  sociétés 
américaines  et  de  la  formation  de  leurs  langues;  et  quand  on 
considère  que,  quoique  isolée,  chacune  de  ces  sociétés  pos- 
sédait de  toute  antiquité  cette  utile  céréale,  on  est  porté  à 
croire  que,  dans  des  tems  plus  reculés  encore,  la  propagation 
en  avait  eu  lieu,  d'une  extrémité  du  continent  à  l'autre,  par 
des  communications  entre  les  peuples  aborigènes.  L'une  des 
grandes  catastrophes  dont  les  traces  se  retrouvent  sur  toute 
la  surface  du  globe,  paraît  avoir  rompu  ces  relations,  et  re- 
plongé les  hommes  du  Nouveau-Monde  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  » 

C'est  à  regret  qu'on  ne  se  livre  point  avec  une  entière  con^ 
fiance  à  ces  moyens  d'interroger  la  nature,  et  de  remonter 
vers  les  premiers  tems  de  notre  existence.  Mais,  avant  d'ad- 
mettre que  les  agens  naturels  n'ont  pas  pu  disséminer  le  maïs 
^ur  tout  le  continent  américain,  on  demandera  couunent  le 
pin  cembro  fut  transporté  des  Alpes  au-delà  de  la  crête  de 
l'Oural,  ou  de  cette  station  asiatique  jusqu'aux  Alpes,  sans 
laisser  dans  l'intervalle  aucune  trace  de  son  passage.  Si  des 
hommes  avaient  fait  voyager  avec  eux  cet  arbre  non  moins 
utile  qu'agréable,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  planter 
près  <lo  leurs  habitations  ou  d'en  répandie  les  semences  dans 
les  forêts;  et  comme  il  se  plaît  également  dans  les  plaines  et 
sur  les  montagnes,  il  aurait  occupé  l'immense  intcrsalle  qui 
sépare  ses  deux  habitations  actuelles.  Le  champ  des  conjec- 
tures est  encore  trop  vaste;  on  ne  pourra  le  parcourir,  sans 
craindre  de  s'égarer  sans  retour,  que  lorsque  des  faits  plus 
nombreux  traceront  quelques  routes,  et  dirigciont  les  obser- 
vateurs qui  auront  soin  de  ne  pas  les  perdre  de  vue. 
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M.  Delille  a  décrit  les  fleurs  et  le  IViiit  <In  t/ieligoniim  cyno- 
rramhe,  plante  anmielle  de  la  famille  des  ehénopodes,  à  feuilles 
un  peu  charnues,  et  dont  la  tige  se  ramifie  et  s'étale  dans  les 
crevasses  des  rochers,  à  l'abri  des  gelées.  31.  Cuvier  invite  les 
chimistes  à  faire  l'analyse  de  la  poiissière  blanche  qui  re- 
rouvre les  fruits  de  cette  plante,  lorsqu'ils  sont  dépouillés  de 
leur  épidémie  et  de  leur  pulpe,  après  avoir  été  quelque  tems 
en  contact  avec  la  terre  humide.  Cette  poussière  est  un  amas 
de  cristaux  dont  la  forme  n'est  visible  qu'à  l'aide  d'une  forte 
loupe,  et  dont  quelques  faces  sont  tout-à-fait  microscopiques. 
On  peut  en  recueillir  aisément  une  quantité  sufTisante  pour 
une  analyse  chimique  :  c'est  aux  environs  de  Montpellier  que 
M.  Delille  a  observé  cette  plante. 

«  Les  grands  travaux  de  botanique  descriptive  continuent 
toujours  avec  la  même  persévérance.  M.  de  Casdolle  a  publié 
une  monographie  des  crassalacées;  M.  Auguste  Saint-Hilaibe 
en  a  donné  une  despolygalces;  M.  Runth  annonce  un  ouvrage 
général  sur  les  graminées,  qui  sera  rempli  d'observations  de 
la  plus  haute  importance.  Le  nu"me  botaniste  a  présenté  une 
histoire  spéciale  de  la  balsamine  des  jardins.  M.  Cambessédes 
a  présenté  sur  les  ternstromiacées  et  sur  les  guttiférées  un  Mé- 
moire détaillé,  où  il  propose  plusieurs  genres  nouveaux,  et 
détache  de  ces  familles  quelques  genres  qui  n'y  appartiennent 
point.  Les  agames  et  les  cryptogames  recueillies  pendant  le 
voyage  de  la  Co^utY/e  autour  du  monde,  sont  décrites  en  dé- 
tail, dans  la  partie  botanique  de  ce  voyage,  par  M.  Bory  de 
Saist-Vi>ce?<t.  m.  GiiiLLEMix  a  donné  un  recueil  de*;  plantes 
rares  de  l'Australasie.  M.  Descotrtils,  tout  en  continuant  sa 
Flore  médicale  des  Antilles,  a  publié  un  traité  populaire  sur 
les  champignons  comestibles  et  vénéneux.  31.  le  chevalier 
Smith  a  conduit  jusqu'au  4"°^  volume  sa  Flore  d'Angleterre...» 
Anatomie  et  physiologie  a>'imale.  —  Le  Mémoire  dans  le 
quel  M.  Magesdie  a  réuni  ses  observations  sur  le  cerveau  et 
sur  le  liquide  qui  l'arrose,  ainsi  que  sur  la  moelle  épinière,  et  le? 
recherches  de  M.  Floire>s  sur  les  effets  de  l'ablation  de  quel- 
ques parties  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  ne 
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siipporieraicnl  poinl  une  nolice  aussi  brève  et  par  conséquent 
aussi  imparfaite  que  celle  que  nous  pourrions  placer  ici.  Nous 
réserverons  donc  ces  écrits  pour  un  autre  article  auquel  nous 
pourrons  donner  une  suffisante  étendue.  Nous  y  joindrons 
les  travaux  analogues  de  M.  Girocx  de  Bizaraisgce  sur  le 
même  sujet,  ainsi  que  le  Mémoire  sur  le  cerveau  présenté  à 
l'Académie  par  M.  le  docteur  Foville,  médecin  de  l'hospice 
des  aliénés  de  Rouen, 

M.  Giroux  de  Buzaraingue  a  continué  ses  expériences  sur 
les  causes  qui  déterminent  le  sexe  dans  la  reproduction  des 
animaux;  mais  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  en- 
core assez  concluans  pour  qu'on  les  mette  au  nombre  des 
counaissances  acquises. 

MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hiiaire  et  Martin  ont  pré- 
senté des  recherches  intéressantes  sur  des  canaux  qui  com- 
muniquent de  l'intérieur  de  l'abdomen  dans  les  corps  caver- 
neux dcir,  tortues  et  des  crocodiles,  et  même,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  l'extérieur.  «  M.  Cuvier  avait  déjà  fait  connaître,  dans  son 
Anatomie  comparée,  deux  canaux  qui,  venant  de  l'abdomen, 
pénétrent  dans  le  pénis,  et  suivent  toute  la  longueur  des  corps 
caverneux  jusque  dans  le  gland.  Ce  sont  ces  deux  canaux  que 
MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Martin  ont  retrouvés 
dans  le  clitoris;  et,  de  plus,  ils  ont  reconnu  qu'ils  ne  se  bor- 
nent point  à  y  pénétrer,  mais  que,  par  une  infinité  de  pores, 
ils  communiquent  avec  les  corps  caverneux;  et  même,  en 
pressant  le  gland,  après  l'avoir  injecté,  ils  ont  vu  sortir  de  son 
extrémité  deux  gouttelettes  de  l'injection,  ce  qui  leur  fait 
penser  qu'il  y  a,  en  cet  endroit,  une  communication  libre  de 
ces  canaux  avec  le  dehors.  De  l'examen  de  cette  structure,  les 
jeunes  analomistes  conrluent  que  ces  canaux  péritonéaux 
conduisent  au  dehors  quelque  partie  du  liquide  ou  de  la  séro- 
sité du  péritoine.  » 

Ce  Mémoire  procure  à  M.  Cuvier  l'occasion  de  remarquer 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  membranes  séreuses  for- 
ment toujours  des  sacs  sans  issues,  comme  Bichat  l'avait  cru. 

Zoologie.  —  L'histoire  de  la  taupe  était  trop  incomplète; 
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M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  l'a  l)eaucoup  avancée  par  une 
excellente  dissertation  sur  cet  animal ,  extraite  de  son  Cours 
sur  les  mammifères.  Il  faut  donc  restituer  à  la  taupe  la  faculté 
de  voir,    quoiqu'il  reste  encore    des  recherches  à  faire   sur 
la  structure  de  ses  yeux.  Le  savant  professeur  explique  l'ap- 
parente contradiction  entre  la  petitesse  du  bassin  de  la  fe- 
melle et  la  grandeur  de  ses  fœtus.  Lesosselets  qui  forlifientles 
reins  de  cet  animal,  la  membrane  d'hymen  qui  ferme  exac- 
tement, jusqu'à  six  mois,  le  vagin  des  jeunes  femelles,  etc., 
tous  ces  détails  anatomiques  seront  recherchés  par  les  savans, 
comme  appartenant  à  l'histoire.  Quant  aux  particularités  sur 
les  habitudes  de  la  taupe,  le  professeur  a  dû  recueillir  les  dé- 
positions de  quelques  témoins  suspects,  et  faire  même  quel- 
ques concessions  à  une  vulgaire  curiosité.  Certes,  peu  de  lec- 
teurs croiront,  sur  la  foi  du  célèbre  taupier  Lecourt,  que  dans 
les  galeries  étroites  et  sinueuses  qu'elle  s'est  creusée  sous  terre, 
laiaupeva  plus  vile  qu'un  cher  ai  au  galop  :  mais  tons  ajouteront 
foi  aux  récits  de  31.  Geoflroy-Saint-Hilaire  sur  la  voracité  de 
la  taupe,  sur  la  prodigieuse  faculté  dissolvante  de  son  suc  gas- 
trique, la  promptitude  de  ses  digestions,  telle  que  cet  animal 
meurt  de  faim  après  une  abstinence  de  douze  heures.  De  ce 
besoin  continuel  de  manger,  et  de  ce  que  l'estomac  de  la  taupe 
ne  s'accommode  que  d'une  nourriture  animale,  résultent  des 
habitudes  cruelles  dont  on  trouve  les  détails  dans  l'intéressant 
mémoire  de  M.  GeoiTroy-Saint-Hilaire. 

M.  /s/c/(7r« Geoffroy  a  présenté  un  Mémoire  sur  les  chau- 
ve-souris qui  se  nourrissent  de  fruits,  et  dont  on  n'avait  formé 
qu'un  seul  genre  sous  le  nom  de  roussettes  ou  pteropus,  et 
parmi  lesquelles  on  distingue  actuellement  les  ccphaloies  de 
Péron  ,  les  kypodermes  et  les  pacliysomes  de  31.  Geoffroy  père, 
et  les  macroglossesde  M.  Frédéric  Cuvier.  M.  Isidore  Geoffroy 
propose  l'addition  d'une  nouvelle  espèce  au  genre  des  rousset- 
tes proprement  dites,  et  d'une  autre  au  genre  des  pachysomes. 

M.  le    docteur  Koulin  a  observé  les  modifications  que  les 
animaux  domestiques  ont  éprouvées,  en  repassant  de  la  domes- 
ticité à  l'état  sauvage.  C'est  dans  l'Amérique  méridionale  que 
T.  XMH.  .nii.LCT  i8ag.  5 
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ces  changemcns  se  sont  accomplis,  et  peuvent  être  le  mieux 
connus.  L'unilbrmité  du  pelage  est  revenue  :  tous  les  chevaux 
y  sriiil  bai-bruns;  les  ânes,  gris  foncé;  les  cochons,  noirs.  Les 
ureillesduporc  se  redressent,  son  crâne  s'élargit;  le  courage  de 
l'âne  reparait.  Cependant ,  toutes  les  traces  de  la  domesticité 
ne  sont  pas  effacées  :  les  chiens  conservent  quelques-uns  des 
moyens  d'attaque  auxquels  on  les  avait  exercés ,  et  les  che- 
vaux provenant  do  bidets  i'aronnés  à  l'amble  ont  encore  cette 
allure. 

Les  notes  Iburnies  par  M.  Georges  Cxivier,  au  Pline  de  la 
grande  collection  des  classiques  latins  de  M.  Lemaire,  double- 
ront le  prix  do  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  du  natura- 
liste romain.  Il  ne  l'.dlail  rien  moins  que  le  plus  profond  sa- 
voir pour  reconnaître,  dans  le  plalanista  de  Pline,  le  dauphin 
du  Gange  de  Roxburgh;  pour  démêler  que  le  chenalopecc  est 
l'oie  armée  d'Egypte,  et  non  pas  le  tadorne,"  etc.;  le  même 
auteur  a  lait  paraître  les  trois  premiers  volumes  de  la  grande 
histoire  des  poissons,  qu'il  publie  avec  M.  Valencie>nes.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire  de  l'ichtyologie,  et  l'ex- 
posé général  et  détaillé  de  l'organisation  des  poissons;  les 
deux  autres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  famille  des  per- 
ches, divisée  en  cinquanle-drux  genres  et  quatre  cent  vingt- 
sept  espèces. 

«  Parmi  les  ouvrages  magnifiques  qui  ont  été  consacrés, 
dans  les  divers  pays,  à  représenter  les  productions  de  la  na- 
ture, il  n'en  est  point  qui  surpasse,  pour  le  fini  de  la  gravme 
et  du  coloris,  celui  (jue  M.  Audubos  publie  sur  les  oiseaux  de 
l'Améritiue  septentrionale,  et  il  n'en  est  aucun  qui  l'égale 
pour  la  grandeur  des  planches.  Les  aigles,  les  tétras  s'y  voient 
de  grandeur  nalureli»%  et  quand  l'oiseau  n'est  pas  assez  grand 
poui'  remplir  l'estampe,  il  y  est  représenté  dans  les  attitudes 
qui  lui  sont  le  plus  ordinaires.  L'Académie  en  a  pris  con- 
naissance avec  intérêt,  et  c'est  un  grand  plaisir  j)0ur  elle, 
comme  pour  tous  les  amis  des  sciences,  de  voir  aujourd'hui 
les  naturalistes  du  Nouveau-Monde  rendre  avec  usure  à  l'Eu- 
rope l'équivalent  do    l'instruction  qu'ils   on    ont    reçue.  » —         ^ 
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M.  Aiuliihon  est  ne  Fi-nnoais  :  lii  Fiance  peut  le  léclanici'  avoc 
justicc,  cl  le  placer  au  iiomln-e  des  promoteurs  des  sciences 
qu'elle  a  produits  dans  tous  les  lenis.  et  cpii  lui  ont  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  tout  le  inonde  savant. 

M.  DtGEZ,  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  a  fait 
des  recherches  sur  la  disposition  des  neris  du  cerveau  dans 
les  lézards,  et  sur  la  prolonj^ation  du  nerf  spinal  dans  toute  la 
moelle  épinière.  Il  a  étudié  le  mécanisme  de  la  respiration  de 
ces  animaux,  les  phénomènes  de  la  reproduction  de  leur 
queue,  et  décrit  six  espèces  indigènes,  dont  il  a  pu  observer 
les  habitudes  dans  les  différens  degrés  de  leur  croissance.  Les 
observations  qu'il  a  faites  à  loisir,  et  dans  des  circonstances 
favorables,  lui  ont  fait  découvrir  les  erreurs  assez  fréquentes, 
auxquelles  s'exposent  les  naturalistes,  trop  pressés  de  classer; 
des  individus  de  même  espèce,  mais  plus  ou  moins  avancés 
en  âge,  sont  considérés  comme  appartenant  à  des  espèces 
différentes. 

Le  même  naturaliste  a  présenté  à  l'Académie  un  .Mémoire 
sur  les  annélides  sans  branchies,  et  principalement  sur  la  res- 
piration de  ces  animaux.  Ce  travail  est  beaucoup  trop  éten- 
du pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  donner  une  idée  en  peu 
de  mots. 

M.  Milne-Ed^\  ARDS  s'était  aussi  occupé  d'une  classification 
des  lézards,  fondée  sur  des  caractères  plus  précis  et  pluscons- 
tans  que  ceux  que  l'on  avait  adoptés  jusqu'alors.  Ce  jeune 
savant  et  M.  Audouin  se  sont  associés  pour  rédiger  en  com- 
mun des  Mémoires  sur  la  respiration  et  le  système  nerveux 
des  crustacés.  Etablis  sur  les  îlots  de  Chaussey,  ils  ont  fait 
une  collection  de  plus  de  six  cents  espèces,  dont  quatre  cents 
au  moins  leur  ont  paru  nouvelles.  Mais  cet  accroissement  de 
la  nomenclature,  fruit  du  tems  et  de  la  persévérance,  sera 
moins  recherché  dans  les  Mémoires  de  MM.  Audouin  et  31il- 
ne-Edwards,  que  les  faits  qui  enrichissent  la  physiologie,  et 
nos  jeunes  naturalistes  en  ont  fait  aussi  une  ample  col- 
lection :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  mettre  au  moins 
qiielques-uns  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  mais  il  faudrait 
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leur  consacrer  plusieurs  pages,  ce  qui  nous  est  interdit. 
M.  DE  Blai>"ville  a  publié,  dans  le  cours  de  1828,  deux 
ouvrages  extraits  en  partie  des  articles  (|u"il  a  fouinis  au  dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles.  Le  premier  est  une  Monogra- 
phie des  Hirudinées,  ou  famille  des  sangsues,  et  l'autre,  un 
Manuel  d'Hehninl/iologie,  accompagné  de  belles  planches  : 
c'est  l'article  vers  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  On 
doit  aussi  au  même  savant,  des  observations  sur  \apltysole., 
singulière  production  marine,  composée  d'une  vessie  ovale, 
surmontée  d'une  crête,  et  d'où  pendent,  en  nombre  prodi- 
gieux,  des  filamens,  dont  la  structure  et  la  longueur  varient 
beaucoup.  On  a  considéré  cet  animal  comme  un  zoopbite,  et 
M.  Cuviercna  fait  le  type  de  l'ordre  des  acaléphes  libres.  M.  de 
Blainville  pense  qu'il  faut  le  placer  plus  haut  dans  l'échelle 
animale,  que  c'est  im  mottusc/ue  ou,  suivant  sa  terminologie, 
un  maUœozoaire  ;  M.  Cuvier  persiste  dans  son  opinion  jus- 
qu'à ce  que  l'anatomie  complète  de  ces  animaux  y  ait  fait  dé- 
couvrir un  s^'stèrae  nerveux,  un  cœur,  un  système  Aascu- 
laire,  un  foie,  des  organes  mâles  et  femelles  de  la  génération, 
et  leurs  accessoires. 

^\.  GvÉRis  a  décrit,  sous  le  nom  à" Eurypodc,  un  crustacé  de 
grande  taille,  appartenante  la  famille  des  crabes,  voisin  de? 
inachus,  ou  araignées  de  mer.  Son  principal  caractère  est  la 
dilatation  et  la  compression  de  l'avant-dernier  article  de  ses 
pattes  ambulatoires.  On  doit  aussi  au  même  naturaliste  la  des- 
cription d'un  crustacé  de  la  famille  des  chevrettes,  dont  les 
yeux,  d'uue  grandeur  démesurée,  occupent  presque  toute 
la  surface  de  la  tête  :  M.  Guérin  l'a  nommé  tlicmisto. 

M.  Milne-Ed"«ars  a  décrit  aussi  quatre  crustacés,  dont 
l'existence  n'était  peut-être  pas  même  soupçonnée,  car  ils  sont 
presque  microscopiques.  Le  premier,  que  l'auteur  a  nommé 
rhoé,  de  la  famille  des  chevrettes ,  est  voisin  des  apseudes, 
mais  il  en  diffère  par  ses  deux  antennes  supérieures,  qui  sont 
«impies,  et  non  pas  bifides,  comme  celle  des  apseudes.  Le 
second  est  nommé  cnma.  et  le  troisième,  pontie  :  ils  appartien- 
nent l'im  ot  raulre   à   la    famille  des  monocles:  le  quatrième 
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est  une  espèce   nouvelle   d'un   genre   connu  ,    les   nébulèes. 

MÛDECiNE  ET  ciiiKiiRGiE.  —  Nous  dcvous  iious  boincr  à  une 
simple  mention  de  deux  Mémoires  de  M.  le  baron  Portal,  dont 
l'un  est  intitulé  :  Considérations  sur  les  fièvres  putrides  devenues 
malignes  ;  et  l'autre,  Observations  et  Hemarqucs  sur  la  nature  et 
le  traitement  des  hjdropisies  avec  des  palpitations  du  cœur,  et 
principaleynent  sur  le  ramollissement  de  cet  organe.  Le  second 
Mémoire  est  plein  de  faits  extrêmement  curieux.  L'auleiu- 
prouve,  par  de  nombreux  exemples,  que  les  palpitations  de 
cœur  précèdent  souvent  l'hydropisie,  et  que,  par  conséquent, 
les  deux  maladies  dépendent  d'une  même  cause,  du  moinb 
dans  plusieurs  cas.  Le  traitement  qui  fait  cesser  les  palpita- 
tions est  quelquefois  plus  nuisilile  que  salutaire;  le  mal 
cesse  souvent  parce  que  le  cœur  s'est  ramuUi,  et  que  sa 
substance  s'est  convertie  en  une  espèce  cVadipocire,  bien  re- 
connue par  les  autopsies.  Dans  ce  cas,  le  mal  est  incurable. 

La  notice  des  épidémies  qui  se  sont  manifestées  aux  An- 
tilles, dans  le  cours  de  l'année  1828,  communiquée  à  l'Acadé- 
mie par  M.  MoREAu  de  JonsÈs,  n'est  pas  favorable  à  l'opinion 
des  médecins  qui  ne  croient  point  à  la  propagation  de  la  fiè- 
vre jaune  par  contagion.  Les  faits  sont  nombreux,  effrayans; 
les  gouvernemens  du  Mexique  et  de  la  Colombie  ont  adopté 
un  système  de  précautions  contre  la  peste  du  Nouveau-Monde. 
Les  documens  officiels  anglais  et  espagnols,  communiqués 
aussi  par  M.  de  Jonnès,  n'affaiblissent  point  les  inductions  tirées 
des  observations  faites  en  Amérique.  Et  comme  si  la  fièvre- 
jaune  ne  suffisait  point,  une  autre  maladie  vient  de  faire  ir- 
ruption dans  les  Antilles.  Elle  n'ute  point  la  vie,  mais  elle 
tourmente  cruellement  ses  victimes,  et  arracbe  des  cris  aux 
plus  courageux.  Elle  n'épargne  aucun  âge ,  aucim  tempéra- 
ment. A  la  Havane,  on  pense  généralement  que  cette  étrange 
maladie  est  un  présent  que  l'escadre  espagnole  de  l'amiral 
Laborde  à  fait  à  l'ile  de  Cuba,  après  l'avoir  reçu  elle-même 
du  continent  américain.  Aux  îles  Françaises,  les  médecins  ne 
sont  nullement  d'accord  au  sujet  de  cette  maladie,  excepté 
sur  un  seul  point,  c'est  qu'elle  était  absolument  inconnue  dant- 
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les  lieux  qu'elle  a  le  plus  affligés.  Dans  les  villes  maritimes 
de  la  Marliniqiic,  sou  invasiou  a  duré  plus  de  six  mois;  à  la 
Havane,  les  liabitaus  outété  frappés  presque  simultanément; 
il  a  fallu  improviser  des  hôpitaux  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
ville.  Le  grave  espagnol  a  donné  à  cet  hôte  incommode  le 
nom  qu'il  porte  au  lieu  dont  on  le  croit  originaire,  en  y  joi- 
gnant la  désignation  de  ce  lieu;  c'est  ainsi  que  s'est  formée 
l'expression  bangiie  ciel  Colorado.  Le  Français,  toujours  dispo- 
se à  plaisanter,  même  au  milieu  des  souffrances,  désigne  la 
maladie  nouvelle  parle  nom  d'un  animal  ([ui  a  présidé  quel- 
que tems  à  nos  modes,  la  girafe. 

Dos  observations  de  M.  Floire>s  sur  l'apoplexie  du  cer- 
velet établissent  deux  degrés  de  cette  maladie;  l'un  est,  sui- 
\;iiil  Tanl^'ur,  une  apoplexie  profonde  qui  pénétre  jusqu'au 
centre  de  l'organe,  et  l'autre,  tme  apoplexie  superficielle.  Les 
symptômesde  la  première  sont  un  trouble  et  un  désordre'com- 
plet  des  mouveniens,  et  l'autre  est  révélée  par  une  simple  ins- 
tabilité,  ou  défaut  d'énergie  musculaire  et  de  situation  fixe. 
Dans  le  premier  cas,  Tépanchement  occupe  une  cavité  creu- 
sée dans  l'intérieur  de  l'oigane  ;  dans  le  sccorid,  la  superficie 
seule  de  l'organe  est  altérée,  et  présente  une  couleur  rosée  ou 
d'un  rouge  tendre,  apparence  produite  par  des  points  et  des 
stries  rouges,  dont  elle  est  parsemée  dans  toute  son  étendue. 

M.  RoBiQUET  avait  découvert,  dans  les  cantharides,  un  prin- 
cipe .zT.f/crtH/,  sans  action  sur  la  vessie.  M.  Bretonneav,  méde- 
cin à  Tours  a  continué  le  travail  du  savant  pharmacien  de 
Paris,  en  appliquant  à  d'autres  insectes  le  procédé  par  lequel 
on  obtient  la  cantharide.  11  est  parvenu  à  l'extraire  d'un  myla- 
hre,  voisin  de  celui  de  la  chicorée,  qui  parait  avoir  été  la  can- 
tharide des  anciens.  Cette  substance,  étendue  dans  Thuile, 
exerce  la  propriété  vésicante,  avec  une  telle  précision  ,  qu'elle 
dessine  exactement  sur  l'épiderme,  le  contour,  et  jusqu'aux 
angles  les  plus  aigus  du  papier  sur  lequel  on  l'applique,  en 
sorte  qu'elle  convienl  parfaiten)('nt  aux  vésicatoires  que  l'on 
veut  circonscrire. 

>i0U5  n'entrerons  j)oiiil  daii«  le^  ilélails  pénible»  d'une  cure 


SCIENCES  PinSIOl^ES.  71 

merveilleuse  opérée  par  l'un  de  nos  chirurjjiens  les  plus  liahi- 
les,  M.  Deli'kch  ,  professeur  à  iMoulpellicr.  La  chirurgie  est 
maintenant  en  possessioti  de  procédés  et  d'instrmnens  qui 
donnent  à  l'art  les  moyens  de  se  montrer  supérieur  à  la  na- 
ture, lorsqu'ils  sont  appliqués  par  le  savoir,  l'iatelligcnce  et 
l'adresse. 

«  31.  Lsldove  B0VIRD05,  qui  a  déjà  reçu  des  encouragemens 
de  l'Académie,  pour  ses  Ménwires  sur  la  respiration,  lui  a  j>ré- 
senlé  celte  année  une  physiologie  médicale,  où  il  a  pour  but 
d'appliquer  à  l'art  de  la  médecine  les  principes  les  plus  avérés 
de  la  physiologie  positive.  Son  ouvrage  contient  sur  les  nerfs 
sur  les  sensations  morbides,  sur  le  pouls,  sur  les  bruits  ius- 
piratoireset  sur  la  chaleur,  des  faits  et  des  déductions  qui  ne 
sont  ni  sans  nouveauté,  ni  sans  importance.  » 

Agricultire  et  art  yétérinaire.  —  Sous  quel  point  de  vue 
une  Académie  des  sciences  doit-elle  considérer  l'agricullure, 
dans  la  capitale  d'un  grand  royaume  ,  dans  une  ville  (jui 
possède  en  même  tems  une  Société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture, qui  est  une  académie  des  sciences  et  des  arts  agronomiques  1' 
Sans  chercher  mie  réponse  précise  à  cette  question ,  on  entre- 
voit la  possibilité  de  la  trouver,  et  surtout,  on  aperçoit  clai- 
rement, qu'un  corps  savant,  institué  pour  embrasser  l'en- 
semble des  sciences,  ne  doit  point  se  livrer  à  trop  de  détails 
sur  leurs  applications.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  Mé- 
moires compris  dans  cette  dernière  section  appartenaient,  de 
droit,  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  et  que  l'Académie 
des  sciences  ne  peut  en  faire  aucun  usage  profitable.  Que  l'on 
écrive  sur  l'agriculture,  comme  Davy,  ou  comme  Chaptal,  à 
la  bonne  heure  :  les  ouvrages  où  l'art  est  envisagé  sons  un 
point  de  vue  aussi  général  peuvent  être  compris  dans  le  do- 
maine de  l'Académie;  les  autres  lui  sosU  étrangers.  Il  sem'olc 
aussi  qu'il  lui  conviendrait,  à  tous  égards,  de  considérer  l'a- 
griculture par  rapport  à  la  statistique;  car,  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  aux  progrès  de  l'économie  poliiique  ne  peut  lui 
être  élranger.  Il  ne  s'agit  iioinl  ici  de  la  dignité  des  fonctions 
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dont  elle  est  chargée,  ni  de  leurs  limites,  mais  de  leur  nature, 
et  de  la  direction  qui  la  conduira  le  plus  promptement  et  le 
plus  sûrement  vers  son  noble  but.  Au  reste,  nous  jugerons  en- 
core mieux,  par  le  recueil  des  Mémoires,  de  ce  qui  appartient 
réellement  à  l'Académie  :  la  seconde  partie  de  l'histoire  de  ses 
travaux,  en  1828,  rédigée  par  .M.  Cuvier,  -comprend,  dans 
un  résumé  commun,  les  œuvres  des  académiciens,  les  cor- 
respondances, les  rapports,  et  il  fallait  en  présenter  une  fidèle 
image  :  dans  le  cadre  étroit  où  nous  devions  nous  renfermer 
nous  n'avons  pu  tracer  que  quelques  linéamens  du  magnifi- 
que tableau  exécuté  par  M.  Cuvier. 

Ferry, 
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Religions  de  la  Grèce,  ou  Uecherches  sur  l'origine,  les 
attributs  et  le  culte  des  principales  divinites  helleniques; 
par  p.  N.  RoLLE,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris,  etc.  Tome  I  (i). 

Cet  ouvrage  n'est  pas  le  premier  essai  de  M.  Fiolle  dans  le 
vaste  champ  de  la  mythologie  ancienne  ;  l'auteur  a  déjà  donné 
au  public  des  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus,  symbole  de  la 
force  reproductive  de  la  nature ,  qui  ont  reçu  l'approbalion  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres  (Voy.  Pietue 
Enc,  t.  XXV,  p.  4o5).  Ces  Recherches,  qui  remplissent  5  vo- 
lumes in-8°,  avaient  conduit  l'auteur  à  établir  en  principe  que  les 
religions  de  l'antiquité  appartiennent  toutes  à  deux  systèmes  : 
d'abord,  celui  des  émanations,  qui  admet  que  de  Dieu,  être 
supérieur,  sont  émanées  ou  sorties  des  divinités  intérieures, 
qui,  à  leur  tour,  ont  donné  lieu  à  des  émanations  d'esprits 
d'un  ordre  moins  élevé  ;  et  puis  ,  le  système  de  la  triade 
égyptienne,  qui  suppose  l'union  du  principe  actif  et  du  prin- 
cipe passif,  et  un  produit  de  cette  union,  le  cosmos  ou  le 
monde.  Les  religions  de  la  Grèce  lui  paraissent  appartenir  au 
dernier  de  ces  deux  systèmes;  il  a  cherché  à  prouver,  dajis 
son  premier  ouvrage,  que  le  culte  de  Bacchus,  de  Cérès  et 
de  lacchus  en  Grèce,  répondait  à  celui  d'Osiris,  Isis  et  Ho-. 
rus  en  Egypte ,  ou  que  les  trois  divinités  grecques  étaient  les 
mêmes  que  les  trois  divinités  égyptiennes.  Le  nouvel  ouvrage 


(i)  Châtillon-sur-Seine,  1828;  Cornillac.  Paiis;  Lecoiiite  ,  Piclion  et 
Didier,  i  roi,  in-S*^'  de  589  pages  ;  prix,  7  fr. 
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de  M.  Ilolle  c>t  destiné  à  développer  cette  opinion,  et  à  fuiic 
Aoir  que  le  culte  de  tontes  les  grandes  divinités  de  la  Créée 
était  fondé  sur  ce  trilkéisme  introduit  dans  ce  pays  par  les 
colonies  d'Egypte  et  de  la  Basse-Asie. 

Le  premier  volume  s'occupe  uniquement  du  culte  de  Ju- 
piter; dans  les  volumes  suivans ,  l'auteur  examinera  proba- 
blement les  autres  grandes  divinités  de  l'Olympe.  >ous  au- 
rions désiré  qu'un  uiythographe  eût  rendu  compte  de  ce 
nouveau  et  important  travail  de  l'auteur  des  Recherches  sur 
le  cuUe  de  Bacchns ,  en  soumettant  les  opinions  et  les  asser- 
tions de  M.  Piolle  à  un  examen  sévère,  en  comparant  les  ré- 
sultats auxquels  il  est  parvenu  tout  seul,  et  sans  avoir  con- 
sulté les  ouvrages  d'autres  savans  modernes,  à  ceux  qu'ont 
obtenus  les  érudits  d'Allemagne  à  force  de  recherches  pro- 
fondes sur  la  même  matière,  résultats  qu'ils  ont  déposés  dans 
une  Ibule  d'ouvrages  peu  connus  en  France.  Pour  nous, 
n'ayant  point  fait  une  étude  spéciale  de  la  mythologie,  nous 
ne  pouvons  nous  livrer,  ni  à  l'examen  critique,  ni  à  la  com- 
paraison dont  nous  venons  déparier;  nous  nous  bornerons 
à  présenter  une  analyse  propre  à  donner  aux  lecteurs  une 
idée  sommaire  du  volume  qui  traite  du  culte  de  Jupiter. 

L'auteur  a  divisé  ce  volume  en  deux  sections  :  dans  la  pre- 
mière, il  expose  l'origine  du  culte  de  Jupiter  et  sa  propaga- 
tion dans  la-Grèce,  ainsi  que  les  principaux  attributs  du  pre- 
mier des  dieux,  selon  la  croyance  des  Grecs;  la  seconde 
section  paraît  être  un  développement  de  la  fin  de  la  première, 
et  traite  des  diverses  dénominations  sous  lesquelles  Jupiter 
recevait  un  culte  cliez  le  niTme  peuple. 

C'est  en  Egypte  que  M.  Ilolle  trouve  l'origine  du  culte  du 
premier  dieu  :  le  Nil ,  en  répandant  sur  des  terres  desséchées 
par  le  soleil  ses  ondes  et  son  limon  fécondans  ,  offrait  au 
peuple  une  image  du  principe  actif,  du  principe  producteur; 
tandis  que  la  ferre,  en  recevant  l'influence  salutaire  de  cette 
cause  active,  était  le  symbole  du  j)rincipe  passif,  delà  divi- 
nité femelle  :  le  premier  était  Anuiion,  Osiris,  le  Jupiter  des 
(«i<"(  s  et  des  Puimains  :  le  second.  I>is.  leur  Junon  ou  leiu' 
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Cérès.  C'c'jit  HtTodote  qui  nous  apprend  (|iic  les  Égyptiens 
donnaient  le  nom  iVAmmon  ù  Jupiter;  il  avait  un  temple  à 
Thèbes,  ainsi  que  chez  les  Aumionéens  de  la  Lybie;  on  le 
représentait  avec  une  tête  de  bélier,  et  c'est  par  le  bélier  que, 
dans  les  mystères  d'Ammon ,  les  âmes  se  réi^énéraicnt.  Les 
Grecs,  amis  du  beau,  représentaient  leur  Jupiter  sous  des 
formes  plus  nobles;  cependant,  il  restait  des  traces  de  la  t^ormc 
grossière  sous  laquelle  ils  avaient  reçu  le  culte  de  ce  dieu. 
Dans  l'île  de  Crète,  où  l'on  montrait  le  tombeau  de  Jupiter, 
il  était  encore  représenté  avec  la  tête  de  bélier;  à  Thèbes,  en 
Béotie,  on  le  vénérait  sous  le  nom  ù'Ajumon;  sa  tête  est  figurée 
sur  les  médailles  de  Cassandrie,  ville  de  Macédoine.  Les  Grecs 
allaient,  d'ailleurs,  consulter  assez  fréquemment  l'oracle  de 
Jupiler-Ammon  en  Lybie;  les  Lacédémoniens  et  les  Eléens 
surtout  s'y  adressaient  souvent.  Il  paraît  que  le  culte  de  Ju- 
piter-Ammon  était  parvenu  de  l'Egypte  en  Grèce  par  plu- 
sieurs voies  :  il  avait  été  apporté  de  Thèbes  à  Dodone  dans  le 
même  tems  qu'en  Lybie;  une  autre  communication  avait  eu 
lieu  par  la  Phrygie  ,  d'où  le  culte  égyptien  était  parvenu 
à  Olympie. 

iM.  Piolle  fait  voir  ensuite  la  propagation  de  ce  culte  dans 
les  diverses  contrées  de  la  Grèce.  Quoique  chaque  petit  peu- 
ple prétendît  à  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au  culte 
de  Jupiter,  l'Arcadie  passait  pour  avoir  érigé  la  première  des 
autels  et  des  temples  au  dieu  suprême  :  sur  un  autel  du  mont 
Lycée,  d'où  l'on  découvrait  la  plus  grande  partie  du  Pélopo- 
nèse,  on  lui  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices  seciets;  sur  la 
même  montagne  ,  le  dieu  Pan  avait  aussi  son  autel ,  et  il  avait 
une  statue  en  marbre  dans  le  temple  de  Jupiter-Lycéen  à  Mé- 
galopolis  :  il  semblerait  donc  que  les  cultes  des  deux  divinités 
avaient  été  réunies  en  Arcadie,  et  probablement  le  peuple  les 
confondait  quelquefois.  Le  nom  de  Lycéen,  donné  à  la  mon- 
tagne et  à  Jupiter,  vient  de  Ay;c«,  lumière  ;  c'est  aussi,  comme 
père  de  la  lumière  ,  que  Jupiter  était  adoré  par  les  Cretois, 
qui  contestaient  aux  Arcadiens  la  gloire  d'avoir  inventé  les 
sacrifices  et  les  mystères  :  ce  peuple  avail .  en  effet,  sa  lé- 
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gendc  particulière  sur  Jupiter,  qu'on  prétendait  être  né  dans 
cette  île  de  Saturne  et  de  Rhée;  Saturne  avait  probablement 
été  adoré  aupai-avant  ;  mais,  quand  le  culte  de  Jupiter  fut 
introduit  dans  la  Crète,  celui  de  Satuinc  perdit  son  éclat. 
A  ce  sujet,  M.  Uollc  fait  une  digression  sur  la  religion  de 
Saturne  ,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains.  Nous  pas- 
sons cet  objet,  pour  ne  pas  nous  écarter  du  premier;  seule- 
ment nous  rapporterons  l'opinion  très-plausible  de  l'auteur, 
d'après  laquelle  le  culte  de  Satuine  avait  été  répandu  dans 
tout  l'Occident  par  les  Phéniciens  :  il  se  conserva  en  Italie  ; 
mais  ,  dans  la  Grèce  ,  il  céda  la  place  au  plus  grand  des  dieux. 
Les  curetés,  c'est-à-dire  ,  les  premiers  prêtres  de  Jupiter  dans 
l'ile  de  Crète,  avaient,  à  ce  (jue  l'on  prétend,  civilisé  les  in- 
sulaires, et  fondé  les  mystères,  qui  furent  ensuite  imités  sur 
le  continent  de  la  Grèce.  L'auteur  conclut  d'un  passage  de 
Strabon  que  Jes  curètes  faisaient  partie  d'une  caste  ou  race 
sacerdotale  qui,  parties  de  l'xisie-Miueure,  de  la  l'hrygie  et 
de  la  Thrace ,  porta,  dans  les  contrées  où  elle  s'établit,  le 
culte  des  divinités  étrangères  auquel  elle  était  attachée.  C'est 
par  cette  circonstance  que  M.  RoUe  explique  l'identité  des 
usages  religieux  (jui  existaient,  au  rapport  des  auteurs  an- 
ciens, dans  l'Archipel  grec  ,  en  Phrygic  ,  en  Thrace,  en  Col- 
chide,  dans  la  Bactriane  et  même  dans  l'Inde, 

Il  est  assez  singulier  qu'une  autre  tribu  sacerdotale ,  les  | 
dactyles,  ait  établi  le  culte  de  Jupiter  à  Olympie,  comme  les 
curetés  l'avaient  fondé  dans  l'ile  de  Crète  :  ils  n'étaient  pas 
seulement  prêtres,  mais  aussi  artisans,  comme  les  membres 
de  la  caste  sacerdotale  en  Egypte,  comme  les  brahmes  dans 
l'Inde;  les  Grecs  leur  attribuaient  l'invention  de  la  métallurgie 
et  de  la  médecine,  par  le  moyen  de  la  rnagie.  On  connaît  les 
jeux  célèbres  qui  avaient  été  institués  à  Oljinpic  en  riionneur 
de  Jupiter;  l'oracle  de  Jupiter  à  Dodone  n'était  pa,s  moins 
célèbre,  et  il  était  peut-être  plus  ancien;  aussi,  Homère, 
Hésiode,  et  d'autres  écrivains  d'une  haute  antiquité,  citent- 
ils  les  chênes  parlans  de  Dodone  ,  tandis  que  la  ville  d'Olympie 
n'est  désignée  encore,  chez,  Homère,   que  sous  le   nom  de 
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Pi.ie.  Le  J Kinler-Chcne  ilc  Dodono  rnppolle  le  Jupitcr-Hètre , 
qu'on  adorait  dans  un  temple  de  Tliessalie. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  les  plus  anciens  sanctuaires  de 
Jupiter  dans  la  Grèce,  l'auteur  s'occupe  des  principaux  attri- 
buts donnés  à  ce  dieu  dans  la  religion  de  ce  pays  ;  il  pense 
d'abord  que  les  religions  païennes  ,  au  milieu  du  polythéisme, 
admettaient  toujours  un  premier  dieu  ,  chef  et  source  de  tous 
les  autres,  qui  lui  sont  subordonnés  ;  mais  les  pères  de  l'Église, 
qui  cherchent  à  prouver  cette  assertion  ,  ne  sont  peut-être  pas 
les  meilleures  autorités  sur  cette  matière  ;  toutefois,  il  est  vrai 
que  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  ont  eu  des  idées 
grandes  et  justes  de  la  Divinité  suprême,  ainsi  que  d'une  Pro- 
yidence  universelle,  qui  gouverne  le  monde,  qui  prend  un 
soin  particulier  des  hommes  et  de  tout  ce  qui  les  concerne  ; 
quelques  sectes  philosophiques  seulement  rejetèrent  cette 
doctrine,  u  C'est,  dit  M.  Rolle ,  un  grand  et  beau  spectacle 
pour  les  amis  de  la  vraie  philosophie,  que  de  voir  les  deux 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  Platon  et  x\ristote,  si  oppo- 
sés d'ailleurs ,  se  trouver  dans  un  si  parfait  accord  pour  la 
doctrine  sur  laquelle  reposent  les  plus  grands  intérêts  de  la 
morale  et  de  la  vérité,  se  réunissant  sur  les  pas  d'Anaxagore 
et  de  Socrate  pour  offrir  l'hommage  de  la  raison  hum-aine  au 
suprême  auteur  de  toutes  choses.  » 

A  l'égard  du  destin,  M.  Rolle  veut  que  l'on  distingue  la 
doctrine  qui  appartenait  à  la  religion  ,  de  celle  des  philosophes 
et  des  poètes.  Selon  lui ,  la  sage  antiquité  a  toujom-s  combattu 
l'aveugle  fatalité,  et  elle  a  toujours  regardé  l'homme  comme 
un  être  moral,  capable  de  se  déterminer  au  bien  et  au  mal 
par  sa  propre  volonté ,  et  comptable  de  l'usage  de  sa  liberté. 
Le  destin,  dans  les  religions  anciennes  ,  n'est  autre  chose  que 
le  gouvernement  des  dieux,  qui  résident  dans  le  ciel;  cepen- 
dant, on  admettait  une  autre  espèce  de  destin  :  dans  la  sup- 
position que  Dieu ,  au  lieu  de  gouverner  immédiatement  le 
monde  matériel ,  se  sert  pour  cela  du  ministère  de  ses  prin- 
cipales intelligences,  on  croyait  que  Dieu  a  prescrit  à  ces  in- 
telligences des  lois,  dont  elles  ne  peuvent  jamais  s'écarter; 


^8  SCIENCES  MORALES 

on  faisait  encore  du  destin  une  sorte  de  nécessité  résultant  de 
lu  nature  de  la  matière  et  de  ses  défauts.  Les  philosophes  ne 
s'accordaient  point  sur  ce  sujet  ;  M.  Rolle  cite  les  opi- 
nions de  Platon.  d'Héracrite.  de  Pythao:ore,  ou  de  celui  qui 
parle  au  nom  de  ce  philosophe,  de  Chrysippe,  etc.  Le  destin 
dont  les  poètes  seservaient  comme  ressort  dramatique  était  ce- 
lui qu'cnseip:naient  les  stoïciens;  c'était  le  dogme  de  la  fatalité, 
inconnu  dans  la  religion.  M.  Rolle  croit  même  que  le  peuple, 
en  général,  avait  des  notions  plus  simples  et  plus  justes  que 
les  poètes  et  la  plupart  des  philosophes  sur  la  providence  des 
dieux,  sur  leur  bouté,  leur  justice,  et  sur  les  châtimens  ré- 
servés aux  médians.  Nous  craignons  que  l'auteur  ne  fasse  un 
peu  trop  d'honneur  au  hon  sens  de  la  nation  grecque. 

Dans  la  deuxième  section,  l'auteur  se  propose  d'examiner 
les  diverses  dénominations  sous  lesquelles  Jupiter  était  l'objet 
du  culte  chez  les  anciens.  Ainsi,  les  Égyptiens  adoraient  leur 
Jupiter-Ammon  sous  le  nom  de  Kncpli,  et  le  confondaient 
avec  le  Nil  même,  à  cause  des  qualités  bienfaisantes  des 
eaux  de  ce  fleuve  :  aussi  l'appelait-on  le  Seigneur  des  fécon- 
dations. On  représentait  Kneph  sous  le  symbole  du  serpent; 
autrefois  on  le  figurait  comme  un  être  humain  à  tête  de  bé- 
lier, assis  sur  un  trône  ou  debout  dans  une  barque.  Sous  le 
nom  de  Typhon,  les  Égyptiens  avaient  personnifié  la  Stérilité, 
la  Corruption,  l'Imperfection  attachée  à  la  matière.  Les  Grecs, 
de  leiu"  côté,  inventèrent  la  fable  des  Titans,  sur  laquelle  l'au- 
teur donne  tous  les  éclaircissemens  nécessaires. 

Chez  les  Grecs,  Jupiter  était  encore  adoré  sous  les  noms  de 
Sotcr,  sauveur,  et  d'Eleui/ièrc,  libérateur,  pour  leur  avoir 
donné  la  victoire.  Au  temple  de  Jupiter-Eleuthère,  à  Athènes, 
on  suspendait  les  boucliers  des  guerriers  morts  dans  le  com- 
bat ;  en  Italie  aussi  Jupiter  Llbcrat car  rcray ait  deshonmiages, 
et  le  Jupiter  Soter,  ou  conservateur,  est  figuré  sur  des  médail- 
les de  Dioclétien.  Il  paraît  même  que  le  Jupiter-Stator  des  Ro- 
mains n'était  pas  autre  chose  ([u'un  dieu  vainqueur.  M.  Rolle 
examine  plusieurs  dénominations  de  Jupiter  moins  connues, 
telles  que  /)i///r/(/"v,  Hnnlaini^  rt  Oinnrios;  ce  dernier  titre  ré- 
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pond  au  dieu  Terme,  du  Latiuni.  Le  Jupiter  Nicéphnre  nous 
est  connu  par  les  médailles  d'Anlioche.  On  poiu'rail  citer 
beaucoup  d'autres  noms  ou  titres,  dont  quelques-uns,  se  rap- 
portant à  des  particularités  locales,  sont  assez  singuliers, 
par  exemple  celui  iV Apomios,  chasse-mouche. 

En  considérant  ensuite  Jupiter  comme  le  type  de  la  puis- 
sance, l'auteur  est  amené  à  traiter  du  Jupiter-Olympien,  que 
les  arts  et  la  poésie  ont  célébré  dans  les  plus  beaux  tems  de 
la  Grèce,  dont  le  temple  fut  emlielli  par  Phidias,  et  dont  les 
fêtes  réunirent  l'élite  de  la  nation  grecque,  et  furent  des  points 
de  réunion  pour  les  habitans  de  la  métropole  et  ceux  des  co- 
lonies. Ce  n'est  pas  en  Elide  seulement  que  Jupiler-Oiym- 
pien  était  vénéré.  On  lui  avait  également  érigé  des  temples 
à  Mégare,  à  Corinthe,  à  Sparte  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Grèce  ;  une  comparaison  entre  ce  Jupiter  des  Grecs  et  le  Ju- 
piter-Capilolin  des  Piomains  se  présente  naturellement;  l'au- 
teur rapproche  encore  le  premier  du  Baal  ou  Bélus  des  Assy- 
riens, ainsi  que  du  dieu  tout  puissant  des  Egyptiens,  des 
Celtes,  et  de  beaucoup  d'autres  peuples.  II  arrive  enfin  au 
principe  énoncé  ù  la  tête  de  son  livre,  au  culte  du  dieu  pro- 
tecteur, âme  universelle  du  monde,  et  à  l'union  du  principe 
actif  et  du  principe  passif  de  la  nature,  représentée,  chez  les 
Grecs,  par  le  mariage  de  Jupiter  et  de  Junon.  «  C'est,  dit-il, 
ce  principe  d'action  universelle,  existant  par  lui-même,  et 
donnant  l'existence  à  tous  les  êtres,  qui  a  été  personnifié  et 
adoré  par  toutes  les  nations  de  la  terre  comme  le  dieu  su- 
prême, comme  le  premier  être,  le  principe  unique  néces- 
saire. Ce  principe  universel  fut  adoré  par  les  Grecs  sous  le 
nom  de  Zeiis,  Deus,  et  par  les  Piomains  sous  le  nom  de  Jupiter 
[Jehova,  ego  qui  simi).  Comme  principe  producteur,  il  de- 
vint l'expression  du  mode  que  ce  même  principe  emploie 
pour  la  production  des  êtres,  des  lois  établies  pour  leur  con- 
servation, et  avec  lesquels  il  maintient  l'ordre  parmi  eux, 
réunissant  couséquemment  au  pouvoir  producteur  la  puis- 
sance et  la  bienfaisance.  Or,  le  mode  de  production  qu'il  em- 
ploie nous  est  indiqué  par  le  spectacle  que  nous  avons  sous. 
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les  yeux;  tout  dans  l'univers  parle  des  deux  causes  dont 
l'une  ajîit  sur  l'autre;  les  sens  nous  les  indiquent  d'abord,  et 
le  raisonnement  nous  les  luit  apercevoir  jusque  dans  les  pre- 
mières opérations  de  la  nature.  C'est  donc  un  fait  de  pure 
observation  que  celui  du  principe  de  vie  et  d'intelligence  ré- 
jiandu  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  les  anciens  n'ont  vu 
que  ce  fait,  et  ils  n'ont  ya/«rtt5  adoré  le  premier  principe,  le 
principe  producteur,  que  réuni  avec  la  partie  passive  de  la 
nature,  la  mère  commune  de  tous  les  êtres.  » 

Quoique  le  principe  soit  énoncé  ici  dans  un  sens  absolu, 
il  est  probable  que  l'auteur  n'a  voulu  l'étendre  que  sur  les 
peuples  et  sur  les  époques  qui  ont  eu  un  système  m3'thologi- 
que  et  cosmologique  entièrement  développé,  une  religion  de 
symboles,  enfin  une  religion  métaphysique;  car,  pour  les 
tems  et  les  peuples  barbares,  ils  n'ont  peut-être  pas  porté 
jusque-là  les  combinaisons  de  leurs  croyances  religieuses. 
M.  Rolle  fait  voir  la  réunion  des  deux  idées,  d'abord  chez  les 
Egyptiens,  qui,  selon  lui,  ont  donné  lieu  à  ce  principe  mytho- 
logique, puis  chez  les  Grecs.  Ceux-ci  faisaient  comme  d'au- 
tres peuples,  de  leur  divinité  suprême,  tantôt  un  être  pro- 
ducteur^  tantôt  un  être  produit  :  ainsi  leur  Jupiter,  générale- 
ment considéré  comme  le  principe  créateur,  passait  pourtant 
aussi  pour  vi\  dieu  créé,  et  la  légende  de  Jupiter  enfant,  oc- 
cupe assez  de  place  dans  la  mythologie  de  ce  peuple  ami  des 
fables;  des  médailles  Cretoises  le  représentent  dans  cet  âge 
assis  sur  une  chèvre.  D'antres  fois  le  dieu  producteur  était 
regardé  comme  synonyme  de  l'astre  qui  favorise,  qui  hâte 
la  production;  de  là  le  culte  de  Jupiter-Soleil,  et  l'idée  fon- 
damentale du  sabéisme. 

M.  lloUe  termine  ici  ses  recherches  en  les  étayant  d'une 
foule  de  notes  raisonnées  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer. 
Nous  désirons  que  bientôt  un  autre  volume  nous  mette  à 
mênie  de  parcourir  avec  l'auteur  le  vaste  champ  de  la  my- 
thologie ancienne  ;  car  il  est  rare  que  cette~élude  n'inspire  pas 
des  idées  et  des  systèmes  ingénieux  aux  auteurs  qui  la  cul- 
tivent à  l'aide  des  livres  et  dos  monumens  anciens.        D-g. 
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Lettres  ^l■R  les  moextrs  et  les  institutions  des  Etats-Unis 

DE   l'Amûriqie   septentrionale  ,    par    M.   James  Feulmore 
CoopER,  traduites  de  l'anglais  par  M"''  H.  Preble  (i). 

Un  écrivain  qui  s'est  livré  long-tems,  et  avec  succès,  à  la 
composition   d'ouvrages  d'imagination  ne  devrait  peut-être 
point  s'exposer  à  de  nouveaux  essais  de  son  talent  et  de  ses 
forces,    à   de     nouveaux    jugemens  dn    public   :    mais ,    de 
toutes  les  tentations  auxquelles  il  pourrait  succomber,  la  plus 
dangereuse  est  celle  de  devenir  historien,  '\^'alter  Scott  re- 
grette, sans  doute,  d'avoir  fait  autre  chose  que  des  romans. 
L'esprit  a  ses  habitudes,  non  moins  tenaces  que  celles  du 
corps  ;  les  formes  du  style  finissent  par  entraîner  la  pensée, 
au  lieu  de  la  suivre  avec  docilité,  et  d'obéir  à  ses  commande- 
mens.    M.  Cooper  en  a    fait  aussi   l'expérience   :  il  voulait 
certainement  peindre  avec  une  scrupuleuse  exactitude  le  ta- 
bleau de  son  pays  :  le  dessin  peut  être  correct,  mais  le  coloris 
manque  de  tems  en  tems  de  cette  vérité  dont  un  portrait  ne 
peut   se  passer.   Le  lecteur  s'abandonne  souvent  à  l'illusion, 
il  la  prolonge  même,  autant  qu'il  le  peut,  afin  d'en  jouir  plus 
long-tems;  mais  enfin,  des  couleurs  trop  vires,  des  associa- 
tions'd'images  que  l'on  ne  rencontre  que  très-rarement  dans 
la  nature,    l'avertissent  de  la  fiction,  aux  dépens  de  l'effet 
qu'auraient  produit  les  objets  représentés  fidèlement,  et  mis 
à  leur  plaee.   Le   livre  y  perd  quelque  chose  et  les  lecteurs 
encore  plus;   car  ils  éprouvent  fréquemment  le  besoin  de 
croire  tout  ce  que  M.  Cooper  leur  dit,  et  en  même   tems  la 
crainte  de  réaliser  des  fantômes  qu'on  leur  montre  de  loin, 
sous  des  formes  très-séduisantes.  Efforçons-nous  d'échapper 
nous-mêmes  à  ces  prestiges,  et  de  faire  voir,  par  quelques 
extraits,  que  cet  ouvrage  peut  être  une  source  d'instruction, 
lorsqu'on  sait  le  lire  de  sang-froid  et  le  dépouillei-  des  orne- 
mcns  dont  l'auteur  lui-même  ne  l'aurait  probablement  point 

(1)  Paris,  1828;  Kilian.  4  vol.  ini2;  piix,  la  fr. 
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charge,  s'il  n';ivait  pas  contracté  l'habitude  d'un  style  où  cette 
pompe  est  assortie  aux  oljjcls  créés  par  l'imagination.  On  ne 
sait  à  quelle  nation  appartient  le  voyageur  dont  M.  Cooper 
est  l'interprète.  Il  part  de  Russie,  et  sa  première  lettre  est 
datée  de  Liverpool,  juillet  1824;  la  seconde,  adressée  à  un 
autre  correspondant,  plus  longue  et  plus  chargée  de  ré- 
flexions, est  le  fruit  des  loisirs  de  la  traversée  d'Angleterre 
en  Amérique.  En  comparant  le  commerce  et  les  entreprises 
maritimes  des  Anglo-Américains  à  ce  que  font  aussi,  sur  mer,- 
la  Grande-Bretagne  et  la  France,  l'auteur  ne  nous  flatte  point  : 
écoutons  ses  reproches  et  ses  avertissemens. 

«  La  France  est  l)aignée  de  deux  côtés  par  la  mer,  et  jouit, 
depuis  très-long-tems ,  d'une  haute  civilisation  et  de  grands 
avantages  scientiflques  et  intellectuels  ;  cependant,  la  France, 
comparativement  à  sa  civilisation  et  >i  ses  ressources,  n'est 
qu'une  puissance  secondaire,  sous  le  rapport  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Si  elle  a  des  flottes,  elles  n'ont  pas  été  le 
fruit  spontané  d'un  commerce  libre  et  actif;  mais  elles  furent 
créées  par  les  efforts  toujours  plus  faibles  et  plus  éphémères 
d'une  ambitieuse  politique.  Pcnsc-t-on  que  si  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  pouvaient  faire  place  à  l'Océan,  la  France  y  dut  ga- 
gner soïis  le  point  de  vue  commercial?  non  :  dans  ce  pays,  la 
science,  les  talens,  l'industrie  ont  toujours  été  exploités  au 
profil  du  gouvernement  ;  s'ils  y  parviennent  à  un  certain  degré 
de  perfection,  ils  servent  seulement  à  consolider  le  pouvoir 
de  l'Étal;  on  les  concentre,  au  lieu  de  favoriser  leur  libre 
développement,  de  manière  à  produire  ce  bien-être  indivi- 
duel qui,  seul,  constitue  la  véritable  richesse  des  nations.  La 
même  observation  ne  peut  s'appliquer  à  l'Angleterre  ;  mais 
elle' a  abusé  de  ses  ressources  d'une  autre  manière  :  d'une 
part,  on  a  créé  le  despotisme,  et,  de  l'autre,  une  puissante 
aristocratie.  La  France  est  enfin  devenue  constitutionnelle, 
il  est  vrai  ;  aussi,  quoiciu'elle  ail  à  lutter  contre  d'anciennes 
habitudes,  contre  un  tempérament  national  créé  par  ces  ha- 
bitudes, et  contre   tous  les  obstacles  qui  s'élèvent  dans  un 
rci;ime  si  nouveau  pour  elle,  je  crois  qu'elle  deviendra  plus 
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commerçante,  el  par  conséquent  plus  maritime,  à  mesure 
que  ses  institutions  deviendront  plus  libres.  Le  secret  de 
toute  activité  et  de  toute  énergie  réside  dans  le  principe  de 
la  liberté  individuelle  ;  la  richesse  engendre  la  richesse  ;  mais, 
c^  qui  est  plus  inl'aillible  encore,  c'est  le  désir  d'user  de  nos 
facultés  dès  qu'on  nous  en  accorde  le  droit —  » 

L'époque  où  le  voyageur  de  31.  Cooper  écrivit  ces  lettres 
est  celle  de  l'im  des  plus  mémorables  événemens  de  ce  siècle, 
la  visite  du  généi'al  Lafayette  aux  États-Unis,  et  l'expression 
de  la  reconnaissance  d'une  nation  envers  l'un  des  fondateurs 
de  son  indépendance:  jamais  plus  noble  exemple  ne  fut  pré- 
senté au  monde;  et  ce  qui  lui  donne  encore  plus  d'éclat,  ce 
sont  les  avanies  que  firent  essuyer  à  Vhôie  des  Etats-Unis 
quelques  ignobles  valets  de  l'administration  qui  déshonorait 
alors  la  France.  Ces  tems  d'opprobre  ne  reviendront  plus, 
et  la  grande  leçon  que  l'Europii  a  reçue  de  l'Amérique  sera, 
de  jour  en  jour,  mieux  comprise  et  plus  fructueuse  :  ces  let- 
tres en  retracent  les  détails  les  plus  intéressans,  et  l'écrivain 
n'a  rien  ajouté  à  leur  touchante  simplicité  ;  il  a  senti  que  l'ex- 
pression naïve  des  plus  beaux  mouvemens  de  VCime  humaine 
devait,  comme  la  vérité,  se  montrer  sans  voile  et  sans  autre 
parure  que  ses  attraits.  Le  voyageur  rencontre  presque  par- 
tout le  général;  il  débarque  en  même  tems  que  lui,  et  ne  le 
perd  de  vue  que  vers  la  fin  du  dernier  volume.  Les  traits  les 
plus  remarquables  de  la  physionomie  d'une  nation  nùse  en 
mouvement  par  l'arrivée  d'un  seul  homme,  les  faits,  les  in- 
cidens,  l'histoire  en  un  mot,  voilà  ce  que  M.  Cooper  a  eu 
soin  de  recueillir  sur  l'arrivée,  le   séjour  et  le   départ   de 
M.  de  Lafayette  :  c'était  assez  pour  que  son  livre  reçût  un  bon 
accueil  en  Amérique  et  en  France,  peut-être  même  en  An- 
gleterre.   Nous   ne   choisirons   cependant   pas   nos   citations 
parmi  ces  anecdotes  pleines  d'intérêt,  ces  peintures  de  mœurs 
de  l'âge  d'or  :  nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  ce  qu'en 
ont  dit  à  l'envi  tous  les  journaux  que  le  ministère  d'alors 
n'avait  point  achetés. 

Comme  M.  Cooper  connaît  très-bien  sa  patrie,  il  se  cliarge, 
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noureaii  Mentor,  sons  le  nom  de  Cadwallncler,  d'inslniire  son 
Télômaquc  voyageur,  de  le  mettre  à  portée  d'observer  tout 
ce  qui  mérite  son  attention  ,  d'expliquer  ce  qui  pourrait  être 
mal  compris,  de  l'initier  dans  la  science  d'un  gouvernement 
républicain  ,  et  des  mœurs  auxquelles  ce  gouvernement  est  si 
convenable.  Dans  cette  multitude  de  sujets  eflleurés  ou  mal 
observés  par  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  les 
État-Unis,  on  éprouve  l'embarras  du  choix.  Commençons,  à 
tout  hasard,  par  les  productions  du  sol.  Le  voyageur  adresse  sa 
lettre  à  un  Français,  le  comte  J ulex  de  Bethizy. 

«  Je  puis  \ous  parler  par  expérience  de  la  bouté  des  fruits; 

le  climat  de  New-York  est  très-favorable  à  leur  culture 

Toute  nourriture  animale  ou  végétale  a  ici  une  saveur  toute 
particulière,  que  l'on  peut  attribuer  à  la  jeunesse  du  sol,  ou 
aux  iiillueuces  d'une  atmosphère  bionlaisante.  Cadwallader 
explique  ce  fait,  en  disant  qu'en  Europe,  la  valeur  des  terres 
est  si  grande,  que  les  bestiaux  sont  obligés  de  brouter  toute 
espèce  d'herbes,  tandis  qu'en  Amérique,  ils  peuvent  choisir 
les  plantes  les  plus  savovu'euses  et  les  plus  parfumées  que 
produisent  les  riches  pâturages  de  ce  pays  (i) Vous  refu- 
seriez peut-être  de  me  croire,  si  je  vous  disais  qu'on  ne  goû- 
terait pas  ici  le  meilleur  melon  qui  paraît  sur  vos  tables 

Dans  les  jardins  particuliers,  on  trouve  non-seulement  une 
plus  grande  variété  de  fruits,  mais  ils  sont  d'une  meilleure 
qualité  :  les  espèces  européennes  transplantées  dans  cet  hé- 
luisphèrc  m'ont  semblé  avoir  toutes  gagné  par  le  goCit,  mais 
pas  toujours  en  apparence » 


(i)  M.  CoorF.R  se  livre  un  peu  trop  aux  séductions  de  l'amour  de  son 
pays.  ^'ol:^ev,  qui  a  j>assé  plusieurs  années  aux  Etats-Unis,  dit  que  le 
Climat  y  est  bourru;  et ,  en  effet,  il  suffit  de  consulter  les  Tables  d'obser- 
vations météorologiques  pour  être  assuré  que  les  variations  de  tempéra- 
ture y  sont  plus  rapides  et  plus  étendues  que  dans  l'Europe  tempérée. 
Quant  aux  pâturages,  les  agronomes  américains  reconnaissent  que  ceux 
des  Etats-Unis  sont  encore  infestés  d'ime  multitude  de  plantes  alliacées 
auxquelles  ils  atliibiicnt  la  saveui-  désagréable  quecontraclc  souvent  le 
laitage  de  leur  pays.  (  n.  d.  r.) 
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M.  Cooper  nous  l'ait  assister  aux  élections.  Il  nous  montre 
combien  tout  s'y  passe  paisililemcnt,  bien  que  le  ch'oit  de  snl- 
l'rage  y  soit  presque  universel  :  c'est  que  la  liljeité  sera  sans 
fanatisme  ,  partout  où  elle  sera  sans  opposition.  Chez  ce 
peuple,  l'habitude  que  chacun  a  de  vivre  toujours  en  présence 
du  public,  et  d'être  sans  cesse  appelé  à  nommer  ou  à  être 
nommé  aux  emplois,  ennoblit  le  caractère;  de  même  que  la 
nécessité  de  raisonner  journellement  sur  les  actes  de  l'admi- 
nistration publique  perlectionne  et  mûrit  le  jugement.  Voilà 
ce  qui  fait  que  les  gouvernemens  représentatifs  tendent  essen- 
liellement  à  accroître  la  moralité  des  peuples.  Dans  un  tel 
pays,  la  rertu  doit  être  en  honneur,  puisque  elle  mène  aux 
premières  dignités;  elle  y  conduit,  parce  que  les  masses  ont 
un  intérêt  direct  à  être  bien  gouvernées,  et  l'intrigue  ayant 
peu  de  prises  sur  les  assemblées  populaires,  elles  seront  jus- 
tes toutes  les  fois  qu'elles  seront  éclairées.  Or,  aux  Etats- 
Unis,  la  liberté,  s'étendant  jusqu'à  l'instruction,  permet  qu'on 
s'éclaire.  C'est  cette  diffusion  générale  des  lumières,  et  les 
heureux  efléts  qui  en  résultent,  qui,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cooper,  frappent  surtout  le  lecteur  attentif.  C'est  là  le  se- 
cret du  bonheur  de  ce  peuple,  et  celui  de  sa  force  ;  et  c'est  à 
ce  principe  vivifiant,  aussi-bien  qu'à  celui  de  la  liberté,  qu'on 
doit  attribuer  l'accroissement  de  puissance  de  ces  contrées, 
accroissement  presque  merveilleux  par  sa  rapidité.  C'est 
par  la  voie  des  journaux  que  des  connaissances  générales  sur 
la  politique,  la  morale,  le  commerce,  se  répandent  parmi 
le  peuple.  Il  est  peu  d'babitations,  quelque  reculées  qu'elles 
soient  dans  l'intérieur  du  pays,  où  les  journaux  ne  pénètrent. 
Il  n'en  paraît  pas  moins  de  cent  cinquante  dans  le  seul  état 
de  New-York,  et  de  quatre-vingts  dans  celui  de  Pensyl- 
vanie.  Le  nombre  des  écoles  primaires  est  si  grand,  qu'il 
est  rare  qu'un  homme  ne  sache  pas  lire,  lors  même  qu'il 
appartient  aux  classes  les  plus  inférieures;  chaque  Etat,  cha- 
que ville,  les  plus  petites  communautés  s'imposent  elles-mê- 
mes pour  subvenir  aux  frais  de  l'éducation  élémentaire,  pour, 
la  classe  indigente.   Et  c'est  ainsi  qu'on  parvient  à  une  ré- 
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parlilion  pl».'^  égale  des  connaissances  usuelles  et  des  jouis- 
sances les  plus  précieuses  qui  soient  accordées  à  l'homme. 

Les  Américains  ont  aussi,  il  faut  Tavouer,  des  élémens  de 
bonheur  (pie  nous  n'avons  pas.  L'habitude  de  se  disperser  sur 
un  sol  immense  et  fertih;  ouvre  mille  voies  faciles  à  l'indus- 
trie, et  favorise  les  mariages  désintéressés.  On  s'épouse,  par- 
ce qu'(jn  s'aime.  On  se  marie  jeune,  et  l'on  vit  de  peu  ;  car 
les  habitudes  du  luxe  n'ont  pas  encore  pénétré  hors  des  limi- 
tes de  quelques  grandes  villes  ;  néanmoins ,  on  retrouve 
jusque  dans  les  demeures  les  plus  isolées  la  propreté,  le 
bien-être,  enfin  les  traces  d'une  civilisation  bienfaisante,  ar- 
rivée à  cet  heureux  période  où  les  meilleurs  penchans  et  les 
plusjjelles  facultés  de  l'homme  peuvent  se  développer  sans 
contrainte. 

Rien  ne  nous  semble  plus  propre  à  fixer  l'attention  que 
les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  au  sujet  du  mode  des 
élections,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'administration  des  États  en  par- 
licvdier,  ou  de  celle  du  gouvernement  central.  On  aime  avoir 
avec  quelle  perfection  tous  les  pouvoirs  s'y  enchaînent  par  de 
justes  gradations,  donnant  à  chaque  citoyen  sa  part  d'activité, 
de  manière  à  ne  laisser  jamais  sommeiller  dans  aucun  l'a- 
mour de  la  patrie.  M.  Cooper  nous  décrit  le  Capitole,  la 
salle  du  congrès,  les  usagcsde  ses  membres,  et  la  nomination 
d'un  président.  On  le  suit  avec  plaisir  au  milieu  de  ces  as- 
.semblées  nobles  et  sérieuses,  où  de  si  grands  intérêts  se  trai- 
tent avec  tant  de  simplicité.  Les  notions  qu'il  nous  donne  sur 
les  diflcrentes  cours  de  jurisprudence  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieuses et  inléressanles.  On  voit  avec  quel  soin  on  a  cherché 
à  assurer  la  distribution  de  la  justice,  par  les  appels  succes- 
sifs que  l'on  peut  faire  aux  divers  tribunaux,  depuis  les  jus- 
ticesde  paix  et  les  arrondissemens  judiciaires,  jusqu'aux  cours 
de  districts;  s'éievant  de  celles-ci  au  cours  de  circuit,  après 
lesquellesvienncnt  eu  dernier  ressort  les  jugemens  de  la  cour 
suprême  des  Llals-tnis. 

Nous  transcrirons  encore  ce  que  l'auteur  dit  de  la  tombe 
de  AN'ushinglon ,   -iUu'c  dau'^  ^a  propiiété  de  31ont-Veruon . 
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où  il  se  relira  en  \rai  Citiciiinatiis,  après  avoir  >i  j^lurieuïC- 
uient  servi  sa  patrie. 

«  Ce  fut  alors  que  nous  les  quittâmes  pour  \isitcr  à  notre  tour 
le  caveau  de  Mont-^ernon.  Il  est  situé  sur  le  l)ordde  la  pente 
qui  conduit  à  la  rivière,  à  une  petite  distance  de  la  maison, 
du  côté  du  midi.  Rien  ne  saurait  être  plus  simple  et  plus  dé- 
nué d'ornemens;  l'excavation  dans  la  terre  n'est  ni  large,  ni 
profonde,  et,  Ton  n'aperçoit,  pour  toute  façade,  qu'un  mur  en 
briques  et  une  porte  non  sculptée  :  entrée  bien  plus  convena- 
ble pour  conduire  au  réduit  de  la  mort,  que  les  arches  et  les 
monumens  d'une  vaine  architecture.  Sur  la  terre  qui  recou- 
vre le  somiiiet  de  la  voûte,  s'élèvent  quelques  cèdres  peu  vi- 
goureux, qui  semblent  y  avoir  été  jetés  par  le  hasard.  J'ai 
rêvé  plus  d'une  fois  près  de  la  tombe  des  grands  hommes; 
mais  jamais  je  n'éprouvai  un  respect  semblable  à  celui  que 
m'inspira  la  vue  de  ce  monument.  Les  jours  orageux  de  la 
révolution,  les  périls  qui  menaçaient  la  république  à  son  au- 
rore, les  scènes  de  prospérité  et  de  bonheur  dont  j'avais  si 
récemment  été  le  témoin ,  se  présentaient  simultanément  ù 
ma  mémoire  ;  et  la  grande  image  de  l'homme  dont  je  foulais 
la  cendre  me  semblait  faire  également  partie  de  ce  tableau 
du  présent  et  du  passé.  Le  caractère  deW  ashington  m'a  tou- 
jours inspiré  une  admiration  profonde,  et  je  pourrais  dire  en- 
thousiaste, si  l'enthousiasme  pouvait  faire  partie  de  ce  qui  est 
approuvé  par  la  raison.  Peu  semblable  à  la  plupart  des  héros, 
cet  homme  paraît  plus  grand,  lorsqu'il  est  étudié  dans  sa  vie 
privée.  Ce  sont  les  personnes  qui  ont  vécu  près  de  lui,  et 
qui  ont  pu  le  mieux  apprécier  ses  qualités  morales,  qui  sont 
le  plus  vivement  pénétrées  de  respect  pour  ses  vertus.  —  Le 
récit  de  sa  vie  intérieure  est  digne  de  figurer  à  côté  de  l'his- 
toire de  ses  actes  publics,  parce  qu'il  agissait,  dans  l'un  e^. 
l'autre  cas,  d'après  les  principes  immuables  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  En  pensant  à  lui ,  on  éprouve  quelque  chose  du 
sentiment  avec  lequel  on  contemple  une  statue  dans  le  goût, 
sévère  de  l'antique.  Il  apparaît  ei  notre  imagination,  uolilc, 
simple,  et  grand  parla  maieslé  ^eulr  de  b  ixison 
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»  Avant  (lavoir  visité  la  tombe  de  ce  grand  homme,  j'avais 
toujonr-  reproché  à  ses  compatriotes  de  ne  lui  avoir  pas  élevé 
un  mausolée  ;  mais ,  après  avoir  médité  pendant  près  d'une 
heure  sous  cette  humble  voûte  où  reposent  ses  cendres,  il  me 
fut  impossible  de  ne  pas  sentir  que  le  souvenir  gagnait  ce  que 
le  coup  d'œil  perdait,  à  cette  absence  de  toute  pompe.  Si  j'é- 
tais Américain,  un  de  mes  vœux  les  plus  ardens  serait  que  la 
propriété  de  i\Ionl-A'crnon  devînt  un  bien  national,  afin  qu'il 
l'iit  conservé  intact  autant  que  possible.  —  Je  voudrais  que  la 
même  louchante  tranquillité  régnât  toujours  autour  du  caveau 
sépulcral;  et,  quand  les  étrangers  demanderaient  quel  monu- 
ment a  été  élevé  à  la  mémoire  de  ce  héros,  les  Américains 
répondraient  avec  orgueil  :  La  liberté  !  et  les  institutions,  qui , 
sous  son  égide  patriotique,  se  consolidèrent  et  obtinrent  l'ap- 
probation du  jnonde.  » 

Toutes  ces  lettres  respirent  l'amour  du  pays.  L'auteur  parle 
des  institutions,  des  mœurs,  des  usages,  du  caractère  de  sescom- 
patriotes,  avec  autant  d'enthousiasme  que  des  paysages,  des 
vergers  et  des  fruits.  Que  l'on  joigne,  à  cette  louable  partialité 
en  faveur  de  la  patrie,  un  peu  de  préjugés,  de  rancune  peut- 
être  contre  l'Europe,  et  l'on  aura  une  idée  juste  de  l'esprit  qui 
a  dicté  ce  livre.  Le  sujet  que  l'auteur  devait  embrasser  est 
immense  ;  et,  pour  n'y  rien  omettre,  il  fallait  se  borner  à  ef- 
fleurer beaucoup  d'objets  d'une  très-haute  importance.  C'est 
ainsi  que  l'École  de  Westpoint,  établissement  d'instruction 
qui  servira  quelque  jour  de  modèle  à  l'Europe  même,  obtient 
à  peine  deux  pages,  dans  lesquelles  M.  Cooper  entretient  ses 
lecteurs,  du  site,  de  la  rivière,  des  bâtimens.  des  coumiuni- 
cations  avec  la  ville  voisine,  et  ne  dit  rien  de  l'organisation 
de  l'Ecole,  du  mode  et  des  objets  de  l'enseignement,  etc.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  observations  de  l'auteur  sur  la  na- 
ture et  les  elYets  de  l'égalité  politique,  aux  Etats-Unis:  elles 
sont  approfondies,  instructives  ;  elles  portent  le  caractère 
d'une  justesse  d'esprit  qui  les  fait  admettre  sur-le-champ; 
elles  serviront  à  rectifier  beaucoup  d'erreurs  propagées  par 
les  Européens  qui  ont  écrit  sur  les  Etats-L'nis.  Quand  même 
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let  ouvrage  n'aurait  point  d'autres  droits  à  nos  éloges,  tous 
les  amis  des  institutions  libres  lui  accorderaient  plus  que  de 
l'estime.  Afin  de  ne  rien  perdre  des  judicieuses  remarques  de 
M.  Cooper  sur  ce  caractère  essentiel  des  institutions,  des  , 
mœurs  et  des  usages  de  son  pays,  il  faut  lire  tout  l'ouvrage  ; 
car  il  y  a  fort  peu  de  lettres  où  le  sujet  n'admettait  point  quel- 
ques-uns de  ces  traits  de  la  physionomie  nationale.  Le  peintre 
les  a  tracées  avec  la  vigueur  et  l'originalité  de  son  talent  :  on 
reconnaît  dans  ces  tableaux  ce  discernement  exquis,  cette 
analyse  délicate  des  objets  moraux,  cette  appréciation  des 
nuances  et  des  gradations;  en  un  mot ,  les  facultés  de  l'intel- 
ligence sans  lesquelles  un  écrivain  doué  de  la  plus  brillante 
imagination  ne  composerait  que  de  mauvais  romans. 

Un  autre  sujet ,  que  l'on  s'attendait  à  voir  traité  avec  ha- 
bileté dans  cet  ouvrage,  et  qui  l'est  en  effet,  c'est  l'instruc- 
tion ,  les  lettres,  les  sciences  et  les  professions  qui  s'y  rappor- 
tent. Les  codes  de  lois,  les  tribunaux,  le  barreau  ont  été 
moins  heureux;  on  sait  beaucoup  plus  en  Europe,  sur  ces  ma- 
tières, que  M.  Cooper  n'en  fait  dire  à  son  voyageur  ;  et  ce  n'est 
pas  de  connaissances  imparfaites  que  l'on  se  contente;  car  on 
les  a  puisées  dans  plusieurs  bons  ouvrages  publiés  sur  la  ré- 
forme des  lois  dans  quelques  Etats  de  la  confédération ,  sur 
des  essais  de  changemens  à  faire.  L'auteur  de  ces  lettres  eut, 
sans  doute,  l'intention  de  les  répandre  en  Europe  :  puisque 
nous  sommes,  au  moins  en  grande  partie,  le  motif  et  le  but 
de  la  correspondance  du  voyageur,  nous  avons  le  droit  qu'il  nous 
apprenne  quelque  chose  que  nous  ignorions  encore.  Il  traite 
avec  une  extrême  sévérité  les  voyageurs  européens  qui,  après 
avoir  visité  les  Etats-Unis,  n'en  ont  pas  dit  tout  le  bien  qu'il 
en  pense  lui-même  :  quelques-unes  des  bévues  qu'il  leur  re- 
proche sont  si  peu  vraisemblables,  qu'on  est  porté  à. soup- 
çonner qu'il  les  a  mal  compris.  La  cause  dont  M.  Cooper 
prend  la  défense  nous  impose  tant  de  respect,  que  nous  vou- 
drions qu'il  eût  toujours  raison  ,    fût-ce  môme  à  nos  dépens. 

Nous  devons  tenir  nos  lecteurs  en  garde  contre  les  attraits 
de  son  livre,  leur  répéter,  en  terminant,  qu'il  ne  faut  pas  lire 
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sans  défiance  ce  panégyrique  des  États-Unis:  mais  on  ne 
commence  point  cette  lecture  sans  l'acliever.  L'intérêt  se  sou- 
tient en  se  variant,  et  à  la  fin  du  dernier  volume,  on  met  cette 
nouvelle  production  de  M.  Cooper,  à  raison  de  son  utilité,  au- 
dessus  de  toutes  celles  que  l'on  doit  à  ce  fécond  et  ingénieux 
écrivain;  on  la  regarde  comme  un  document  historique  di- 
gne d'être  transmis,  avec  quelques  annotations,  ù  la  postérité, 
qui  lui  assignera  la  place  qu'elle  doit  occuper  tlans  l'histoire. 
Nous  n'avons  pas  vu  l'ouvrage  original  :  tout  ce  qu'il  nous 
est  periïiis  de  dire  de  la  traduction,  c'est  qu'elle  parait  soi- 
gnée, fidèle,  et  que,  dans  les  cas  où  elle  laisse  quelque  chose 
à  désirer,  on  ne  sait  s'il  faut  s'en  prendre  à  l'auteur  ou  A  son 
interprète. 
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Idylles   de   TatocRiiE,   traduites    f»   vers  français; 
par  M.  Serva>-  de  St-OY  (i). 

Le  petit  nombre  des  bonnes  traductions  en  vers  prouve  que 
le  succès  dans  ce  genre  de  composition  est  interdit  à  la  mé- 
diocrité. En  eflet ,  il  faut,  pour  y  réussir,  marcher  l'égal  de 
son  modèle ,  soutenir  victorieusement  une  lutte  toujours 
désavantageuse  à  celui  qui  combat  sur  un  terrain  étranger. 

Quelques  sévères  Aristarques,  insensibles  peut-être  au 
charme  de  la  poésie,  ont  affirmé  qu'il  n'existait  pas  de  traduc- 
tion en  vers  véritablement  fidèle.  Si  ces  critiques  exigent  la  ser- 
vilité routinière  dans  l'imitation  des  phrases  et  des  mots,  tels 
que  les  indique  le  dictionnaire;  s'ils  piétendent  qu'un  traduc- 
teur doit  être  un  froid  copiste,  ils  ont  raison  sans  doute  de 
nier  la  perfection  des  traductions  les  plus  applaudies.  Mais, 
aux  yeux  de  tous  les  arbitres  de  l'art,  une  version  faite  dans 
ce  système  en  quelque  sorte  mécanique  offrirait  la  plus  in- 
tolérable des  infidélités,  puisque,  sous  l'apparence  d'une  scru- 
puleuse observation  des  formes  de  l'original,  non-seulement 
elle  en  déroberait  entièrement  la  connaissance,  mais  elle  en 
donnerait  une  idée  fausse  et  deviendrait  un  outrage  à  la  gloire 
de  l'auteur  traduit.  Il  est  incontestable  que  les  Géorgiques  de 
Delille  ne  contiennent  pas  un  seul  passage,  un  seul  vers  ren- 
du textuellement;  cette  traduction,  cependant,  véritable 
chef-d'œuvre,  est  regardée  comme  l'une  des  heureuses  tenta-, 
tives  qui  ont  agrandi  le  domaine  de  notre  poésie.   D'ailleurs, 

(i)  Paris,  1829;  Blossc.  \  vol.  inS"  de  266  pages;  pris,  6  ïv. 
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les  tradiiclions  enircprises  par  des  talens  d'un  ordie  supéiiour, 
qui  seuls  peuvent  transmettre  le  génie  de  l'original,  ont  l'a- 
vantage de  rouvrir  les  sources  d'où  sont  sorties  toutes  les  lit- 
tératures modernes.  Lorsque  nos  plus  grands  maîtres  ont  ten- 
té de  se  frayer  des  routes  nouvelles,  ils  y  ont  trouvé  les  traces 
des  anciens,  parce  que  les  anciens  s'étaient  emparés  de  la  na- 
ture entière,  et  que  le  génie  même  ne  peut  aller  au-delà  des 
limites  tracées  par  elle.  Il  faut  l'avouer,  nous  devons  tout  aux 
anciens  :  notre  gloire  est  de  les  égaler,  non  pas  en  les  imitant 
d'une  manière  servile,  mais  en  nous  appropriant  leurs  beau- 
tés et  en  nous  aidant  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés, pour  former  notre  goût  et  pour  donner  une  plus  forte 
impulsion  aux  génies  créateurs. 

Vainement  opposerait-on  l'exemple  de  certaines  littératures 
modernes  qui  paraissent  tout-à-fait  éloignées  de  la  manière 
antique.  En  les  examinant  de  près,  on  y  retrouve  le  type  pri- 
mitif,  modifié  par  le  tems,  les  mœurs  et  les  lieux.  L'antiqui- 
té, source  de  tous  les  arts,  si  j'ose  ni'exprimer  ainsi,  ressem- 
ble à  un  fleuve  qui,  grossi  dans  sa  course  par  des  ruisseaux 
nombreux,  voit  changer  la  nuance  de  ses  flots,  selon  les  con- 
trées qu'il  arrose.  On  objectera,  peut-être,  que  plusieurs  écri- 
vains d'un  ordre  supérieur  n'ont  point  connu  l'antiquité,  puis- 
qu'ils en  ignoraient  le  langage.  Mais  on  avait  travaillé  pour  eux; 
ils  se  sont  servi  d'une  monnaie  <pic  d'autres  avaient  mise  en 
circulation  ,  et  à  laquelle  ils  ont  ajouté  leur  type  particulier. 
Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  sous  nos  yeux,  noire  Béran- 
ger,  quoique  plus  philosophe  qu'Horace,  lui  ressemble  extrê- 
mement par  le  tour  des  idées,  et  surtout  par  la  hardiesse  des 
images.  Cependant,  si  on  l'en  croit,  il  n'entend  pas  un  mot  de 
l'idiome  romain  :  mais  les  secrets  de  la  versification  d'Horace, 
l'artifice  de  son  style,  avaient  été  importés  dans  notre  littéra- 
ture, et  le  poète  moderne  se  les  est  appropriés  à  son  insu,  en 
y  imprimant  le  caractère  de  son  propre  génie.  De  là,  sans 
doute,  cet  air  de  famille  entre  le  lyri(iue  romain  et  le  sublime 
chansonnier  français. 

Les  anciens  ont  été  les  peintre-  scrupuleux  de  la  vérité  :  ils 
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avaient  reconnu  que  le  don  du  génie  est  de  comprendre  la 
nature,  d'en  saisir  les  rapports  avec  l'esprit  humain,  et  de  les 
reproduire  sous  toutes  les  formes  adoptées  par  le  goût.  Hon- 
neur à  l'écrivain  studieux  qui,  profitant  du  fruit  de  ses  lon- 
gues études,  fouille  dans  les  mines  précieuses  de  l'antiquité 
pour  y  rechercher  de  nouveaux  filons  de  cet  or  qui  enrichit 
noire  indigence  !  Théocrite  a  des  beautés  qui  lui  sont  particu- 
lières, et  qu'aucun  écrivain  ne  nous  avait  transmises.  Cette 
lacune  littéraire  fut  heureusement  comblée  par  M.  Servan  de 
SrGSY.  Sa  première  publication  a  été  accueillie  avec  recon- 
naissance par  les  amis  des  lettres.  Vivement  encouragé,  l'au- 
teur de  la  nouvelle  version  de  Théocrite,  sévère  pour  lui- 
même,  parce  qu'il  avait  la  conscience  de  son  talent ,  a  mé- 
rité de  nouveaux  éloges,  en  donnant  à  sa  traduction  plus 
d'exactitude  dans  certaines  beautés  de  détail  et  un  coloris 
plus  brillant  et  plus  pittoresque  dans  la  peinture  de  ces  scè- 
nes champêtres  où  Virgile  avait  trouvé  de  si  heureux  mo- 
dèles. 

En  composant  des  vers  sous  le  titre  cummun  d'Idylles,  le 
poète  sicilien  ne  se  borne  pas  au  genre  pastoral  ;  sa  muse 
flexible,  naïve  avec  grâce,  s'élève  avec  noblesse  ;  c|uelquefois, 
après  avoir  couronné  de  fleurs  le  berger  ou  le  poète,  elle  lance 
avec  vigueur  le  trait  de  la  satire  sur  les  vices  et  les  ridicules,  et 
d'un  dialogue  piquant  et  familier  passe,  sans  effort,  au  ton  le 
plus  sublime.  On  sent  combien  le  traducteur  a  dû  trouver 
d'entraves,  et  combien  on  doit  le  féliciter  d'avoir  si  heureuse- 
ment vaincu  les  difficultés.  L'Idylle  intitulée  :  Les  Syracusai- 
7165,  donnerait  seule  une  juste  idée  de  la  variété  féconde  de  l'o- 
riginal et  du  talent  distingué  de  son  interprète. 

Deux  Syracusaines  et  un  étranger  se  rendent  à  la  fêle 
d'Adonis,  et  s'entretiennent  ainsi  : 


Praxinoé,  vois-lu  ces  étoffes  dorées, 

En  tissus  délicats  richement  prépaiérs? 

Quelle  grâce  !  ou  croirait  que  c'est  l'œuvre  des  dieux. 


q4  littérature. 


Quelle  tonclic  ,  6  Pallas  '.  quels  contours  ondiilciix  ! 
Quel  peintre  renommé,  quel  enfant  du  génie 
Dessina  ces  portraits  où  respire  la  vie? 


l.f     PASSAIT. 

Jaserez-vous  toujours,  tourterelles  bruyantes, 
Allongeant  pesamment  vos  syllabes  traînantes? 


Que  t'importe,  (lis-nous,  étranger  curieux. 
Si  nos  discours  sont  longs,  fatigans,  ennuyeux? 
Crois-tu  nous  faire  taire,  et  nous  donner  des  chaînes  ? 
On  ne  commande  point  à  des  Syi  acusaines, 
Qui,  comptant  pour  aïeul  le  grand  Bellérophon, 
Sont  dignes  de  leur  race  et  dignes  de  leur  nom. 
Notre  ton  est  pesant  1  faut-il  que  je  t'apprenne 
Qu'on  parle  duiien,  quand  on  est  Doricnnc? 

PBAXISOÉ. 

Nos  maris  sont  les  seuls  qui  nous  donnent  la  loi  ; 
Ainsi  je  te  méprise  et  me  moque  de  toi. 


Paix!  silence  I  écoutons  :  la  belle  Piiilargie, 
Qui  remporta  le  prix  de  la  tendre  élégie 
Sur  le  grand  Simonide  et  l'aimable  Sperchis, 
\a  ranimer  sa  voix  en  l'honneur  d'Adonis, 

«  Déesse  des  Amours,  qui  mollement  reposes 

Surl'Éryx,  oi-gueilleux  de  ses  bosquets  de  roses. 

Ou  qui,  vers  Idalie  abaissant  ton  essor. 

Régnes  sur  le  duvet  et  folâtres  sur  l'or  : 

Enfin,  après  dix  mois,  dans  nos  riches  demeures, 

Adonis  reparaît,  amené  par  les  Heures; 

Les  Heures  chaque  jour,  messagères  des  cieux, 

Apportent  aux  humains  les  doux  présens  des  dieux, 

Et  de  nos  vœux  ardens  l'importune  vitesse 

Des  Heures  chaque  jour  accuse  la  paresse. 

»  O  "Vénus!  ô  Cypris!  ù  mère  des  humains! 
Si  jadis  tu  daignas,  de  tes  célestes  mains 
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Offrant  à  Bérénice  une  pure  ambroisie, 

Lui  verser  un  rayon  de  rélernelle  vie  ,. 

Sa  fille  Arsinoé,  pour  prix  de  tes  bienfaits, 

Reçoit  ton  Adonis  en  cet  asile  frais  ; 

Et,  prodiguant  pour  lui  l'encens  et  la  verdure, 

De  ses  ricbes  trésors  dépouille  la  nature. 

Ici,  l'autel  paré  brille  de  fruits  nouveaux; 

L'acanthe,  le  jasmin  s'enlacent  en  berceaux. 

Plus  loin  (comme  un  oiseau,  doux  chantre  du  bocage, 

Voltige,  jeune  encor,  sur  le  prochain  feuillage) 

Les  timides  Amours,  qu'un  zéphir  fait  trembler, 

V'oltigent  mollement  et  n'osent  point  voler. 

Que  j'aime  ce  bocage  et  ses  beautés  nouvelles!  , 

Salut,  aigles  sacrés  qui  déployez  vos  ailes, 

Qui,  traversant  d'un  vol  les  vastes  champs  de  l'air, 

Déposez  Ganimède  aux  pieds  de  Jupiter. 

«  Regardez  ces  tapis  plus  doux  que  la  verdure. 

Plus  doux  que  le  sommeil  aux  bords  d'une  onde  pure  ; 

Regardez  ces  deux  lits  éclatans  de  blancheur. 

Et  d'un  tendre  duvet  étalant  la  fraîcheur  ; 

L'un  était  pour  ^  énus,  et  Ténus  y  repose  : 

L'autre  est  pour  Adonis,  à  la  bouche  de  rose.  » 

Le  Recueil  des  Idylles  de  Théocrite  offre  une  grande  va- 
riété ;  ou  plutôt,  sous  le  titre  d'Idylles,  le  poète  a  composé 
des  pièces  de  vers  dont  la  plupart  n'ont  entre  elles  aucune 
ressemblance  :  aussi ,  31.  de  Sugn}"  observe-l-il  avec  raison 
que  ,  chez  les  anciens ,  le  mot  idylle  s'appliquait  à  toute  espèce 
de  poésie,  aussi-bien  qu'à  la  poésie  pastorale.  Parmi  les  pièces 
(VAusone,  il  n'en  est  qu'une  qui  mérite  véritableiftent  ce  titre, 
d'après  le  sens  que  les  modernes  lui  ont  donné  ;  elle  est  inti- 
tulée :  Les  Roses.  M .  de  Sugny ,  qui  rend  j  ustice  à  cette  brillante 
composition,  en  a  fait  apprécier  les  beautés  dans  une  gracieuse 
et  élégante  version. 

On  distingue,  parmi  les  idylles  les  plus  intéressantes  de 
Théocrite,  VEloge  d' Hiéron,  les  Gémeaux,  etc.,  où  l'on  trouve 
les  plus  heureuses  idées,  les  images  les  plus  touchantes,  que 
l'interprète  a  si  bien  rendues ,  en  leur  conservant  leur  noble 
jimplicitè  et  leur  couleur  antique.  Dans  plusieurs  idylles,  le 
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poète  franraisa  varié  son  rhyllimc.poiirmieuxassortir  la  poésie 
au  Ion  (lu  sujet;  sonheureuse  facilité  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
La  version  de  M.  Servan  donue  une  nouvelle  preuve  de  la 
nécessité  de  traduire  les  poèmes  dans  le  langage  des  Muses. 
Le  système  contraire  ne  doit  plus  être  soutenu  aujourd'hui: 
la  prose  peut  offrir  le  plan,  les  caractères  et  les  situations, 
mais  laisse  ignorer  les  nuances  délicates,  la  vivacité,  la  cha- 
leur, la  variété  des  tours,  l'harmonie;  tout  ce  qui  constitue 
enfin  le  mérite  du  poème  ne  peut  être  reproduit  qu'avec  les 
élémens  dont  il  fut  composé.  Le  poète  traducteur  qui  veut 
réussir  se  met  à  la  place  de  l'auteur,  s'asservit  à  son  plan, 
à  sa  manière  ,  à  ses  formes;  mais ,  original  dans  sa  fidélité,  il 
crée  en  imitant  :  son  but  n'est  pas  seulement  de  satisfaire  la 
curiosité  de  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  du  modèle, 
mais  de  transporter  sur  un  sol  nouveau  un  monument  qu'il 
s'approprie ,  en  le  reconstruisant  avec  des  matériaux  diffé- 
rens.  M.  Servan  a  rempli  une  grande  partie  des  conditions 
imposées  au  traducteur  :  mais  son  talent  même  permet  d'exi- 
ger encore  quelque  chose;  car  l'harmonie,  la  force,  la  vérité 
cl  la  grricc ,  dont  son  style  est  souvent  orné,  prouvent  à  quel 
point  il  pourra  perfectionner  son  ouvrage.  La  patience,  com- 
pagne du  vrai  mérite,  lui  fera  retoucher  des  vers  trop  fa- 
ciles, et  dénués  de  couleurs  poétiques.  Il  ranimera  des  pages 
où  la  fatigue  de  sa  muse  se  fait  trop  sentir  :  il  est  inutile  de 
les  lui  indiquer;  son  goût  éprouvé  ira  peut-être  au-delà  de 
nos  remarques,  et  celte  version  de  Théocrite,  améliorée  à 
chaque  édition,  sera  recherchée  comme  un  des  meilleurs  ou- 
vrages que  l'on  puisse  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens 
destinés  à  cultiver  les  langues  et  les  littératures  anciennes;  il 
complétera  dignement  les  traductions  des  poèmes  de  l'anti- 
quité, dont  les  principaux  sont  confiés,  en  ce  moment,  à  des 
écrivains  distingués  par  leurs  talens  et  leurs  connaissances 
littéraires.  Ainsi ,  Y  Homère  de  M.  Bignan  est  attendu  avec  la 
confiance  que  doivent  inspirer  les  nombreux  succès  du  jeune 
tinducteur  ;  et  le  chanlro  de  la  libei'lé,  l'auleur  de  la  Pliarsalc, 
<|ui  déplore  si  éloquemmcnt  resclayage  de  Rome  et  les  triom-   ! 
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phcs  (lo  la  tjianiiie,  va  bientiît  Ctio  icpiodiiit  dans  notre 
langue,  avec  le  talent  harmonieux,  brillant  et  ferme  que 
M.  Léon  TniEssÉ  a  développé  dans  les  nombreux  passages  lus 
à  un  public  éclairé  qui  a  vivement  applaudi  le  poète  destiné  à 
venger  Lucain  des  outrages  de  Erébcuf.  A. 

MV\MV\AfVMVV\ 

StiKHOIVORÉNIA     V.     Jot'KOVSKAGO.     PoÉSIES    DE    B.     Jou- 

K.OVSKY   (1). 

Enlisant  quelques  fragmens  de  poèmes  héroïques,  échap- 
pés à  la  guerre  et  à  l'ignorance  barbare  des  vainqueurs,  il  est 
ikcile  de  se  convaincre  qu'une  couleur  romantique  dominait 
déjà  dans  les  premiers  essais  de  la  littérature  russe.  Ce  n'était 
point,  il  est  vrai,  le  romantisme  de  Byron  ou  de  Lamartine, 
épuré  par  une  longue  éducation  littéraire;  maison  y  retrouve 
cette  rêverie  inquiète  et  vague  qu'ont  inspirée  aux  peuples 
du  nord  leur  mythologie  bizarre  et  les  scènes  d'une  nature 
sauvage  et  agreste.  Il  existe  sans  doute  un  rapport  frapant 
entre  les  chants  ossianiques  et  ce  qui  nous  reste  de  Bayan, 
surnommé  le  rossignol  des  anciens  jours. 

On  fait  remonter  cette  production  au  xii"  siècle,  et  les  re- 
lations qui  existaient  alors  entre  la  Russie  et  l'empire  grec 
l'endent  assez  plausible  l'h^'pothèse  d'une  certaine  civilisation, 
tlont  la  littéiature  aurait  suivi  les  phases.  Mais,  depuis,  les 
invasions  dévastatrices  d'un  grand  nombre  de  peuplades 
quelquefois  réunies,  plus  souvent  divisées;  des  guerres  d'ex- 
termination, où  la  ruine,  l'incendie  et  l'esclavage  marquaient 
le  passage  du  vainqueur,  ne  laissèrent  à  la  Russie  que  le  loi- 
sir d'attaquer  ou  le  tems  de  se  défendre. 

Les  mœurs  de  ce  peuple,  sans  cesse  remaniées  par  ces  in- 
vasions, furent  long-tems  avant  de  prendre  une  physionomie 
nationale  ;  et  les  arts,  qui  ne  germent  et  ne  se  développent  que 

(1)  Saint-l'ctei'sbourg,  1824.  5  vol.  ia-S". 
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dans  la  sécurité  et  au  sein  des  institutions  stables,  durent  res- 
ter stationnaires  comme  les  mœurs  elles-mêmes.  Enfin,  ce 
vaste  empire,  réunissant  en  faisceaux  toutes  ses  provinces,  et 
maîtrisant  tant  de  peuplades  d'origine  différente,  par  les  liens 
d'un  gouvernement  despotique,  respira  après  une  si  longue 
lutte.  Habile  à  profiter  des  dissensions  européennes,  il  échappa 
long-tems  à  la  guerre  par  l'éloignement,  et  à  l'envie  par 
l'obscurité.,  lorsque  tout  à  coup  il  prit  rang  sur  la  scène  poli- 
tique, révélant  à  l'Europe  étonnée  une  puissance  de  premier 
ordre.  Dès  lors,  ses  rapports  avec  l'Occident  devinrent  plus  fré- 
quens,  et  de  ce  contact  naquit  une  civilisation  improvisée, 
qui,  en  s'étendant  sur  les  classes  élevées,  ne  fit  que  glisser 
sur  les  masses.  On  étudia  les  langues  étrangères,  et  l'on  ne 
put  mieux  faire  que  de  traduire.  De  là,  cette  absence  d'origi- 
nalité qui  se  fait  sentir  dans  la  littérature  nationale. 

11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  suivre  le  développement 
de  cette  liltériilure  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'à  l'époque  où 
JM.  Joukovsky  sentit  son  talent  poétique,  elle  semblait  avoir 
pris  une  marche  constante.  La  langue  était  déjà  polie;  mais, 
à  l'exception  du  poète  lyrique  Derjavin,  et  du  fabuliste  Kri- 
lof,  on  cherchait  en  vain,  dans  des  écrivains,  d'ailleurs  esti- 
mables ,  ce  cacliet  d'originalité  qui  fait  la  vie  des  ouvrages. 
En  se  bornant  ainsi  à  exploiter  les  richesses  des  langues 
étrangères,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  tout  n'était  pas 
profit;  que,  si  d'un  côté  les  sciences  exactes  y  avaient  gagné, 
de  l'autre,  les  ouvrages  d'imagination  semblaient  tous  jetés 
dans  un  même  moule;  qu'en  imitant  exclusivement  la  poé- 
sie française,  l'idiome  russe  perdait  une  partie  de  ses  ressour- 
ces naturelles;  enfin,  que,  sans  parvenir  à  l'élégance  et  à  la 
pureté  de  nos  chefs-d'œuvre,  il  se  dépouillait  de  cette  har- 
diesse de  tours  que  lui  permet  la  variété  de  ses  désinences, 
et  qui  le  rapproche  des  langues  anciennes  pour  le  mouve-  "' 
ment,  le  rhylhme  et  l'effet.  A  toutes  ces  causes,  il  faut  en  ajou- 
terune  plus  générale  et  plus  immédiate,  c'est  Tinfluence  exer- 
cée par  des  formes  despotiques  sur  l'élan  et  le  développe - 
mont  (le  la  pensée.  —  An  milieu  de  ce   tiltonnoment  cnnti- 
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nnel,  et  de  ces  efforts  pinson  moins  inlVuctnenx,  la  litlératnrc 
russe  offrait  déjà  des  syiuiilùmes  de  décadence,  sans  avoir  eu 
de  ces  époques  de  maturité  où  l'esprit  humain  semble  at- 
teindre le  plus  haut  point  de  perfection  possible,  et  où  il  est 
condamné  à  s'arrêter  s'il  ne  veut  descendre. 

M.  Joukovsky,  nourri  de  la  lecture  des  poètes  allemands, 
était  appelé  à  doter  la  littérature  nationale  d'un  nouveau 
genre  de  richesses,  et  personne  peut-être  n'était  plus  capa])le 
de  ramener  l'idiome  russe  à  sa  vocation  première.  Avec  une 
;1me  aimante,  une  imagination  vive  et  un  goût  pur,  il  devait 
réussir,  parce  qu'il  obéissait  à  l'impulsion  de  son  talent;  et  il 
rencontra  parfois  l'originalité ,  par  cela  même  qu'il  n'avait 
point  le  plan  arrêté  de  se  montrer  original.  Tourmenté  par 
le  besoin  de  produire,  il  a  ouvert  une  carrière  où  de  nom- 
breux émules  le  suivent  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et 
où,  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  donné  qu'au  seul  Pouchkin  de 
l'atteindre.  A  notre  avis,  ce  qui  a  contribué  à  donner  à 
M.  Joukovsky  cette  flexibilité  de  talent,  qui  sait  se  plier  à 
tous  les  sujets,  c'est  la  carrière  active  et  variée  où  s'est  écou- 
lée sa  jeunesse.  En  effet ,  tout  sert  d'aliment  à  la  poésie  ;  le 
recueillement  de  la  retraite  est  sans  doute  favorable  à  la 
méditation,  mais  c'est  surtout  lorsqu'on  a  beaucoup  vu,  com- 
paré et  mAme  souffert;  c'est  en  observant  les  hommes,  et 
surtout  en  s'associant  à  leurs  intérêts,  que  l'on  parvient  à  s'i- 
nitier à  la  connaissance  des  passions,  dont  on  apprend  ainsi 
les  motifs  secrets,  les  ressorts  les  plus  déliés  et,  pour  ainsi 
dire,  les  limites. 

Né  en  i  ^85,  M.  Joukovsky  continua  ses  études  à  l'université 
de  Moscou;  il  entra  depuis  au  service  civil,  qu'il  quitta,  en  1 8 1 2, 
pour  s'enrôler  dans  les  milices  de  Moscou  :  le  danger  passé,' 
il  déposa  le  glaive  et  reprit  ses  pinceaux,  encore  plein  de  ces 
grands  événemens  qui  dévorèrent  nos  armées  et  mirent  l'em- 
pire russe  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Bientôt  après,  il  publia 
le  Barde  au  camp  des  Russes,  pièce  remplie  de  chaleur  et  de 
patriotisme,  où  le  poète  évoque  tous  les  souvenirs  histori- 
ques et  les  faits  récens  de  ses  compagnons  d'armes  dont  il 
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omioblil  les  revers  cl  cxalle  les  victoires.  L'aulciir  reçut  de 
renipereiir  une  pension  Je  quatre  mille  roubles;  et  en  1817, 
il  fut  nommé  professeur  de  li Itérai ure  de  la  grande  duchesse 
Alexandra,  actuellement  impératrice.  M.  Joukovsky  avait  ré- 
digé le  Courrier  de  l'Europe,  de  concert  avec  M.  Katchéxov- 
SRY ,  rédacteur  de  \i\  Gazette  de  Moscou.  Déjà  ses  premières 
poésies  avaient  fait  présager  sa  gloire  future,  et  l'avaient  si- 
gnalé, avec  distinction  ,  et  conmie  chef  d'école,  parmi  les  lit- 
térateurs de  l'époque. 

Parmi  les  productions  qui  ont  le  plus  contribué  aux  suc- 
rés littéraires  de  ce  poète,  il  faut  mettre  en  première  ligue  ses 
ballades,  et,  avant  les  ballades  peut-être,  les  chants  patrioti- 
ques intitulés  :  Le  Barde  au  tombeau  des  vainqueurs  Slaves;  Le 
Barde  au.  camp  des  Russes;  et  cnûn.  Le  Barde  au  Kremlin.  Ces 
pièces  dithyrambiques,  (pii  répondaient  aux  passions  du  mo- 
ment, et  qui  relevaient  les  espérances  ou  la  gloire  de  la  na- 
tion, furent  reçues  avec  une  faveur  extrême.  Il  est  des  épo- 
ques singulièrement  favorables  au  génie  du  poète  ou  de  l'his- 
torien ;  c'est  lorsque,  dans  les  grands  ébranlemens  politiques, 
les  esprits  sont  montés  à  un  certain  ton,  et  qu'il  ne  reste  plus 
à  l'écrivain  qu'à  s'emparer  de  la  pensée  dominante  des  mas- 
ses :  c'est  ce  qui  explique  le  succès  des  premières  Messénien- 
nes,  et  la  froideur  qui  a  accueilli  les  suivantes.  La  voix  du 
poète  est  alors  comme  l'organe  d'un  peuple  ou  d'un  parti,  et 
s<i  réputation  s'élève  en  raison  de  la  véhémence  des  passions  : 
mais,  celte  effervescence  passée  ou  attiédie,  l'écrivain,  réduit 
aux  seules  ressources  de  son  talent ,  ne  peut  désormais  sym- 
pathiser avec  des  idées  dont  la  direction  n'est  plus  la  môme, 
et  souvent  il  ne  rencontre  pliisqu'indillérence,  là  où  l'enthou- 
siasme lui  tressait  des  couronnes. 

L'édition  (jue  nous  avons  sous  les  yeux  est  la  troisième  des 
œuvres  complètes  de  M.  Joukovsky;  elle  a  paru  en  1824: 
nous  la  devons  à  la  bienveillance  de  notre  correspondant  de 
Moscou. 

Le  premier  tome  renferme  Jcanne-d' Arc,  tragédie  traduite 
de  Schiller.  La  langue  russe,  maniée  par  im  maître  aussi  ha- 
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bile,  y  développe  toutes  ses  ressources,  et  le  traducteur  s'y 
élève  quelquefois  à  la  hauteur  de  son  modèle.  Lesc/m«^s-  pa- 
triotiques  (il  autres  poésies  lyriques  terminent  ce  volume.  Le  se- 
cond renferme  des  cpitres,  des  élégies  et  des  mélanges^  où  l'on 
icmai(iue  fréquemment  des  traductions  entières  ou  tronquées, 
des  imitations  et  des  réminiscences.  Il  serait  à  souhaiter, 
poinle  dire  en  passant,  que  le  poète  eût  indiqué  les  sources 
où  il  a  puisé  :  c'est  une  dette  de  conscience  qu'il  a  presque 
toujours  négligée;  et  cet  oubli  ou  cette  omission,  trop  fami- 
lière aux  écrivains  russes,  met  le  critique  dans  une  position 
délicate,  et  laisse  l'esprit  du  lecteur  en  méfiance  sur  les  beau- 
tés originales.  Le  troisième  volume  contient  des  ballades,  dont 
quelques-unes  sont  traduites  ou  imitées;  la  fable  de  Céyx 
et  Alcyone  ,  traduite  d'Ovide  ;  une  traduction  du  second  livre 
de  V Enéide.  Parmi  les  ballades  imitées,  on  remarqùecelle  qui 
est  intitulée  :  Lioudmila,  empruntée  à  Burger;  dans  le  pelil 
nombre  de  celles  qui  appartiennent  à  l'auteur,  Sv:ctlana  est 
regardée  comme  la  meilleure.  Cette  pièce,  écrite  avec  grâce, 
offre  une  peinture  fidèle  de  quelques  superstitions  russes; 
elle  est  empreinte  d'un  cachet  local  qu'on  retrouve  rarement 
dans  la  traduction  qu'en  a  donnée  l'auteur  de  l'^nZ/w/og^/e  russe; 
ce  (pi'il  faut  moins  attribuer  à  l'impuissance  du  versificateur 
<|u'à  son  ignorance  de  la  langue  de  Joukovsky. 

La  traduction  de  VAnge  et  la  Péri,  épisode  du  poème  de 
Lalla  Rook  de  31oore,  a  mis  aux  prises  deux  poètes  dont  la 
réputation  est  peut-être  égale  parmi  leurscompatriotes.  Moore 
a  plus  de  pompe  et  d'abondance;  sa  poésie  descriptive  est 
nourrie  d'images  dont  la  succession  rapide  charme  d'abord, 
et  produit  à  la  longue  une  sorte  d'éblouissement  ;  il  possède 
aussi  à  un  haut  degré  le  talent  de  traduire  et  de  rendre  sien  ce 
qu'il  louche.  Dans  le  poète  russe,  c'est  la  même  pureté  d'ex- 
pression avec  moins  de  luxe  dans  les  tableaux  et  de  bonheur 
dans  les  détails;  on  peut,  ce  me  semble,  lui  reprocher  l'abus  de 
certaines  images  favorites,  et  une  répétition  trop  fréquente  de 
quelques  tours  romantiques  qu'on  appelloia  bientôt  les  lieux 
communs  du  genre.  Mais,  s'il  cède  l'avanlage  à  31oore  coaiuie 
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poète  descriptif ,  il  le  reprend  sous  le  rapport  des  haulesconcep- 
tions  morales.  Quand  il  s'élève,  c'est  moins  par  une  pensée 
que  par  un  sentiment;  et  c'est  ce  qui  donne  à  sa  poésie  une 
puissance  d'entraînement  à  lafjuelle  on  s'abandonne  sans  ré- 
serve, et  l'on  retrouve  ce  caractère  jusque  dans  ces  produc- 
tions légères,  fdles  du  caprice  ou  d'une  inspiration  fu{;itive. 
Ce  qui  précède  est  sans  doute  bien  insuffisant  pour  donner 
une  idée,  même  approximative,  du  mérite  de  31.  Joukovsky. 
Nous  voudrions  pouvoir  satisfaire  d'une  manière  plus  com- 
plète la  curiosité  de  nos  lecteurs,  enleur  présentant  quelques 
traductions  choisies  dans  les  genres  oii  l'on  retrouve  les  traits 
les  plus  saillans  de  la  physionomie  poétique  de  cet  auteur. 
Mais  l'espace  qui  nous  est  accordé  nous  force  à  ne  leur  offrir 
que  la  traduction  d'un  petit  morceau  plein  de  grâce  et  de 
poésiedans  l'original. 

Le  Jeune  Enfant. 

Le  ciel  grondait,  et  d'un  pâle  nuage 
S'était  voilé  le  midi  radieux.... 
Un  jeune  enfant,  assailli  par  l'orage. 
Voguait  au  gré  des  vents  impétueux. 

Aiilour  de  lui  la  tempête  bouillonne; 
T5altii  des  flots,  son  esquif  gémissait.... 
Calme  et  distrait,  au  fleuve  il  s'abandonne. 
Et  sur  les  eaux  sa  rame  se  jouait. 

Le  fleuve  s'enfle,  et  l'onde  mugissante 
Baigne  ses  [)ieds  et  court  en  écumant.... 
Mais  il  sourit....  et,  sur  la  vague  errante, 
11  jette  un  lis  cpii  tournoie  en  fuyant. 

Déjà  l'esquif  entr'ouvert  i)ar  l'orage 
Au  fond  des  eaux  roule  précipité.... 
Sur  le  gazon  qui  verdit  au  rivage 
Le  jeune  enfant  est  mollement  porté. 

Il  est  tout  nu;  mais  la  plaine  est  si  belle  1 
Pas  un  regret  |)our  accuser  le  sort.... 
Puis,  oubliant  l'orage  el  sa  nacelle. 
En  souriant,  sur  les  fleurs  il  s'endort. 

.1.   Chopir. 
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AMÉRIQUE  SEPTEXTRIOXALE. 

lÎTAÏS-UMS. 

1.  — *  Tramacùons  oftlie  Albany  institute.  —  Mémoires  et 
actes  de  l'instilul  d' Albany,  n"  2  (juin  1829).  Albany,  1829; 
imprimerie  de  "\Yebsters  et  Skinaers.  In-S"  de  96  pages;  prix, 
im  demi-dollar. 

L'institut  naissant  d'Albany'nous  donnei-a  la  mesure  de  ce 
que  peuvent  faire  pour  les  sciences  et  les  lettres  des  càtés 
isolées,  et  que  leur  population  ne  place  pas  au  premier  rang, 
dans  le  pays  où  elles  se  trouvent.  Puisse  son  exemple  excilci- 
l'émulation  des  sociétés  savantes  de  nos  départemens,  encore 
plus  à  portée  qu'on  ne  peut  l'être  sur  le  bord  de  l'Hudson  de 
fultiver  avec  succès  soit  toutes  les  divisions  des  connaissances 
humaines,  soit  quelques-unes  seulement,  suivant  les  besoins 
ou  les  avantages  locaux! 

Nous  n'avons  encore  cpie  la  sixième  partie  du  premier  vo- 
lume de  CCS  [Mémoires,  et  déjà  l'institut  d'Albany  attire  l'at- 
tention du  monde  savant.  On  voit,  dans  ce  numéro,  qu'il  s'at- 
tache à  conserver  en  Amérique  lapureté  de  la  langue  anglaise 
<levenue  la  langue  nationale  des  États-rnis,  et  qu'il  signale  les 
mots  et  les  locutions  cjui  tendent  à  l'altérer  :  il  serait  à  désirer 
que  nos  sociétés  départemenlales  s'imposassent  la  même  obli- 
gation, et  que,  dans;^toute  la  France,  on  prît  la  ferme  résolu- 
tion de  bannir  les  expressions  et  les  tournures  provinciales. 
(Par  rapport  à  la  langue,  Paris  est  une  province,  et  l'une  de 
celles  où  lesjocutions  vicieuses  abondent  le  plus.) 

(1)  Aous  imliquons  par  un  astérisque  ('),  placé  à  côté  du  lilie  de 
chaque  ouviage,  ceux  des  livi  es  ctrangeis  ou  IVauçais  qui  paraissent 
dignes  d'une  attention  particulière,  et  nous  en  icndrons  quelquefois 
conijite  dans  l.i  section  des  ^n.i/ysc.':. 
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Dans  un  autre  article,  on  annonce,  mais  avec  quelque  hési- 
tation, un  renicde  eflicace  contre  la  morsure  des  scrpens  à 
sonnettes;  c'est  la  plante  décrite  par  Michaux  dans  sa  Flore 
des  États-Unis,  sous  le  nom  d'uvula  perfolinta  major.  Après 
avoir  exposé  les  circonstances  de  cette  découverte,  et  les 
admirables  effets  de  l'application  du  remède  dans  deux  cas 
où  la  mort  semblait  instante,  les  rédacteurs  ajoutent  avec 
raison  que  la  mor.-ure  du  serpent  à  sonnettes  n'est  pas  toujours 
mortelle,  et  qu'il  faudrait  \n\  bien  plus  grand  noml)re  d'é- 
preuves pour  accréditer  l'emploi  dti  nouveau  s]»écif]que,  et 
l'aire  négliger  les  précautions  et  les  moyens  curatifs  qui  sont 
actuellement  en  usage. 

La  température  e.-t-elle  plus  élevée,  sur  le  même  parallèle, 
dans  la  vallée  du  Mississipi  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  Atlan- 
tique ?  A  défaut  d'observations  thermométriques,  on  essaie 
de  résoudre  cette  question  par  la  seule  inspection  des  végé- 
taux qui  couvrent  la  terre,  dans  les  régions  que  l'on  veut 
comparer.  Cette  méthode  ne  réussit  pas  tout-à-fait  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  ;  l'examen  devient  compliqué,  embarrassant,  et 
n'amène  pas  assez  clairement  une  conclusion.  D'ailleurs,  les 
observations  dont  on  fait  usage  ont  été  faites,  à  des  époques 
différentes,  par  des  voyageurs  véridiques,  sans  doute,  mais^ 
qui  manquaient  peut-être,  au  luoins  en  partie,  de  ce  qu'il  faut 
pour  bien  voir  ;  on  est  donc  forcé  de  revenir  aux  instrumens 
de  mesure,  et  de  résoudre  par  le  thermomètre  toutes  les  ques- 
tions de  température. 

Les  éludes  géologiques  font  de  grands  progrés  en  Améri- 
que ;  elles  y  sont  provoquées  par  deux  puissans  mobiles  :  les 
traits  fortement  prononcés  d'une  nature  qui  semble  n'avoir 
pas  dépassé  son  âge  viril  ,  et  le  besoin  de  connaître  cet 
immense  territoire,  afin  d'y  {)réparer  des  moyens  de  bonheur 
pour  les  générations  Intures.  L'institut  d'Albany  s'empresse, 
conune  les  autres  sociétés  savantes  d'Amérique,  de  propager 
les  connaissances  géologiques  :  on  voit  qu'il  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie.  F. 

2.  • —  Report  of  t/ie  lioard  of  direct  ors  of  internat  improve- 
mcnts  of  ihestate  vfMassac/ii/sclts. — Rapport  du  conseil  des  di- 
recteurs, nommés  pour  \  ciller  auxperfeclionncmens  intérieurs 
de  l'Etat  de  i^lassachusclts,  sur  la  possibilité  et  l'urgence  d'é- 
tablir un  clicniin  de  fer  de  IJoston  à  la  rivière  PIndson,  et  de 
fiosldU  à  la  Providence,  soumis  à  Tassendilée  générale,  le 
il)  janvier  1829,  auquel  sont  joints  les  rapports  des  ingénieurs 
donnant  les  réstdtats  de  leur  examen .  l'c-timation  approxî- 
mali^c;   ties  dépendes  de  ••on«(rnclion  j  cl.  enlin,  le  i)lan  de 
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ces  routes.  Boston,  1829;   Frederick  et  Gray.  Broch.  ia-8°. 

Il  existe  déjà  en  Amérique  plusieurs  clieniiiis  de  ter  qui 
lient  des  caiKuix  aux  rivières,  et  facilitent  ainsi  le  transport 
rapide  des  marchandises,  et  l'exploitalion  de  diverses  nnines; 
mais  ici  la  distance  à  parcourir  est  de  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  milles.  Toute  la  partie  centrale  et  occidentale  de  .Massa- 
chusetts, ainsi  qu'une  grande  portion  des  États  voisins,  ne 
possèdent  point  de  cour  d'eau  ;  il  s'agit  donc  d'établir,  entre 
plusieurs  villes,  des  communications  rapides  et  directes  qui 
puissent  suppléer  aux  canaux ,  sans  présenter  les  mêmes  in- 
convéniens  dans  les  tcms  de  gelée,  ou  dans  les  crues  trop  ra- 
pides. Les  avanlages,  les  obstacles,  les  dépenses  sont  discu- 
tés et  balancés  avec  une  grande  impartialité  et  une  grande 
précision,  dans  le  rapport  soumis  à  l'assemblée  générale  des 
Etats.  Userait  à  souhaiter  qu'on  procédât  de  même  en  France, 
et  qu'on  donnât  toute  la  publicité  possible  aux  projets  de  tra- 
vaux entrepris  dans  l'intérêt  général;  en  ouvrant  un  champ 
libre  aux  délibérations,  en  appelant  le  bon  sens  de  tous  à 
prendre  part  à  une  décision  importante  pour  tous,  le  minis- 
tère mettrait  non-seulement  sa  responsabilité  à  couvert,  mais 
créerait  parmi  les  citoyens  un  esprit  de  nationalité  qui  n'exis- 
tera jamais  tant  qu'on  n'admettra  le  peuple  dans  la  chose  pu- 
blique que  comme  contribuable. 

5.  —  Popiilar  le  tiers  on  thesicatn  englue^  etc. —  Lettres  popu- 
laires sur  la  machine  à  vapeur,  précédées  d'une  esquisse  his- 
torique sur  son  invention,  et  ses  perfectionnemens  pro- 
gressifs; par  le  révérend  docteur  Lardm:r,  avec  des  jSotes, 
parle  professeur  llcuviiCK,  de  New-York.  Boston,  1829; 
Frédéric  et  Gray.  In-S". 

On  sait  que  les  Américains  réclament  la  priorité  pour  l'in- 
vention de  la  machine  à  vapeur.  Ces  sortes  de  prétentions  de 
peuple  à  peuple  nous  ont  toujours  paru  de  fort  médiocre  im- 
portance. Il  n'existe  point  de  découverte  qui  n'ait  pu  être 
laite,  il  y  a  deux  mille  ans,  et  qui,  malgré  cela,  n'appartienne 
de  bon  droit  au  savant  qui  la  retrouve  de  nos  jours.  L'esprit 
humain,  suivant  la  même  marche,  et  procédant  de  même 
par  l'observation,  a  dû  nécessairement  arriver  plusieurs  fois 
aux  mêmes  résultats;  et  rien  n'empêche  qu'au  point  où  en 
sont  les  connaissances  humaines,  une  idée  semblable  ne  se 
développe  à  la  fois  dans  la  tête  de  deux  hommes  ;  qu'importe 
que  l'un  soit  en  Américpie  ,  et  l'autre  en  France  ou  en  Angle- 
terre :  tous  deux  ont  droit  à  la  même  gloire ,  aux  mêmes  ré- 
compenses. Laissant  donc  de  côté  ces  querelles  oiseuses  qui 
tendraient  à  faire  du  génie  un  nioun})olc  national,  nous  di- 
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ions  que  les  Américains  ont  certainement  appliqué  les  pre- 
miers la  machine  à  vapeur  à  la  navigation  ,  et  qu'on  leur  doit 
sur  ce  point  do  grands  perlectionnemens.  Les  bateaux  à  va- 
peur d'Amérique  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux  d'Eu- 
rope ,  par  la  légèreté  de  leur  charpente  et  la  vitesse  de  leur 
marche.  Au  lieu  de  se  disputer  les  honneurs  du  premier  pas, 
les  nations  doivent  lutter  entre  elles  à  (pii  surpassera  l'autre 
on  progrés  et  en  perlectionnemens;  là,  le  chemin  est  vaste  et 
presque  sans  bornes.  L.  Sw.-B. 

/(.  —  *  Cotnmcntarics  on  America?^  Law.  —  Commentaires 
sur  les  lois  américaines,  ^nr  James  Kent.  New-lork,  1826- 
1828;  O.  ILdsted  ,  Lavv-liuilding,  ÎSassau-Street.  5  vol.  in-8. 

Ces  Commentaires  sur  la  loi  amcricainc  ne  sont  pas,  comme 
le  titre  le  l'ait  assez  entendre  ,  un  ouvrage  de  théorie  ;  c'est  un 
livi-e  de  pratique  spécialement  destiné  aux  personnes  qui  veu- 
lent se  livrer  à  l'étiule  et  à  la  pratique  des  lois.  L'auteur, 
après  avoir  rempli  pendant  vingt-six  ans  des  fonctions  jndi- 
ciaires,  a  été  chargé,  en  1825,  de  professer  le  droit  dans  le 
collège  de  Colombia  ;  il  avait  déjà  été  appelé  à  remplir  des 
l'onctions  send^lables  trente  années  auparavant,  en  1793.  Les 
Commentaires  qu'il  pidilie  ne  sont  que  les  leçons  qu'il  a  faites 
en  sa  qualité  de  professeur;  la  publication  n'en  est  pas  encore 
terminée  :  l'auteur  nous  fait  espérer  un  quatrième  volume. 

Si  nous  annoncions  un  ouvrage  de  jurisprudence,  destiné 
à  former  des  praticiens  autrichiens,  russes  ou  espagnols, 
nous  exciterions  pr()l)ablement  fort  peu  la  curiosité  de  nos 
lecteurs;  peut-être  même  s'en  trouverait-il  un  grand  nombre 
qui  mcttiaient  assez  peu  d'intérêt  à  im  commentaiie  de  notre 
procédure  civile  ou  criminelle;  mais  il  s'agit  d'un  commen- 
taire des  lois  des  Etats-Unis,  et  nous  ne  doutons  pas  cpie  ce 
seul  titre  n'excite  vivement  la  curiosité  de  tous  les  hommes 
qui  étudient  la  science  des  lois,  et  qui  aspirent  à  lui  faire 
faire  des  progrès.  Certes,  tout  n'est  pas  parfait  aux  Elats- 
Lnis  :  on  peut  découvrir,  dans  leur  ordre  social  ,  des  taches 
que  tous  les  amis  de  la  liberté  désirent  de  voir  dispaiailre  ; 
mais  il  est  plusieurs  parties  dans  leur  législation,  surtout  en 
ce  «pii  concerne  leur  organisation  polititpic,  qui  sont  telle- 
n)ent  avancées  ,  que  les  esprits  les  plus  hardis  se  permet- 
traient dilficilement  d'aller  au-delà  :  nos  théories  les  plus  bril- 
lantes sont,  sous  le  rapport  des  institutions,  de  beaucoup  en 
arrière  des  pratiques  américaines;  les  législateurs  de  l'Amé- 
lique  ont  exèctité,  sans  violence  et  presque  sans  efforts,  ce 
que  les  philosophes  anciens  ou  modei-nes  n'auraient  pas  osé 
concc\  oii'. 


ÉTATS-UMS.  107 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  doinier  aujourd'hui  une  ana- 
lyse crilique  et  raisonnée  des  coninientaircs  de  !\1.  Kent;  ce 
n'est  pus  sur  une  lecture  rapide  qu'il  est  permis  de  juger  un 
tel  ouvrage.  Il  faut,  d'ailleurs,  pour  eu  porter  un  jugement 
sûr,  en  connaître  toutes  les  parties,  et  le  dernier  volume  n'a 
pas  encore  paru.  En  attendant  que  ce  volume  soit  publié , 
nous  nous  bornerons  donc  à  faire  connaître  le  contenu  de 
ceux  qui  nous  sont  parvenus,  et  à  indiquer  ce  que  nous  au- 
rions voulu  y  trouver. 

Les  trois  volumes  sont  divisés  en  six  parties,  qui  renfer- 
ment cinquante-deux  leçons.  La  première  partie  est  i-elativc 
au  droit  inter-national  ;  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes 
les  autres,  l'auteur  s'est  exclusivement  attaché  à  la  pratique. 
Ecartant  toutes  les  questions  oiseuses ,  il  a  exposé  quels 
sont  les  usages  des  nations  civilisées  dans  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles;  il  a  fondé  tous  les  principes  qu'il  a  énoncés 
sur  des  actes  olficiels,  et  particulièrement  sur  des  décisions 
judiciaires.  Quoique,  dans  cette  partie,  il  se  trouve  un  gi'and 
nombre  de  décisions  rendues  par  des  autorités  américaines, 
les  principes  qu'elles  consa<;rent  ne  sont  point  particuliers  à 
l'Amérique  ;  ils  ne  sont,  en  quelque  sorte,  qu'un  résumé  bien 
fait  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cette  matière. 

L'auteur  traite,  dans  la  seconde  partie,  da  gouvernement  et 
de  la  jurisprudence  consiitalionnelie  des  Etots-Lnis,  Cette  par- 
tie est  pour  nous  la  plus  intéressante  do  l'ouvrage;  elle  nous 
donne  des  connaissances  que  nous  chercherions  vainement 
dans  les  écrits  qui  se  publient  en  Europe.  Après  avoir  tracé 
rapidement  l'histoiie  de  l'union  américaine,  l'auteur  traite 
successivement  du  congrès  ,  des  diverses  parties  qui  le  consti- 
tuent,  de  la  manière  dont  les  membres  en  sont  élus,  des 
pouvoirs  ou  des  prérogatives  qu'il  possède,  et  de  la  manière 
dont  il  fait  les  lois  ;  il  expose  ensuite  les  cas  dans  lesquels  les 
pouvoirs  du  congrès  ont  été  mis  en  question  devant  l'autorité 
judiciaire,  et  il  fait  connaître  les  décisions  qui  sont  interve- 
nues ;  il  fait  connaître  aussi ,  dans  le  même  chapitre ,  les  dif- 
ficultés qui  se  sont  élevées  entre  le  congrès  et  les  gouverne- 
mens  des  Etats  sur  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  respectifs. 
Dans  la  leçon  consacrée  aux  fonctions  de  la  présidence,  l'au- 
teur traite  de  l'unité  des  fonctions  du  président,  des  condi- 
tions requises  pour  être  éligible  à  cet  emploi,  du  mode  de  sa 
nomination  ,  de  la  durée  de  ses  fonctions ,  des  avantages  qui 
lui  sont  assurés,  enfin,  de  la  nature  et  de  l'étendue  de  ses  pou- 
voirs. Quatre  chapitres,  ou,  pour  mieux  dire,  quatre  leçoiis 
s«9nt  consacrées  à  exposer  les  principes  relatif?  au  pouvoir  ju- 
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diciaire.  lue  ([ucstiuii  l'ort  délicate  acte  souvent  agitée  ;  c'^est 
celle  de  s-avoir  jusqu'à  quel  point  la  juridiction  du  gouverne- 
ment des  Etats  concourt,  soit  en  matière  législative,  soit  en 
matière  judiciaire,  avec  la  juridiction  du  gouvernement  fédé- 
ral. Lu  chapitre  est  consacré  à  la  solution  de  cette  question. 
Enfin,  le  dernier  chapitre  de  cette  seconde  partie  est  des- 
tiné à  faire  connaître  les  restrictions  constitutionnelles  mises 
aux  pouvoirs  des  diÛérens  Etats. 

31.  James  Kent  traite,  dans  la  troisième  partie  de  son  ou- 
viage,  des  différentes  sources  de  la  loi  municipale  dans  les  di- 
vers Etats  de  TL nion.  L'auteur  entend  par  loi  municipale 
une.  règle  de  conduite  civile,  prescrite  par  le  pouvoir  suprême 
tle  l'Etal.  11  la  divise  on  loi  écrite  et  non  écrite,  ou  en  loi  sta- 
tutaire et  en  loi  commune.  Ici  nous  trouvons  la  division,  et 
en  grande  partie  les  principes  de  la  législation  anglaise.  Les 
autorités  citées ,  à  l'exception  d'un  certain  nombre  de  déci- 
sions judiciaires,  sont  les  mêmes  qu'on  cite  devant  les  cours 
de  justice  de  la  Grande-Bretagne.  Si  l'on  doutait  de  l'iden- 
tité qui  existe  entre  les  coutumes  ou  le  droit  commun  de  l'An- 
gleterre, et  les  coutumes  américaines,  il  suffirait,  pour  n'a- 
voir plus  de  doutes,  de  parcourir  la  leçon  dans  laquelle  M.  Ja- 
mes Kent  s'occupe  des  principaux  écrits  publiés  sur  la  loi 
comnumc.  Le  droit  romain  ,  que  les  Anglais  et  les  Anglo- 
Américains  désignent  sous  le  nom  de  loi  civile  (^civil  law), 
tient  une  assez  grande  place  dans  la  jurisprudence  des  Etats- 
Lnis.  Les  Américains  y  ont  puisé  presque-  tous  les  principes 
qui  sont  relatifs  aux  contrats  ci\  ils. 

La  (juatrième  partie  des  commentaires  est  consacrée  à  l'ex- 
position des  droits  et  des  devoirs  individuels,  et  particulière- 
ment de  ceux  (jui  naissent  de  nos  lapports  sociaux.  L'auteur 
fait  connaître  d'abord  l'hisloire  et  les  caractères  des /'///.s  des 
droits.,  c'est-à-dire  des  déclarations  ([ui  se  tiouvcut  en  tête  de 
la  plupartdes  constitutions  américaines.  On  sait  que  les  Amé- 
ricains considèrent  les  droits  comme  étant  inhérens  à  la  na- 
ture humaine  et  imprescriptibles,  et  non  comme  les  résultats 
d'une  concession  royale.  On  voit,  dans  cette  partie  des  com- 
mentaires, (pic  les  Etats  d'Améri(|ue  ont  conservé  les  garan- 
ties données  à  la  liberté  individuelle  par  les  lois  anglaises  : 
Vliahcas  corpus  existe  aux  Elals-Lnis  comme  eu  Angleterre. 
Ayant  traité  des  <Iroitsen  général,  l'auteur  s'occupe  des  étran- 
gers et  des  natifs  américains;  il  traite  ensuite  du  mariage, 
du  divorce,  des  droits  et  dos  devoirs  respectifs  des  époux,  des 
droit?  et  des  devoirs  des  parons  et  des  enfans,  des  tuteurs  of 
des  mineurs,  de?  maîtres  et  de?  doniosliqucs.  enfuî  de*  cor- 
porations. 
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Lcscinqiiicme  et  sixième  parties  .^ont  consacrées  à  exposer 
les  principes  relalils  au  droit  de  propriété  :  le  premier  traite 
de  la  propriété  mobilière  ;  le  second,  de  la  propriété  immobi- 
lière. Celui-ci  n'est  point  encore  terminé;  l'auteur  promet 
d'en  donner  la  fin  dans  le  quatrième  volume,  avec  une  table 
générale  des  matières. 

Il  est  deux  manières  de  procéder  dans  l'étude  du  droit  :  on 
peut  partir  de  l'individu,  et  s'élever  graduellement  jusqu'à 
considérer  le  genre  humain  dans  son  ensemble,  en  traitant 
des  rapports  que  les  nations  ont  entre  elles.  On  peut  aussi 
commencer  par  traiter  du  droit  inter-national,  et  descendre, 
par  degrés,  jusqu'auxdroits  individuels.  M.  James  Kenta  pré- 
féré la  seconde  méthode;  ce  n'est  pas  celle  que  nous  aiuions 
choisie,  mais  nous  ne  pouvons  développer  ici  les  raisons  de 
notre  préférence.  Nous  avons  regretté  que  l'auteur,  après 
nous  avoir  exposé  les  principes  du  gouvernement  fédéral, 
soit  immédiatement  arrivé  au  droit  civil ,  et  ne  nous  ait  pas 
fait  connaître,  au  moins  d'une  manière  générale,  les  prin- 
cipes relatifs  à  l'organisation  et  aux  pouvoirs  des  gouverne- 
inens  des  États  particuliers.  Il  ne  pouvait,  sans  doute,  se  li- 
vrer, relativement  au  gouvernement  de  chaque  Etat ,  aux  mê- 
mes développemens  qu'il  a  donnés  pour  le  gouvernement  gé- 
néral ;  mais  il  nous  semble  qu'il  aurait  pu,  sans  donner  à  son 
ouvrage  une  étendue  démesurée,  exp<jser  les  principes  qui 
sont  communs  aux  divers  États,  et  faire  voir  en  quoi  les  uns 
diffèrent  des  autres. 

Nous  avons  également  regretté  que  l'auteur  n'ait  pas  con- 
sacré une  ou  deux  leçons  à  exposer  les  principes  relatifs  à 
l'institution  du  jury  en  Améri({ue.  Tout  ce  qu'il  dit  relative- 
ment au  pouvoir  judiciaire  est  fort  instructif  et  fort  intéres- 
sant ;  mais  il  nous  semble  que  l'institution  du  jurj',  dans  un 
pays  surtout  où  cette  institution  est  appliquée  au  jugement 
de  toutes  les  contestations,  est  la  partie  la  plus  essentielle  du 
pouvoir  judiciaire  :  c'est  la  garantie  la  plus  sûre  de  tous  les 
droits. 

M.  James  Kent  ne  s'est  proposé  de  traiter  ni  des  lois  péna- 
les, ni  de  la  procédure  :  c'est  encore  vui  regret  qu'il  nous  laisse. 
Sous  plusieurs  rapports,  son  ouvrage  sera  moins  complet  que 
celui  de  lilackttone  ;  sous  beaucoup  d'autres,  il  ne  perdra  rien 
au  parallèle.  Le  jurisconsulte  américain  n'a  pas  moins  de  con- 
naissances que  le  jurisconsulte  anglais,  et  il  n'expose  ses  idées 
ni  avec  moins  de  clarté,  ni  avec  moins  de  concision.  Nous  di- 
rons même  que,  si  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait  pas  traité 
quelques  sujets  qui  nous  semblent  d'iuie  haute  importance, 
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c'est  qn(>  prrsonne  ne  nous  paraissait  plus  capable  que  lui  de 
les  traiter  rouvenablement.  INous  revieuflrons,  au  reste,  sur 
cet  important  ouvraj^e.  Charles  Comte, 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

CHILI. 

5.  - —  Proposiciones  que  soxtienen  en  su  examen  gênerai  del 
dereclio  de  jentes ,  etc.  — Thèse  de  droit  des  gens,  soutenue 
les  27,  38  et  9AJ  octobre  1828,  à  l'examen  général  des  élèves 
de  rinsiitut  national  du  Chili.  Santiago,  1828;  imprimerie 
de  Ranion  Kcngil'o. 

L'épigraplie  de  celte  thèse  nous  montre  que  la  définition 
des  lois  par  iMontesquicu  est  conl'orme  à  la  pensée  de  Cicé- 
ron  sur  le  même  sujet.  L'auteur  de  VEsprit  des  Lois  l'énonce 
ainsi  :  tes  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  choses;  et  ILllustre  romain  avait  dit  :  «  INihil  est  tàm 
aptum  ad  jus  conditionemquc  naturae,  quàm  lex  sine  quâ  iiec 
domus  ulla,  nec  civitas,  nec  gens,  nec  hominum  universum 
genus  stare,  nec  rcruîn  natura  oninis,  nec  ipse  mundus  po- 
test.  ))  Il  y  a  donc  des  lois  des  gens,  et,  par  conséquent,  des 
droits  en  dérivent.  H  semble  que  tous  les  peuples  devraient, 
sur  ce  point,  professer  la  même  doctrine,  êtrt;  régis  pa'r  le 
même  code;  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  cette  thèse  en  est  la 
pr(Mive.  On  n'admettra  point,  par  exemple,  si  ce  n'est  après 
une  discussion  approi'oiidie,  qu'une  nation  doive  toujours 
donner  asile  aux  individus  expulsés  de  leur  pays,  à  moins 
que  de  fortes  raisons  ne  s'y  opposent.  On  doutera  aussi  de  la 
véiité  de  celle  proposition  :  les  sujets  des  puissances  belligc- 
rante-<  sont  ennemis,  en  quelques  lieux  qu'ils  se  trouvent,  clc.  ; 
mais,  à  un  très-petit  nombre  près,  les  2o5  propositions  de 
cette  thèse  composent  une  doctrine  complète,  conforme  à  la 
morale,  et  par  conséquent  à  la  raison.  Celles  qui  donneront 
lieu  à  quelques  discussions  se  trouvent  apparemment  aux  li- 
mites de  la  science;  la  lumière  des  principes  y  est  ailaiblie, 
et  l'obsciu-ité  va  commencer.  Félicitons  une  républi(|ue  nais- 
sante, où  l'enseignement  a  pu  s'élever  aussi  haut  en  si  peu 
de  teins.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

.G.  —  *  El  Mrrciirio  Cliilrno.  —  Le  IMcrcure  cliilien.  San- 
tiago du  Chili;  imprimerie  de  Ramon  lleugifo.  Recueil  pu- 
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blié  par  cahiers  de  48  pages,  qui  paraissent  au  commence- 
ment de  cIkujuc  mois.  Prix  de  la  souscription.  5  pesos  par  se- 
mestre. On  souscrit  chez  MM.  don  Marlin  Vnchjiiaegui,  don 
Antonio  Ramos,  et  chez  rimpriineur.  Prix  de.-^  numéros  dé- 
tacliés,  5  réaux. 

Nos  xMercures  ne  sont  que  littéraires  :  chez  un  peuphî  an- 
ciennement pourvu  de  journaux,  la  division  du  travail  est 
faite  entre  les  écrivains  périodiques,  et  produit  son  efiet  or- 
dinaire, al)ondance  et  bon  marché.  Mais  remarque-t-on, 
comme  dans  les  manufactures,  que  chaque  tâche  particulière 
soit  mieux  remplie?  Le  travail  est-il  perfectionné,  ou  seule- 
ment accéléré?  Les  produits  intellectuels  différent  essentiel- 
lement de  ceux  des  arts  mécaniques,  eu  ce  que,  dans  les  pre- 
miers, l'abondance  du  médiocre  peut  être  un  mal,  un  très- 
grand  mal,  et  d'autant  plus  à  redouter,  qu'il  devient  presque 
incurable  des  qu'il  est  invétéré.  Le  Chili  n'en  ressent  point 
encore  les  atteintes;  la  di\ision  du  travail  littéraire  n'y  est 
point  établie,  et  le  Mercure  peut  parler  de  tout.  Politique,  lé- 
gislation, sciences,  littérature,  nouvelles,  tout  est  mis  à  sa 
disposition;  c'est,  à  coup  sûr,  plus  qu'il  ne  faut  pour  ses 
douze  cahiers  de  chaque  année.  Il  ne  tient  donc  qu'aux  ré- 
dacteurs de  faire  un  bon  choix,  et  ils  profitent  des  avantages 
de  leur  position.  Deux  numéros  que  nous  avons  lus  (octobre 
et  novembre  1828)  peuvent  servir  à  juger  toute  la  collection, 
telle  qu'elle  était  alors,  ne  comptant  encore  que  huit  cahiers; 
nous  y  avons  trouvé  de  très-bons  articles,  et  une  assez  grande 
variété  d'objets,  eu  égard  à  la  petitesse  du  volume  ,  et  à  l'é- 
tendue qu'il  a  fallu  donner  aux  articles  les  plus  importans. 
Des  96  pages  que  nous  avons  lues,  10  sont  consacrées  à  une 
dissertation  sur  la  liberté  de  la  presse,  qui  serait  bonne,  même 
en  Europe.  Lue  autre  dissertation  de  20  pages,  sur  les  délits 
contre  la  sûreté  publique,  est  pleine  de  raison  et  d'une  éru- 
dition remarquable.  Des  observations  météorologiques  em- 
ploient 18  pages;  elles  sont  extraites  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu  de  don  Felipe  Castillo  Albo.  Cet  observateur  a 
tenu  registre  des  variations  atmosphénques,  depuis  1812  jus- 
qu'en 1828;  le  numéro  de  novembre  de  cette  dernière  année, 
comprend  un  résumé  de  ces  observations  de  tous  les  jours. 
Au  premier  coup  d'œil,  on  s'étonne  que,  dans  ces  régions 
volcanisées  et  sujettes  à  d'épouvantables  orages,  les  variations 
du  baromètre  et  du  thermomètre  soient  aussi  peu  coiisidéra- 
bles,  et  qu'il  y  gèle  fréquemment  dans  certains  lieux  où  le 
thermomètre  ne  descend  point  au  degré  de  la  congélation  : 
mais  on  se  rappelle  que  ce  pliénonuiie,  observé  aussi  dans 
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l'iiiti'îiiciir  lie  rAfrique,  est  l'effet  du  refroidissement  causé 
par  l'évaporation. 

Le  Mercure  nous  fait  connaître  d'avance  les  faits  inîéres- 
sans  que  don  Luis  de  tk  Crvz  a  consignés  dans  la  narration 
de  son  voyage  à  travers  des  contrées  encore  peu  connues, 
depuis  le  fort  de  Ballenar.  prés  de  la  Conception,  jusqu'à 
liuenos-Ayres.  Le  voyageur  publiera  son  journal  tel  qu'il  L'a 
écrit  ;  les  lecteurs  tiennent  peu  compte  de  cette  originalité, 
et  ne  désapprouvent  jamais  qu'un  auteur  se  corrige  lui-même, 
soit  qu'il  ne  cherche  qu'à  plaire,  soit  qu'il  ait  pour  hut  d'ac- 
croître nos  connaissances.  Il  parait,  d'après  un  premier  ex- 
trait inséré  dans  le  cahier  d'octobre  1828,  que  don  Luis  de  la 
Cruz  est  un  peu  systématique  en  géologie  :  nous  attendrons 
donc,  pour  donnera  nos  lecteurs  un  sommaire  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  idées,  que  leur  ensemble  nous  soit  connu, 
afin  qu'il  nous  soit  possible  de  les  discuter. 

Les  journaux  chiliens,  et  les  écrits  divers  qui  sortent  des 
presses  de  Santiago,  témoignent  unanimement  que  la  litté- 
rature française  est  goûtée  dans  la  nouvelle  république,  et 
que  l'on  s'y  tient  au  courant  des  discussions  parlementaires 
en  France,  du  progrès  des  sciences  dans  noire  pays,  et  des 
ouvrages  publiés  par  nos  savans.  On  prend  donc  quelque  in- 
térêt à  la  France  et  à  la  nation  française,  au-delà  des  ondes  ! 
Si  les  erreurs  diplomatiques  ne  s'étaient  point  opposées  à  nos 
liaisons  avec  les  nouvelles  républiques  américaines,  tout  était 

disposé  pour  les  rendre  mutuellement  profitables :  on  ne 

l'a  pas  voulu. 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  remettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ce  que  nous  aurons  appris  par  la  voie  du 
Mercure  chilien  :  c'est  une  correspondance  nouvelle  que  nous 
nous  félicitf)ns  d'avoir  acquise.  Nous  prions  ceux  qui  nous  la 
procurent  de  nous  continuer  exactement  les  envois  du  même 
rcfiieil  ;  il  nous  fournira  les  moyens  de  faire  connaître  l' Amé- 
ri(|ne  du  sud  à  l'Europe.  F. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

7.  —  An  Encyclopcdia  of  plants,  elc .  —  Encyclopédie  des  plan- 
tes; comprenant  la  description,  le  caractère  spécial,  la  culture, 
l'histoire,  l'applitation  dans  les  arts  ou  les  sciences  de  toutes 
les  plantes  indigènes,  cultivées  ou  introduites  dans  la  (irande- 
lirrlagne;  réuni-sant  les  a^antages  du  Spccies  Planfarum  de 


GRANDE-BRETAGNE.  iiT) 

Linné  et  de  Jus?ieu  ;  contenant  une  grammaire  de  l)Otaniquo  , 
nu  dictionnaire  de  botanique  et  de  culture  végétale  ;  le  tout 
en  anglais,  avec  les  synonymes  des  plantes  les  plus  com- 
munes dans  les  diflërentes  langues  ciu'opéennes;  les  noms 
scienliliques  accentués,  leurs  étymologies  ,  etc.;  les  classes, 
ordres  et  termes  botaniques,  expliqués  par  les  gravines,  de 
plus  de  dis  mille  espèces;  par  J.-(J.  Locdon.  Les  caractères 
spéciaux  des  plantes  sont  décrits  par  un  saA  ant  botaniste  ;  les 
dessins  sont  de  iSott-f)'/;;.,  elles  gravures  de  ^/y/.«,'(/o«.  Londres, 
182g;  LongmaUo  In -8°  de  1 1 09  pages.  Prix  :  4  'ivres 
i4  scbellings  6  pences. 

Malgré  sa  longueur,  ce  titre  ne  donne  qu'une  idée  fort  in- 
complète de  tout  ce  que  renferme  l'ouvrage,  «qui  est  à  lui  seul 
une  bibliothèque  de  bolaniqut*,  aussi  instructive  en  pratique 
qu'en  théorie.  La  parlie  purement  savante  y  est  traitée  avec 
une  grande  supériorité  ;  el  les  observations  qui  s'y  rattachent , 
les  particularités  de  l'iiistoire  des  plantes,  leurs  rapports  avec 
les  hommes  et  les  animaux ,  sont  de  natine  à  satisfaire  j)lei- 
nement  la  curiosité  la  plus  exigeante.  Il  y  a  part  pour  tous 
dans  ce  monde  de  merveilles ,  et  tandis  que  le  savant  s'ar- 
rête à  compter  les  pétales  d'une  fleur,  à  analyser  le  pistil 
et  le  pollen,  nous  aimons  à  aller  au-delà ,  et  à  chercher,  sous 
sa  forme  délicate  et  fragile,  l'instinct  divin  qui  l'anime,  et  qui 
est  aussi  son  âme  ;  à  la  voir  s'épanouir  sur  le  penchant  d'un 
coteau,  ou  plier  sa  tête  mobile  dans  la  prairie  qui  ondule  au 
souffle  du  vent;  enfin,  livier  ses  graines  à  la  terre,  ou  à  la 
brise  qui  les  ressème  au  loin.  Cette  existence  muette  qui 
s'exhale  en  parfums,  en  couleiu's  brillantes;  ces  plantes  qui 
nous  prodiguent  leurs  bienfaits  sans  bruit,  et  sans  exiger  de 
reconnaissance,  qui  reparaissent  partout  où  il  y  a  place  à 
vivre,  qui  fleurissent  dans  les  cimetières,  sur  les  murs  rui- 
nés, qui  recouvrent  tous  les  débris,  et  semblent  une  riante 
promesse  d'immortalité,  sont  à  elles  seules  un  trésor  d'études 
et  de  jouissances.  Là,  rien  n'est  insignifiant  :  la  plus  petite 
mousse  de  nos  jardins  recèle  un  mystère  de  vie  et  de  lepro- 
duclion  qui  échappe  à  notre  esprit  comme  à  nos  sens.  D'où 
vient  qu'une  pierie  enfouie,  à  plus  de  cent  pieds  sous  la  sur- 
face du  sol,  se  recouvie  ,  après  être  restée  exposée  un  mois  à 
Tair  et  aux  influences  du  soleil  et  de  la  pluie,  d'une  légère 
couche  verte  qui  n'est  autre  chose  qu'un  petit  lit  de  mousse, 
dont  on  distingue  au  microscope  les  tiges  et  les  bourgeons? 
Cette  végétation  se  dessèche  et  meurt  au  premier  tems  sec, 
mais  les  débris  qu'elle  laisse  forment  les  premières  particules 
d'une  terre  végétale,  et  de  nouvelles  mousse*  plus  vigoureuses 
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5iicft'(leiil  à  1.1  première;  ensuite  vientuut  le?  lichens  ,  qui,  n 
leur  tour,  nais.sent  et  meurent,  déposant  toujours  leur  tribut 
5ur  la  pierre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  remplacés  par  les  herbes, 
les  violiers  qui  croissent  sur  les  murailles,  lorsque  rien  n'in- 
terrompt l'opération  lente  mais  sûre  de  la  nature.  Qui  a  dé- 
posé dans  la  pierre  les  germes  d'une  première  végétation?  y 
étaient-ils  enl'ouis  pour  germer  plus  tard  au  grand  air?  y  ont- 
ils  été  apportés  en  poussière  invisible?  comment  s'y  sont-ils 
attachés  ?  où  ont-ils  puisé  la  sève  nécessaire  à  leur  courte  vie? 
On  sait  quelle  puissance  de  reproduction  est  donnée  aux  végé- 
taux. Du  iVomcnt  trouvé  dans  le  linceul  d'une  momie  d'E- 
gypte a  été  semé,  et  a  poussé  comme  s'il  eût  été  de  la  mois- 
son dernière.  Ln  champ  qui  n'a  jamais  été  labouré  se  couvre  , 
dès  que  la  bêche  et  la  charrue  l'ont  remué,  de  mouron  ,  de 
trèfle,  et  d'une  foule  d'autres  plantes  à  récoltes  annuelles,  qui 
souvent  ne  se  trouvent  qu'à  une  grande  distance  de  là  ;  mais, 
si  on  laisse  l'herbe  reprendre  possession  du  terrain  ,  ces  plantes 
disparaissent.  Un  iait  bien  connu  des  ierujiers,  c'est  (|u'en  ré- 
pandant de  la  chaux  vive  sur  un  champ  (jui  ne  produit  qu'une 
herbe  pauvre  et  peu  abondante,  on  obtient  un  gazon  de  qua- 
lité fort  supérieure,  et  qui  n'avait  pas  encore  paru  sui- le  sol. 
La  botanique  n'est  étrangère  à  aucune  science  :  elle  touche 
à  toutes  par  quelques  points.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'histoire 
des  peiiples  et  des  antiquités  qui  ne  lui  doive  des  reusei- 
gnemens.  M.  Haœo)lli,  botaniste  distingué,  dit  dans  son  der- 
nier ouvrage  siir  les  Saxifrages ,  que  les  plantes  exotiques 
restées  long-lems  après  la  désolation  des  lienx  où  elles  crois- 
sent peuvent  aider  à  laire  rccouiiailre  la  situalii>n  des  villes 
et  des  villages  antiques;  il  suppose  même  qu'on  pourrait  sui- 
vre de  loin  e>i  loin  les  migrations  des  peuples,  par  les  plantes 
qu'ils  ont  laissées  sur  Leur  passage;  et,  quelque  hasardée  que 
semble  d'abord  cette  conjecture,  elle  n'est  pas  dénuée  de  tbn- 
dcment,  ainsi  ([ue  l'a  prouvé  une  observation  toute  récente 
du  docteur  Délia  Ceila.  Il  voyageait  en  Barbarie,  et,  dans  une 
station  qu'il  lit  entre  l'Egypte  et  Trijioli,  une  maladie  épidé- 
niique  attaqua  ses  chameaux  et  en  lit  périr  plusieurs.  Il  dé- 
couviit  que  ce  mal  venait  d'une  plante  vénéneuse  dont  ils 
avaient  mangé,  et  qu'il  leconniit  être  le  célèbre  sylp/tiuin  des 
anciens.  Ce  poison  se  vendait  au  poids  pour  une  égale  quan- 
tité d'argent,  et  on  y  attachait  à  Uome  une  si  haute  impor- 
tance, qu'on  le  gardait  dans  le  trésor  public,  et  (ju'on  ne  le 
vendait  que  poni'  le  service  de  l'iiltat,  et  par  ordre  de  l'empe- 
reur. 11  était  si  difllcile  à  cultiver,  «pie  Pline  dit  qu'il  n'était  pas 
pos".ible  de  le  trans]>lanler,  et  (|u'il  ne  croissait  que  dans  un 
district  de  la  Cyrénaïque.   Du  tcms  de  l'empereur  Néron ,  il 
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était  si  recherché,  et  les  incursions  des  barbares  en  avaient 
tellement  détruit  l'espèce,  qu'il  était  dillicile  de  s'en  pro- 
curer, même  comme  spécimen.  Le  doctenr  Dclla  CcUa  le 
trouva  en  abondance,  et  constata  son  identité,  en  le  comparant 
à  une  de  ces  plantes  gravée  sur  une  médaille  tyrénaïqde. 

Le  jardinier  et  ie  savant  trouveront  ég:alement  à  s'instrufre 
dans  le  livre  que  nous  annonçons.  Une  foule  de  faits,  les  ob- 
servations et  le  savoir  de  plusieurs  siècles  y  sont  si  habile- 
ment resserrés,  que  ,  quoique  sou  prix  soit  fort  élevé  pour  la 
France,  on  ne  saurait  avoir,  à  meilleur  marché  ,  une  aussi 
riche  collection.  L.  Siv. -Belloc. 

8.  —  An  account  of  M.  Bessel's  penditlani  expérimenta.  — 
Résumé  des  expériences  du  pendule,  par  M.  Bessel  ,  rédigé 
par  le  cap.  Sabine.  Londres,  1829.  In-S"  de  27  pages. 

9.  —  On  (lie  réduction  to  a  vacuum  of  tlie  vibrations  ofan  in- 
xariahle  penduliim. —  Sur  la  réduction  au  vide  des  oscillations 
d'un  pendule  invariable  ;  par  le  cap.  Sabine.  Londres,  1829. 
In-4"avec  planclies. 

1  o.  —  On  ilie  différence  in  tite  vibrations  of  a  pendiilam  at 
Greenwicli  and  London,  —  Sur  la  différence  d'oscillation  d'un 
pendule  à  Greenv\ich  et  à  Londres;  par  le  cap.  Sabi>e.  Lon- 
dres, 1829.  In-4°. 

Dans  le  premier  des  trois  écrits  que  nous  venons  d'annoncer, 
M.  le  capitaine  Sabine  a  présenté  une  analyse  raisonnée  des 
nouvelles  expériences  que  3L  Bessel  vient  de  faire  sur  les  os- 
cillations du  pendule.  Cette  analyse  a  été  f;iile  d'après  le  ma- 
nuscrit même  du  célèbre  astronome  de  Rœnigsberg-,  pendant 
le  séjour  que  M.  Sabine  a  l'ait  à  l'observatoire  d'Altona,  où  il  a 
vu  un  appareil  semblable  à  celui  qui  a  servi  aux  expériences. 
Cet  appareil,  d'une  nouvelle  invention,  consiste  en  une 
barre  de  fer  verticale,  de  dix  pieds  de  longueur  sur  quatre 
pouces  de  largeur,  et  quatre  lignes  d'épaisseur,  laquelle  se 
trouve  lermen)ent  attachée  à  un  encadrement  en  bois  de  ma- 
hoiii,  qui  lui-même  est  fixé  contre  un  mur,  sans  avoir  de 
conununication  avec  le  sol.  Perpendiculairement  à  «ette  barre' 
s'élève  un  petit  appui  en  fer,  sur  lequel  repose  l'extrétBité 
d'une  toise  étalon  faite  à  Paris,  par  l'arti-te  Fortin,  et  com- 
parée avec  soin  à  la  toise  du  Pérou  par  Ai.  Arago  et  le  cap. 
Zahrtman ,  de  la  marine  royale  du  Danemark.  Des  ressorts 
maintiennent  la  toise  dans  une  position  verticale,  et  l'appa- 
reil est  en  partie  soutenu  par  des  contrepoids  attachés  vers 
son  milieu.  Quant  au  pendule,  il  se  compose  simplement 
d'une  balle  de  cuivre  et  d'un  lil  d'acier;  la  suspension  se  fait 
«successivement  à  l'extrémité  supérieure  de  la  loise  étalon  et 
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iiu  pflil  appui  .*iii  lc(|uel  repose  rexlréaiité  intérieure  ;  de  ma  • 
nicrc  que,  dans  les  deux  cas,  la  balle  se  trouvant  suspendue 
à  la  inTme  hauteur,  la  dilï'éreuce  de  lon{:;ueur  du  fil  est  égale 
à  celle  de  la  toise.  >'ous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  con- 
naître ici  les  précautions  qui  ont  été  employées  pour  écar- 
ter ou  atténuer  toutes  les  sources  d'erreurs.  Voici  main- 
tenant les  principales  conséquences  que  M.  Bessel  a  déduite» 
de  ses  expériences. 

Depuis  Newton  ,  on  suppose  que,  quand  un  corps  tombe  à 
travers  l'atmosphère,  la  force  accélératrice,  qui  agit  sur  le  corps 
en  mouvement ,  est  égale  à  l'excès  de  la  masse  du  corps  qui 
tombe  sur  la  masse  de  l'air  déplacé,  divisé  par  la  masse  du 
même  corps;  et  les  réductions  du  pendule  ont  toujours  été 
faites  d'après  cette  hypothèse.  On  n'a  pas  tenu  compte  du 
mouvcnieut  qui  se  communique  aux  particules  d'air  qui  se 
déj)lacent  eunir-me  lems  (jue  le  corps  ;  or,  il  se  trouve  que  Tos- 
cillalion  du  pendule  est  re lardée  par  le  miiiçudans  lequel  elle 
s'elVectue,  et  la  réduction  au  vide  est  plus  grande  qu'on  ne 
la  fait  communément. 

En  cherchant  à  évaluer  celle  perte  de  force,  M.  Bessel  a 
trouvé  que,  quand  les  oscillations  ont  lieu  dans  des  milieux 
d'une  faible  densité,  comme  les  fluides  élastiques,  Teflet  né- 
gligé jusqu'à  présent,  qui  tend  à  diminuer  l'oscillation,  équi- 
vaut à  l'eflet  produit  par  une  simple  addition  à  l'inertie  du 
pendule.  Cette  addition  est  une  constante  que,  dans  tous 
les  cas,  l'expérience  doit  déterminer.  On  peut  y  par- 
venir soit  .en  faisant  osciller  le  pendule  dans  le  vide ,  soit 
en  faisant  osciller  dans  l'air  deux  pendules  de  même  figure, 
mais  de  densités  Irès-dillértules-.  M.  Bessel  a  préféré  la  der- 
nière méthode,  et  il  a  fait  osciller  successivement  une  balle 
de  cuivre  et  une  balle  d'ivoire  de  même  dimension.  Le  résul- 
tat de  ses  expériences  a  été  que  la  réduction  au  vide,  pour  le 
pendule  qu'il  employail,  est  environ  le  double  de  la  correc- 
tion qu'on  avait  admise  précédemment. 

iM.  Bessel  a  fait  osciller  encore  des  pendules  dans  difTérens 
milieux,  et  ses  expériences  sont  d'accord  avec  ce  qu'il  avance 
sur  l'erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  jusqu'à  présent.  Ce 
célèbre  observateur  a  examiné  aussi  une  question  extrême- 
ment délicate,  celle  de  l'influence  que  peuvent  avoir  et  la  fi- 
gine  cylindri(juc  de  l'arête  du  couteau  qui  porte  le  pendule, 
et  l'élasticité  des  plans  qui  servent  de  supporls. 

Dans  le  second  .Mémoire  (jue  nous  aiuioncons,  M.  le  cap. 
Sabine  a  eu  pour  objet  de  déterminer  la  réduction  directe  au 
vide,  pour  les  oscillations  d'un  pendule  invariable,  correc- 


GIWNDK-BRETACNK.  ii; 

lion  que  M.  Besscl  a  éludiée  en  siii\anl  une  auUo  marche. 
L'appareil  iloiil  M.  Sabine  s'est  servi ,  a  été  construit  par 
M.  ÎNewnian;  il  consiste  en  six  pièces,  sans  y  comprendre 
l'encadrement  en  fer  sur  lequel  porte  le  pendule,  et  qui  est 
iixé  au  mur.  Le  pied  est  en  fer  fondu,  de  l'épaisseur  de  deux 
pouces  ;  sa  forme  est  cylindrique,  et  la  hauteur  est  de  lui  pied 
sur  un  pied  de  diamètre  intérieur.  Il  est  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  et  fermé  in  férié  n  rement  par  une  lame  de  trois 
pieds  de  long  sur  seize  pouces  de  larg^,  qui  s'appuie  sur  qua- 
tre vis  pour  établir  le  niveau  :  un  tuyau  de  métal  forme  la 
communication  entre  l'intérieur  et  la  machine  pneumatique. 
Deux  pendules  ont  été  mis  en  expérience  :  l'un,  qui  avait  servi 
à  M.  Sabine,  dans  ses  premières  observations,  et  l'autre,  qui 
est  destiné  à  l'observatoire  de  Bruxelles.  Le  résultat  de  ces 
expériences,  conformément  aux  remarques  de  M.  Bessel,  est 
que  la  réduction,  qui ,  comme  on  la  calculait  d'abord,  aurait 
été  dans  l'air  libre  de  6,26  oscillations  par  jour,  à  la  tempéra- 
ture de  45°  de  Fahrenheit  et  sous  la  pression  de  3o  pouces  an- 
{,^lais,  se  trouve  trop  faible  de  4ji  oscillations.  M.  Sabine  a 
fait  osciller  aussi  le  pendule  dans  le  gaz  hydrogène. 

Le  troisième  .Alémoire,  enfin,  a  pour  objet  de  déterminer  le 
nombre  d'oscillations  faites  par  un  pendule  invaria])le,  à  l'ob- 
servatoire de  Greenwich,  et  dans  la  maison  de  M.  Brown, 
Portland-place,  à  Londres,  où  le  capitaine  Kaler  à  fait  ses  ex- 
périences. Le  résultat  de  ses  observations  est  que  le  pendule, 
qui  fait  à  Londres  85969,54  oscillations  par  jour,  en  fait 
85969,78  à  Greenwich,  d  oOi  résulte  une  différence  de  o,44 
oscillations  en  excès  pour  Greenvich ,  tandis  que  sa  position 
comporterait  un  retard  de  0,27.  Cette  différence,  qui  est  le 
résultat  d'un  grand  nombre  d'observations,  indiquerait  donc 
une  inégalité  dans  la  conformation  du  terrain.  A.  Quetelet. 

11.  —  Mcmoirs  of  ilic  life ,  writlngs ,  and  opinions  of  ihe 
révérend  Samuel  Parr,  etc.  — Mémoires  sur  la  vie,  les  écrits 
et  les  opinions  du  révérend  Samuel  Parr,  avec  les  notices 
biographiques  de  plusieurs  de  ses  amis,  élèves  et  contempo- 
rains, par  le  révérend  JViUiam  Field.  Londres,  1828.  2  vol. 
in-8°. 

12.  —  The  Works  of  Samuel  Parr ,  etc.   —  Œuvres  de 
.  Samuel  Parr,  chanoine  de  Saint-Paul,  curé  de  Hatton  ,  etc.  ; 

précédées  de  mémoires  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  d'un  choix 
de  sa  correspondance  inédile  ,  par  John  Johnstone  ,  membre 
de  la  Société  royale  et  de  l'École  de  médecine  de  Londres. 
Londres,  1829;  Murray.  8  vol.  in-8". 

Après  les  hommes  de  génie  qui  inventent,  cl  chez  Icsquei.'r- 
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les  sensations  sont  si  rapides,  que  la  marche  de  la  pensée 
semble  une  coutinuelle  révélation,  viennent  les  hommes  stu- 
dieux, épris  du  savoir,  passionnés  de  l'étude ,  appelés  à  re- 
cueillir et  à  raviver  les  lumières  du  passé.  \Narburton, 
Johnson  etParr  furent  les  représenlansles  plus  célèbres  d'une 
classe  d'érudits  particulière  à  l'Anj^leterre.  Chacun  faisait  ,  à 
lui  seul,  une  autorité  qui  prononçait  en  dernier  ressort  dans 
toutes  les  questions  de  critique,  de  littérature,  même  de  po- 
litique. C'était  autant  de  grands  prêtres  de  la  science,  gar- 
diens jaloux  du  sanctuaire,  et  qui  voulaieiit  bien  transmettre 
à  la  foule  les  oracles  du  saint  lieu.  Ils  apportaient  dans  le 
monde  l'esprit  du  professorat.  C'était  de  l'érudition  vivante, 
des  encjclopédics  ambulantes  qu'on  pouvait  consulter  pres- 
que sur  toutes  choses,  et  en  toute  occasion;  et  qui  ne  se  re- 
fusaient jamais  à  répondre,  pourvu,  cependant,  qu'on  fit  la 
part  de  leur  immense  vanité.  Ils  n'étaient  pas  non  plus 
exempts  d'un  petit  charlatanisme,  qui  contribuait  peut-être  à 
grossir  leur  mérite  aux  yeux  du  vulgaire.  Ils  affichaient  un 
souverain  mépris  pour  les  plus  simples  formes  de  politesse, 
et  sûrs  d'être  recherchés  pour  eux-mêmes,  ils  semblaient 
mettre  à  leur  société  la  condition  qu'on  les  supporterait,  avec 
leurs  lumieurs  et  tous  leurs  caprices.  C'était  l'aristocratie  du 
savoir,  et  ils  se  croyaient  obligés  à  faire  parade  d'insolence. 
Les  réparties  bourrues,  et  souvent  grossières,  du  docteur 
Johnson,  ont  fait  long-tems  les  délices  des  Anglais;  et  l'on 
cite  de  lui  tel  bon  mot  que  même  sa  haute  réputation  lui  eût 
fait  difficilement  pardonner  en  France.  Parr,  qui  avait  peut- 
être  plus  de  véritable  originalité  dans  l'esprit,  en  mettait 
moins  dans  ses  manières.  Cependant,  ses  habitudes  séden- 
taires lui  avaient  fait  contracter  des  manies  auxquelles  il  ne 
renonça  jamais.  Il  prenait  un  plaisir  singulier  à  fumer,  et 
quelque  part  qu'il  se  trouvât,  il  réclamait  le  privilège  d'allu- 
mer .^a  pipe  après  dincr.  «  Point  de  pipe,  point  de  Parr,  «di- 
sait-il souvent. 

C'était  un  esprit  plein  d'activité,  de  mouvement  et  d'ar- 
deur, fpii  se  prenait  à  tout,  et  ne  traitait  jamais  un  sujet  sans 
l'agrandir  et  l'éclairer.  Ses  forces  se  concentraient  rapidement 
sur  un  point,  mais  n'y  pouvaient  demeurer.  Il  avait  l'imagi- 
nation mobile  et  capricieuse  :  toute  son  énergie  se  dépensait 
en  éclairs,  en  boutades,  en  sarcasmes.  Peu  lui  importait  que 
ses  pensées  vinssent  en  lieu  convenable;  dès  qu'une  chose 
éveillait  en  lui  une  préoccupation  quelconque,  il  s'y  livrait 
sans  songer  à  l'ordre  de  son  discours,  ou  à  son  auditoire.  De 
là  le  plus  étrange  désordre     et  une  continuelle  invasion  d'i- 
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(léc5  en  apparence  etraunères  les  iiiies  aux  autres.  Ainsi,  (]aiis 
sa  cure  île  llalloii .  il  explique  Iciiiguonient  à  ses  humbles  pa- 
roissiens la  siM;nilicatiou  critique  d'un  mot  hébreu.  Il  ser- 
monne le  lord-maire  de  Londres  ,  sur  la  métaphysique  de 
la  bienveillance;  M.  Coke,  de  ÎSorl'olk,  sur  la  régénération 
et  le  danger  du  fanatisme.  Ainsi,  il  appliquait  constamment 
à  i'aux  une  grande  puissance  de  facultés,  et  n'accomplissait 
pas  une  œuvre  ;  il  soulevait,  avec  une  force  de  géant ,  les  plus 
hautes  questions,  et,  au  moment  de  les  résoudre,  les  laissait 
retomber,  non  par  faiblesse,  mais  par  dégoût. 

Eaiinemment  propre  à  une  foule  de  travaux,  surtout 
philologiques  et  biographiques,  il  en  ébaucha  plusieurs,  et 
n'en  compléta  pas  un.  Le  plus  célèbre  de  ses  écrits  ,  sa  pré- 
face aux  œuvres  de  Belletidemts ,  est  surchargé  de  notes, 
dans  lesquelles  il  exhale  toute  son  indignation  contre  la  dé- 
claration de  guerre  que  l'Angleterre  venait  de  faire  à  l'Amé- 
rique ;  et  cette  riche  et  magnifique  composition  latine  n'est , 
au  fond,  qu'un  virulent  pamphlet  politique.  Il  se  consacrait 
alors  tout  entier  à  la  défense  des  nouveaux  intérêts  qui,  de 
toutes  parts,  réclamaient  leur  place  dans  Tordre  social.  Whig 
zélé,  ami  et  admirateur  de  Fox,  il  persévéra  dans  ses  prin- 
cipes, avec  une  fermeté  qui  prouve  l'indépendance  et  la 
loyauté  de  son  caractère.  Il  fut  long-tems  pauvre,  et  ce  qui 
était  plus  cruel  pour  lui,  a])sorbé  par  les  pénibles  et  fati- 
gans  détails  de  la  direction  d'une  école  qu'il  avait  fondée  à 
Hatton;  mais,  à  aucune  époque  de  sa  vie  ,  il  ne  lit  céder  sa 
conscience  à  ses  intérêts.  Lors  du  procès  intenté  à  la  reine 
Caroline,  on  le  vit  reparaître  :  vétéran  des  itlées  libérales  ,  il 
se  jeta  corps  et  âme  dans  cette  malheureuse  cause,  et  y  ap- 
porta le  poids  de  son  nom  et  de  ses  dignités.  Déjà,  il  avait 
protesté  liautement,  à  la  mort  de  Georges  m  ,  contre  la  ra- 
diation du  nom  de  la  reine  dans  la  lithurgie  anglicane.  En  vain 
voulut -on  le  dissuader  de  s'engager  dans  une  justification 
trop  difficile,  et  dans  des  débats  scandaleux  pour  sa  profes- 
sion :  les  avis  directs  et  détournés  qu'il  reçut  ne  firent  que- 
fortifier  sa  résolution.  Il  se  rendit  de  suite  à  Londres,  fut  ac- 
cueilli par  la  reine  avec  beaucoup  de  distinction,  placé  à  la 
tête  de  la  liste  de  ses  chapelains ,  et  se  déclara  son  champion  , 
en  dépit  des«  invectives  des  pai'tis,  des  injures  des  courtisans, 
et  de  la  haine  des  nobles  et  des  princes.  » 

Les  réponses  fermes  et  dignes  que  la  reine  fit  aux  dilïéren- 
tes  adresses  qui  lui  furent  présentées  ont  passe  long-tems 
pour  être  de  Parr,  (juoiqu'on  ait  affirme  depuis  qu'elles 
avaient  été  écrites  par  le  révérend  Robert  Fklloaves.  secré- 
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taire  de  Caroline,  etpromu  à  cette  digriilé  d'après  la  recomman- 
da lion  (IntlocteurParr.  Ton  tic  tems  que  dura  le  procès  ce  dernier 
ensuivit  la  marche  avec  une  extrême  anxiété,  et  ne  cessa  de  four- 
nir aux  conseillers  de  la  reine  des  argiunens  en  sa  faveur.  Il  ne 
voulut  jamais  avouer  qu'elle  fût  coupable  ;  seulement ,  il  con- 
venait «qu'elle  s'était  parfois  écartée  de  la  sage  austérité  et  du 
strict  décorum  qui  convenaient  à  son  âge  et  à  son  rang.  » 

Les  œuvres  de  Parr  se  composent  de  sermons,  de  recher- 
ches ér-iidiles,  d'esquisses  biographiques  et  politiques,  oi'i 
sont  éparses  les  abondantes  richesses  de  son  esprit,  étrange- 
ment mêlées  aux  bizarreries  et  aux  contradictions  de  son  ca- 
ractère. Son  jugement  n'était  pas  de  force  à  maintenir  l'équi- 
libre entre  ses  facultés ,  et  à  établir  l'ordre  dans  ce  chaos  de 
iTiatériaux  précieux.  Du  reste,  il  était  bon,  franc,  généreux, 
incapable  d'un  calcul  intéressé  ou  d'ime  bassesse,  crédule  au 
bien,  et  ayant  pour  les  opinions  qu'il  avait  embrassées,  un 
saint  respect  et  un  entier  dévouement. 

i5.  — * Mcmoirs  oflady  Fansfiawe.  — Mémoires  de  lady  Fans- 
hawe,  écrits  par  elle-même;  avec  des  extraits  de  la  corres- 
pondance de  sir  l\ichard  Fanshawe.  Londres,  1829;  Colburn. 
In-8". 

Comme  chaque  bien  amène  son  mal,  nous  subissons  au- 
jourd'hui les  iuconvénieusque  devaient  entraîner,  tôt  ou  tard, 
le  besoin  des  études  historiques  et  le  désir  de  remonter  aux 
sources.  On  a  fait  de  l'histoire  pour  tous,  et  à  la  portée  du 
chiffonnier  comme  de  l'homme  de  lettres.  Les  libraires  n'ont 
vu,  dans  la  louable  curiosité  du  public,  qu'une  occasion  de 
spéculer;  tous  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  grâce  à  quelques  écri- 
vains mercenaires,  heureux  de  trouver  qui  les  paie,  ils  ont 
établi  une  vaste  fabritpic.  Le  scandale  a  été  mis  à  l'enchère, 
et,  dans  ce  conilit  de  mensonges,  de  bassesses,  de  calomnies, 
la  vérité  a  complètement  disparu.  Le  titre  de  Mémoires  et  le 
mot  ai(tltcntiqi(e  sont  devenus  des  garanties  de  fausseté;  aussi 
n'avons-nous  pu  nous  défendre  d'abord  d'étendre  nos  préju- 
gés à  l'Angleterre,  et  de  nous  méfier  par  avance  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  ISotrc  plaisir  n'en  a  été  que  plus  vif 
lorsque  nous  nous  sommes  trouvés  en  compagnie  avec  l'hon- 
nête et  dévoué  serviteur  de  (Charles  I",  et  avec  son  aimable 
et  douce  moitié,  dont  le  récit  attachant  respire  une  sim- 
plicité toute  naïve  et  toute  gracieuse,  Lady  Fanshawe  n'est 
point  une  femme  à  grands  talens,  à  haute  renommée,  préoc- 
cupée de  l'effet  qu'elle  produit,  cherchant  à  tirer  parti  de  ce 
qu'elle  a  v\i,  dit,  ou  entendu.  File  coule,  en  1676,  pour  le 
seul  fils  qui  lui  restât,  et  qui  n'était  alors  qu'iui  enfant,  les  pri- 
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valions,  les  dangers,  les  responsabilités  de  sa  vie,  livrée  aux 
incertitudes  et  aux  agitations  des  cours.  Son  héros  est  son 
mari,  et  rien  n'est  plus  toucliant  que  la  façon  dont  elle  en 
parle,  et  les  souvenirs  de  tendresse  et  de  bonté  auxquels  elle 
se  complaît.  Il  arriva  qu'un  jour  une  intrigante  lui  mit 
en  tête  de  tirer  de  sir  Ricluud  les  secrets  de  l'État.  «  Lorsque 
mon  mari  revint  du  conseil,  il  m'embrassa  comme  il  était  ac- 
coutumé de  le  faire,  et  passa  dans  son  cabinet,  la  main  pleine 
de  papiers.  Je  l'y  suivis  :  il  se  tourna  et  me  dit  à  la  hâte,  «  Que 
veux-tu  de  moi,  ma  vie  ?»  Je  dis  que  j'avais  appris  que  le 
prince  avait  reçu  un  paquet  de  la  reine,  que  je  devinais  que 
c'était  ce  qu'il  tenait  à  la  main,  et  que  j'avais  grande  envie 
d'en  connaître  le  contenu.  Il  répliqua  en  souriant:  «  M  on  amour, 
j'irai  bientôt  te  trouver.  Ne  reste  pas  ici,  je  te  piie,  car  je 
suis  très-occupé.»  Quand  il  sortit  de  son  caliinet ,  je  renouve- 
lai ma  demande  :  il  m'embrassa,  et  parla  d'autres  choses.  A 
souper,  je  ne  voulus  rien  manger;  lui,  comme  de  coutume, 
s'assit  auprès  de  moi,  et  but  à  ma  santé,  ainsi  qu'il  faisait 
souvent  :  il  fut  disert  et  aima])le  pour  les  conviés.  A  l'heure 
du  coucher,  je  le  questionnai  encore;  et  lui  dis,  que  je  ne  pou- 
vais croire  qu'il  m'aimât,  puisqu'il  refusait  de  me  dire  tout 
ce  qu'il  savait  ;  mais  il  ne  répondit  rien ,  et  me  ferma  la  bou- 
che en  m'embrassant.  Nous  nous  couchâmes  donc  ;  mais  je 
pleurai,  et  il  s'endormit.  Le  lendemain,  selon  sa  coutume,  il 
appela  pour  se  lever,  et  commença  à  discourir  avec  moi,  sans 
que  je  lui  fisse  aucune  réplique.  Il  se  leva ,  passa  de  l'autre 
côté  du  lit,  m'embrassa,  ferma  doucement  les  rideaux,  et  se 
rendit  à  la  cour.  Quand  ilrevint  au  logis ,  pour  dîner,  il  s'avança 
vers  moi ,  couime  de  coutume,  et  quand  je  le  tins  par  la  main, 
]e  lui  dis  :  «  Tu  n'as  souci ,  ni  peine  de  me  voir  du  chagrin.  » 
Alors  il  me  prit  dans  ses  bras,  et  me  dit  :  «  Ma  très-chère  âme, 
rien  sur  la  terre  ne  peut  m'alTliger  plus.  Mais  quand  tu  m'as 
questionné  sur  les  affaires  de  l'État,  il  était  tout-à-faithors  de 
mon  pouvoir  de  te  répondre,  car  ma  vie  et  ma  fortune  sont  à 
toi ,  et  chaque  pensée  de  mon  cœur  t'appartient ,  mais  mon 
honneur  n'est  à  personne  qu'à  Dieu,  et  je  le  perdrais  si  je  te 
répétais  les  affaires  du  prince  :  je  t'en  prie,  contente-toi  de 
cette  réponse.  »  Sa  raison  et  sa  bonté  me  firent  paraître  ma 
folie  si  grande  et  si  vile,  que,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  je  ne 
lui  parlai  jamais  d'affaires  la  première.  »  Lorsque  sir  Richard 
fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne,  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait fut  attaqué  par  une  galère  turque.  Lady  Fanshawe  se  fit 
ouvrir  la  chambre  où  on  l'avait  enfermée,  et,  priant  avec  lar- 
mes un  petit  mousse  de  lui  prêter  son  bonnet  et  son  pantalon 
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goudronné,  elle  s'en  revêtit;  puis  se  glissa  sur  le  pont,  ou 
elle  assista  au  combat  à  côté  de  son  mari,  «  aussi  afl'ranchie 
de  crainte  et  de  malaise  que  de  toute  discrétion  ;  je  l'avoue. 
Mais  c'était  l'ellet  d'une  passion  que  je  n'ai  jamais  [)n  maîtri- 
ser. »II  faut  la  suivre  à  travers  toutes  ses  privations,  toutes 
SCS  souffrances,  endurées  sans  murmures,  et  avec  une  résigna- 
tion complète. 

Il  y  a  dans  ce  caractère,  si  simple  et  si  vrai,  si  tendre  et 
si  dinnc,  qnchjues  points  de  ressendjlance  avec  la  Desde- 
inona  de  Shakespeare.  La  petite  scène  de  coquetterie  con- 
jugale l'appelle  les  prières  faites  à  Othello  en  fa\enr  de  Cas- 
sio,  et  ou  a  plaisir  a  retrouver  le  poète  si  près  d'une  nature 
qu'il  avait  si  habilement  observée  ou  pressentie. 

Ces  3Iémoires  ont  tout  le  charme  d'une  lettre  écrite  à  des 
amis.  C'est  une  confidence  intime,  mais  pleine  de  chasteté  et 
de  bons  sentimens. 

1 4-  —  Fugitive  pièces  and  réminiscences  of  lord  Byron.  — 
Poésies  fugitives,  eb  souvenirs  de  lord  Byron,  contenant  une 
nouvelle  édition  des  Mélodies  liébraifjiies^  à  laquelle  ])lnsieurs 
autres  mélodies  ont  été  ajoutées;  par  Natua>.  Londres,  iSag; 
AVhittaker.  In-8". 

De  nos  jours  on  a  fait  mi  tel  abus  des  noms  propres,  fpi'on 
ne  saurait  trop  se  hâter  de  mettre  le  public  en  garde  contre 
ces  honteuses  spéculations,  qui  commencent  à  envahir  aussi 
l'Angleterre.  C'est  donc  moins  pour  annoncer  ce  livre, 
que  pour  avertir  du  peu  qu'il  vaut,  que  nous  eu  parlons  ici. 
M.  Nathan,  auteur  d'un  Essai  médiocre  sur  l'histoire  de  la 
musique,  demanda  ;\  lord  Byron  de  lui  donner  quel(|ues  mé- 
lodies en  vers  qu'il  comptait  pnblieravec  des  airs  hébraïtpies. 
Cette  circonstance  lui  fournit  l'occasion  de  voir  deux  ou  trois 
l'ois  le  poète  qui,  d'après  ses  propres  récits,  le  traitait,  à  ce 
qu'il  semble ,  assez  cavalièrement.  Cela  n'empêche  pas 
M.  Nathan  de  conter  comme  quoi  il  a  vu  manger  le  grand 
liomme.  qui  prt'fcrail  la  croûte  à  la  wic,  comme  quoi  il  l'a  vu 
rire  aux  larmes  d'une  pararle  boullnnnc  de  Rcan,  (jui  dessinait 
sur  sa  main  un  danseur  d'opéra,  et  faisait  mouvoir  ses  doigts 
en  guise  de  jambes  avec  une  merveilleuse  agilité.  Ensuite 
vient  l'histoire  d'une  perruche  à  hupielle  loid  Byron  était 
tendrement  atlaclié,  cl  (ju'il  appelait  Jcnny.  Enlin,  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  c'est  que  les  cendres  à  peine  refroidies  de  la  pau- 
vre Caroline  Lanil),  sont  exhumées  pour  s«;rvir  d'appill  à  la 
grossière  curiosité  de  la  tourbe  des  lecteurs  ;  des  vers,  qui 
n'ont  jamais  pu  être  d'une  femme  d'esprit,  et  encore  moins 
d'une  femme  qui,  au  milieu  des  écarts  de  son  imagination. 
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avait  conservé  quelque  dignité,  sont  donnés  pour  authenti- 
ques, et  comme  adressés  par  lady  Caroline  Lanii)  à  Henriette 
AVilson.  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'oui^li  de  toute  pu- 
deur et  de  toute  délicatesse.  L'ouvrage  est  trop  insignitiant 
pour  qu'on  y  voie  de  la  méchancelé;  mais  c'est  au  moins  le 
résultat  d'un  calcul  sordide,  et  qui,  nous  l'espérons,  sera  dé- 
joué par  l'indilierence  du  public.  Il  n'y  a  rien ,  rien  absolu- 
ment dans  ce  livre  qui  en  justiGe  le  litre.  Les  prétendus  sou- 
venirs de  Byron  sont  de  véritables  niaiseries,  et  les  poésies 
inédites  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  tirées  de  l'oubli  auquel 
le  prête  les  avait  sans  doute  condanjuées. 

L.  Sw.-Belloc. 

RLSSIE. 

i5.  — *  Rossiisho-roavilnrkaya  Grammatlka^  etc.  ■ —  Gram- 
maire russe-roumaine  (moldave),  suivie  d'un  Vocalxilaire  et 
de  Dialogues,  composée  par  le  conseiller  de  collège  Etienne 
Marcella  ,  et  publiée  par  le  Département  de  l'instruction  pu- 
blique. Saint-Pétersbourg,  1827;  imprimerie  du  Départe- 
ment. 5  vol.  in-8". 

En  nous  chargeant  du  soin  d'annoncer  cette  nouvelle  gram- 
maire ,  nous  avons  dû  reconnaître  l'insuffisance  de  nos  lu- 
mières pour  juger  de  son  mérite.  Nous  espérions  trouver 
tous  les  renseignemens  dont  nous  pouvions  avoir  besoin  dans 
quelques  journaux  russes,  qui  ont  parlé  de  cet  ouvrage  lors 
de  sa  publication  ;  mais  ceux  que  nous  avons  été  à  même  de 
consulter  (1)  se  sont  bornés  à  en  donner  le  titre,  sans  entrer 
dans  aucun  examen  critique  du  sujet  ou  de  sou  exécution. 
Trompés  dans  un  espoir  que  nous  devions  regarder  comme 
l'ondé,  nousavonspenséàconsuller  lesavant etcurienx  ouvra- 
ge de  M.  Balbi,  intitulé  :  Atlas  etlmograpliique  du  globe  (voy. 
Rct.  Enc,  t.  XXXII,  p.  7G5) ,  et  nous  avons  trouvé,  en  effet, 
un  assez  grand  nombre  d'indications  relatives  à  l'objet  de  nos 
recherches  dans  son  12'"  tableau,  ou  2^  tableau  consacré  à  la 
famille  des  langues  thraco-pélasgiques  ou  gréco-latines;  mais, 
en  étudiant  et  en  comparant  ces  matériaux,  nous  avons  été 
frappés  de  leur  insuffisance,  et  même  des  contradictions  assez 
nombreuses  qu'ils  renferment,  et  nous  désespérions  de  pou- 
voir en  former  un  ensemble  que  nous  pussions  mettre  avec 
quelque  assurance  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  lorsque  nous 

(1)  Tels  sont  le  Fi /s  de  la  pairie,  V  Abeille  du  nord,  le  Tclcgraplic  de 
HJoscou,  etc. 


12'^  LIVRES  ÉTRANGERS. 

avons  eu  l'idée  de  recourir  à  M.  Marcello  lui-inêiue.  Si ,  eu 
matière  de  g<JÙt,  et  dans  un  sujet  où  l'aniour-propre  est  mis 
trop  directement  en  jeu,  on  ne  peut  s'en  rapporter  à  l'opi- 
nion d'un  auteur  sur  son  propre  ouvraeje  ,  il  n'en  est  plus  de 
même,  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  d'érudition  ;  ici,  le  té- 
moignage et  la  jjonne  foi  de  l'auteur  peuvent  être  invoqués, 
et  c'est  avec  confiance  que  nous  allons  présenter  à  nos  lec- 
teurs le  résultat  d'une  étude  que  nous  avouons  être  toute 
nouvelle  pour  nous. 

La  grammaire  de  M.  Marcella  ,  composée  en  grande  partie 
d'après  celle  de  l'Académie  russe  ,  contient  la  traduction  rou- 
maine (moldave)  en  regard  du  texte  russe  ;  elle  a  pour  double 
but  de  faciliter  à  près  de  5  millions  de  Roimiains ,  habitans  de 
la  Moldavie,  de  la  Yalachie  ,  de  la  Transylvanie  ,  de  la  Bessa- 
rabie, etc.,  l'étude  de  la  langue  que  parlent  les  Russes,  et  de 
donner  à  ceux-ci  les  premières  notions  du  dialecte  roumain, 
ou  latin-slave,  qui  est  plus  particulièrement  usité  dans  les 
provinces  que  nous  venons  de  nommer. 

Cet  idiome  a  conservé,  à  très-peu  de  chose  près,  l'alphabet 
adopté  par  les  Slaves,  les  Serbes,  les  Bulgares,  etc.  ,  à  l'é- 
poque où  ils  reçurent  des  Grecs  les  lumières  du  christianisme, 
avec  les  lettres  appelés  cyriiiennes;  et  cet  alphabet  est  le  même 
que  celui  qui  se  trouve  aussi  conservé  dans  les  livres  ecclésias- 
tiques de  la  Russie.  On  sait,  en  effet,  que  l'importante  ré- 
forme, introduite  par  Pierre  I,  dans  l'impression  des  livres 
destinés  aux  usages  civils  de  son  empire,  l'éforme  qui  eut  un 
plein  succès,  quoiqu'elle  ne  fût  peut-être  pas  complètement 
raisonnéc  dans  tous  ses  détails,  ne  fut  point  adoptée  pour  l'im- 
pression des  livres  d'église,  qui  n'a  subi  jusqu'ici  aucune 
modification,  et  qui  a  gardé  toute  la  rudesse  primitive  et  tous 
les  défauts  (jue  l'on  remarque  dans  les  premiers  essais  de  l'art 
typographi(|ue. 

L'auteur  de  cette  grammaire,  qui  avait  senti  depuis  long- 
tems  les  graves  inconvéniens  qui  résultent  dans  l'enseigne- 
ment de  la  siu'abondance  et  du  désordre  des  signes  élémen- 
taires du  langage,  a  réduit  les  quaiante-tinis  lettres  de  l'ancien 
alphabet  roumain  à  vingt-quatre.  Outre  ces  signes,  indispen- 
sables pour  exprimer  tous  les  sons  de  la  langue  roumaine,  il 
en  admet  neuf  autres,  qui  expriment  ctes  sons  composés,  mais 
qui  ne  sont,  d'ailleurs,  que  des  abréviations,  et,  par  consé- 
quent, des  modifications  des  sons  primitifs. 

Nous  avons  dit  que;  la  langue  roumaine  se  parle  dans  plu- 
sieurs provinces  ;  les  différences  qui  existent  de  l'une  à  l'autre 
ne  sont  guère  que  de  deux  sortes  :  i"  dans  la/vononciaiionj  qui 


laSSIK.  laS 

copeiulant  ne  varie  jamais  assez  d'un  lieu  à  un  anire  pour  em- 
pr^cher  les  lialjilans  de  s'enlendr»;  niutueilenient  avec  tacililé. 
La  prononciation  moldave  est  en  usage  lians  la  liessarabie,  la 
Moldavie  et  la  Boukovine,  et  la  prononciation  valaqno  est 
plus  généralement  celle  des  autres  contrées;  '2°  dans  les  mots: 
les  dialectes  moldave  et  \alaqne,  également  nés  du  mélange 
de  la  langue  latine  et  de  l'ancienne  langue  slavonne,  ne  pos- 
sèdent qu'un  très-petit  nombre  d'expressions  qui  ne  soient  pas 
communes  à  chacim  d'eux.  Les  Roumains  de  Transylvanie 
admettent  un  certain  nombre  de  mots  allemands  et  hongrois  ; 
en  Hongrie,  ces  emprunts  d'expressions  étrangères  sont  plus 
considérables,  de  même  qu'en  Pologne,  dans  la  Nouvelle- 
Russie,  etc.  ;  mais  cela  n'a  jamais  lieu  au  point  d'empccher 
les  Roimiains  de  tontes  les  contrées  de  s'entendre  toujours 
parfaitement  entre  eux;  il  n'y  a  d'exception,  à  cet  égard,  que 
pour  la  tribu  des  Routzo-Valaques,  desccndans  des  Roumains 
transportés  au-delà  du  Danube  par  les  empereurs  grecs,  et 
qui  sont  répandus,  en  grand  nombre,  en  Macédoine,  en  Mo- 
rée,  et  généralement  dans  la  Grèce  et  dans  les  contrées  adja- 
centes. Leur  langage  est  devenu  un  jargon,  qui  n'est  guère 
intelligible  que  pour  eux  seuls,  tant  il  est  chargé  d'expressions 
corrompues  prises  dans  les  divers  lieux  qu'ils  habitent. 

Les  Roumains,  en  général,  pourraient  se  contenter  de  la 
réforme  proposée  par  l'auteur,  parce  que  son  al];habet,  nom- 
mé alpliabet  de  Marcel/a  en  Russie,  et  qui  a  déjà  été  adopté 
dans  les  imprimeries  du  gouveinement  à  Saint-Pétersbourg, 
contient  tous  les  sons  simples  de  la  langue  roumaine,  qui  a  tous 
ceux  de  la  langue  slavonne  et  latine,  et,  de  plus,  ime  voyelle 
qui  lui  est  propre  et  le  double  son  dge  on  d:c,  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont.  Le  gouvernement  autrichien  ,  par  des  motifs  qui 
ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes ,  tente  d'introduire  les  lettres 
latines  dans  les  provinces  qui  lui  sont  soumises ,  et  il  est  déjà 
parvenu  à  les  faire  adopter  par  quelques  savans  du  pays;  mais 
cet  alphabet  est  contraire  à  l'essence  de  la  langue  roumaine, 
puisqu'il  ne  présente  que  les  sons  latins  ,  et  ne  peut  reproduire 
les  sons  slaves,  dont  elle  se  compose  également;  il  ne  peut 
donc  servir  qu'à  altérer  la  langue,  et  à  diviser  les  Roumains, 
en  les  empêchant  de  lire  dans  une  province  les  livres  compo- 
sés dans  une  autre,  et  même,  avec  le  tems,  de  s'entendre  en 
parlant;  en  im  mot,  cet  alphabet  metti'a  des  obstacles  à  l'in- 
struction des  Roumains,  et  les  rendra  étrangers  les  ims  aux 
autres;  ce  que  celui  de  M.  Marcclla  ,  plus  conforme  d'ailleurs 
au  génie  de  leur  langue,  tend  surtout  à  éviter. 

FAline  HiÎREAr. 
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POLOGNE. 

16.  — Pdiiiienlni/à  Janczara,  et';.  —  IMémoiies  d'un  janis- 
saire genlilhomme  polonais  sur  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Tures  en  i4-'»  publiés  d'après  un  vieux  manuscrit,  dans 
ia  Collection  des  anciens  ccrivains  Polonais.  Varsovie,  1828; 
(ialenzowski.  In-8". 

L'n  Janissaire  Turc,  genlilhomme  Polonais!  Ces  deux  ti- 
tres sont  trop  liétéronènes  pour  ne  pas  i'rapper  l'attention  du 
lecteur.  A'oicirexplicalionde  cette  singulière  alliance  de  mots. 
En  i41'lî  ^  ladislas  III,  relevé  par  le  nonce  du  Pape  du  ser- 
ment qu'il  avait  piêté  de  maintenir  la  paix  avec  les  Turcs, 
périt  avec  la  lleur  de  la  jeunesse  polonaise  à  la  bataille  qu'il 
leur  livra  près  de  'Sarna,  chargé  de  la  malédiction  du  peuple 
et  laissant  dans  l'bisloirc  une  tache  ineffaçable.  Parmi  les 
prisonniers  laits  par  les  Musulmans ,  se  tionvait  un  gentil- 
homme polonais  (|ui  end)rassa  la  religion  du  prophète  et  devint 
.lanissaire.  L'ouviage  dont  nous  annonçons  la  publication  est  le 
journal  de  cet  odicier  qui  assista  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs.  On  y  trouve  des  détails  assez  curieux  et  pré- 
cieux, puisqu'ils  sont  uniques  dans  leur  genre  ;  et  quand  même 
ils  ne  jetteraient  pas  im  grand  jour  sur  l'histoire  de  cette  épo- 
que importautc,  ces  mémoires  n'en  seraient  pas  moins  recom- 
mandables  comme  monument  de  la  lingiia  vcrnacula  du  XV'  siè- 
cle, époque  où  l'on  n'écrivait  en  Pologne  qu'en  latin. — L'au- 
teur ne  demeura  pas  long-temsen  Turquie  ;  apréscette  guerre 
mémorable,  il  trouva  le  moyen  de  revoir  sa  pairie.  L'ouvrage 
(pi'il  avait  composé  dans  sa  captivité  était  resté  jusqu'à  présent 
manuscrit.  L'éditeur  a  conservé  tidèlemenl  l'ortliographe  et 
le  langage  de  l'original,  et  pour  en  faciliter  la  lecture,  il  a 
mis  en  icgard  le  texte  écrit  avec  l'orthographe  moderne,  et 
suivi  (le  l'explication  des  mots  anciens.  Cet  ouvrage  était  donc 
digne  d'occuper  une  place  dansla  belle  collection  des  anciens 
éciivains  pcdonais,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  l'éditeur  des  soins 
qu'il  a  donnés  à  sa  publication. 

17.  —  Ppczontlù  arclùlckiury,  etc.  —  Elémens  d'architec- 
ture, par  M.  Cluirles  Podczaszvnsri.  professeur  a  la  Facidté 
des  sciences  p]iy,-i(pies  et  mathématiques  à  l'Université  de 
Wilna.  T.  I.  VV'ilna,  i8a8;  A.  ftJarcinowski.  In-8"  de  188 
i)ages,  avec  ()  gravures;  l'ouvrage  entier  formera  4  volumes. 

L'auteiM' de  cet  ouvrage  est  le  premier,  dans  sa  patrie,  qui 
ait  pris  pour  lîase  de  l'aichilecture  les  sciences  mathémati- 
ques: luais  cet  ouvrage  n'est  pas  le  jn'cmier  service  qu'il  ait 
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ipndii  aux  arts  :  il  occupe  depui.s  l(ing;-tonis  la  chaire  d'arc  lii- 
tccture  à  l'I  niversité  dc'SVilna.  La  grand  nombre  de  ses  élève» 
pom-raient  déjà  se  placer  parmi  les  maîtres,  et  la  Lilhuanie 
se  couvre  de  beaux  monumens  qui  attestent  ù  la  fois  son  zèle 
et  ses  taleqs.  Le  premier  volume  que  nous  annonçons  a  été 
accueilli  par  les  suffrages  les  plus  flatteurs.  Nous  nous  bor- 
nons, pour  le  moment,  à  constater  ce  succès  mérité.  Lorsque 
les  volumes  subsé([uens  auront  été  publiés,  nous  reviendrons 
peut-être  sur  cet  important  ouvrage.  Nous  devons  cependant, 
dès  aujourd'hui,  attirer  d'une  manièie  spéciale  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  Vlnlroduclion,  qui,  à  vrai  dire,  est  un  traité 
complet  sur  une  matière  souvent  discutée,  le  beau  dans  les  arls 
et  parliciUiirement  dans  Carckiteclure.  Elle  renferme  le  déve- 
loppement d'une  théorie  déjà  exposée  par  l'auteur  dans  une 
dissertation  pu])]iée  en  1851.  On  doit  aussi  féliciter  M.  Pod- 
zaszynski  des  innovations  heureuses  qu'il  a  introduites  dans 
la  langue  technicjue  de  l'art  (]u'il  cultive  :  elles  rendent  cette 
langue  intelligible  à  chacun,  puisqu'il  l'a  tirée  soit  de  la  langue 
nationale,  soit,  lorsqu'elle  ne  lui  offrait  pas  de  termes  exacts, 
(les  langues  de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  qui  sont,  de  tous  les 
dialectes  slaves,  ceux  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  le  polo- 
nais. Il  n'a  fait  en  cela,  il  est  vrai,  que  suivre  les  conseils  de? 
plus  célèbres  écrivains  du  xvi"  siècle,  et  notamment  de  Gor- 
nicki;  mais  son  mérite  n'en  est  pas  moins  grand.  Il  y  a  bien 
long-tems  qu'en  France,  les  gens  d'espiit  supplient  les  savans 
de  devenir  intelligi))les,  sans  que  ceux-ci  aient  jamais  voulu 
faire  aucune  concession  et  consentira  changer  quelques-unes 
de  leurs  dénomiisalions  barbares,  quoiqu'elles  viennent  du 
grec  et  du  latin,  contre  des  expressions  comprises  de  tout  le 
monde,  et  qui  auraient  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  doubler 
le  travail  de  quiconque  veut  apprendre  quelque  chose,  et  de 
ne  pas  nous  forcer  à  consacrer  la  moitié  de  notre  vie  à  la 
science  des  mots,  au  lieu  de  la  donner  ù  la  science  des  choses. 

M.  P. 

ALLEMAGNE. 

18. — *Elrarien  iind  der  Orieni^  etc.' — L'Etrurie  et  l'Orient, 
par  yi.  le  docteur  Dorow.  Heidelberg,  1829.  I"-8". 

M.  Dorow  sedi.-poseàfaire  nue  pul)li."ation  très-importante; 
il  donnera  bientôt  un  V cyage  arekcologique  dans  l' ancienne Etr  11- 
rie,  que  M.  Eyriès  a  traduit  d'après  le  manuscrit  aliemnnd.  L'au- 
teur, qui  possède  fjoo  à6oo  vases  étrusques,  a  pu  faire  de  pro- 
fondes recherches  sur  le  caractère  des  arts  et  sur  leur  origine. 
Il  repousse  toute  espèce  d'influence  de  la  part  des  Grecs  :  c'est 
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en  Orient  qu'il  faut,  dit-il ,  chercher  les  modelés  qui  ont  formé 
les  Étrus(|iies,  c'est  de  l'Orient  quo  sont  venues  leur  langue 
et  leiu'  écriture  :  Tiiscos  Asia  sihi  rendicat.  31.  Dorow  accorde 
princi])alement  son  attention  aux  vases  en  terre  noire  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  la  vieille  Etrurie,  et  spécialement  à 
Cliiusi  (Clusium).  Ces  vases  ne  paraissent  pas  avoir  été  cuits 
au  l'eu,  mais  soiuiiis  seulement  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil; 
les  ligures  qu'ils  portent  sont  en  relief,  et  semblent  être  une 
écriture  figurée,  analogue  à  celle  de  Persépolis  et  plus  encore 
à  celle  de  l'Egypte.  Le  cycle  mythologique  auquel  les  sujets 
se  rapportent  a  tous  les  caractères  des  religions  et  des  croyan- 
ces de  l'Asie  ,  ainsi  que  M.  Dorow  cherche  à  l'établir  par  plu- 
sieurs exemples.  Il  se  plaint  que  l'on  ait  confondu  les  Tyrrhé- 
niens  elles  Pélasgcs,deux  races  qu'il  prétend  être  entièrement 
distincles,  et  qui  ne  sont,  ni  les  uns  ni  les  autres,  les  habi- 
lans  primitifs  de  l'Étrurie.  «  Il  arriva,  dit-il,  ce  qui  arrive 
toujoius  dans  les  conquêtes,  le  vainqueur  finit  par  se  perdre 
dans  la  nation  vaincue  ;  il  en  prend  les  mœurs,  la  langue  et 
le  caractère.  Une  faudrait  dune  attiibuer  aux  Pélasges  rien  de 
tout  ce  qu'un  voit  en  Etrurie.  «  L'invasion  des  Pélasges,  en 
refoulantla  nation  sur  elle-même,  lui  fit  faire  des  conquêtes  au 
nord,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'empara  du  pays  qui  environne 
Bologne, Padoue,  et  peut-êlreaussi  Milan.  Ici  M.  Dorowrelève 
une  erreur  chronologique  assez  grossière,  (juant  à  l'invasion 
des  Gaulois  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  en  général  il  reproche 
à  Micali  de  nombreuses  fautes  de  ce  genre.  Lorsque  les  hom- 
mes se  répandirent  d'une  part  sur  la  côte  d'Asie,  de  l'autre 
sur  le  contint'iit  de  l'Europe,  l'Etrurie  aura  reçu  une  peuplade 
sémitique,  et  le  nom  de  ce  pays  pourrait  être  dé^composé 
selon  les  langues  sémitiques,  de  manière  à  signifier  rcinpire  de 
la  lumière,  du  soleil,  d' ylpuUon,  Il  serait  possible  d'analyser  de 
même  les  noms  propres,  et  ceux  des  villes,  cjuoique  les  Ro- 
mains les  aient  déliguiés.  L'adoration  des  astres  est  une 
preuve  de  plus  aux  3'eux  de  M.  DoroAv.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ses  observations  sur  les  aspirations  et  les  gut- 
turales :  seulement  nous  dirons  que  ce  spécimen,  (jui  est  en 
quelque  sorte  le  simple  énoncé  des  propositions  qu'on  veut 
soutenir,  promet  un  ouvrage  bien  important  sur  un  sujet 
fort  contesté.  Il  devra  donc  exciter  à  un  haut  degré  l'atten- 
tion du  publie.  Celte  brochure  est  terminée  par  un  jugement 
de  M.  Albert  Thorwaldsen  sur  la  collection  d'antiquités  étrus- 
ques que  possède  M.  Dorow,  et  qui  a  été  recueillie  dans  les 
hypogées  de  Tarquinies  et  de  Cornclo.    (  Voy.  Rex\  Enc, 

l.   XI.II,  p.    2/|6).  P.    DE  GOLBÉRY. 

19.  —  Die  Runcn  nml   i/irc  Dcnkmiilcr,  —  Les  Runes  cl 
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leurs  nioiiuniens,  avec  dos  notices  pour  servir  à  la  connais- 
sance 'lu  scalclisnie  ;  par  le  D".  (].  Thorinod  L'egis.  Leipzig, 
i8a();  Barlli.  In- 8"  de  21G  pages,  avec  cinq  planches  lilho- 
graphiées. 

Par  la  prél'ace,  nous  appjenons  que  l'auleur  se  propose  de 
publier,  eu  plusieurs  volumes,  des  éclaiicissemeus  sur  les  an- 
liquilés  du  Nord  ;  aussi,  doinie-t-il  au  volume  qui  vient  de  pa- 
raitie,  un  second  titre  :  Mines  de  l'ancien  Nord ,  comme  on  a 
tionné,  il  y  a  plusieurs  années,  à  un  recueil  de  traduction  et 
de  dissertations  sur  la  littérature  orientale  le  titre  de  Mines  de 
l'Orient.  Mais  ce  dernier  recueil  était  une  espèce  d'ouvrage 
périodique,  un  magasin  où  plusieurs  savans  déposaient  les 
fruits  de  leurs  travaux,  indépendans  les  uns  des  autres.  M.Le- 
gis,  au  contraire,  parait  vovdoirnous  donner  un  ouvrage  ho- 
mogène :  dans  le  premier  volume,  il  parle  des  Runes,  c'est-à- 
dire  de  l'écriture  des  anciens  Scandinaves  ,  et  il  entre  dans 
i|uel([ues  détails  sur  d'anciens  ouvrages  islandais;  pour  les 
deux  autres  voliunes,  il  promet  une  ti'aduction  de  l'Edda.  Il 
nous  semble  que  ce  })lan  n'est  pas  trop  bien  conçu;  mieux 
aurait  valu  donner  l'Edda  seule,  ou  composer  un  précis  sur 
l'ancienne  poésie  islandaise;  dans  ce  cas,  on  aurait  au  moins 
quelque  chose  d'entier;  tandis  que  le  morceau  sur  les  llunes, 
et  les  notices  sur  quelques  poésies  islandaises  n'arrivent  là 
que  comme  des  fragaiens.  Toutefois,  l'ouvrage  allemand  de 
M.  Thormod  Legis  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  person- 
nes qui  ne  connaissent  pas  le  danois  et  le  suédois,  ou  qui 
n'ont  pas  occasion  de  lire  les  ouvrages  qui,  chez  ces  deux 
peuples,  ont  été  publiés  sur  leur  littérature  ancienne.  Dans 
son  introduction,  l'auteur  donne  un  aperçu  très  sommaire 
sur  les  anciennes  Sagas,  sur  l'état  des  lettres  et  des  arts  chez 
les  anciens  Scandinaves  ;  il  emploie  ensuite  la  première  sec- 
tion à  i'aiie -connaître  les  Runes  et  les  monumens  sur  lesquels 
on  employait  ce  genre  d'écriture.  L'auteur  discute  l'élymolo- 
gie  du  mot  runes,  et  ^son  origine;  il  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soient  les  Phéniciens  qui  aient  apporté  l'alphabet  runiqu£ 
dans  la  Scandinavie  ;  il  croit  que  les  Runes  datent  du  tems  de 
Cadmus,  ce  qui  leur  donnerait  une  antiquité  très-véuéra- 
ble,  et  ce  qui  s'éloigne  considérablement  de  l'avis  de  ceux  qui 
les  croient  postérieures  à  l'intioduction  du  christianisme 
dans  le  Nord.  M.  Legis  ne  fournit  guère  d'autre  preuve  de 
l'origine  phénicienne  des  Uunes,  que  leur  ressemblance  avec 
l'écriture  celtibéricnne qu'on  trouve  sur  les  médailles  de  l'Es- 
pagne méridionale.  On  sait  aujourd'hui  que  les  lliuies  se  sont 
propagées  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'acru  d'al)ord.  Onlcsare- 
T.  XLUi.  JCiLLr.r  1829.  9 
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tronvi-es  en  Anjclcterre  el  en  Alleiiingne.  M.  Legis  a  donne,  sur 
inic  p'aïuhc  lilliMgrapliiéc.  un  talileau  comparatif  des  alpha- 
bets runique,  cellilK-riiMi,  étrusque  et  pliénicien;  la  resseni- 
l)lance  entre  le  pliénicien  elle  runique  n'est  pas  très-évidente  ; 
il  e^t  vrai  que  nous  n'avons  pas  assez  de  monumens  phéni- 
ciens pour  pouvoir  les  comparer  avec  le  grand  nombre  d'ins- 
criptions runiques  qu'on  trouve  dans  le  Nord,  surtout  en 
Suède.  Puis(pie  M.  Th.  Legis  avait  annoncé  un  ouvrage  sur 
ies  Runes  et  leurs  munumem.  il  aurait  fallu  donner  plus  de  ren- 
seigneniens  sur  ces  inscriptions,  et  même  faire  connaître 
les  principales;  à  cet  égard,  l'auteur  est  beaucoup  trop  con- 
cis. 11  aurait  été  bon  aussi  de  faire  mieux  connaître  l'emploi 
des  Runes  pour  les  calendriers,  sur  lesquels  M.  Th.  Legis  ne 
dit  que  quelques  mots.  L'auteur  a  ajouté  une  petite  disserta- 
tion sur  une  insciiption  prétendue  runique.  qu'on  a  trouvée 
dans  les  ruines  d'un  vieux  château  fort,  en  Bohème,  attribué 
aux  >Lu'Comans;  M.  Legis  a  fait  lithographier  l'inscription 
dans  une  des  planches  de  son  ouvrage. 

La  deuxième  section,  tout-à-fait  indépendante  de  la  pre- 
mière, traite  de  la  poésie  des  Scaldes,  sur  laquelle  beaucoup 
d'auteurs  ont  écrit  avant  lui.  Il  fait  connaître  brièvementl'art 
poétiqise  des  anciens  Islandais,  leurs  mètres,  le  mécanisme 
tie  leurs  vers  :  il  donne  ensuite  une  traduction  complète  du 
chant  héroïque  de  Regnar  Lodhrok^  dont  nous  devons  une 
nouvelle  édition  avec  un  commentaire,  à  M.  Rafn,  secrétaire 
de  la  société  des  anliquaiies  du  Nord.  J'en  ai  donné  l'analyse 
dan?  ce  recueil  (voy.  Rev.  Enc.^  t.  xxxvi,  p.  690)  ;  .M.  Legis 
ajoute  une  petite  dissertation  sur  l'authenticité  et  l'âge  de  ce 
chant  singulier.  Il  traduit  aussi  deux  morceaux  poétiques  de 
YEsllo-Saga,  ou  la  tradition  sur  les  aventures  du  Scalde  Egil, 
et  teimine  par  une  liste  des  Scaldes  et  de  leurs  principales 
comnositions.  M.  Legis  ne  manque  pas  d'érudition  ;  il  cite  une 
foule  d'ouvrages,  et  on  voit  qu'il  a  beaucoup  lu  :  ce  qui  lui 
manque,  c'est  de  savoir  digérer  son  érudition,  et  de  rédiger 
lin  ensemble  au  lieu  de  réunir  des  fragmens.  D. — g. 

20.  —  Euiropii  Breciarium.  —  Abrégé  d'Eutrope.  Nou- 
velle édition;  revue  sur  les  meilleurs  manuscrits;  par  Charles 
Zell,  professeur  à  l'université  de  Fribourg.  Stuttgart,  1829. 
Petit  in-8°. 

Ce  joli  petit  volume  fait  partie  d'une  collection  de  classi- 
ques latins  que  publie  M.  Zell,  déjà  connu  si  avantageuse- 
mont  dans  le  monde  savant  par  ses  travaux  sur  Aristote  et 
par  SOS  dissertationsarché()!ogi(}ues.  On  sait  peu  de  chose  d'Eu- 
trope. Quelques  auteurs  ont  soutenu  ([u'il  avait  vu  le  jour  en 
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Acpiilaiiic ,  mais  il  y  a  lion  île  coiiiluro  île  quelques  paroles 
de  Suidas  (ju'il  élait  d'Italie.  Liu'-nHMiie  })ren(l  soiu  de  nous 
ap|)i('U(he(|u'ila  t'ait  la  guerre  sous  Julien  ;  eulin,  deux  auteurs 
le  iiualilieut  d'epistolograplie  de  Constantin.  Pai-la  préface  et 
par  la  lin  de  son  abrégé  on  voit  qu'il  vivait  eneore  sons  Va- 
lens.  Était-il  chrétien  ?  était-il  de  l'ancieinie  religion?  C'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  d'après  ses  écrits.  ^licéphoreGré- 
goras  cependant  le  traite  de  nourrisson  d'un  culte  étranger,  et 
lui  reproche  de  n'avoir  vanté  les  vertus  de  Constantin  qu'à 
contre-cœur,  attendu  la  diflérence  de  religion  et  son  altache- 
uient  pour  Julien.  Il  reste  sur  cet  auteur  beaucoup  tie  questions 
que  l'on  n'éclaircira  jamais;  par  exemple,  celle  de  savoir  si 
ce  fut  noire  Eutrope,  ou  un  autre,  qui  l'ut  proconsul  d'Asie; 
quant  au  prénom  de  Flavius,  qtie  lui  attribuent  beaucoup  d'é- 
ditions, il  n'y  a  pas  plu.s  de  certitude  ;  car  il  ne  vient  que  des 
conjectures  de  Sigonius  qui  l'a  pris  à  deux  consuls  du  nom 
d'Eutrope,  pour  en  revèlii-  aussi  celui-ci.  Eutrojie  a-t-il 
achevé  jamais  le  grand  ouvrage  qu'il  promet  à  la  fin  de  son 
abrégé?  (]'est  encore  une  question  indécise. 

M.  Zell  fait  avec  justice  la  critique  de  sa  manière  d'écrire 
l'histoire,  de  son  penchant  à  décrire  des  batailles,  et  il  lui 
reproche  l'absence  de  tout  renseignement  sur  le  gouverne- 
ment, les  lois,  etc.  On  peut  cependant  tirer  parti  de  ce  livre 
pour  l'éiude  de  l'histoire  romaine,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  derniers  tems.  Deux  lois  l'abrégé  d'Eutrope  a  été  tra- 
duit en  grec;  d'abord  par  Paranius  ,  son  contemporain  ;  en 
second  lieu,  par  Capiton  Lycius,  écrivain  du  vi"  siècle.  Pour 
rétablir  le  texte,  M.  Zell  a  tiré  de  grands  secours  d'une  Ilisioria 
miscella,  écrite  au  ix"  siècle,  en  24  livres,  dans  lesquels  on  a 
lait  entrer  Eutrope  avec  d'autres  auteurs.  On  promet  de  la  pu- 
blier avec  cette  collection,  parce  qu'elle  contient  des  l'ragmens 
d'auteurs  que  nous  n'avons  plus,  et  que  depuis  3luralori 
(  Scriptor.  rer.  ilalic,  vol.  I),  elle  n'a  pas  été  publiée  de  nou- 
veau. Les  notes  sont  fort  courtes;  placées  au  bas  du  texte, 
elles  en  facilitent  la  lecture. 

21.  • — Leben  Carsten^ubulirs. — Vie  de  Carsten  IXiebuhr. 
Bonn,  1828.  In-8". 

L'illustre  voyageur  qui  nous  a  fait  connaître  l'Vémen,  et 
qui  a  donné  le  jour  au  célèbre  historien  des  preim'ers  siècles 
de  Rome,  ne  peut  manquer  d'intéresser,  siu'lout  quand  c'est 
un  fils  qui  nous  offre  sa  biographie,  et  qui  conserve,  en  même 
tems  que  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  son  père,  toute  l'im- 
partialité qu'on  aurait  exigée  d'un  étranger.  >ié  en  1  jô.J,  dans 
le  pays  de  Hadeln   (dans   l'une    des   Seelandes    frisonnes), 
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Carsteii  Niebiibr  tïit  destiné  par  son  père  aux  travaux  de  l'a- 
^ricnllurc;  il  était  simple  cultivateur,  et  s'il  y  avait  dans  sa 
laniiile  un  peu  d'aisance,  elle  était  loin  de  l'opulence.  Aussi, 
quand  le  ])ère  mourut,  la  piopriété  ne  put  rester  entre  les 
mains  de  Carsten  >ie])ulir:  un  modique  cajiital  fut  son  par- 
tage, encore  Irouva-t-il  bien  des  obstacles  avant  qu'il  lui  tut 
permis  de  snivre  son  penchant  pour  l'étude.  Enlin,  il  se  rendit 
à  Uambourgpoiu- y  apjirendre  la  géométrie,  puisàGoettingue, 
où  il  entra  dans  le  projet  d'une  expédition  scientifique,  mé- 
ditée par  M.  de  Béras,  ministre  danois.  D'abord  il  n'était 
question  que  d'un  philologue,  on  ne  voulait  que  quelques 
é(;laircissemens  sur  l'A.ncien-Testament.  Michaelis  avait  doimé 
cette  idée  d'une  manière  assez  étroite,  et,  pouvant  choisir  le 
savant  lleiske,  il  s'arrêta  à  M.  de  Haven,  homme  tout -à-fait 
incapable.  M.  de  licrnstorf  conçut  la  chose  sur  un  plan  plus 
vaste,  il  deman<la  encore  un  naturaliste,  nn  malhéiriaticien, 
et  Kœslner,  «|ui  ajipréciait  le  jeune  ]Nie])uhr,  le  désigna.  Dès 
lors  celui-ci  s'ap[)li(jua  sans  relâche  à  l'étude  de  l'arai)e  et  de 
i'astrononiie  :  cette  dernière  science  lui  lut  enseignée  par 
IMayer,  que  l'Europe  a  si  avantageusement  connu,  et  qu'il 
chérit  toute  sa  vie.  JNiebnhr  partit  en  1760,  avec  Forskaal, 
homme  d'un  esprit  imivcrsel,  mais  plus  particidièrement 
versé  dans  l'histoire  naturelle;  avec  Haven,  qui  préférait  les 
plaisirs  de  la  table  aux  pénibles  découvertes  des  voyages; 
enfin,  avec  un  médecin,  dont  il  y  a  peu  de  mots  à  diie,  et  vui 
peintre,  (jui  abrégea  ses  joins  j)ar  la  boisson.  ÎNous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  relalifs  au  départ  de  l'expédition,  et 
au  séjour  de  jNiebulu"  en  Egypte,  où  il  détermina,  par  des 
observations  ciu'ieuses,  les  longiludes  d'Alexandrie,  du  Caire, 
de  Damiefte  et  de  Rosette  avec  une  telle  exactitude,  que  l'ex- 
pédition française  v(Miue  avec  lionaparte  en  fut  étonnée.  11 
n'y  eut  pas  moins  de  précision  dans  sa  carte  des  deux  bras 
du  Nil.  Bientôt  après  Niebuhr  fit  sa  belle  carte  de  la  mer 
llouge,  et  parcourut  l'Yémen  dans  tous  les  sens,  il  perdit  suc- 
cessivement ses  compagnons,  de  lîaven  et  Forskaal  :  on  fit 
encore  d'autres  pertes  durant  la  traversée  pour  se  rendre  à 
Bond)ay.  La  santé  de  jNiebuhr  fut  plus  d'une  fois  gravement 
altérée  ;  rien  ne  le  décourageait.  Il  résolut  de  revenir  par 
(erre,  visita  les  ruines  de  Porsépolis,  les  fnesura,  les  dessina; 
enfin,  en  lyC)^,  il  vint  à  Bagdad,  à  Alep,  et  parcourut  la  Pales- 
tine. A  son  retour,  il  traversa  la  Turquie  et  la  Pologne,  dont 
le  roi  voulut  le  voir.  L'illustre  voyag(!ur  devint  l'ami  de  ce 
monar((ue,  et  entretint  avec  lui  une  assez  longue  coricspun- 
danoe.  La  pid>licalion  de  ses  ouvrages,  les  entraves  qui  l'ar- 


rêtak'iil.  l'iiijiislicc  avec  la<(iicl!(;  (l\>l)scurs  ciiluiLic^  accueil- 
lirent la  (U'scriplion  de  T Arabie,  tels  sont  les  objets  (|ue 
31.  >iiebulir  expose  dans  la  suite  de  la  vie  de  son  père,  qui  se 
disposait  à  un  voyage  dans  riotérieur  de  l'Airique  quand  sa 
vie  prit  une  autre  direction;  il  se  maria,  vécut  tranquille  au 
sein  de  sa  tamille,  et  accepta  bientôt  un  modeste  emploi  à 
Mehedorf,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il  en  résulta  un 
'grand  désavantage  pour  la  publication  de  ses  travaux,  en  ce 
qu'il  n'avait  point  de  livres  à  sa  disposition.  3Iais  l'estime  des 
savans  français  ne  le  laissa  point  inaperçu  ;  des  lettres  de 
MM.  Sylvestre  de  Sacy  et  Barbie  du  Boccage  vinrent  lui  de- 
mander des  communications  au  fond  de  sa  retraite.  Enfin, 
en  1802,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  acte  de  justice 
qu'il  accueillit  avec  d'autant  plus  de  joie  que,  dans  sa  pensée, 
nul  corps  savant  de  l'univers  ne  pouvait  être  comparé  a  l'Insti- 
tut de  France.  Les  détails  q\ii  suivent  sonttouchans  ;  mais  ils 
ont  plus  d'intérêt  pour  la  famille  ([ue  pour  le  monde  savant. 
L'illustre  voyageur,  qui  avait  déjà  éprouvé  plusieurs  hémor- 
rhagies,  mourut  le  26  avril  i8i5,  à  l'âge  de  82  ans.  Celte 
biographie  a  la  couleur  antique  ;  on  ne  peut  la  lire  sans  in- 
térêt pour  l'homme  célèbre  dont  elle  rappelle  les  actions,  ni 
sans  émotion,  car  les  détails  de  la  vie  domestique  y  prennent 
un  charme  inexprimable  que  l'analyse  ne  reproduirait  pas. 

P/i.   DE  Golbéry. 

22. —  Letzte  Brie fe  des  Jacopo  Ortis ,  etc.  — Dernières  let- 
tres de  Jacopo  Ortis;  par  L  go  Foscolo  ;  traduites  de  Fitalien, 
pav  Frédéric  LirtscH.  Leipzig,  1829;  Crockhaus.  In-18. 

Quelques  critiques  ont  débattu  la  question  de  savoir  si 
l'auteur  des  letties  de  Jacopo  Ortis  avait  lu  "\>'erther  avant 
de  composer  son  livre  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  pas  fait  une 
imitation  du  roman  de  Goethe,  et  la  ressemblance  même  des 
deux  ouvrages  doit  être  considérée  comme  une  preuve  de 
cette  assertion,  surtout  lorsqu'on  songe  que  dans  l'un  et  l'au- 
tre il  ne  s'agit  que  d'événemens  qui  tous  les  jours  peuvent  se 
passer  au  sein  des  familles.  Deux  hommes  ont  éprouvé  par 
eux-mêmes  ou  observé  chez  d'autres  un  effet  moral  qu'ils  ont 
exprimé  avec  l'aiialogie  que  devait  produire  celle  de  leurs 
situations  et  avec  les  différences  qui  résultaient  de  leurs  in- 
dividualités. Sous  ce  rapport  la  comparaison  souvent  renou- 
velée d'Ortis  et  de  AVerther  offre  un  véritable  intérêt  psycho- 
logique; toutefois,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y  engager  à 
propos  d'une  traduction  allemande  du  premier  de  ces  ouvra- 
ges .  dont  nous  nous  bornerons  à  dire  quel«iues  mots.  —  Si  le 
suicide  du  jeune  Jérusalem  a  inspiré  Goethe,  celui  d'un  jeune 
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homme  de  la  famille  d'Orti.-;,  qui  eut  lien  à  peu  prés  vers  l'é- 
poque on  écrivait  Foscolo.  peut  lui  avoir  Iburni  le  nom  de 
sou  héros,  mais  rien  de  plus,  puisqu'il  ne  laissa,  dit-on,  aucun 
papier  et  que  la  cause  de  sa  mort  volontaire  n"a  point  été  ré- 
vélée. D'autres  circonstances  semblent  avoir  servi  de  guide  au 
poète  italien,  et  l'on  assure  que  j)lusieurs  de  ses  lettres  les 
phis  passionnées  furent  rédigées  et  envoyées  telles  que  le 
public  les  possède  ,  mais  que  l'idée  d'en  composer  un  ouvrage 
ne  fut  conçu  que  postérieurement,  lorsque  déjà  les  senti- 
Biens  qui  les  avaient  dictés  étaient  passés  à  l'état  de  souvenir. 
Les  dernirres  lettres  de  Jacopo  Ortis  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1798,  dans  une  édition  complète- 
ment défigurée  :  ce  n'est  qu'en  1802  que  le  texte  fut 
1  établi.  L  go  Foscolo,  pendant  son  séjour  à  Z,urich ,  ayant 
traité  lui-même  d'ime  éilition  publiée,  en  181 5,  par  le  libraire 
Fiissli  'Ultime  Icttere  dlJacopo  Ortis.  Ediz.  x\ ,  ed  unica  fatta 
s,-»pia  la  prima;  avec  un  portrait  (VUgo  Foscolo),  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  sur  le  nom  de  l'auteur. 

Lgo  Foscolo,  né  d'une  mère  grecque  à  l)ord  d'une  frégate 
vénitienne,  près  de  l'ile  de  Zanle,  dont  son  père  était  provve- 
ditiire^  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  traduit  devant  l'inquirition 
d'Etat  de  A  enise  comme  professant  les  opinions  démocrati- 
ques que  la  révolution  française  répandait  dans  toute  l'Eu- 
rope. Au  moment  où  l'on  vint  l'arrêter,  sa  mère  lui  cria  en 
grec  :  Sache  mourir,  mais  ne  te  déshonore  pas  en  trahissant 
tes  amis.  —  Foscolo,  d'abord  admirateur  enthousiaste  de  Na- 
poléon, lui  voua  une  liaine  piofoiide  lorsqu'il  crut  pouvoir 
l'accuser  des  malheius  de  sa  patrie.  Il  exhala  sa  douleur  dans 
les  lettres  puldiées  sous  le  nom  d'Ortis.  Lors  de  leur  appari- 
tion,  le  célèbre  Cesarotti  écrivait  à  un  ami  :  «Je  ne  lis  Ortis 
que  d'une  manière  interrompue;  de  temsentems  je  suis  obligé 
de  prendre  haleine  pour  ne  pas  être  étouffé  par  la  multitude 
des  idées,  des  tableaux  et  des  sentimens  avec  lesquels  il  as- 
siège mon  cœur  et  mon  esprit.  Je  n'eu  puis  dire  qu'un  mot  : 
c'est  une  œuvre  enfantée  par  le  génie  dans  un  accès  de  fièvre , 
qui  tue  par  sa  grandeur,  qui  empoisonne  par  sa  perfection. 
Je  vois  trop  que  ce  livre  est  sorti  du  sc'in  de  son  auteur,  et 
c'est  ce  qui  me  cause  le  plus  de  peine,  car  je  crains  qu'il  ne 
soit  dévoré  par  un  mal  rongeur  et  incurable.» 

Les  lettres  de  Jacopo  Orlis  ont  été  traduites  en  plusieui-s 
langues  et  partiiulièremcnt  en  grec  par  Allianase.  Politi,  de 
Leucade.  Des  traductions  framaises  annoncées  en  1811  furent 
saisies  et  défendues  par  la  police  d'alors.  Il  existe  déjà  deux 
traductions  allemandes  publiées  par  le  professeur  Lt'DE}»  et 
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\>nv  J.  C.  UE  Orelli  ,  qui  y  a  joint  le  discours  d'Ugo  Foscolo  à 
Napoléon  ,  à  l'occasion  des  conféicnccs  de  I.yon,  monument 
du  courage  et  .du  palrioliï^ine  de  l'aulenr.  ■ —  La  Iraduclion 
que  nous  annonçons  est  soiy née ,  accompagnée  d'une  notice 
sur  Foscolo  et  de  rcclicrches  l'ibliograpliiques  sur  son  ou- 
vrage. Elle  forme  le  iG™"  volume  d'une  Blhliollilquc  des  ru- 
vmns  itriiitiicrs.  11.  C. 

Ouvrages  périodiques. 

lô. — *  Jidirbucher  dcr  Strof  and  Besscrungs-Anstaltcn,  etc. 
—  Annales  des  établissemens  de  détenlion,  de  correction, 
d'instruction  publique,  de  charité,  etc.  ;  publiées,  par  le  doc- 
leur  Jilixs.  Berlin,  182g;  Enslin.  Un  cahier  in-8"  d'environ 
Oo  pages,  chaque  mois. 

Les  premières  livraisons  de  ce  recueil  périodique  réalisent 
complètement  les  espérances  que  nous  avait  fait  concevoir 
le  nom  de  l'éditeur  (voyez  Rev.  Enc.^  t.  xli,  février,  1829, 
p.  189.),  ses  connaissances  étendues,  ses  voyages,  et  sa  po- 
sition prés  de  la  Société  des  prisons  de  Berlin,  à  la  formation 
de  laquelle  ses  travaux  ont  contribué,  le  mettent  mieux  que 
personne  en  mesure  de  se  rendre  l'organe  fidèle  et  éclairé  des 
loesoins  que  la  philantropie  a  pour  mission  de  découvrir  et  de 
satisfaire.  La  plupart  des  morceaux  contenus  dans  les  quatre 
cahieis que  nous  avons  sous  les  yeux,  ceux  de  janvier,  février, 
mars  et  avril  1829,  joignent  le  luérite  d'une  rédaction  tout- 
ù-fait  convenable  aux  sujets,  à  l'intérêt  des  sujets  eux-mêmes. 
Ce  ne  sont  point  des  anecdotes  personnelles  à  l'auteur,  qui 
sait  au  contraire  s'eCacer  avec  soin  et  sans  affectation;  ce  ne 
sont  point  des  déclamations  ou  des  jérémiades,  écueils  trop  ra- 
rement évités  dans  ces  sortes  de  matières;  mais  ce  sont  moins 
encore  de  froids  registres  de  statistique,  où  les  hommes  ne 
sont  comptés  pour  quelque  chose  que  lorsqu'ils  font  nom- 
bre :  ce  sont  des  renseignemens  curieux  et  utiles  ,  accompa- 
gnés de  réflexions  sages,  inspirées  par  un  amour  sincère  du 
bien  public.  Nous  avons  remarqué  paiticulièrement ,  et  nous 
recommandons  à  l'attention  des  lecteurs,  les  articles  suivans  : 
Historique  et  statuts  de  ta  société  fondée  à  Berlin  pour  la  réforme 
des  prisonniers.  —  Rapport  sur  les  travauœ  de  cette  sociéié  depuis 
sa  création.  —  Précis  historique  sur  le  régime  des  prisons  dans 
les  Pays-Bas. — Mesures  prises  par  le  gouvernement  prussien  pour 
diminuer  le  nombre  des  jeunesmalfaiteurs.  —  Des  établissemens  an- 
glais pour  les  filles  repenties.  (Ces  trois  articles  ont  été  traduits 
dansle  Journalde  laSociélc  de  la  vwrale chrétienne.)  —  Esquisse 
d'une  maison  de  trafailpour  les  enfnns.' — Observations  sur  lavisilc 
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des  prisons.  —  Tableau  statistique  des  pi-isons  du  royaume  des 
Pays-Bas;  nombre  des  détenus,  leurs  délits  et  les  peines  qu'ils  ont 
encourues.  —  De  la  ta,re  des  pauvres  en  Angleterre.  —  On  y 
trouve  en  outre  le  compte  rendu  des  travaux  d'un  grand  nom- 
bre d'associations  d'utilité  ])ublique  ,  des  rapports  sur  l'état 
des  maisons  de  détention,  de  correction,  de  travail,  de  Co- 
loj^ne,  Hambourjî,  Brau\\eilerj  Z,eitz,  etc.  Le  rapport  delà  direc- 
tion de  la  prison  de  ?t'augardt  en  Poméranie  (cabier  d'avril)  est 
un  modèle  de  soin  ,  de  légularité  et  de  justesse  d'observation, 
dont  les  administrateurs  d'établisseniens  publics  pourront  tirer 
profit.  —  Si  les  livraisons  à  venir  ollrent,  comme  on  doit 
l'espérer,  le  même  intérêt,  nous  nous  ferons  un  devoir  d'en 
entretenir  nos  lecteurs. 

M.  le  docteur  Julius  vient  aussi  de  publier  un  petit  volume 
sous  ce  litre  :  Soins  des  femmes  pour  les  détenues  et  les  mala- 
des de  leur  sexe  :  Extrait  des  écrits  de  Mad.  Fry  et  de  quelques 
autres.  H.  C 

SUISSE. 

24.  —  Fragmens  tirés  des  œuvres  de  J.-.J.  Rousseau,  suivis 
de  huit  lettres  inédites  du  même  écrivain  ,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  ses  détracteurs.  Genève,  182g;  P. -A.  Bonnant.  In-S" 
de  4o  pages. 

On  sait  que  les  Genevois  se  sont  enfin  décidés  à  élever  un 
monument  à  leur  illustre  concitoyen.  Cet  liommage,  uii 
peu  tardif,  rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  souve- 
nir vivra  plus  long-tems  que  la  république  de  Genève,  paraît 
avoir  blessé  de  bonnes  âmes  qui  devraient  joindre  un  peu  de 
bon  sens  et  de  charité  aux  vertus  religieuses  qu'elles  préten- 
dent posséder.  Nous  aurions  peine  à  croire  à  cette  vieille  ran- 
cune, si  nous  n'en  trouvions  la  preuve  dans  quelques  mots 
placés  en  tête  et  à  la  fin  de  la  brochure  que  nous  annonçons. 
—  Cette  brochure  renferme  :  1"  la  dédicace  du  Discours  sur 
l'origine  et  les  fundemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes',  3°  des 
fragmens  tirés  du  Contrat  social,  des  Confessions,  et  de  la 
Nouvelle  Iléloise,  et  par  lesquels  on  semble  chercher  à  prou- 
ver que  Rousseau  était  bon  chrétien,  ce  qui  est  au  m'oins  fort 
inutile;  5"  trois  lettres,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  qu'il 
écrivit  au  syndic  Favre  pour  abdiquer  ses  droits  de  citoyen  de 
Genève,  et  qui  respire  une  indignation  si  noble  et  si  ver- 
tueuse ;  4°  enfin  ,  huit  lettres  inédiles  :  l'une  est  sans  adresse  ; 
les  autres  sont  adressées  à  31.  Jalahert ,  et  contiennent  quel- 
ques détails  intéressans  sur  la  vie  du  philosophe,  et  des  dis- 
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eussions  savantes  à  propos  d'une  UH)le  de  Cficwlcs-Quint ,  ([iii 
l'ut  donnée  pour  /j20  francs  à  la  vente  de  Bosse.      A.  l'. 

Ouvrages  périodiques. 

9.5.  — *  L'Utilitaire ,  journal  de  philosophie  sociale.  Pre- 
mière année,  n.  1  et  2.  Genève,  1829;  Cherbuliez;  Paris, 
Ballimore  ,  rue  de  Seine,  11°  ^S.  12  numéros  formeront  ua 
volume  d'environ  5oo  pages  in-8".  Prix  de  l'aljonncment  an- 
nuel, 12  fr.,  pour  Genève;  i5  IV.  pour  l'étranger,  franc  de 
port. 

Le  mot  Utilitaire  peut  se  produire  dans  notre  langue  avec 
autant  de  droit  que  ses  devanciers  unitaire,  Irinitaire ,  digni- 
taire, etc.  A  l'avenir,  les  écrivains  devraient  se  croire  sulli- 
sammcnt  autorisés  à  composer  ainsi,  suivant  des  lois  admises 
et  fréquemment  appliquées,  des  mots  propies  à  exprimer  leurs 
idées  avec  plus  de  justesse  et  de  brièveté,  et  par  conséquent, 
aYec  plus  d'énergie.  Un  iournal  qui  prend  le  titre  ^''Utilitaire 
annonce  que  l'utilité  est  son  but  et  la  base  de  ses  doctrines; 
c'est  une  expression  encore  plus  brève  de  la  courte  devise  adop- 
tée par  les  rédacteurs  :  iV'7u7  décorum.,  nisi  terum;  nihilœqtium, 
nisi  utile.  Horace  avait  exprimé  la  même  pensée  :  ...  Ipsa  uti- 
litas  jusli  propè  mater  et  œr/ui.  La  philosophie  sociale  se  plaît  à 
mettre  le  poète  du  bon  sens  au  nombre  de  ses  promoteurs. 

Avec  un  esprit  d'une  justesse  remarquable  et  une  plume 
exercée,  on  ne  peut  foire  que  de  bons  écrits.  Le  nouveau 
journal  publié  à  Genève,  n'aifaiblira  point  la  renommée  phi- 
losophique et  littéraire  de  cette  cité.  Nous  allons  en  transcrire 
quelques  extraits  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  louer  les  bons  ou- 
vrages. 

L'auteur  a  discuté  avec  une  logique  rigoureuse  les  mots  dé- 
puté, mandat,  mission,  gouvernement  représentatif,  représen- 
tation nationale  ;  et  appliquant  à  notre  chambre  élective  les 
définitions  qui  résultent  de  cette  discussion ,  il  conclut  que 
ces  dénominations  ne  conviennentpoint,  et  ne  donnent  qu'ime" 
très-fausse  idée  de  la  chose.  Nojis  regrettons  que  l'étendue  de 
ses  raisonnemens  ,  exposés  avec  la  clarté  de  l'évidence  ,  ne 
nous  permette  point  de  les  rapporter  ici,  et  qu'il  faille  faire 
perdre  aux  pensées  de  l'auteur  le  précieux  mérite  de  leur 
connexion;  voici  comment  il  continue  :  «  Dira-t-on,  pour 
échapper  à  l'évidence  de  ces  raisons,  que  le  député  reçoit  un 
mandat  tacite,  tel  que  celui  du  droit  romain  ?  mais  c'est  justi- 
fier une  fiction  par  une  autre  fiction.  Dira-t-on  qu'il  existe 
entre  les  députes  et  les  électeurs  cette  espèce  de  relation  que 
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les  jurisconsultes  nomment  quad  contrat,  et  qui  s'établit 
entre  les  absens  et  ceux  qui  gèrent  proprlo  motii  leurs  affaires, 
entre  les  incapables  et  leurs  tuteurs  ou  curateurs?  Mais,  dans 
tous  ces  cas,  sans  en  excepter  celui  du  mandat  tacite,  le  re- 
présentant agit  au  nom  du  représenté,  pour  les  affaires  par- 
ticulières de  celui-ci  ;  et  il  est  responsable  de  sa  gestion,  tout 
comme  dans  le  cas  d'un  mandat  exprès.  Je  le  répète  donc  :  il 
n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  assimilation  d'un  député  à  un 
mandataire.  C'est  une  fiction,  comme  tant  d'autres,  et  une 
lictioM  qu'il  importe  aux  progrès  de  la  philosopbie  sociale  de 
délruiie,  parce  qu'elle  est  léconde  en  conséquences  erronées, 
et  qu'elle  tend  à  jeter  du  vague  et  de  l'obscurité  sur  les  prin- 
cipes dirigcans  du  législateur.  Prenons  la  cliarte  et  le  gou- 
vernement qu'elle  établit  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire, 
pour  des  laits;  sauf  à  examiner  une  autre  Ibis  les  causes  de 
ces  laits,  leur  caractère,  leur  mérite,  le  bien  ou  le  mal  dont 
ils  peuvent  être  la  source;  en  suivant  cette  marcbe,  nous  ne 
risquons  pas  de  nous  tromper.  La  Chambre  des  Députés  est 
revêtue  (lu  pouvoir  de  faire  des  lois,  c'est-à-dire,  d'accorder 
des  droits,  d'imposer  des  obligations  aux  individus  qui  com- 
posent l'Etat.  Elle  se  compose,  d'après  celte  même  cliarte, 
d'un  nombre  déterminé  de  citoyens  qui  réunissent  certaines 
conditions,  certaines  habiletés  sociales  ,  entre  autres  celle 
d'être  jugés  les  plus  dignes  de  celte  fonction  par  le  plus  grand 
nombre  des  électeurs.  Ainsi  les  députés  sont  des  hommes 
ayant  le  pouvoir  de  faire  collectivement  des  lois  pour  leur 
pays,  pouvoir  qui  leur  est  donné  sous  la  condition  de  l'élec- 
tion. C'est  en  eux  que  réside  la  volonté  qui  a  le  pouvoir  d'être 
convertie  en  règle  obligatoire  pour  tous;  ils  sont,  avec  le 
roi  et  les  pairs,  les  souverains  de  la  nation.  Leur  position  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  des  simples  électeurs  ;  car  le  pou- 
voir de  iaire  des  lois  et  celui  d'élire  ceux  qui  doivent  les  faire, 
sont  deux  choses  totalemeut  différentes.  Les  assimiler,  c'est 
confondre  toutes  les  idées.  Si  la  charte  avait  voulu  que  le 
gros  de  la  nation,  ou  seulement  les  électeurs,  fussent  repré- 
sentés par  les  députés,  dans  le  sens  propre  du  terme,  elle 
n'aurait  fixé  aucune  limite  de  domicile,  ni  de  fortune,  ni 
d'âge  eu  dehors  (h;  laquelle  il  ne  fût  pas  permis  de  choisir  : 
car  la  pieinière  condition  <{ue  vous  recherchez  dans  un  man- 
dataire, c'est  (ju'il  soit  l'homme  de  votre  choix,  et  de  votre 
choix  libre.  Toute  gêne  à  cet  égard  rend  la  repiéscntation  il- 
hisoire  et  impossible.  Aussi,  telle  n'a  point  été  l'intention  de 
la  charte  ;  d'après  son  esprit  comme  d'après  sa  lettre,  le  dé- 
puté n'est  cluirgé  d'aucune  mission  de  la  part  de   ses  conci- 
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toyens;  il  n'a  aucun  compte  à  leur  rendre  ;  il  e.>-t  Iil)re  tie 
voter  comme  il  lui  plaît.  A  oilà  ce  qui  résuite  strictement  de» 
tenues  de  la  loi  Ibiulanierilalc,  et  de  la  natiuc  même  des  lap- 
porls  qu'elle  établit.  J'en  conclus  qu'il  ne  peut  jamais  être 
f[uestion,  comme  dans  l'hypotlièse  du  mandat,  de  devoirs  à 
remplir  de  la  part  du  législateur.  La  loi  qui  lui  confère  \\n 
droit  ne  lui  impose  aucune  obligation;  il  ne  doit  pas  vouloir 
telle  ou  telle  institution;  il  ne  doit  pas  défendre  tel  ou  tel  in- 
térêt; en  un  mot ,  il  n'y  a  aucune  restriction  légale  à  l'exercice 
de  son  droit.  » 

Tout  le  reste  de  l'article,  et  généralement  tout  ce  que  con- 
tiennent ces  deux  numéros,  porte  le  même  caractère  de  raison, 
de  véritable  philosophie.  Nous  n'avons  rien  extrait  du  premier 
numéro,  parce  qu'il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  \e' Discours 
préliminaire  qui  le  remplit  en  entier,  écrit  dont  la  clarté  et 
la  simplicité  de  l'exposition  ,  l'abondance  des  idées  et  la  liai- 
son des  renseignemens  ne  permettent  point  de  rien  détacher. 
Si  notre  siècle  est  assez  ami  des  idées  philosophiques  pour 
que  ce  journal  se  maintienne  long-tems,  les  matériaux  de 
la  philosophie  sociale  seront  assez  complets,  pour  que  l'on 
puisse  élever  l'édifice  de  la  science  sur  une  base  inébran- 
lable,   et  un   plan    tracé  par  la  raison.  F. 

ITALIE. 

26.  —  *  Rime  di  Francesco  Petrarca  ,  col/a  interpreta- 
zio7ie ,  etc.  —  Poésies  de  F.  Pétrarque,  avec  un  Commen- 
taire de  M.  le  comte  Jacques  Leopardi.  3Iiian ,  1826;  Stella 
et  fils.  9  cahiers  in-18,  formant  un  vol.  de  972  pages,  des- 
tiné à  faire  partie  de  la  Bibliotcca  amena  ;  prix,  9  fr. 

Il  est  peu  de  personnes,  même  en  Italie,  qui  puissent  lire 
Pétrarque,  sans  éprouver  de  tems  en  tems  le  besoin  d'un 
commentaire.  Cet  homme  de  génie,  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  délivrer  l'Europe  de  la  barbarie  du  moyen 
âge,  puisa,  pour  ainsi  dire,  l'obscurité  à  deux  sources,  la 
métaphysique  de  Platon  et  la  subtilité  d'esprit  des  trouba- 
dours, qu'il  fit  disparaître  en  les  imit mt.  Lne  bonne  inter- 
prétation des  passages  difficiles  de  Pétrarque  est  donc  un  tra- 
vail très-utile,  non-seulement  pour  les  étrangers,  mais  pour 
les  Italiens  eux-mêmes;  celle  de  M.  le  comte  Leopardi  nous 
paraît  remplir  les  conditions  principales  ;  elle  est,  en  général, 
faite  en  conscience  ,  c'est-à-dire  .  que  les  obscurités  du  texte 
y  sont  franchement  abordées,  et  que  les  solutions  du  com- 
mentateur sont  presque  toujour?  heureuses.  Si  nous  lui  re- 
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])roclion;  d'avoir  trop  prodigUL'  !os  notes  -  il  nous  répondra 
qu'il  a  voulu  mettre  son  auteur  à  la  portée  des  étrani^ers  et 
des  dames:  mais.  qiiel([ue  peu  instruits  qu'il  les  suppose  des 
licences  de  la  poésie  italienne,  ne  sullisait-il  pas  de  les  avertir 
une  fois  pour  toutes  de  certaines  modilications  du  langage, 
telles  que  fanne  pour  fcwmi,  lassare  pour  lasciare ,  xotse  pour 
Tolle ,  là'tc  pour  laddove  ,  etc.  Etait-il  bien  nécessaire  d'ex- 
pliquer que  dopprima  signifie  da  principio;  in  un  piinto,  a  un 
niede.simo  tempo  ;  se  mai,  se  alcuna  volta,  etc.  ;  et  n'est-il  pas 
plulid  à  craindre  que  les  étrangers  ne  concluent  de  ces  ex- 
plications que  les  expressions  qu'elles  ont  pour  objet  sont 
inusitées?  Le  commentateur  a  omis  au  contraire  des  observa- 
lions  qui  m'auraient  semblé  utiles;  ainsi,  il  eût  été  bon  d'a- 
vertir que  le  mot  f/unic/te,  que  notre  poète  emploie  deux  fois 
avec  un  pluriel,  ne  se  dit  plus  qu'au  singulier;  que  le  mot  ella 
ne  se  joint  pas  ordinairement  à  une  préposition  ,  comme  dans 
ce  vers  : 

Ove  son  le  bellczze  accollc  in  cita. 

Quel([ues  remarques,  sur  la  grâce  de  certains  tours,  siu-  Ic- 
passages  que  Pétrarque  a  imités  des  anciens,  et  sur  les  em- 
prunts qui  lui  ont  été  faits  par  le  Tasse  et  par  d'autres  nui- 
dernes,  auraient  aussi  avantageusement  remplacé  ce  qu'.i 
d'autres  égards  le  commentaire  offre  de  surabondant.  Il  me 
semble,  par  exemple,  indispensable,  pour  l'intelligence  com- 
plète du  texte ,  de  rapproclier  des  stances  4  et  5  de  la  canzoïic  : 
Quai  più  diversa  e  nova,  la  description  que  fait  Lucrèce 
(chant  6')  des  deux  fontaines  singulièies  dont  {)arle  ici,  d'a- 
près lui,  le  poète  de  Vaucluse.  Faisons  encore  quelques  re- 
mar<|ues,  (|ui  prouveront  du  moins  au  commentateur  avec 
quelle  altention  j'ai  examiné  sou  travail.  Dans  la  canzone  : 
Nella  slagion  cfic  il  ciel  j-apido  inc/unay  il  explique  le  mot  m- 
giunca  par  notre  luot  cnjonc.lier  ;  c^ft^i  joncher  qu'il  a  voulu 
dire.  La  i"  stance  de  la  canzone  :  Lasso  me,  ch' i'  non  sa  in 
quai  parte  pieghi ,  finit  par  ce  vers  provençal  : 

Drc:  cl  raison  es  qui  eu  citint  cmdcinori, 

que  .Al.  Leopardi  traduit  ainsi  :  Dirilto  e  ragione  è  c/i'  io  canli 
e  mi  irastiilli.  Le  dernier  liémislicbe  de  ce  vers,  tel  que  Pé- 
trarque l'a  cité,  n'a  aucun  sens.  On  voit  par  une  lettre  de  ce~ 
poète  ,  qu'il  l'a  mutilé  à  sa  épuise,  et  qu'Arnaud  Daniel  avait 
dit: 

Drcz  cl  raison  es  que  je  canle  de  amour, 

r>u  plutôt  :  Qii^  ica  cante  d'  amor.  Enfin,  en  louant  M.  Léo- 
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pardi  d'aroir  réuni  à  part ,  sous  le  titre  de  Rime  varie ,  les  poé- 
sies étrangères  à  l'aniour  de  Pétrarque  pour  Laure  ,  je  lui  de- 
manderai pour(|uoi  il  a  substitué  le  titre  de  Madrigale  ou  de 
^fl//rt/rt  à  celui  âe  Canzone ,  qu'ont  porté  jusqu'ici  certaines 
pièces  du  Cunzoniere.  Ce  changement,  quelque  peu  impor- 
tant qu'il  soit,  aurait  du  être  appuyé  de  quelque  autorité. 
Mais  ces  remarques  et  quelques  autres,  qui  sendileraient  ici 
trop  minutieuses,  n'ôtent  presque  rien  au  mérite  du  com- 
mentaire de  M.  le  comte  I.eopardi;  il  n'en  a  pas  moins  bien 
mérité  des  nombreux  admirateurs  de  la  littérature  italienne  , 
en  leur  l'acilitaut  l'intelligence  d'un  des  plus  beaux  génies 
qu'ait  produits  Tlunope  moderne. 

aj.  —  //  Galatco  c/i  monsignor  della  Casa  ,  etc  — Le  Ga- 
lateo  de  monseigneur  della  Casa,  revu  par  Nicolô  Tomma- 
sEo,  arec  l'abrégé  d'un  nouveau  Galateo,  un  discours  sur  l'Ur- 
hariité ,  et  le  Dialogue  de  S.  Sperom  sur  les  soins  domestiques. 
Milan,  1820;  Stella  et  fils.  In- 18  de  vi  et  280  pages, 
faisaut  partie  de  la  Bibliolcca  iimcna ;  prix,  5  francs. 

C'est  une  singularité  littéraire  assez  remarquable,  qu'un 
traité  de  civilité  puérile  et  honnête,  que  le  mérite  du  style  a 
tait  passer  à  la  postérité  :  tel  est  le  Galatco  de  monsignor  della 
Casa.  La  langue  italienne  est  peut-être  la  seide  où  les  grâces 
de  l'expression  puissent  suffire  pour  immortaliser  un  ouvrage. 
Le  Galatco,  admis  dès  long-tems  parmi  les  testi  di  lingua, 
c'est-à-dire  ,  parmi  les  livres  qui  fout  autorité  pour  la  langue, 
ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  pureté  grammaticale, 
mais  encore  par  une  diction  à  la  fois  naïve  et  pittoresque  qui 
rendra  toujours  sa  lecture  agréable  à  ceux  qui  sentent  vive- 
ment les  beautés  de  l'italien.  Parfois  même,  des  observations 
de  mœurs  naissent  de  certains  préceptes  du  bon  prélat.  «Ce 
qui,  fait  en  tems  opportun,  n'est  point  blâmable,  dit-il  quel- 
(jue  part,  peut  le  devenir,  eu  égard  au  lieu  et  aux  personnes  : 
comme  de  dire  des  injures  à  ses  gens ,  de  les  gronder  et  en- 
core plus  de  les  battre;  car,  c'est  là  exercer  rigoureusement 
sa  juridiction;  ce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  faire  devant  les 
personnes  qu'on  respecte.  De  plus,  cela  scandalise  la  société 
et  détruit  le  plaisir  de  la  conversation  ;  surtout  si  l'on  est  à 
tal)le,  lieu  consacré  à  la  joie.  »  In  auteur  moderne  trouverait , 
je  pense,  d'autres  raisons  pour  interdire  d'injurier  et  de  bat- 
tre les  domestiques.  L'éditeur  du  Galateo  en  a  fait  disparaître 
quelques  longueurs,  quelques  préceptes  trop  puérils,  quel- 
([ues  expressions  trop  surannées;  en  quoi,  suivant,jious,  il  a 
bien  fait;  mais  il  eut  mieux  fait  encore  d'en  avertir  son  lecteur 
en  peu  de  mots,  au  lieu  d'eu)ployer  à  sa  justification  un  pro- 
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logue  (le  trente  pages  où  il  s'est  vaiaenient  efforcé  de  faire  pa- 
rade de  son  esprit.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  autres 
morceaux  contenus  dans  ce  volume.  L'abrégé  du  nouveau 
Galateo  du  signor  Gioja  ne  nous  paraît  pas  compenser,  par 
l'originalité  de  l'expression,  le  peu  d'importance  d'une  ma- 
tière où  l'usage  est  d'ailleurs  le  meilleur  des  maîtres.  Dans  le 
Discours  sur  l'Urbanitr,  nous  avons  retrouvé  l'affectation  d'es- 
prit déjà  reprochée  au  prologue.  L'auteur  est  un  philosophe 
chagrin,  dont  les  idées  font  un  contraste  assez  bizarre  avec 
la  matière  (ju'il  traite.  «  Je  n'ai,  dit-il,  qu'une  seule  manière 
d'enseigner  aux  autres  l'art  de  bien  vivre  dans  le  monde;  c'est 
de  leur  dire  :  ne  faites  pas  ce  que  je  fais.  «Voilà  un  singulier 
maître!  Quant  au  Dialogue  de  Speroni.  qui  serait  mieux  nommé 
Monologue,  c'est  un  discours  purement,  mais  pesamment 
écrit,  (u'i  quelques  bons' préceptes  et  quelques  phrases  élé- 
gantes ne  dédommagent  point  assez  le  lecteur  d'un  style  dif- 
fus et  plein  d'affectation  pédantesque.  L'auteur  de  la  Biblioteca 
amena  aurait  dû  se  borner,  à  mon  avis,  à  réimprimer  le  Ga- 
lateo de  monsigvor  délia  Casa,  en  le  faisant  précéder  d'une 
notice  biograpI)ique  sur  l'auteur.  Ch. 

Ouvrages  périodiques. 

28.  —  *  ylnnali  univcrsali  di  statistica,  etc.  —  Annales  uni- 
verselles de  statistique,  d'économie  publique,  d  histoire,  des 
voyages  et  du  couimerce.  Milan,  i  S29  ;  les  éditeurs  des  An- 
naies  universelles  des  sciences  et  de  l'ituliistrie.  In-8°. 

29.  * — Annali  utùversali  di  agricaltura,  etc.  —  Annales 
universelles  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique, 
et  des  arts  et  métiers.  Milan,  1829;  les  mêmes.  In-S". 

00.  ■ —  *  Giornale  di  farmacia  c/iimica,  etc.  —  Journal  de 
pharmacie  chimique  et  des  sciences  accessoires,  ou  Annales 
universelles  des  découvertes,  reproductions  de  procédés  ou 
de  connaissances  perdues,  perfcctionnemens  introduits  dans 
la  pharmacie  et  dans  la  médecine,  rédigées  par  le  docteur 
y^/t/oi/jf  Cattaxeo.  pharmacien-chimiste,  etc.  Milan, ^1829; 
les  mêmes.  In-8°. 

Parmi  les  ouvrages  périodiques  dont  nons^devons  observer 
la  marche  ])arce  qu'ils  suivent  la  même  direction  que  nous, 
quoique  sur  une  autre  ligne,  les  Ai}nalcs  universelles,  rédigées 
à  Milan,  sont  particulièrement  recommandables  par  le  soin 
qu'elles  prennent  de  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  est 
pul)lié,  dans  le  monde  sa\ant,  sur  les  matières  dont  elles 
s'occupent.  C'est  un  répertoire  Irrs-utile  à  consulter,  pour 
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appreiulrc  ce  que  Ton  a  fait,  et  même  ce  que  l'on  prépare,  eu 
statistique,  eu  ai;iiiulluie,  dans  les  arts  et  inétieis,  etc.  ;  mais, 
outre  les  indications  ou  les  analyses  des  ouvraj^es  d'autrui, 
on  y  trouve  aussi  d'excellentes  dissertations,  dont  la  Rente 
Encyclopédique  profile  de  tems  en  tems,  pour  l'avantage  de  ses 
lecteurs.  Les  savans  rédacteurs  milanais  rendent  justice  aux 
écrivains  de  toutes  les  nations,  et  se  montrent  plus  empressés 
de  louer  que  de  critiquer  ;  mais  les  intérêts  de  la  vérité  l'em- 
portent sur  toute  autre  considération.  C'est  ainsi  que,  dans 
leur  cahier  de  Mars,  au  sujet  d'un  article  de  notre  Revue,  où 
l'un  de  nos  collaborateurs  a  lait  une  analyse  rapide  d'une 
brochure  anglaise  relative  i\n  paupérisme  et  à  la  taxe  des  pau- 
vres dans  la  Grande-Bretagne,  31.  Romagnosi  discute  avec 
étendue  et  clarté  les  questions  si  souvent  débattues  sur  les 
meilleurs  moyens  de  soulager  l'indigence,  et  de  diminuer, 
autant  qu'il  est  possible,  le  nombre  des  indigens.  Ses  opi- 
nions ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  celles  de  notre  col- 
laborateur, ni  avec  les  doctrines  de  M.  Malthus;  mais  elles 
elles  sont  plus  consolantes  pour  l'humanité.  Puissent-elles 
être  conformes  à  la  nature  des  choses,  et  par  conséquent  être 
justifiées  par  l'expérience  ! 

jNous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  Annales  universelles  d'a- 
griculture dont  nos  climats  du  nord  puissent  profiter,  ce  qui 
prouve  peut-être  que  les  progrès  de  cet  art  suivent  actuelle- 
ment une  impulsion  du  nord  au  sud,  quoique  les  sciences 
dont  il  reçoit  les  lumières  soient  cultivées  en  Italie  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  succès. 

!Sous  serions  tentés  de  reprocher  au  Journal  de  pkannacic- 
cliimiquc  un  article  très-court,  il  est  vrai,  rejeté  à  la  dernière 
page  du  cahier  de  mars,  et  auquel  M.  Cattaneo  paraît  ne  pas 
attacher  beaucoup  d'importance  :  il  s'agit  d'une  nouvelle  fal- 
sification du  café,  ou  plus  exactement  de  la  chicorée,  plante 
que  l'ignorance  gastronomique  substitue  trop  souvent  à  la 
fève  d'Arabie.  Ainsi,  \a  boisson  intellectuelle^  ^vcnine  bannie 
d'Allemagne  par  la  boisson  de  chicorée  qui,  certes,  n'a  point 
d'action  sur  l'intelligence,  serait  menacée  d'une  nouvelle 
concurrence  encore  plus  ignoble,  et  devenant  de  jour  en  jour 
plus  rare ,  et  par  conséquent  plus  chère,  finirait  par  n'être 
plus  à  la  portée  des  gens  de  lettres,  gens  tendres  de  pécune, 
dit  le  père  Ducerceau!  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'occuper 
des  moyens  de  multiplier  le  cafier  et  soii  fruit,  dont  les  pro- 
priétés alimentaires  ne  sont  pas  encore  assez  connues,  de  le 
rapprocher  de  l'Europe,  de  choisir  les  variétés  les  plus  pro- 
ductives, pour  les  consommateurs  qui  emploieraient  le  fruit 
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comme  aliment,  et  les  fèves  plus  parfuuu'es  pour  les  gour- 
mets, etc.  Ce  serait  ainsi  que  la  culture  ferait  de  véritables 
progrès,  et  créerait  de  nouvelles  ressources,  en  même  tems 
qu'elle  augmenterait  nos  jouissances.  Au  reste,  on  pense 
bien  que  cette  note  sur  le  prétendu  café,  de  pomme  de  terre 
n'aurait  pas  même  été  aperçue  dans  l'intéressant  Recueil  de 
M.  Catlaneo,  si  notre  devoir  ne  nous  oliligeait  pas  à  tout  lire. 
Les  pharmaciens  italiens,  auxquels  ce  jouriral  est  plus  spécia- 
lement destifié,  les  chimistes,  les  médecins  le  consiillcront 
avec  fruit,  et  suivront  ainsi  avec  facilité  les  progrés  des  sciences 
pharmaceutiques  dans  tous  les  lieux  où  elles  sont  cultivées 
avec  le  plus  tic  succès.  ,  F.' 

ESPAGNE 

5i.  —  * Elcmenios  de  economia  politica  con  aplicacion  parli- 
cidar  a  Espaùa.  —  Traité  élémentaire  d'économie  politique, 
a  ppli([iiés  à  l'Espagne  ;  par  le  marquis  de  Yallesastoro  :  dédié 
à  S.  y\.  C.  Madrid,  1829.  lu-4". 

Ce  n'est  point  un  traité  purement  didactique,  une  simple 
exposition  des  principes  généraux  de  l'économie  pul)li(pie  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  a  voulu  faire.  Convaincu  qu'il  y  a 
toujours  dans  les  traités  élémentaires  sur  les  sciences  quelque 
chose  d'abstrait,  (jui  rebute  les  gens  du  monde,  il  pense  (ju'il 
faut  tem])érer,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'ariiiilé  insépa- 
rable de  ces  sortes  d'ouvrages.  Persuadé  d'ailleurs  que  pour 
mieux  faire  comprendre  les  principes,  ou  les  doctrines  (pi'ils 
renferment,  il  importe  avant  tout  de  les  appuyer  sur  des  laits 
généralement  connus  et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
il  a  puisé  dans  l'histoire  économique  de  son  pays  les  données 
et  les  considérations  propres  à  éclaircir  son  tujet. 

Un  autre  motif  aura  sans  doute  beaucoup  contribué  à  le 
déterminer.  L'Espagne  a  manqué  jusqu'ici  d'ouvrages  didac- 
tiques sur  celte  matière  :  il  ne  l'aut  point  s'en  étonner,  car  la 
science  économi([ue  est  née  d'hier,  et  les  raj>ides  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  sont  d'une 
date  très-récente.  Avant  le  célèbre  Adam  Smith,  qui  a,  pour 
ainsi  dire,  créé  la  science,  les  connaissances  sur  celte  matière 
importante,  et  qui  touche  de  si  près  au  bien-être  des  sociétés 
politiques,  étaient  partout  fort  bornées. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Kspagne.  en  particulier,  il  sullit  de 
consulter  les  annales  polilitpics  pour  s'assurer  de  l'état  d'im- 
perfection où  elles  se  trouvaient.  Les  actes  des  anciens  cortès 
de  Ciistille,  dans  lesquels  on  attachait  parfois  un  si  vif  intérêt 
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à  l'-exameu  de  quelques  questions  d'éioïKiniic,  aiii>i  (|i!(' 
ratlesleiil  les  remontrances  adressées  aux  monarques  par  ro 
assemblées,  soit  pour  la  réforme  des  abus,  soil  ])Our  l'adop- 
tion des  mesiu-es  d'utilité  générale  ;  les  mémoires  rédigés  par 
les  députés  des  villes  tendant  à  obtenir  le  redressement  île 
diflerens  griefs  font  voir  que  les  vues  économiques  même  des 
liommes  les  plus  éclairés  n'étaient  point  larges ,  et  qu'elles 
manquaient  souvent  d'unité  et  de  justesse.  Des  écrivains  es- 
pagnols essayèrent,  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  et  à 
des  époques  différentes,  de  réunir  et  de  coordonner  les  no- 
tions qu'on  avait  de  leur  tems  sur  la  science  de  la  production  ; 
mais,  en  parcourant  cette  branche  de  l'histoire  littéraire  de 
l'Espagne,  on  s'aperçoit  que  l'esprit  humain  y  a  suivi  la 
même  marche,  progressive  mais  lente ,  que  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe. 

Quelques  idées  utHes,  mais  isolées  ou  mêlées  avec  des  er- 
reurs, se  ti'ouvent  dans  les  calculs  politiques  de  Damian  d'Oli- 
Aarès,   ainsi  que  dans  les  remèdes  pour  le  salut  de  la  commu- 
nauté politique  àe  Ferez Herrera,  qui  écrivaient  tous  les  deiiv 
au  xvi*"  siècle.  Au  commencement  du  siècle  suivant  (1619) 
Sancho  de  iMoncada  fit  paraître  ses  Discours  sur  la  restauration 
politique  de  l'Espagne  ;  Navarrete  publia   sa  Conservation  des 
monarchies,  en  1H26;  IMarlinez  de  la  Mata,  son  Epitome,  en 
1609,  et  enfin  Alvarez  Olorio  ses  Discours,  en  1687.  On  agi- 
tait dans  ces  divers  écrits  des  questions  importantes,   tantôt 
économiques,  tantôt  purement  politiques.  Au  xvin*'  siècle  les 
ouvrages  sur  les  matières  économiques  devinrent  plus  nom- 
breux, et  ces  matières  furent  aussi  mieux  comprises.  Sous 
Philippe  \',  l'excellent  traité  intitulé  :  Théorie  et  pratique  du 
commerce  et  de  la  marine,  par  Uztariz,  le  Rétablissement  des 
vtanufac tares,  par  tlloa,  les  vues  économiques  développées 
par  Zavala,  ces  diverses  productions  annoncèrent  les  progrès 
remaïquables  faits  par  les  Espagnols  dans  cette  partie  des  con- 
naissances humaines.  Les  discussions  soutenues  par  les  éco- 
nomistes français  intluèrent  sensiblement  sur  les  Espagnols,, 
et  leur  donnèrent  une  nouvelle  ardeiu-  pour  les  études  éco- 
nomiques; on  mit  plus  d'ordre  et  de  précision  dans  les  traites, 
on  y  montra  des  vues  plus  saines  et  plus  étendues  à  la  fois. 
Sans  parler  du  Projet  économique  de  "Ward,  les  œuvres  du 
célèbre  comte  de  Campomanes  suffisent  seules  pour  maripier 
déjà  une  époque  plus  avancée  de  la  science.  Le  traité  de  la 
R^galia  de  la  amorlizacion ,  les  Discom^s  sur  V encouragement 
qu'il  est  convenable  de  donner  d  l' éducation  populaire ,   et  sur 
Véducation  populaire  des  artisans,  et  la  nécessité  d'y  donner  des 
1.  XLiii.  jriLLEï  1829,  10 
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soins,  surtout  VAjypendice  d  rcditcdlion  populaire,  ouvrage  ^i 
riche  eu  observations  utiles,  et  (|ui  reiilerme  une  érudition 
si  vaste  cl  si  choisie,  monlrenl  que  l'Espagne  possédait  à  cette 
époque  des  idées  et  des  connaissances  dont  se  glorifient  de 
nos  jours  les  esprits  éclairés,  même  après  les  progrés  qui  ont 
été  faits  depuis  lors.  Sur  la  fin  du  xviii^  siècle,  Jovellanos, 
avec  non  moins  de  zèle  patriotique,  de  lumières  et  d'érudi- 
tJon  que  Canipomanes,  énonça  avec  plus  de  lucidité  des  vue» 
plus  larges  et  plus  philosophiques  dans  son  Rapport  d  ta  So- 
ciété cconomiquc  de  DIadrid  sur  le  perfectionnement  des  lois  agrai- 
res. 11  y  traita  les  questions  les  plus  dilliciles  de  l'économie  pu-  , 
l)li(jue,  de  manière  à  faire  voir  qu'il  avait  lu  et  médité  avec  fruit 
les  meilleurs  ouvrages  publiés  en  Europe,  et  qu'il  connaissait 
parfaitement  les  théories  de  la  science  des  richesses,  mais 
((u'il  n'oidjliiiit  pas  pourtant  condjicu  d'obstacles  les  vieux 
abus  et  des  institutions  vicieuses  opposaient  dans  son  pays  à 
l'exécution  des  magniliciues  promesses  de  bonheur  et  de  pros- 
périté qu'on  avait  faites  aux  peuples. 

Les  vicissitudes  politiques  que  l'Espagne  a  éprouvées,  de- 
puis le  commencement  du  xix"  siècle,  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  y  répandre  la  connaissance  de  la  science  économique; 
il  a  bien  fallu  entrer  dans  l'examen  de  ses  questions  princi- 
pales, quand  il  s'est  agi  des  réformes  politiques  qu'on  a  voulu 
essayer.  Cependant,  au  milieu  de  cette  tendance  générale  des 
esprits  vers  tout  ce  qui  peut  accroître  le  bonheur  de  l'Etat,  et 
malgré  d'incontestables  progrès,  on  manquait  en  Espagne  de 
livres  élémentaires  nationaux;  on  y  connaissait,  on  y  ap- 
préciait le  Trailc  d'économie  politique  de  31.  Say,  dont  on  avait 
donné  luie  traduction  en  langue  castillane;  mais  personne 
n'avait  eu  riicureuse  idée  d'envisager  les  principes  généraux 
de  la  science  dans  leur  application  ])aiticulière  à  l'agriculture, 
à  l'industrie  et  au  commerce  de  l'Espagne.  C'est  ce  que  M.  de 
Yallcsanloro  vient  de  faire  avec  succès. 

Sou  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première 
renferme  les  principes  généraux  de  l'économie  publique;  il 
y  expose  avec  méthode  et  clarté  tout  ce  que  l'on  regarde 
comme  certain  dans  l'état  actuel  de  la  science  économique. 
11  fait  pourtant  bien  rarement,  dans  cette  première  partie,  des 
applications  à  rEsj)agne;  c'est  là  le  but  spécial  de  la  seconde 
partie,  dans  laquelle,  après  une  discussion  piéliminaire  sur 
le  caractère  espagnol,  il  traite  de  tout  ce  qui  touche  à  l'écono- 
uiie  politique,  dans  l'administration,  le  commerce,  les  con- 
tributions, l'agriculture,  rtu'ganisation  municipale;  de  la  na- 
vigation sur  les   eûtes  et  dans    l'intérieur   par  les  canaux  , 


ESPAGM:.— PAYS-BAS.  i47 

des  routes,  de  rindiisliic  en  gt'-uéral,  et  de  celle  de  la  Ca- 
talogne en  paiiiculier;  de  la  niendicilé  ;  de  ladellc  publique, 
de  son  ainorlissenient,  el  de  la  réurj^anisatioii  de  la  Banque 
Saint-Charles,  etc. 

Ce  sont  là,  comme  on  voit,  les  questions  les  plus  essen- 
tielles en  matière  d'économie  :  l'auteur  les  a  entièrement  iso- 
lées d'une  foule  d'autres,  qu'il  n'aurait  pas  été  sage  d'aborder, 
quoiqu'elles  aient  des  rapports  assez  immédiats  avec  son  sujet. 
Ainsi  il  s'est  interdit  l'examen  du  gouvernement  politique,  de 
la  haute  administration,  des  codes,  des  tribunaux,  de  la  mi- 
lice, etc.  On  sentira  aisément  les  motifs  de  ce  silence.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  ait  trahi  la  vérité;  nous  voulons 
seulement  faire  entendre  par  là  que,  n'ayant  pas  peut-être 
toute  la  liberté  i|u'exige  la  discussion  de  matières  d'une  aussi 
grande  importance,  dont  les  rapports  sont  d'une  immense 
étendue,  on  ne  se  croit  pas  en  droit  de  lui  demander  un 
compte  sévère  de  la  manière  pins  ou  moins  complète  dont  il 
a  pu  développer  certaines  doctrines.  Nous  avons  cru  aperce- 
voir cette  gêne  de  l'auteur  dans  plusieurs  chapitres,  entre 
autres  dans  ceux  où  il  parle  de  la  dmie  et  de  la  main-morle. 
On  trouve  néanmoins,  dans  ce  dernier,  des  idées  fort  justes  sur 
la  noblesse  chez  les  Espagnols,  que  les  étrangers  envisagent 
généralement  d'un  point  de  vue  entièrement  faux. 

Le  livre  de  "SI.  de  Vallesantoro  vient  à  peine  de  paraître  à 
Madiid,  et  il  est  déjà  à  sa  seconde  édition;  ce  succès  atteste 
à  la  fois  son  mérite,  et  la  faveur  dont  jouissent  auprès  du  pu- 
blic espagnol  les  discussions  sur  la  science  économique. 
Puisse  son  ouvrage  devenir  roccasion  et  le  sujet  d'un  examen 
réfléchi  de  la  part  du  gouvernement,  que  les  plus  impérieuses 
considérations  de  devoir  et  de  patriotisme  doivent  engager  à 
tenter  graduellement,  et  sans  dévier  des  principes  de  la  sa- 
gesse, des  réformes  utiles  dans  l'administration  du  rovaume  ! 
Tout  l'y  invite  aujourd'hui.  La  paix  intérieure  étant  rétablie, 
et  les  esprits  se  portant  avec  ardeur  vers  tout  ce  qui  peut  ac- 
croître la  richesse,  le  bonheur  et  la  puissance  du  pa3"s,  les 
dépositaires  <lu  pouvoir  ont  de  grandes  facilités  pour  le  succès 
de  leurs  travaux.  A.  Muriel. 

PAYS-BAS. 

52.  * —  RcchercLes  sur  tes  causes  de  l'oplitlialmte  qui  rcf^ne 
dans  quelques  garnisons  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  curies 
moyens  d'y  remédier;  par  L.  Fallot,  oflicier  de  santé  mili- 
taire de  i"  classe,  et  J.  L.  Warlez,  chirurgien-major  attaché 
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à  l'iii'ipilal  iiiililaiir  ,  et  à  la  it>i(U'ii(e  royale  de  Bruxelles. 
Bruxelles,  it>29;  Fuitin;  Paris,  M""  Delaunay.  In-H"  de  200 
pages. 

Il  existe,  depuis  1824,  dans  les  Pays-Bas,  une  espèce  d'oph- 
thalmie  purulente,  si  rapide  dans  sa  marche,  qu'elle  peut, 
eu  quelques  heuies,  amener  une  désorganisation  complète  du 
globe  de  l'œil ,  et  que  les  simples  altérations  de  la  vue  doivent 
être,  pour  ainsi  dire,  considérées  comuie  des  terminaisons 
heureuses  de  cette  maladie.  Elle  s'est  successivement  étendue, 
et  elle  sévit  avec  tant  de  violence,  depuis  quelques  années, 
contre  les  soldats,  qu'elle  peut  être  à  juste  litre  considérée 
comme  le  iléau  de  l'armée.  Lu  grand  iK»nd)re  d'olïiciers  de 
santé,  désespérés  de  ne  pouvoir  lui  opposer  que  de  vains  el' 
forts,  s'occupèrent  d'en  rechercher  les  causes,  aiin  de  détruire 
le  mal  dans  sa  source,  et  ils  crurent  les  avoir  rencontrées 
dans  le  col,  le  diadème,  le  schakot,  la  uiauvaise  alimentation  , 
l'insalubrité  des  casernes,  et  une  foule  d'autres  conditions  qu'il 
serait  trop  long  de  citer.  Le  ministre  de  la  guerre  prit  en  con- 
sidération la  plupart  des  moyens  prophylactiques  que  l'on 
proposait,  ils  Curent  exaciemont  exécutés,  et  cependant  les  ra- 
vages de  l'ophlhalmie  continuent.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces, que  MM.  Fallot  et  AVarîez  se  sont  occupés  de  cette  im- 
portante question,  et  qu'ils  viennent  de  publier  le  résultat  de 
leurs  recherches,  aussi  remarquables  par  l'esprit  d'impartiale 
vérité  qui  les  a  guidés,  que  par  le  talent  dont  elles  sont  la 
preuve. 

Ce  travail  est  partagé  en  deux  sections.  La  première  est 
consacrée  à  la  discussion  des  causes  qui  ont  été  admises,  et 
à  l'examen  des  effets  de  la  contagion  et  de  l'encombrement. 
La  seconde,  qui  eu  est  le  but  et  la  conséquence,  traite  de  la 
prophylaxie.  MM.  Fallot  et  Warlez  ne  sont  pas  sortis  des  faits, 
seul  moyen  d'entraîner  la  conviction,  et  ils  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  ([ue  l'on  s'est  mépris  sur  l'assignation  des  causes. 
C'est  ainsi  que  de  nombreuses  réclamations  ayant  eu  lieu 
contre  le  col  que  portait  l'infanterie  belge,  on  le  remplaça  par 
une  bande  de  drap  noir,  renfermant  une  pièce  de  cuir  beau- 
coup plus  mince  :  plus  tard,  celte  bande  de  cuir  fut  lout-à-fail 
supprimée  pour  les  miliciens  de  1826.  Le  général  >Vautier  fit 
exercer  ses  soldats  sans  cois,  et  l'ophthalmie  les  atteignit 
également;  le  régiment  de  Hollande  n°  G,  n'en  fut  pas  pré- 
servé pendant  <\u'\\  j)orlait  la  cravate  de  soie;  et  tel  régiment  j 
(jui  n'eut  pas  un  seul  homme  atteint  de  phlegmasie  oculaire 
dans  une  garnison,  en  fut  cruellemeni  fiappé  dans  une  autre, 
quoique  le  col  ne  fût  pas  changé.  L'illustre  Percy,  en  énumc- 
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rant  les  accideiis  que  tlLloriniue  la  trop  foilf  pression  du  cou,  ne 
parle  de  l'oplitlialmie  ((ue  trausitoirenienl ,  et  comme  d'une 
maladie  qui  peut  reparaitie  chez  ceux  qui  en  ont  été  atteints. 
Et  l'on  ne  peut  citer  de  preuve  plus  convaincante  du  peu  de 
valeur  de  cette  cause,  que  la  localisation  de  l'oplitlialmie  dans 
quelques  garnisons  ,  quoique  la  tenue  militaire  ait  été  la  même 
pour  tous  les  corps.  Les  reproches  que  Ion  a  faits  au  schakot, 
au  diadème,  à  la  nourriture,  tombent  également.  Il  fallait  donc 
rechercher  d'autres  causes,  et  ces  habiles  praticiens  les  ont 
rencontrées  dans  la  contagion  et  l'encombrement.  Cette  idée 
de  contagion  a  déjà  été  soutenue  parle  professeur  Xru/sAens, 
et  par  plusieurs  médecins  français  et  allemands,  qui  ont  avancé 
(pie  les  maladies  pouvaient  se  transmettre  sans  contact  immé- 
(liat.  31M.  Fallot  et  "NVarlez  ont  mis  celte  question  hors  de 
doute,  par  les  nombreux  exemples  qu'ils  rapportent.  Quant 
à  l'insalubrité  des  casernes  par  encombrement,  ils  la  regar- 
dent comme  la  cause  la  plus  puissante  de  l'activité  de  la  con- 
tagion. L'un  d'eux  s'est  assuré,  par  expérience,  que,  pendant 
l'été  de  1823,  la  température  des  chambres  de  caserne  s'éle- 
vait, la  nuit,  à  28",  tandis  qu'elle  restait  à  }.\°  et  16"  en  dehors. 
L'ophlhalmie  est  moins  violente  en  hiver,  elle  suit  les  varia- 
tions de  température  et  les  proportions  de  l'encombrement. 
Elle  sévit  surtout  dans  certaines  casernes  où  les  chambres  sont 
basses,  mal  aérées,  et  qui  ont  déjà  contenu  des  ophthalmis- 
tes.  Enlin,  elle  n'aflecte  pas  les  militaires  qui  logent  seuls. 
C'est  d'après  ces  considérations,  que  les  auteurs  de  ce  Mé- 
moire établissent  leurs  moyens  prophylactiques.  Le  premier, 
et  le  plus  important,  est  de  faire  camper  les  régimens  aflec- 
lés  d'ophtalmie  jusqu'à  ce  que  toute  trace  de  maladie  ait  dis- 
paru. Ils  indiquent  ensuite  toutes  les  précautions  hvgiéniques 
nécessaires  pour  assurer  l'efficacité  de  cette  mesure.  L'on  ne 
peut  donner  trop  d'attention  à  de  pareils  travaux  :  tout  ce  qui 
lient  à  l'hygiène  est  d'une  haute  importance,  parce  qu'ici  les 
conseils  ne  s'adressent  pas  à  l'individu  .  mais  à  la  société  elle- 
même.  MM.  Fallot  et  ÂVarlez  ont  compris  tout  l'intérêt  que 
présente  cette  question;  l'étendue  de  leurs  recherches  et  leur 
talent  ont  répondu  à  son  importance.  C.  S. 

55.  — Koric  Schets  van  den  f^ortgang  der  Bœkdrukkunst,  etc. 
• —  Exposé  succinct  des  progrès  de  la  typographie  aux  Pays- 
Bas  pendant  les  xvi^  et  xvii''  siècles  ;  par  M.  le  baron  de  A\  es- 
TREEKES  DE  TiELLA>DT.  La  Haye  et  Amsterdam,  1829;  impri- 
merie des  frères  Van  Clœf.  In-S"  de  5^  pages. 

Personne  dans  les  Pavs-Bas  ue  s"est  occupé  avei-  aulaiit  de 
>uccès  de  rhi«loire  de  Fart  tvpographi(|uo.  dont  les  Hollandais 
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revcntli(|iieiit  la  {lécouverte,  que  M.  le  baron  de  "VN'ESTREE^ïEi», 
l'un  de-i  plus  savans  archéologues  de  re  pays,  et  qui  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  s'est  fait  avantageusement  connaître 
par  des  écrits  pleins  d'intérêt.  Sa  nouvelle  production,  dans 
laquelle  on  remarque  une  érudition  de  bon  goût,  ne  manquera 
pas  d'ajouler  à  la  lépulalion  littéraire,  si  justement  acquise, 
de  M.  de  "NN  eslreenen.  de  R. 

Ouvrages  piriodlques. 

54.  —*  Bibliotlicqite  des  instituteurs,  journal  de  l'instruction 
moyenne  et  j)rimaire  dans  les  provinces  ^vallones.  Mous, 
182;);  imprinieiie  de  Hoyois,  rue  des  Fripiers,  n"  i!\.  Ptd)li- 
calion  mensuelle,  ln-8";  cahiers  de  trois  feuilles  d'impression. 
Prix  de  l'abonnement,  à  Mous,  2  florins  5o  cents,  et  avec  le 
port,  dans  les  provinces,  5o  cents  de  plus. 

Quoique  les  ouvrages  périodiques  tels  que  celui-ci  ne  doi- 
\ent  être  soumis  à  l'analyse  que  dans  leur  ensemble,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  abstenir  d'en  parler  de  tems  en  teais 
à  nos  lecteurs,  même  à  l'occasion  d'un  seul  numéro,  qui  a 
provoqué  spécialement  notre  attention  ;  celui  du  mois  de  fé- 
vrier dernier  nous  montre  l'estime  qu'obtient  chez  nos  voi- 
sins l'excellent  recueil  publié  par  M.  de  Lastevrie,  sous  le  titre 
de  Journal  d^ instruction  et  d'éducation.  Les  éditeurs  de  la  Bi- 
bliothèque des  instituteurs  ont  pensé  que  le  mémoire  sur  les 
écoles  de  la  première  enfance  Ac\a\l  êtic  répandu  avec  profusion, 
recommandé  ai.xin.-titiUeurs  et  aux  pareils,  placé  dans  leur  bi- 
l)liothé(|uc,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent  point  de  vue.  iSous  avons 
fréquemment  besoin  d'être  avertis  par  des  étrangers  de  la  va- 
leur de  nos  productions  indigènes,  et  ces  étrangers,  qui  nous 
apprennent  à  user  de  nos  richesses,  ont  aussi  des  droits  à 
notre  reconnaissance. 

A  la  page  87  du  même  cahier,  au  sujet  des  exercices  gjm- 
nasliques  des  montagnards  d'Lcosse,  on  rapporte,  sur  la  foi 
iXcf'  papiers  d'Edimbourg,  que,  dans  une  solennité  où  ces  exer- 
cices furent  donnés  en  spectacle,  le  plus  habile  des  sauteurs 
b'éleva  à  5o  pouces  (i^.aj)  au-dessus  du  sol;  qu'un  poids 
de  22  livres  fut  lancé  à  la  distance  de  5i  pieds  4  pouces 
(9"°. 5);  et,  pour  troisième  merveille,  qu'un  marteau  de 
12  livres  ù\.  un  trajet  de  G7  pieds  4  pouces  (20'",5).  Certes,, 
les  pa]-i('is  d'Edimbourg  n'ont  rien  exagéré;  ils  n'ont  pas 
voulu  donner  une  trop  haute  opinion  de  la  force  et  de  la  lé- 
gèreté de  leurs  montagiiai(l>.  Sans  le  secours  de  la  gyninas- 
ru|ue,  nos  ^illageoi>  »  iilicroiil  en  lice,  et  pourront  disputer 
ii  loule  l'Ecosse  le  pi  i\  du  di'-ijue  cl  du  >aul. 
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55.  — *  Journal  d'agricullure ,  d'ccotiomie  rurale  et  des  ma- 
nufactures du  royaume  des  Pays-Bas,  ou  recueil  périodique 
de  tout  ce  que  l'agricultare  ,  les  scieuces  et  \vs  arts  qui  s'y 
rapportent  offrent  de  i)lus  utile  et  de  plus  iiUéressanl.  Bruxel- 
les, 1829;  au  bureau  du  journal,  rue  des  Sablons,  n"  loSj. 
Publication  mensuelle  par  cahiers  de  64  à  72  paires.  Prix  de 
l'abonnement  annuel,  7  florins  pour  les  Pays-Bas;  18  Ir. 
pour  le  reste  du  continent,  et  00  sbellings  pour  l'Angleterre. 

Ce  journal,  puljlié  sous  la  direction  de  la  société  agiicolc 
de  Bruxelles,  depuis  i8i5,  est  une  ancienne  connaissance 
que  la  Revue,  Encyclopidique  se  plaît  à  cultiver,  parce  qu'elle 
a  la  certitude  d'y  trouver  constamment  de  l'instruction,  des 
vues  utiles  et  honorables.  En  agriculture  et  dans  les  arts,  aussi 
bien  ({n'en  politiciue,  il  y  a  des  opinions  qui  usurpent  le  titie 
de  doctrines,  établissent  des  systèmes  de  icstiiclion,  pres- 
crivent des  limites  à  la  pensée,  à  l'industrie,  au  travail  :  la 
société  agricole  de  Bruxelles  pense  tout  autrement,  et  se  livre 
avec  zèle  à  la  recherche  du  ?nairimuvi  d'utilité  publique  et 
privée.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  dire  : 
les  rédacteurs  de  ce  journal  ne  puisent  pas  toujours  aux  sour- 
ces les  plus  abondantes,  et  s'exposent  ainsi  à  n'être  pas  ,  sur 
quelques  points,  au  niveau  des  comiaissances  acquises.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  le  cahier  de  féviier  de  cette  année,  on  lit 
la  traduction  dune  notice  sur  la  culture  delà  vesce,  tirée  d'un 
ouvrage  périodique  anglais;  mais  cette  culture  est  récente  en 
Angleterre,  et  très-ancienne  en  France.  N'eût- il  pas  mieux 
valu  consulter  les  agronomes  français  ,  sur  une  matière  où  ils 
ont  pour  eux  l'autorité  d'une  ancienne  et  complète  expérien- 
ce? L'agriculture  anglaise  a  peut-être  trop  de  cré(iit  parmi 
nous,  malgré  les  nombreux  désappointemeus  des  cultivateurs, 
qui  avaient  cru  trouver  dans  ces  procédés  si  vantés  une  mine 
abondante  et  d'une  facile  exploitation.  Consultons  les  Anglais; 
mais,  avant  de  suivre  leurs  avis,  rassemblons  toutes  les  ins- 
tructions que  nous  pouvons  recueillir  autour  de  nous,  en  in- 
terrogeant nos  compatriotes,  et  quelquefois  nos  voisins.     F. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

06.  ■ —  *  Histoire  naturelle  des  mammifères ,  avec  des  figures 
originales  dessinées  d'après  les  animaux  vivans,  par  31  M.  Ceof- 
FBOY  Saint-Hilaii'.e  ct  Frédéric  Civier,  membres  de  l'Acadé- 
mie dt'5  sciences.  ^^  Ha  raison.  Paris,  1829;  A.  Belin.  rue  dgs 
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Mntliiilin?  Saint-Jacques,  n°  i4-  '^  feuilles  in-4"  et  6  plaïulios 
(■((loriôe.-*:  prix  de  la  iivr. ,  9  IV. 

Cette  livraison,  rédijjée  par  M.  Tréd.  Cmier,  termine  l'his- 
toire naturelle  des  macaques,  dont  on  tait  connaître  quatre 
espèces.  La  première  est  Tiz/ffl/î^/^ro.'/  (macacus  silenus),  ori^:!- 
unire  des  Indes  orientales  où  on  l'appelle  SH-Bandar.  L'in- 
dividu décrit  et  représenté  est  une  lemelle  que  possède  la 
ménagerie,  et  (pii  a  18  pouces  de  long.  Elle  est  douce  et  ca- 
ressante, mais  très-capricieuse  comme  toutes  les  espèces  de 
ce  genre.  L'ouanderou  qu'avait  vu  Buffon  et  celui  qui  est  mort 
à  la  ménagerie  étaient  deux  mâles,  fort  médians.  Vient  eu- 
siutj'  la  ligure  du  macaque  de  l'Inde  (macacus  maurus) ,  qu'on 
doit  a  M.  Duvaucel  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  contrée  où  il 
l'a  découvert.  La  distribution  des  espèces  du  genre  macaque 
sur  le  glob(;  présente  un  t'ait  assez  remarquable  :  le  bonnet 
cbinois,  le  toque,  le  rhésus,  l'ouanderou,  le  macaque  à  face 
muge  et  le  mataf|ue  de  l'Inde  sont  propres  au  continent  de 
l'Inde;  la  macaque,  h;  macaque  à  face  noire  et  le  maimon  à 
l'île  de  Sumatra  et  aux  îles  voisines;  tandis  que  le  magot  ae 
se  trouve;  que  dans  l'Afrique  septentrionale,  et  à  l'extrémité; 
la  |)liis  méiidionale  de  l'Europe.  Les  premiers  sont  réunis  aux 
scmnopilhèques  et  aux  gibbons,  également  naturchs  aux  ré- 
gions méridionales  de  l'Asie;  et  le  dernier  hal)ite  avec  les 
guenons  et  les  baboins,  qui  paraissent  être  plus  particidière- 
ment  propres  à  l'Afrique. 

Le  macaque  à  face  rouge  (m.  speciosus)  est  dû  aux  recher- 
ches de  MM.  Duvaucel  et  Diard  ;  on  n'a  aucun  renseignement 
sur  ses  ma-uis.  Le  magot  (m.  svlvanus)  est  l'objet  d'une  des- 
<  iij)tion  très-détaillée;  nous  en  citerons  la  jiartie  qui  nous  pa- 
raît devoir  le  plus  intéresser  nos  lecteurs.  0  L'inlelligcnce,  ce 
don  précieux,  donnée  aux  animaux  poui" leur  conservation, 
et  au  moyen  de  laquelle  ils  prennent  leur  rang  dans  l'ordre  de 
liuiivers,  ajoute  tonjoius,  dans  la  liberté  de  la  nature,  au 
bi(>n-èlre  et  à  l'indépendance,  mais  devient  fréquenmicnl , 
sous  l'empire  de  l'honnue,  une  cause  de  souffrance  et  de  per- 
sécution. Le  berger  ne  se  sert  guère  que  de  la  voix  pour  con- 
duire ses  slupides  moutons  ;  le  fouet  est  déjà  en  usage  pour 
le  cheval  et  le  ihien,  et  ce  sont  les  instrumens  de  la  torture 
(pi'on  emploie  envers  l'homme  esclave.  C'est  aussi  à  son  in- 
telligence <|ue  le  magot  doit  les  tourmens  sans  nombre  dimt 
les  baladins  sont  dans  l'usage  de  l'accabler.  Excepté  les  orangs 
el  les  gibbons,  il  est  un  des  singes  de  l'ancien  ccuitinent  les  plus 
susceptibles  de  recevoir  une  certaine  iu'^frnclion  ;  les  autres, 
grossiers  et  farouches,  sont,  pour  la  plupart,  incapables,  ea 


SCIENCES  l'IIVSlQlES.  i55 

esclavage,  ilo  rien  concevoir;  mais  ils  conservent  en  paix  leur 
liberté,  et  le  magot  est  tonjonrs  exposé  à  perdre  la  sienne. 
Cependant  le  magot  mâle  ne  se  soumet  à  riiomme  que  dans 
son  extrême  jeunesse  ;  arrivé  une  fois  à  l'état  adulte  il  com- 
mence à  être  moins  traitable,  et  bientôt,  comme  les  autres 
espèces  de  macaques,  il  se  refuse  à  toute  espèce  de  soumis- 
sion. Les  bons  et  les  mauvais  traitemens  sont  sans  effet  stir  lui  : 
aussi  incapable  de  confiance  que  de  crainte,  le  besoin  de  son 
indépendance  est,  pour  ainsi  dire,  le  seid  qu'il  puisse  éprou- 
ver, et  l'état  pénible  où  ce  sentiment  le  jette  ,  lorsqu'on  le  ré- 
\eilleen  lui  par  de  mauvais  traitemens,  ne  tarde  pas  à  le 
plonger  dans  la  tristesse,  et  à  le  conduire  au  marasme  et  enfin 
à  la  mort;  si ,  au  contraire,  on  le  laisse  en  paix  dans  son  escla- 
vage, il  s'y  habitue,  mais  toute  activité  cesse  en  lui  :  assis  sur 
ses  pattes  de  derrière,  les  bras  appuyés  sur  les  genoux,  et  les 
mains  pendantes,  il  suit  d'un  regard  stupide  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui,  et  si  le  besoin  de  la  faim  on  de  l'amour  ne  ve- 
nait pas  de  tems  en  tems  le  tirer  de  cette  espèce  de  léthargie, 
sa  vie  se  passerait  en  qnehpie  sorte  dans  un  état  intermédiaire 
entre  la  vie  des  plantes  et  celle  des  animaux  :  ses  fonctions  vé- 
gétatives s'opèrent  encore,  mais,  excepté  les  sensations,  tou- 
tes celles  qui  dépendent  de  l'intelligence  cessent.  Au  contraire, 
le  magot  en  liberté  est  peut-être  un  des  animaux  qui  réu- 
nissent au  plus  haut  degré  la  vivacité  et  la  variété  des  senti- 
mois;  aussi  n'en  est-il  guère  qui  aient  phis  de  pétulance,  et 
dont  l'intelligence  soit  plus  active  et  plus  pénétrante  ;  et  ces 
qualités,  jointes  au  mode  d'organisation  qui  distingue  les  ma- 
gots, donnent  à  ces  animaux  sur  les  autres  une  telle  supériorité, 
qu'ils  finissent  par  dominer  en  maîtres  dans  les  contrées  où  ils 
s'établissent.  Réunis  en  troupes  noml)reuses ,  ils  couvrent  les 
arbres  des  forêts,  attaquent  ouvertement  les  ennemis  qu'ils  se 
sentent  la  force  de  combattre,  et  éloignent  par  leur  nombre 
et  l'importunilé  de  leurs  cris  ceux  qu'ils  pourraient  redouter; 
ils  nont  à  craindre  que  les  espèces  de  chats  de  taille  moyenne 
qui,  en  montant  aux  arbres  comme  eux,  viennent  les  surpren- 
dre dans  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit.  Cependant,  malgré 
ses  nombreux  moyens  de  conservation,  cette  espèce  ne  parait 
pas  occuper  une  grande  étendue  de  pays  ;  rien  ne  prouve  en- 
core qu'elle  soit  sortie  des  limites  de  la  Barbarie  et  de  l'Egypte",, 
et  des  parties  méridionales  de  l'Espagne.  Si  l'on  a  assuré  le 
contraire,  c'est-à-dire,  qu'elle  se  rencontre  dans  toute  l'Afri- 
que ,  à  la  Chine,  aux  Indes,  on  l'a  fait  assurément  sans  preuve 
suffisante.»  A.  Michelot. 

07.  —  Miniruloglc  imhustriiKe  ou   exposition  de  la  nature. 
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des  propriélés,  du  ghement,  du  mode  d'extraction  et  d'appli- 
fiilioti  dos  sid)Stanfcs  minérales  les  plus  importantes  aux  arts 
et  aux  luanulacturcs;  par  M.  Pelocze.  Paris,  1829;  Raynal. 
In-1'.i  de  5^0  pagres  ;  prix,  ô  l'r.  5o  c. 

M.  Pelouze  entretient  successivement  le  lecleiir  de  la  chaux, 
des  marbres,  des  sels  minéraux  les  plus  eun)loyés  dans  les 
arts,  des  arjiçiles,  des  ardoises,  du  mercure,  du  ploml),  du 
cuivie,  du  1er,  de  l'étain,  du  cobalt,  de  l'anlimoine,  du 
chrome  et  enfin  du  soufre,  de  la  houille  et  des  bitumes. 

On  voit  à  celle  énumération  qu'il  n'a  pas  pu  prétendre  faire 
un  livre,  dans  lecpiel  chacune  des  professions  qui  s'exercent 
siu-  les  matières  que  nous  venons  d'énumcrer  vint  cher- 
cher des  leçons;  on  croirait  qu'il  a  plutôt  voulu  ofirirau  maî- 
tre de  forj^es  les  documons  (pii  peuvent  l'intéresser  sur  l'ex- 
traction i\cs  roches  ou  le  Irailemciit  du  cuivre;  au  propriétaire 
de  houillières,  une  connaissance  suj)eificielle  dc^  travaux  du 
1er  et  ainsi  de  suite.  Que  tel  ait  été  le  but  d(!  M.  Pelouze, 
ou  qu'il  ait  simplement  voulu  satisfaire  la  louable  curiosité  de" 
ceux  qui,  sans  j)raliquer  tes  arts,  veulent  en  comprendre  les 
procédés,  la  minéralogie  industrielle  aiu-ail  beaucoup  gagné 
à  ce  que  l'auteur  se  montrât  un  peu  moins  sobre  de  résultats 
économi(pies.  Dans  ce  siècle  calculateur,  les  mérites  de  l'in- 
dustrie se  résolvent  en  utilité;  en  étudiant  une  production, 
on  aime  à  se  rendre  compte  du  rôle  qu'y  jouent  les  capitaux, 
la  main-d'œuvre,  le  combustible,  les  transports  :  le  lecteur 
ne  saurait  être  complètement  au  fait  des  applications  de  la 
chimie,  de  la  mécanique,  de  la  minéralogie^  quand  raiiteur 
laisse  les  résultais  eu  dehors  de  la  discussion,  et  si  M.  Pelouze 
revient  svu'  des  sujets  qui  paraissent  lui  être  familiers,  nous 
l'engageons  à  ne  point  négliger  de  les  considérer  sous  ce 
point  de  vue. 

58.  —  *  licc/uTc/ics  statistiques  sur  les  forêts  de  ta  France  , 
par  Faiseav-Lavanne.  Paris,  1829;  Rilian  et  Ch.  Pic(piet. 
In-4"  de  1  10  pages,  avec  des  cartes  et  des  tableaux  ;  prix,  8  fr. 

L'cnquêlc  sur  les  fers  a  été  l'occasion  de  la  publication  de 
ces  recherches.  31.  Faiseau-Lavanne  a  voulu  signaler  l'in- 
iluence  que  l'admission  des  fers  étrangers  exercerait  sur  nos 
forêts  ;  mais  les  considérations  dans  lesquelles  il  est  entré 
sont  beaucoup  plus  étendues  que  ne  seuddait  le  promettre  le 
point  de  vue  spécial  sous  lequel  il  a  envisagé  son  sujet. 

M.  Faiseau-Lavanne  partage  la  France  en  quatre  régions, 
comprenant  chacune  de  vingt  à  vingl-dcux  départemens;  et 
voici  dans  (puis  rap})orls  s'y  trouvent  les  forêts,  la  population 
et  le  revenu  foncier  : 


SCIENCES  PHYSIQIES.  i55 

Etendue.  Forêts.  Population.  Reienus 

Kiloinét.  carrts.   Kiloniit.  carrés.        Iiidiyiclus.  fonciers. 

Kord-Ouest 154,17» 1  ijsSg 10,465,028 556  millions. 

IVoid-Est i5o,75i 5o,5ii 7,756,140 5S6 

Sud-Est 1.54, 6(/6 i4,io4 6,699,566 522 

Sud-Ouest ,.157,451 12,752 6,959,557 552 


557,029         68,426  51,558,171  1 ,576  niillion.s. 

La  région  du  Nord -Est,  qui  n'e?t  pas,  comme  telle  du 
Sud,  favorisée  du  voisinage  de  la  mer,  dans  laquelle  la  vigne 
occupe  bien  moins  et  les  forêts  bien  plus  d'éteuilue  que  dans 
celle-ci,  leur  e.st  cependant  supérieure  en  population  et  eu 
revenu.  L'auteur  n'hésite  pas  u  attribuer  cette  dilîërence  aux 
avantages  d'un  territoire  boisé.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de 
comparer  entre  eux  les  départemens  qui  possèdent  le  plus  de 
forêts  et  ceux  qui  en  possèdent  le  moins.  Les  premiers  sont 
le  Haut-Rhin,  les  Vosges,  la  Haute-3Iarue,  le  Bas-Rhin,  la 
Haute-Saône,  la  Meuse,  la  Meurlhe  et  le  Jura;  les  forêts  y 
occupent  024  hectares  sur  1,000.  Les  seconds  sont  le  Mor- 
bihan, le  Finistère,  la  Corrèze ,  la  Manche,  la  Vendée,  la 
Haute-Vienne,  le  Rhône,  la  Charente,  dont  la  moitié  sont 
baignés  par  la  mer;  dans  ceux-ci,  4^  hectares  seulement 
sur  1,000  sont  en  forêts.  Voici  les  rapprochemens  qui  ré- 
sultent des  documens  authentiques  recueillis  par  M.  Faiseau- 
Lavanne  : 

Départeni.  boisés.  Départem.  déboisés. 

Etendue  totale 4,523,000  liect. —    4,688,000  hect. 

Etendue  en  forets.' i,4oi,o6S 198,549 

l'upulation  totale 2,916,000  âmes.—     5,i65,ioo  âmes. 

Population  iiibaine 69(1,500 621, 5oo 

Revenu  foncier  sur  lequel  les  con- 

tiibutions  sont  assises i42,245,ooo  fr. i52,652,ooo  fr. 

Le  terrain  rend  plus  en  culture  qu'en  bois;  cependant, 
nous  voyons,  malgré  ce  désavantage,  dans  les  départemens 
dont  le  tiers  e.st  en  forêts,  riiectai  e  rapporter  02  fr.  90  cent., 
et  seulement  28  fr.  29  cent,  dans  les  départemens  déboisés; 
si  l'on  ne  comparait  que  les  terrains  cultivés,  la  différence 
serait  beaucoup  plus  considérable.  D'un  autre  côté,  sur  liue 
étendue  de  1,000  hectares,  on  trouve,  dans  les  uns,  G74'"i'cs, 
et  dans  les  autres,  6^5,  ce  qui  ne  diffère  pas  sensiblement; 
mais,  si  l'on  considère  l'étendue  habitable,  di.straction  faite 
des  bois,  on  trouve,  dans  les  départemens  boisés  ,  997  habi- 
tans,  sur  l'étendue  qui,  dans  les  autres,  n'en  comprend  que 
7o5.  La  population  urbaine  esî^  dans  les  premiers,  de  lôi  in- 
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(lividus  pour  i.uoo  hectares,  et  de  iSa  dans  les  seconds;  ce 
(|(ii  semblerait  prouver  que,  dans  les  pays  boisés,  l'industrie 
e»t  plus  active,  la  population  mieux  répartie  et  mieux  pour- 
vue, mêm"e  en  produits  agricoles,  puisque  le  revenu  foncier 
est,  dans  les  uns,  de  48  'f-  7^  cent,  par  tête,  et,  dans  les 
autres,  de  4i  l^i'«  9'  cent. 

Des  rapports  si  constans  à  l'avantage  des  pays  boisés  ne 
sauraient  être  un  effet  du  hasard  ;  et  si  l'on  en  recherchait 
l'explication ,  peut-être  serait-on  conduit  à  la  conviction  que 
les  bois,  malgré  l'iiiCériorité  de  leur  produit,  exercent  une  in- 
fluence favorable  à  la  fécondité  des  terrains  voisins;  c'est 
l'inverse  de  celle  que  M.  de  Dpmbasle  attribue  à  la  vigne.  Si 
ce  fait  était  bien  constaté  ,  la  spécialité  de  la  législation  fores- 
tière serait  mi(!u\-  justifiée  qu'elle  no  l'a  jamais  été  ;  et  comme 
l'activité  des  forges  est  le  principal  moyen  de  maintenir  et 
d'étendre  notre  sol  forestier  aux  dépens  des  landes  incultes, 
la  protection  accordée  à  celte  industrie  ne  pourrait  plus  être 
attaquée,  an  nom  des  intérêts  de  l'agriculture,  par  les  gens 
qui  ne  savent  jamais  voir  qu'un  côté  d'une  question. 

L'influence  météorologique  des  bois  n'a  pas  encore  été  bien 
appréciée  ;  et  dans  un  état  essentiellement  agricole  ,  qui  entre- 
tient à  grands  frais  des  corps  savans,  cette  haute  question  de 
physique  aurait  droit  de  devenir  ro])jet  d'observations  suivies. 
Quiconque  a  ])arcouru  les  Alpes  et  les  Pyrénées  a  pu  observer 
que  toute  vallée  dont  le  cadre  est  boisé  est  arrosée  d'un  ruis- 
seau toujours  rempli ,  tandis  que  les  vallées  dépouillées  sont 
soumises  aux  inicrmittences  de  la  sécheresse  et  des  ravages 
des  lorrens.  Les  bois  ne  font  pas  de  vapeurs;  ils  les  recueil- 
lent; s»r  les  sommets  des  montagnes  garnies,  une  goutte 
d'eau  est  suspendue  le  matin  à  chaque  feuille;  la  terre  s'en 
pénètre  doucement ,  et  rend  de  mênie  l'humidité  qu'elle  a 
reçue  de  l'atmosphère.  On  n'observe  rien  de  semblable  sin- 
les  sommets  dépouillés;  l'orage  en  emporte  les  terres,  et  la 
vallée  est  ravagée  en  quelques  heures  par  les  eaux  qui  au- 
raient (]ù  la  rafraîchir  pendant  ]ilusieurs  semaines.  Ces  effets, 
pour  être  moins  frapjians  dans  les  pays  de  plaines  et  de  co- 
teaux, n'en  ■^out  pas  moins  réels;  la  sécheresse  de  la  Cham- 
pagne-Pouilleuse n'a  peut-être  pas  d'autre  cause  que  la  dé- 
vastation de  ses  bois.  Ce  serait  un  travail  d'un  haut  intérêt 
que  l'examen  du  régime  des  eaux  ,  <lans  des  bassins  analogues, 
au  boisement  près  ,  et  il  en  sortirait  des  observations  dont 
les  sciences  et  l'agriculture  pi-ofileraicnt  également. 

Les  tableaux  où  M.  Faiseaii  Lavanu<'  a  mis  en  regard  l'élen- 
dne  des  départemcns,  leur  pojtMlatioii  urbaine  et  rurale,  leurs 
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ruliepscs  rorcstièic,  ai^ricolc  el  iiulii;itriolk',  sont  iliossés  avfc 
aiitunt  de  •-oin  (iiic  d'intelligence  ,  el  rendent  son  onvrage 
nécessaire  à  quiconqne  vondra  porter  sur  les  forêts  de  la 
France  une  attention  un  peu  éclairée  :  une  seule  chose  s'y 
fait  désirer,  ce  sont  les  états  des  ventes  de  bois  de  l'État  par 
département,  avec  l'examen  des  circonstances  qui  exerient 
le  pins  d'inlluence  sur  les  prix. 

39.  — 3Ianuel  du  Cultivateur  français,  ou  l'Art  de  bien  cul- 
tiver les  terres  ,  de  soigner  les  bestiaux,  et  de  retirer  des  unes 
et  des  autres  le  plus  de  bénéfices  possibles  ;  par  M.  ïhiÉbavlt 
DE  Berneaid.  Paris,  18.29;  l^oret.  2  vol.  in- 18,  de  288  pages 
chacun  ;  prix,  5  fr. 

Si  le  Manuel  du  Cultivateur  enseignait  tout  ce  que  promet 
son  titre,  il  faudrait  faire  des  livres  d'agriculture  qui  l'ont 
précédé  ce  que  le  calife  Omar  fit  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
diie ,  et  ce  serait  un  grand  débarras.  Quoiqu'il  n'en  soit  mal- 
heureusement pas  ainsi,  le  résumé  de  31.  Thiébault  de  Ber- 
neaud  ne  laisse  pas  d'être  d'une  utilité  positive. L'auteur  paraît 
avoir  beaucoup  vu;  et,  en  parlant  successivement  des  moyens 
d'amender  le  sol,  des  instrumens  de  la  culture,  des  diverses 
récoltes  de  céréales,  de  fourrages,  de  plantes  sarclées,  do 
l'entretien  et  de  l'amélioration  des  races  de  bétail,  du  parti 
qu'on  peut  tirer  de  la  basse-cour,  des  ruches  et  des  vers  à  soie, 
des  plantations  et  de  la  conservation  des  récoltes;  en  faisant, 
disons-nous  ,  passer  sous  les  yeux  la  multiplicité  des  res- 
sources que  présente  l'agriculture,  il  ne  peut  manquer  de 
donner  à  chacun  de  nouvelles  idées  sur  les  aniéliorations  ap- 
plicables à  sa  localité.  Le  Manuel  a  le  mérite  de  citer  assez 
souvent  des  résultats  obtenus  ;  c'est  surtout  en  agriculture 
que  les  exemples  sont  préférables  aux  préceptes.       J.  J.  B. 

40.  —  Classification  et  description  des  vins  de  Bordeaux  et  des 
cépages  particuliers  au  département  de  la  Gironde;  Mode  de 
culture ,  préparation  pour  les  vins  selon  les  marchés  auxquels 
ils  sont  destinés;  par  M.  Pagvierre,  courtier  de  vins.  Paris, 
1829;  Audot.  In-12,  210  pages;  piix,  5  ïv. 

Ce  livre  est  la  traduction  d'un  ouvrage  publié  en  Angleterre 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  se  livrent  au  commerce  des  vins 
de  Bordeaux.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  traite 
très-superficiellement  des  principaux  cépages  qui  sont  culti- 
vés dans  les  vignobles  de  la  Gironde,  et  de  leurs  propriétés  ; 
des  différens  modes  de  culture  de  la  vigne  ;  des  procédés  de 
vinification  les  plus  usités,  et  des  diverses  préparations  qu'on 
fait  subir  aux  vins ,  tant  pour  assurer  leur  conservation,  que 
pour  les  approprier  au  goût  des  étrangers.  —  Dans  la  seconde 
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jtartic,  M.  Paguierre  fait  connaître  les  propriétés  particulièreà 
aux  vins  de  chaque  commune  du  Bordelais  :  il  indique  les 
principaux  crûs  qui  les  produisent  et  range  ces  crûs  dans  l'une 
des  cinq  classes  qui  comprenncnl  les  meilleures  qualités  des  vins 
de  la  Gironde.  Cette  classilicalion  est  étendue  aux  vins  de  la 
Doidogne,  du  Lot,  de  Lot  et  Garonne,  du  Tarn  et  de  la  Drome, 
qui  sont  transportés  à  Bordeaux,  d'où  ils  ne  sortent  jamais  en 
nature,  mais  mélangés  et  toujours  sous  la  dénomination  de  vins 
de  iionicanx.  La  troisième  partie  conlicut  ((uelques  documens 
assez  curieux  sur  les  quantités  cl  les  prix  moyens  des  vins  pro- 
duits par  lesvignol)les  du  Bordelais;  sur  les  exportations,  et  sur 
le  prix  des  vins  de  diil'érentes  classes,  à  trois  époques  :  1647, 
1722  et  1745.  L. 

41.  — IJamaieur  des  fruits,  on  l'art  de  les  choisir,  de  les 
conserver  et  de  les  employer,  principalemeut  pour  l'aire  des 
compotes,  gelées,  marmelades,  confitures,  pâtes,  raisinés, 
conserves,  glaces,  sorhets,  sirops,  liqueurs  de  tout  genre,  etc., 
par  M.  Louis  Dubois.  Paris,  1829;  Haynal.  In-8°  de  21G  p.; 
prix,  2  fr.  5o  c. 

Le  président  Ilenrion  de  Panscy,  de  véncrahle  mémoire, 
disait  un  jour  à  Laplace  et  à  lierlhollet ,  que  les  sciences  ne 
seraient  ni  convenablement,  ni  complètement  représentées, 
tant  qu'on  ne  verrait  pas  un  cuisinier  siéger  entre  eux  à  l'In- 
stitut. Dans  un  tems  où  les  ministres  travaillent  avec  leurs 
maîtres -d'hôtel  au  moins  autant  qu'avec  leurs  chefs  de 
divisioti,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  voir  l'Académie  des 
sciences  reconquérir,  en  s'enricliissaut  d'une  section  des  arts 
culinaiies,  l'importance  politique  qu'elle  a  perdue.  Quand 
cette  grande  amélioration  se  réalisera,  les  compotes  et 
les  marmelades  ne  seront  sans  doute  pas  oubliées,  et  l'au- 
teur de  V Amateur  des  fruits  pourra  se  mettre  sur  les  rangs; 
mais,  comme  la  chimie  pourrait  contester  la  bonté  de  quel- 
ques-uns de  ses  procédés,  il  devra  se  présenter  aux  suffrages, 
son  livre  d'une  main  et  ses  confitures  de  l'autre,  ou,  mieux 
encore,  allendre  les  crili(pies  au  dessert.  J.  .1.  li. 

42.  —  J.e  Jardinier  des  fenêtres,  des  appartemens  et  des  petits 
jardins.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  par  M.  Poi- 
TEAU.  Paris,  1829;  Aiulot ,  ruedes  ]Ma(;ons-Sor])oiine.  In-18 
de  222  pages;  prix,  2  fr. 

Le  iroûl  des  îleurs  est  si  naturel,  si  "énéral;  il  se  fait  sentir 
si  vivement,  surtout  dans  une  grande  ville,  où  il  trouve  peu 
d'occasions  de  se  satisfaire,  que  (;e  petit  livre,  qui  est  très- 
bien  fait,  ne  pourrait  manquer  d'obtenir  du  succès,  quand 
même  il  ne  serait  pas  recommandé  par  le  nom  du  savant 
liorticultenr  (pii  s'est  chargé  de  le  revoir. 
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45.  —  Lea  Pi'vroqucts,  leur  édiir.ilion  pliysi([iic  et  moi'alc, 
ouvnjgfe  dans  lequel  on  établit  des  inoyeus  pour  les  f^uérir  de 
leuis  maladies;  parMiciiKL,  l)a(lielier  ès-lelli'cs,  ancien  oise- 
leur du  roi  de  AV  esl])lialie.  Paris,  182g;  Audol,  rue  des  Ma- 
çons-Sorbonne.  In-18  de  146  pages;  prix,  1  fr. 

l'n  perroquet  criard  est  un  mécliant  voisin  pour  l'homme 
de  cabinet  laborieux;  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  de  nos 
lecteurs  n'en  aient  fait  l'expérience,  et  je  connais  queiqn'un  ([ui, 
pour  son  compte,  en  a  l'ait  passer  de  vie  à  trépas  uim  ])oiuie 
demi-douzaine  pour  se  délivrer  des  distractions  peu  agréa- 
bles qu'ils  lui  procuraient,  exécutions  qui,  soit  dit  en  passant, 
lui  attirèrent  la  haine  d'une  demi-douzaine  de  douairières, 
dont  le  cœur  était  partagé  entre  Dieu  et  leur  perroquet;  on 
voit  que  le  prochain  n'y  tenait  pas  uise  grande  place.  11  paraît 
donc,  et  l'histoire  tragique  de  Fert-Vert  est  là  poiu'  en  l'aire 
foi,  que  ce  sot  animal  a  pour  quelques  personnes  un  charme 
secret,  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'éprouver.  Or,  voici  un 
petit  livre  qui  leur  sera  d'un  grand  secours  dans  les  soins 
qu'elles  prodiguent  à  l'objet  de  leur  affection.  Nous  ajoute- 
rons <[ue  tous  ceux  qui  aiment  les  lectures  amusantes,  qu'ils 
soient  iVinWewrè  jakopliilcs  ou  non  ,  trouveront,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Michel,  non-seulement  du  savoir  en  histoire  naturelle, 
et  une  véritable  érudition  littéraire,  mais  encore  une  plaisan- 
terie fine  et  légère,  et  de  l'esprit  de  bon  aloi.  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  perdu  notre  gravité  de  critique  en  parcourant  la 
biographie  de  ce  jako  breton  dont  on  placera  l'histoire  lamen- 
table à  côté  de  celle  du  célél)re  perroquet  de  Nevers. 

44-  —  J-(i  Cuisinière  de  la  campagne  et  de  la  fille,  ou  nou- 
velle cuisine  économifjiie;  précédée  d'instrnctions  siu'  la  dis- 
section des  viandes  à  table,  et  suivie  de  recettes  précieuses 
pour  l'économie  tlomestique,  et  d'un  traité  sur  les  soins  à 
donner  aux  caves  et  aux  vins  ;  dédiée  aux  bonnes  ménagères  ; 
par  M.  L.-E.  A  ,  et  revue  par  ^l.  Sulpice  Baf.ué,  chef  de  cui- 
sine :  avec  neuf  planches  gravées,  dont  une  coloriée.  Hui- 
tième édition.  Paris,  1829;  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne. 
In-12  de  558  pages  ;  prix,  5  fr. 

Nous  n'oserions  prononcer  sur  le  mérite  du  livre  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre;  mais  il  est  parvenu  à  sa  hui- 
tième édition,  et  c'est  une  preuve  de  la  faveur  avec  laquelle 
il  a  été  recueilli  par  les  juges  auxquels  il  est  dédié  et  dont  per- 
sonne ne  contestera  la  compétence.  Nous  devons  donc  signa- 
ler sa  nouvelle  apparition  pour  l'usage  des  personnes  qui  se- 
raient disposées  à  le  consulter.  A.  P. 

45.    —  Dictionnaire  de  santé,  ou  vocabulaire  de  médecine 
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nr;iti(iuc  .  contenant,  par  ordre  al})lial)éti([ue,  un  irnilé  àes 
viidicamens ,  les  pihifipanx  ilémens  d'Itygiène ,  la  description 
des  maladies,  leurs  causes  el  le  traiteincnl  qu'il  convicnl  de 
leur  appliquer  d'après  les  principes  des  doctrines  médicales 
modernes;  par  J.  Ccster,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
\antes;  Paris,  iSvg.  (iabon.  2  vol.  in-8"  de  5oo  pages  en- 
viron chacun;  prix,  12  fr. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  est  déjà  connu  avantageuse- 
ment par  im  Manuel  d'opérations  chirurgicales,  que  l'on  trouve 
entre  les  mains  de  tous  les  étudians,  et  par  un  Manuel  de  nu- 
dccine  praticjue.  Il  nous  (ait  connaître  lui-même  l'esprit  qui  a 
dicté  son  nouvel  ouvi-age.  «  Que  laut-il  penser,  dit-il,  de  ces 
écrits  (jui  ont  pour  objet  de  mettre  la  médecine  à  la  portée 
des  gens  du  monde,  et  qui  pullulent  tous  les  jours?  CuUen 
les  a  flétris,  en  disant  qu'ils  sont  au-dessous  de  la  critique,  el 
son  opinion  est  devenue  celle  de  tous  les  médecins  et  de  tous 
les  gens  sensés.  Cependant,  il  n'est  que  trop  vrai  que  plu- 
sieurs livres  de  médecine  populaire  sont  entre  les  mains  des 
gens  du  monde,  depuis  VAvis  au  peuple  de  Tissot,  jusqu'à  la 
Médecine  domestique  de  Buchan,  sans  parler  d'autres  éciils 
plus  récens  ,  et  dont  il  se  trouve  un  bien  petit  nombre  qui  ait 
mérité  l'indulgence  des  gens  de  l'art  :  malgré  la  défaveur  qui 
plane  sur  ces  sortes  d'ouvrages,  il  nous  semble  qu'il  est  de- 
venu nécessaire  d'en  l'aire  de  bons,  par  cela  même  qu'il  en 
existe  tant  de  mauvais  el  de  pernicieux  .»  M.  Coster  ,  l'rappé 
des  avantages  de  la  doctrine  physiologique ,  a  fortement  in- 
sisté sur  les  progrés  inunenses  que  la  médecine  a  laits  de  nos 
jours,  éclairée  par  l'illustre  professeur  du  Val-de-Gràce.  Tant 
d'erreurs  ont  été  combaltues  et  détruites  ,  que  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  ne  datent  pas  de  noire  époque,  sont  au- 
jourd'hui \jeillis,  et  ne  peuvent  plus  oflVir  aucune  utililé.  11 
fallait  olTrir  au  public  un  livre  dégagé  des  méthodes  vicieu- 
ses, et  où  les  nouveaux  piéceptes  reçussent  leur  application. 

(l'est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Coster.  Il  a  divisé  sou 
ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  donne  un  pe- 
tit traité  de  matière  médicale,  ou  des  substances  médicamen- 
teuses,  dont  il  recommande  l'usage  ;  dans  la  seconde,  il  fait 
mie  histoire  abrégée  de  toutes  les  maladies,  dans  leur  ordre 
alphabélique ,  avec  leurs  principales  indications  curatives. 
M.  Coster  n'admet  pas  de  lièvres,  et  il  s'élève  avec  force  con- 
tre les  degoùlanlcs  rapsodics  des  vieux  systèmes  des  liumoristes. 
11  ne  néglige  aucune  occasion  de  donner  de  sages  conseils  , 
aussi  propres  à  prévenir  les  maladies,  qu'à  les  arrêter  dans 
lem-  marche,  dès  qu'elles  sont  déclarées.  Il  serait  difficile  de 
réunir  plus  de  choses  dans  un  ouvrage  aussi  coui't.      C.    S. 
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46.  —  Gymnastique  des  jeunes  gent,  ou  traité  élémentaire 
de^  dilïérens  exercices  propres  à  Ibrlifier  le  corps,  à  entrete- 
nir la  santé  et  à  préparer  un  bon  tempérament.  Deuxième  édi- 
tion. Paris,  1829;  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne.  ln-18 
de  1 14  pages,  avec  55  planches  gravées;  prix,  2  iV.  5o  c. 

Si  des  accu.-alions  graves  se  sont  élevées  contre  la  gym- 
nastique, il  l'ant  en  chercher  lacause,  non  dans  l'art  lui-même, 
dont  les  anciens  avaient  senti  si  vivement  l'ulililé,  mais  dans 
l'abus  qu'en  ont  l'ait  certains  prol'esseurs,  qui  n'y  vo3'aient 
qu'un  moyen  de  l'aire  de  leurs  élèves  de  dignes  rivaux  des  ba- 
teleurs de  carrefours,  et  qui  ne  comprenaient  pas  quelle  in- 
lluence  la  gyiîinasticpie,  bien  comprise  et  bien  dirigée  (telle 
que  celle  qui  est  enseignée  et  pratiquée  dans  le  gymnase  nor- 
mal de  M.  Amoros)  peut  et  doit  exercer  sur  la  santé,  sur  les 
penchâns  et  même  sur  les  l'aculles  morales  et  intellectuelles 
des  jeune?  gens.  Le  petit  livre  que  nous  annonçons  est  très- 
propre  à  détruire  des  erreurs  de  ce  genre,  et  à  prévenir  les 
accidens  qui  pourraient  survenir  dans  les  exercices,  souvent 
périlleux,  de  la  gymnastique. 

47.  —  Essai  de  statique  électrique,  d'après  un  nouveau 
point  de  vue  sur  l'électricité,  où  l'on  ne  considère  qu'une 
seide  électricité,  et  de  laquelle  on  déduit  l'aiïinité  chimique  et 
la  cohésion  ;  par  Esprit  Tocchi,  métallurgiste  de  la  monnaie 
de  Marseille.  Marseille,  1828;  imprimerie  d'Achard.  In-S" 
de  1 14  pages. 

31.  Tocchi  débute  par  une  histoire  très-succincte  des  con- 
naissances et  des  théories  de  Téiectricité.  Il  expose  ensuite  les 
bases  de  la  théorie  qu'il  veut  fonder,  les  principes  de  la  sta- 
tique du  lluide  électrique.  Ces  principes  sont  communs  ù 
toutes  les  théories  où  l'on  admet  un  lluide  élastique  assez 
subtil  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  corps  les  plus  denses, 
s'y  mouvoir  avec  rapidité,  s'y  condenser  suivant  une  loi  qui 
détermine  la  capacité  de  chacun  de  ces  corps  pour  le  fluide,  etc. 
Le  calorique  est  un  de  ces  fluides,  et  toutes  les  conséquences 
que  M.  Tocchi  dédiut  de  ses  principes  doivent  lui  être  appli- 
cables. Cette  première  partie  de  la  statique  électrique  est  la 
théorie  de  Franklin.  .Mais  le  physicien  du  Nouveau-Monde  ne 
regardait  point  l'état  naturel  ou  plus  exactement  l'état  d'équi- 
libre du  fluide  électrique,  comme  une  saturation;  ce  mot,  em- 
ployé par  M.  Tocchi,  manque  de  justesse;  il  exprime,  en 
chinnc,  l'état  d'équilibre  de  deux  affinités  dont  l'intensité  a 
une  mesure  fixe,  indépendante  de  ja  situation  du  corps  qui 
l'exerce,  de  sa  forme,  de  son  volume,  etc.  :  cet  équilibre  n'a 
jamais  lieu  par  rapport  a  l'électricité. 

T.  vLiii.   triii.F.T  i8:>9.  ji 
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I/;inl('tir  n'a  point  introduit  dans  ses  raisonnemcns  la  loi 
de  r(j)ul?ii)n  des  molécules  électriqne?,  en  tenant  compte  de 
la  dislance.  Cependant,  on  ne  peut  douter  que  celte  force 
s'exerce  réellement  sans  que  le  contact  soit  nécessaire;  ainsi, 
le  raisonnement  et  le  calcul  omettraient  nu  des  éiémens  de  la 
question,  si -4a  loi  des  distances  n'y  entrait  point.  Le  sujet 
traité  par  M.  Tocclii  est  beaucoup  moins  j^imple  qu'il  ne  l'a 
conçu  :  rien  ne  peut  dispenser  de  le  traiter  sui\  ant  des  mé- 
thodes analogues  à  celles  dont  M.  Fourier  a  lait  usage  dans 
ses  3lémoires  sur  le  caloiique.  Si  la  théorie  de  M,  'l'occhi  doit 
être  ailmise,  elle  ne  le  sera  qu'après  avoir  été  démontrée  tout 
autrement  qu'elle  ne  l'est  dans  cet  essai. 

48.  —  *  Etudes  sur  tes  machines,  d'après  l' e.rpéricnce  et  te 
raisonnement;  par  L.  M.  Coste,  capitaine  d'artillerie,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique.  Paris,  1828;  Anselin.  ^1-4° 
de  108  pages,  avec  i5  tableaux  et  une  planche.  Prix,  g  fr. 

Ce  Mémoire  est  le  Iruil  de  longues  méditations  sur  un  sujet 
de  la  plus  haute  importance;  car  il  s'agit  de  la  science  des 
machines.  C'est  au  moyen  de  ces  instrumens  que  riiomme 
est  parvenu  à  l'aire  le  meilleur  emploi  de  ses  forces,  à  s'empa- 
rer de  celles  de  la  natuic,  et  à  leur  ajouter  celles  que  ses  arts 
ont  créées.  Après  les  bienfaits  de  la  m.orale,  des  lois  et  des 
institutions,  la  raison  humaine  ne  pouvait  en  répandre  de  plus 
grands  (|uc  ceux  dont  nous  sommes  redevables  aux  machines. 
Au  point  de  perfection  o\\  nos  aits  sont  arrivés,  les  décou- 
vertes fa.iles  sans  le  secours  des  sciences  deviennent  rares,  au 
lieu  ([uc  les  améliorations  indi(|uées  par  les  investigations  des 
savans  sf>nt  nombreuses  et  faciles  à  obtenir.  On  s'empressera 
donc  de  reconnaître  les  ser\  ices  (pre  M.  Coste  aura  rendus  à 
la  société,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale, s'il  a  l'ait  faire  quelques  pas  de  plus  à  la  science  des 
machines,  soit  en  l'enrichissant  de  vérités  nouvelles,  soit  en 
la  dégageant  de  quelques  erreurs  qui  obscurcissaient  sa  lu- 
mière, ou  l'empêchaient  de  se  répandre  sur  les  objets  avec 
la  régidarité  nécessaire  pour  les  l'aire  paraître  sous  leur 
véritable  foinie.  Si  l'erreur  est  découverte  et  constatée,  il  est 
rare  que  la  vérité  dont  elle  usurpait  la  place  ne  se  laisse  pas 
apen  evoir  en  niêuic  tems  :  .>!.  (ioste  a  voulu  nous  être  utile 
de  Tune  et  de  l'autre  manière;  il  corrige  des  théories,  des 
méthodes  de  calcul,  et  s'attache  à  se  mettre,  autant  qu'il  le 
peut,  à  la  portée  des  lecleius  qui  ont  le  plus  grand  besoin  de 
connaissances  mécaniques  applicables,  mais  dont  l'instruction 
mathématique  n'a  pas  été  portée  assez  loin  pour  qu'ils  fassent 
usage  des  formules  où  toutes  les  ressources  de  l'analyse  doi- 
vent être  employées  pour  arriver  au  résultat  désiré. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  i65 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  eu  priiicipaleincnl  pour  hiit 
de  A'érifier  la  tlicorie  des  Crotlcniens  ;  il  déduit,  des  oxptiicn- 
ces  nombreuses  et  variées  (ju'il  a  faites  avec  le  plus  i^raucl 
soin,  ([ue  Coulomb  s'est  trompé  dans  l'estimation  ciu  rapport 
entre  la  vitesse  du  mobile  et  la  résistance  (|ue  les  i'roltemens 
opposent  à  son  mouvement.  Après  avoir  discuté  celle  ques- 
tion sous  les  divers  aspects  qui  lui  ont  paru  propres  à  l'éciair- 
cir,  il  vient  à  celle  des  roues  Isydrauliques,  examine  les  théo- 
ries de  Parent,  de  Borda  et  celle  de  M.  iNavier  :  eu  présentant 
la  formule  de  Borda  sous  un  point  de  vue  nouveau,  il  arrive  à 
cette  conclusion,  que  la  théorie  de  ce  savant  est  vraie  dans  tous 
les  cas,  et  non  dans  un  seul,  comme  l'a  dit  M.  Navier.  L'emploi 
de  l'instrument  connu  sous  le  nom  de  frein  de  M.  Pro>y,  est 
un  autre  objet  des  études  auxquelles  il  s'est  livré,  et  il  donne 
le  moyen  d'en  faire  usage  pour  mesurer  soit  la  force  totale, 
soit  la  force  utile  d'un  moteur.  Viennent  ensuite  diverses  ap- 
plications des  données  recueillies  par  ces  expériences,  et  des 
méthodes  qu'elles  vérifient. 

On  voit  que  les  divers  objets  de  ce  Mémoire  sont  effective- 
ment d'une  très-haute  importance,  et  que  les  inlérêls  de  l'in- 
dustrie réclament  une  décision  sur  les  points  contestés  par 
l'auteur  aux  géoniètres  qui  l'ont  précédé.  Malheureusement, 
son  exposition  n'est  pas  toujours  assez  claire.  Quelquefois 
aussi,  une  insidieuse  métaphysique  répand  son  obscm-ité  sur 
des  matières  déjà  très-abstraites,  et  peut  égarer  ceux  qui  la 
suivent  avec  trop  de  confiance.  Ainsi,  par  exemple,  on  est 
arrêté,  dès  le  début,  par  cette  assertion,  que  «  C'est  pécher 
contre  tous  les  principes  de  V homogénéité,  que  de  dire,  comme 
quelques-uns  de  nos  grands  géomètres,  qu'»?i  choc  est  une 
somme  de  pressions.  »  Soutenir  celte  opinion,  n'est-ce  pas  sap- 
per  les  fondemens  du  calcul  infinitésimal?  N'est-ce  pas  allir- 
mer  que  le  sommet  d'un  cône  est  liéiérogéne  à  ce  solide?  et 
l'expression  de  la  différentielle  d'un  logarithme  sera  frappée 
d'absurdité,  etc. 

La  résistance  due  au  flottement  ne  peut  être  assimilée  à 
celle  que  les  liquides  opposent  avi  mouvement.  On  conç^oit 
très-cîairement  (jue  celle-ci  doit  être  proportionnelle  au  carré 
de  la  vitesse;  mais  l'analyse  la  plus  exacte  des  effets  du  frot- 
tement n'y  fait  apercevoir  rien  autre  chtîse  qu'une  pression 
et  une  vitesse,  une  quantité  de  mouvement.  La  métaphysique 
est  encore  venue  s'immiscer  ici  (iai.s  les  raisonnemcns,  pour 
éteindre  le  thuiibeau  de  l'évidence  mathématique.  Nous  ne 
craignons  point  de  le  dire,  même  avant  le  jugement  acadé- 
mique, dont  la  publication  viendrait  bien  à  propos  :  on  s'en 
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tiendra.  qiiaiil;tii  Irottemenl,  ahi  théorie  de  Coulomb,  ou  rien 
n'est  omi?;  ov'i  chacune  des  causes  qui  concourent  à  la  pro- 
duction de  l'effet  est  soumise  à  la  loi  qui  tléiive  de  sa  nature. 

Il  semble  que  la  théorie  des  roues  hydrauliques  plongées 
dans  un  fluide  indéfini  n'est  pas  complète  ,  ni  dans  ce  .Mé- 
moire, ni  dans  aucun  des  ouvrage-  qui  l'ont  exposée.  Ou  vou- 
drait que  l'on  tînt  compte  des  mouvemens  latéraux  du  fluide  ; 
t:ar  le  choc  direct,  tel  qu'on  le  considère  pour  l'introduire 
dans  le  calcul,  ne  peut  jamais  avoir  lieti. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  ce  Mémoire, 
sur  lequel  il  est  indi-pen-ahle  que  l'Académie  des  sciences 
prononce  son  jugement.  Le  travail  de  M.  Coste  ne  mérite 
point  qu'on  le  laissé  dans  l'oubli  ;  il  est  fait  avec  beaucoup  de 
soin,  atteste  l'étendue  des  connaissances  niatliémaliques  de 
l'auteur,  et  contient  de  très-utiles  exemples  du  calcul  des 
madunes  :  mais,  s'il  renferme  des  erreurs  sur  la  ihéoiie  des 
fiottcniens.  il  faut  une  réfutation  qui  dissipe  tous  les  doutes; 
et  cette  réiutiilion  sen  ira  mieux  la  cause  des  sciences  et  des 
arts,  si  l'Académie  la  fortifie  de  son  autorité. 

/(Q.  —  Gconulrie  perspective ,  ou  Principes  de  projection  po- 
laire appliqués  à  la  desciiption  des  corps,  par  li.  E.  Covsi- 
NERY,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique.  Paris  1828;  Carilian-Gœur}".  In-4°  de  gS 
pages,  avec  7  planches  lithographiées;  prix,  7  fr. 

Cet  ouvrage  offre  d'utiles  exercices  de  géométrie  descriptive 
à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  ne  négliger  aucune  des  ressour- 
ces que  cette  science  peut  procurer  aux  arts.  Le  mot  de  f;ro- 
mctric  descriptire  doit  être  con-ervé  pour  désigner  en  général 
les  méthodes  géométriques  au  moyen  desquelles  on  «létermine 
les  formes  et  les  situations,  leurs  combinaisons  et  leurs  rap- 
ports :  l'expression  est  exacte,  et  cesserait  de  l'être  si  on  la 
restreignait  à  l'emploi  d'un  seul  mode  de  projection.  M.  Cou- 
sinery  fait  voir  que  l'on  peut  résoudre  par  l'emploi  des  pro- 
jet tions  polaires  les  pioblèmes  sur  les  lignes  et  les  surfaces 
que  l'on  résout  ordinairement  à  l'aide  des  projections  ortho- 
gonales. Après  des  exercices  sur  des  questions  simples  et  pu- 
rement géomélrif)ues,  il  passe  aux  applications  à  la  perspec- 
tive, ù  la  détermination  des  ombres  et  des  points  les  plus 
éclairés  à  la  suiface  des  corps,  et  il  termine  son  traité  parues 
ronsic/èiations  Je  projection  polaire,  à  l'usage  ('es  dessinateurs. 
II  serait  bien  à  désirer  que  les  peintres  sentissent  l'importance 
des  vérités  réunies  dans  ce  chapitre  ;  ils  ne  soupçonnent  point 
combien  les  fautes  nombreuses  qu'ils  commettent  contre  la 
perspective  et  la  vérité  des  oml>res  nuit  à  l'effet  de  leurs  ta- 
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V>leaux.  Los  avantages  qu'ils  relireraicnt  d'iint;  iir^truclion  facile 
n'ont  pas  été  appréciés  par  le  plus  f!;raa(l  nombre  de  nos  artistes  ; 
i[u'ils  ne  dédaignent  point  de  marcher  sur  les  traces  de  Léonard 
(le  ^  inci,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  maître,  ils  placent 
rinstruction  mathématiiiue  appli([uée  ù  leur  art  au  nombre 
des  connaissances  dont  ils  ne  peuvent  se  passer.        Fep.ry. 

5o.  — *  Archives  des  découvertes  et  des  invenîions  nouvrlles , 
l'ailes  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  manufactures,  tant  en 
France  que  dans  les  pays  étrangers,  pendant  Tannée  182b. 
Paris,  if^ag;  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n"  17.  In-B" 
de  600  pages  ;  prix,  7  fr.,  et  9  fr.  franc  de  port  pour  les  dé- 
partemens;  prix  des  20  volumes,  i'ormant  la  collection  depuis 
1809,  i4o  fr. 

Les  recherches  et  les  travaux  qui  se  font  chaque  jour  ne  pro- 
duisent pas  tous  d'utiles  résultats;  mais,  parmi  les  inventions 
plus  ou  moins  intéressantes  qui  se  publient,  il  en  est  qui  sont 
dignes  d'attirer  l'attention  générale.  L'intérêt  particulier  s'em- 
pare de  cette  mine  féconde  pour  l'exploitera  son  profit,  et  les 
arts,  les  sciences,  l'industrie  en  reçoivent  sans  cesse  de  nou- 
veaux perfectionnemens.  Dans  cette  multitude  d'efforts,  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  se  font  distinguer  par  les  succès  qu'ils 
obtiennent;  et  c'est  un  plaisir,  et  même  un  devoir  de  se  tenir 
au  courant  de  toutes  les  découvertes  qui  se  Ibnt  journellement. 
Comme  il  serait  Irès-inutile  d'attacher  à  toutes  ces  recherches  le 
même  degré  d'importance,  que  d'ailleurs  l'esprit  humain  ne 
peut  embrasser  avec  avantage  une  aussi  grande  variété  de  su- 
jets, c'est  une  idée  heureuse  que  de  classer  et  de  réunir  en  uu 
seul  volume  les  découvertes  faites  chaque  armée,  et  d'en  pré- 
senter l'ensemble  par  extraits.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
remplit  très-bien  cette  destination,  et  nous  devons  le  recom- 
mander aux  amis  des  sciences  et  de^  arts.  Cependant  nous  nous 
hasarderons  à  blâmer  l'auteur  d'avoir  trop  resserré  les  matières, 
qui,  faute  de  développemens,  se  trouventquelquefois présentées 
avec  obscurité  ;  comme  aussi  d'avoir  arrêté  l'attention  des  lec- 
teurs sur  des  sujets  trop  peu  dignes  de  l'occuper.  En  élaguant 
sagement  cette  forêt,  on  peut  y  répandre  la  lumière  ;  la  place 
que  remplissent  certaines  plantes  inutiles  serait  beaucoup 
mieux  occupée  en  permettant  à  celles  qui  sont  fécondes  de 
prendre  plus  d'étendue  et  de  lilierté.  L'ouvrage  gagnerait  aussi 
considérablement,  si  l'on  y  joignait  quelques  Jigures  propres 
à  l'intelligence  du  texte.  Nous  devons  nous  empresser  d'ajou- 
ter que  l'auteur  de  ce  livre  nous  seml)le  digne  de  la  mission . 
((u'il  a  acceptée,  et  que,  telle  qu'elle  est.  son  œuvre  doit  rendre 
de  grand»  services  à  l'industrie.  FRA>coELr,. 
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5i.  —  Manuel  complet  du  mailre  de  forges ,  ou  Traité  théo- 
rique et  pr;iti(|ue  de  l'art  de  travailler  le  l'er;  par  M.  L.  Lan- 
DKis.  Paris,  i8*i();  Iloret,  2  vol.  in- 18  de  298  et  584  p^iges; 
jirix;.  6  l'r. 

Ce  .Manuel  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  est  con- 
sacrée à  l'examen  des  propriétés  physiques  et  clu'miques  du 
l'er  et  des  suhstances  pour  lesquelles  il  a  le  plus  d'allinité  ;  la 
seconde  traite  des  caractères,  de  l'extraction  et  de  la  prépa- 
ration des  minerais  ,  des  londans,  et  des  diverses  espèces  de 
conibustihles  employés  dans  les  forges;  la  troisième  contient 
la  description  des  procédés  par  lesquels  le  fer  malléable  s'ex- 
trait des  minerais;  l'auteur  le  considère  successivement  dans 
les  hauts  fourneaux,  dans  les  feux  d'affinerie  au  bois,  dans 
les  fours  à  la  houille,  et  dans  les  forges  catalanes,  où  il  s'ob- 
tient directement,  sans  passer  par  l'état  de  i'oute;  enfin,  la 
foule  prend,  sous  la  main  du  fondeur,  les  formes  les  plus  va- 
riées; le  fer,  au  sortir  des  forges,  s'étire  en  tôle,  en  fer-blanc, 
se  convertit  en  acier.  Ces  industries  sont  le  sujet  de  la  qua- 
trième partie.  On  trouve,  dans  un  vocabulaire  des  termes  usi- 
tés dans  les  forges,  l'explication  de  ceux  qui  sont  empruntés 
au  patois  ou  aux  langues  étrangères,  et  l'ouvrage  se  termine 
par  un  appendice,  dans  leipiel  l'auteur,  après  avoir  donné 
des  conseils  fort  sages  sur  la  gestion  des  usines,  jette  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  richesses  de  la  France ,  en  houilles 
et  en  minerais  de  fer,  et  sur  le  commerce  dont  ce  métal  est 
l'objet  parmi  nous. 

L'industrie  du  fer  est  fort  étendue,  et  toutes  les  branches 
entre  lesquelles  elle  se  divise  ne  sont  jamais  réunies  dans  la 
même  main  ;  chacune  d'entre  elles  pourrait  fournir  la  matière 
d'un  traité  étendu.  L'exploitant  de  mines,  le  maître  de  forges, 
le  fondeur,  l'aciéreur.  ne  devront  pas  chercher,  dans  le  .Ma- 
nuel de  M.  Laudrin,  la  solution  des  diiïicultés  de  détail  que 
présente  leur  industrie  ou  Umh-  localité;  mais  chacun  d'entre 
eux  trouvera  sur  l'ensemble  des  opérations,  dont  une  spécia- 
lité loccupc,  les  notions  générales  ([ui  étendent  la  portée  des 
observations  de  détails.  J.  J.  B. 

52.  —  Considcratio7is  sur  les  trois  systèmes  de  communications 
intérieures  au  moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  ca- 
naux,  par  li.  il.  iSadatlt,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Paris,  1829;  iloret.  lu-4"  de  80  pages;  prix,  5  fr. 

.M.  jSadault  a  rassemblé  une  très-grande  quantité  d'excel- 
lens  matériaux,  voilà  le  fond  :  mais  il  n'en  a  pas  construit  un 
édifice  dont  lœil  apenoivc  ])romptement  rordonnauce,  dont 
la  destination   et  la  distribution  sen)!)len(  parfaitement  d'ac- 
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conl.  Quoique  son  MtMiioire  soil  divisé  en  chapitre^,  subdivisés 
t>n  panigraplics,  on  n'y  sent  pas  assez  lt;s  clîcts  de  l'ordre  qu'il 
a  établi,  on  en  voudrait  un  autre.  M.  >adault  a  fait  un  travaiF 
très-dii;ne  d'estime  ,  mais  qui  ne  sera  pas  utile,  parce  qu'il  n'a 
pas  présenté  les  objets  sons  l'aspect  que  la  pensée  du  lectenu 
entrevoit  et  recherche  :  entrons  dans  f[uelques  détails. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  Comparaison  des  trois  srs~ 
icmes  de  trati'^port  sous  le  rapport  de  leurs  avantfif!;cs  et  de  leurs 
inconvcniens.  Si  le  titre  de  ce  chapitre  était  rempli,  le  sujet  se- 
rait à  peu  près  épuisé  :  mais  l'auteur  s'est  contenté  de  l'enien- 
rer.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  désigné,  dans  sa  com-te  intro- 
duction, la  classe  de  lecteurs  pour  laquelle  il  écrivait.  Si  son 
Mémoire  est  adressé  au\  hommes  de  l'art,  le  premier  chapitre 
pouvait  être  considérablement  réduit,  ou  m.ème  supprimé  : 
s'il  ne  s'agit  que  de  l'instruction  des  hommes  qui  ne  veulent  ni 
devenir  savans  ni  rester  ignorans,  i!  y  aurait  encore  des  suppres- 
sions à  faire  dans  ce  même  chapitre.  Dés  la  seconde  page,  on 
trouve  une  note  sur  le  frottement,  que  l'auteur  ne  devait  pas 
hasarder.  Le  lait  qu'il  cite  (le  transport  du  Idoc  de  granité  qui 
sert  de  piédestal  à  la  statue  de  Pierre-le-Grand  ,  à  Pélersbourg) 
est  très-complexe,  et  le  frottement  n'y  est  pas  la  cause  princi- 
pale de  la  résistance  à  la  traction.  Il  faut  en  séparer  ce  qui 
appartient  à  la  flexi!)ilité  des  supports,  à  la  dépression  du  sol , 
à  la  désorganisation  des  surfaces  écrasées  sous  l'énorme  poids 
du  bloc  à  transporter,  etc.  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
convaincre  M.  iSadault  que  sa  note  est  hors  de  place.  iVutre 
suppression  à  faire  ;  la  machine  ou  l'appareil  de  M.  Vallance 
reçoit  dans  ce  chapitre  des  louanges  que  personne  ne  répé- 
tera. L'auteur  a  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  ap-^ 
piécier  cette  invention  à  sa  juste  valeur,  pour  se  convaincre 
qu'elle  ne  possède  aucune  supériorité  sur  toute  manière  con- 
nue d'appliquer  une  force  motrice  :  on  s'étonne  qu'il  ait  été 
séduit  aussi  long-tenis  par  un  prestige  qu'il  était  si  facile  de 
dissiper. 

Le  second  chapitre  est  intitulé  :  Comparaison  des  trois  sys~ 
témes ,  et  principalement  des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  sous 
le  rapport  inccanique  et  sous  le  rapport  économique.  Ce  titre  pro- 
met encore  plus  qu'il  ne  tient  :  si  l'on  poussait  assez  loin  la  com- 
paraison entre  les  trois  systèmes  de  transport  sous  le  rapport 
économique,  la  question  serait  complètement  résolue,  et  le 
Mémoire  serait  fiui;  mais  ce  chapitre,  tel  qu'il  est,  paraîtra 
beaucoup  trop  incomplet  à  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

I>ous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  cet  écrit  où 
l'auteur  a  déposé  des  connaissances  précieuses  et  variées,  les 
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fruits  d'une  étude  qui  ne  néglige  rien  de  ce  quia  quelques  rap- 
ports avec  le  sujet  dont  elle  s'occupe.  Malheureusement,  cette 
rifhe  culleclion  a  besoin  d'une  autre  disposition,  pour  devenir 
utile  aux  amis  des  arts  et  de  l'instruclion,  et  répandre  les  con- 
naissances dont  elle  est  si  bien  pourvue.  F. 

55.  —  *  De  la  raraln-ie  ,  ou  des  changemens  nécessaire'  dans 
la  composition ,  l'organisation  et  l'instruction  des  troupes  à  rlie- 
tal ,  parle  lieutenant-général,  comle  delà  Hoche- Atmox, 
pair  de  France.  T.  ii  :  i"  partie.  Paris,  1829;  Anselin.  ln-8° 
de  022  pages;  prix,  5  fr. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  du  i"  volume  de  cet 
ouvrage  (voj.  Ptev.  Eue,  t.  xxxv:n,  mai  1828, p.  437), et,  sans 
doute,  ils  oni  aperçu  deux  fautes  d'impression,  que  faisaient 
ressortir  le  sens  des  phrases  qui  les  précèdent  et  les  suivent  : 
JE  pense,  est-il  dit  (p.  ^^Ç)),  avec  plusieins  hons  chscrrat-  iirs , 
que  tes  chevaux  français  durent  en  général  beaucoup  plus  que  ceux 
des  pays  voisins  ;  l'aviteur  de  Partie  le  avait  écrit  il  pense,  allé- 
guant l'autorité  de  M.  de  la  Iloohe-Aynujn,  et  non  pas  sa 
propre  opinion.  On  lit  plus  loin  (p.  ^60)  :  Lesysiènie  d'achat 
direct  (des  chevaux),  que  M.  de  lu  Pioche- Jymon  dnelnppe  dans 
son  livre  ,  tendrait  à  ruser  fn  France  l'éducation  du  cheval.  Le 
manuscrit  portait  rammer.  Ces  corrections  ne  nous  éloignent 
pas  du  sujet  du  volume  qui  vient  d'êtie  publié;  l'auteur  l'a 
consacré  à  réfuter  quelques  objections  que  le  premier  a  fait 
naître,  et  surtout  à  développer  son  système  de  remontes  : 
il  revient  aus«i  sur  ce  qu'il  a  dit  de  Vorganisation  ;  mais,  pour 
ne  pas  encourir  avec  lui  le  reproche  de  mettre  peu  d'cirdre, 
dans  des  discussions  d'ailleurs  fort  instructive-;,  nous  atten- 
drons, pour  nous  occuper  de  cet  objet,  la  publication  de  la 
seconde  partie. 

M.  de  la  Uoche-Aymou  voudrait  q\i'un  arrondissement 
fût  assigné  aux  remontes  de  chaque  régiment  de  cavalerie; 
des  oiriiiorsy  seraient  stationnés,  se  mettraient  en  rapport  avec 
les  propriétaires,  et  achèleiaient  d'eux,  sans  aucun  intermé- 
diaire, dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  il  propose ,  en  ou- 
tre, de  former  des  dépôts  de  poulains  :  c'est  de  deux  à  cinq 
ans  que  le  cheval  exige  le  plus  de  soins  et  cause  le  plus  d'em- 
b:irras;  on  pourrait,  sans  augmentation  de  dépense,  acheter 
ces  animaux  fort  jeimes,  et  l'économie  de  l'éducation  com- 
mune ne  permettrait  pas  aux  frais  d'entretien  de  dépasser  la 
plus  value  que  leur  donne  l'âge  :  si  cetle^révision  pouvait 
être  déçue  sous  le  rapport  de  la  dépense,  au  moins  est-il  cer- 
tain qiu;  les  dépôts  fmunir.iienl  à  l'armée  des  chevaux 
mieux  préparés  au  service.  L'auteur  est  le  premier  à  recon- 
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naître  que  lapplicaiion  de  ce  système,  dont  on  a  plusieurs 
fois  recueilli  de  bons  elfets  sous  l'ancien  régime,  ne  saiwait 
être  que  progressive  ;  on  i'étendrait  à  mesure  que  l'expérience 
en  feiait  sentir  les  avantages. 

Les  remontes  seront  tt)ujonrs  faciles  lorsque  la  matière  en 
sera  bonne  et  abondante  :  les  cbevaux  manquent-ils  en  Fran- 
ce ?  Non,  et  leur  médiocrité  est  la  preuve  de  leur  grand  nom- 
bre et  de  l'abondance  des  fourrages,  car,  potu*  obtenir  un  ef- 
fet donné,  il  faut  beaucoup  ];lus  de  mauvais  chevaux  qu'il 
n'en  faudrait  de  bons;  la  niédiocrilé  des  races  fait  tout  notre 
mal,  et  c'est  uniquement  à  les  améliorer  qu'il  faudrait  tendre. 
Peui-ctre  notre  régime  de  ceutrnlis  ilion  est-il  pour  beau- 
coup dans  le  peu  d'ellicacité  des  mesures  dirigées  vers  ce  but; 
on  veut  que  tout  se  fasse  partout  de  même  :  un  départe- 
ment est-il  étranger  à  l'éducation  des  chevaux,  c'est  une  rai- 
son de  plus  de  cherchera  l'y  introduire;  on  ne  considère  ni 
la  nature  du  sol,  ni  le  mode  de  culture,  et  l'on  dissipe  en 
vains  efforts  des  ressources  qui,  portées  sur  un  autre  terrain, 
y  auraient  produit  un  elïet  centuple.  Nous  avons  des  pays  de 
chevaux,  comme  des  pays  vignobles,  et  c'est  dans  ceux-là 
qu'il  faut  prodiguer  les  encouragemens;  le  plus  efficace  de 
tous  c'est  l'élévation  du  prix  des  remontes  :  il  va  bien  plus  di- 
rectement à  l'agriculture,  qtu;  celui  qui  se  présente  sous  l'ha- 
bit brodé  d'im  inspecteur  de  haras;  d'ailleurs,  en  payant  le 
bon  ce  qu'il  vaut,  on  éloigne  le  renouvellement,  et  l'aug- 
menlation  bien  entendue  des  prix  se  résout  en  une  vérita- 
ble écononue.  Le  gouvernement,  en  fait  de  haras,  plus  peut- 
être  qu'en  tout  autre  chose,  doit  s'abstenir  de  faire  par  lui- 
même  et  encourager,  en  récompensant  celui  qui  atteint  le 
but.  M.  de  la  Roche- Aymon  recommande,  avec  raison,  de 
multiplier  les  primes  et  les  courses  :  les  unes  et  les  autres  ont 
l'avanti'.ge  de  piovoquer  beaucoup  plus  d'elïbrts  qu'elles  n'en 
récompensent.  Les  plus  gi-andes  amélioraliims  réalisées  en 
Angleterre  sont  dues  auxc:)urses  :  indépendamment  des  som- 
mes considérables  qu'y  consacrent  les  particuliers,  la  cou- 
ronne décerne  encore  aujourd'hui  trente -neuf  prix  de  loo 
guinées  (io5,'î55  fi.)  ;  et  ces  fondations  sont  fort  anciennes, 
tandis  que  le  fou'ls  des  courses  n'est  chez  nous,  qui  devrions 
chercher  à  suppléer  à  d'autres  causes  d'infériorité,  que  de 
64,aoo  fr.  On  néglige  d'autres  moyens  d'encourager  l'édu- 
cation des  chevaux  de  race;  ain>i ,  les  équipages  de  chasse 
du  roi  sont,  d'après  le  livre  des  chasses,  dont  nous  avons  un 
exemplaire  sous  les3'eux,  exclusivement  remontés  en  che- 
vaux anglais,  au  prix  moyen  de  3,700  fr..  et  les  excellens 
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rhevaux  du  Béarnet  du  Limousin  restent  à  la  charge  des  pro- 
])riôt;iiic'S.  L'amélioration  des  chevaux  de  troupe  est  intinie-- 
nicnt  liée  à  celle  des  chevaux  de  sanjj,  puis([ue  c'est  par 
ceux-ci  que  se  relèveront  les  races  comuiunes. 

La  Prusse  est  de  tous  les  Étals  du  continent  celui  où  les 
races  de  chevaux  se  sont  le  plus  pericctionnées,  et,  chose  re- 
marquable, ces  résultats  se  sont  obtenus  par  l'interventiou 
du  gouvernement;  ils  sont  à  la  lois  si  positil's  et  si  étendus, 
le  pays  en  retire  dans  le  commerce  et  dans  la  guerre  de  si 
grands  avantages,  qu'une  histoire  détaillée  de  ramélioralion 
des  races  de  chevaux,  en  Prusse,  depuis  Frédéric  II,  serait 
peut-être  le  livre  le  plus  utile  qu'on  pût  faire  pour  nos  haras. 
M.  de  la  Roche- Aymon  a  plus  de  moyens  qu'un  autre  de 
se  livrer  à  ce  travail,  et,  quelle  que  soit  la  sagesse  de  ses 
conseils,  l'autorité  d'un  exemple  si  frappant  serait  encore  plus 
eflicace.  Nous  voudrions  qu'il  se  crût  engagé,  par  l'accueil 
que  le  public  l'ait  à  ses  recherches,  à  traiter,  d'une  manière 
complète,  un  sujet  qui  se  lie  à  toutes  les  questions  d'écono- 
mie agricole  et  d'organisation  militaire  qui  peuvent  s'agiter 
en  France. 

iNous  avons  été  surpris  de  voir  M.  de  la  Roche-Aymon  rc- 
commnnder  la  castration  des  poulains  dès  leur  secoirde  an- 
née :  celte  opéiation  prématurée  ne  nuit-elle  pas  au  dévelop- 
pement des  [ormes  et  des  forces  du  cheval?  D'autres,  avant  lui, 
et  entre  eux  31.  de  Bohan,  si  reconimandalilé  par  son  expé- 
rience et  ses  travaux  sur  la  cavalerie,  avaient  proposé  de  don- 
ner aux  troupes  des  chevaux  entiers,  et  alléguaient,  en  fa- 
veur de  ce  systènje,  toutes  les  considérations  de  durée  et  de 
vigueur,  qui  valent  aujourd'hui  à  ces  chevaux  une  préférence 
exclusive,  dans  des  services  dont  le  ]»réjugé  les  excluait  au- 
trefois. La  réforme  de  1788  interrompit  un  essai  de  ce  genre 
(pie  M.  de  Bohan  faisait  sur  la  petite  gendarmerie,  et  qu'il 
serait  peut-être  utile  de  recommencer  dans  quelque  troupe 
d'élite.  J.  J.  B. 

5'|. — *[Iisloirc  grnrrale  des  Foyages^  ou  nouvelle  collection 
des  relations  des  voyages  par  mer  et  par  terre;  luise  en  ordre 
et  complétée  jusqu'à  nos  jours ,  par  M.  C  A.  AValkenaer, 
mendjre  de  l'Inslitut.  Tom.  xii,  xiii,  xiv  et  xv.  Paris,  1828 
cl  i8'2<)  ;  Lefcbvre.  4  vol.  in-8"  de  480  à  55o  pages,  sur  beau 
papier  satiné;  prix  du  vol.,  7  fr.  (  Voy.  Jiev.  Eue,  t.  xlii, 
pag.  472,  l'annonce  des  volumes  précédens.) 

Ces  quatre  volumes  donnent  la  suite  dos  nouveaux  voyages 
en  Afrique.  Le  xii"  traite  de  l'histoire  dc^  Aschantis,  de  leurs 
guenes  cl  de  leurs  relations  avec  les  peuples  et  les  établisse- 
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mens  européens  de  la  côte  ile  Guinée;  des  voyages  de  Co« - 
dicli  en  1817  ;  de  AV.  Ilultnn  en  1816,  1818 ,  1819  et  1820; 
de  Dupuis  en  1820,  dans  l'intérieur  du  royaume  des  Aschan- 
tis ,  qui  paraît  être  aujourd'hui  le  plus  puissant  de  la  Guinée. 
Ce  \olume  contient  encore  des  résumés  sur  l'état  actuel  des 
possessions  anglaises  et  françaises  sur  les  côtes  occidentales 
du  continent  africain,  ainsi  que  le  voyage  du  ministre  protes- 
tant 31onrad,  qui  a  lésidé  de  i8o5  à  1809  dans  les  possessions 
danoises  de  la  Guinée.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  ù 
l'histoire  naturelle  de  cette  contrée. 

Le  voyage  fait  en,  1078,  par  Edouard  Lopez,  au  Congo,  ou- 
vre le  xiii"  volume.  A  iennent  ensuite  ceux  de  Battel,  en  1389 
et  i6o3,  dans  le  royaume  d'Angola;  du  chirurgien  Samuel 
Braun,  de  1611  à  1616;  des  capucins  Michael  Angelo  de  Gat- 
tina  et  Denis  Carli  de  Placenza,  de  1666  à  16G8  ;  du  mission- 
naire Cavazzi,  de  i654  à  i6jo,  au  Congo;  de  Jérôme  TWeroUa 
de  1G82  à  1688,  au  royaume  d'Angola,  à  Soquo  et  an  royaume 
de  Cacongo;  de  Zucchelli ,  de  1G96  à  1704,  à  Loanda  dans 
la  province  de  Sogno ,  la  région  du  fleuve  Ambxiz  et  dans  la 
province  de  Chiova  et  les  îles  du  Zaïre  et  le  royaume  d'An- 
goy  ;  de  Jacques  Barbot  le  jeune,  et  de  Jean  Casseneuve  à  la 
rivière  de  Congo  et  de  Cabinde.  M.  TN  alkenaer  complète  ces 
relations  par  un  résumé  des  observations  de  ces  premiers  ex- 
plorateurs sur  les  royaumes  de  Loango,  de  Congo,  d'An- 
gola, de  Benguella  et  des  pays  voisins.  Ce  résumé,  qui  donne 
une  idée  exacte  de  nos  connaissances  sur  ces  contrées,  ter- 
mine le  xiu*^  volume  et  occupe  la  uiajeure  paitie  du  xiv'',  qui 
renferme  en  outie  le  récit  des  Tovai;es  de  Belgarde,  de  Des- 
couwieres,  de  Joli  ^  de  Quilliel  d'Aubiguy  et  autres  mission- 
naires français  dans  le  Loango  et  le  Cacongo;  du  capitaine 
négriei'  Degrandpré  sur  les  côtes  d'Angola,  en  178O  et  1787. 
Le  xix""  volume  est  terminé  par  la  relation  de  l'expédition 
chargée,  en  1816,  d'explorer  le  Zaïre  et  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  et  qui  était  commandée  par  l'infortuné 
Tuckey,  l'un  des  plus  habiles  ofTiciers  de  la  marine  anglaise. 

Le  XV*  volume  renferme  l'anal}  se,  d'après  Bovvdich,  des  re- 
lations des  voyages  portugais  sur  le  Congo,  l'Angola,  le 
Benguella  et  San-Salvador.  Il  donne  également  par  extrait 
les  voyages  de  Feocardozo  dans  les  royaumes  d'Angola  et  de 
Benguella,  depuis  181G  jusq'en  1819.  Un  chapitre  de  ce  vo- 
lume a  pour  objet  les  premiers  voyages  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  progrès  de  la  géographie  jusqu'au  commen- 
cement du  XV m"  siècle  dans  les  contrées  comprises  entre 
le  cap  JNegro,  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  cap  de  Cor- 
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lienles.  Eii/în ,  les  voya^^es  de  K(>lbe  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  ijoS  à  1713;  de  l'abhé  Lacaille,  en  1751  et  1752; 
de  Henri  Lop  et  de  Frédéric  Briiik  ,  en  1761  et  1762,  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  en  1771 .  qui  termine  le  volume. 

SteijR-Meklin. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

55.  —  Recueil  de  pièces  pour  servir  d  l' histoire  ecclésiastique , 
par  Tn.  Dagoimer.  Paris,  182g;  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés. In-8°de  556  pai!;es. 

Sous  un  titre  simple,  l'auteur,  qui  a  le  double  mérite  de  s'é- 
carter en  cela  de  l'usage  actuel,  et  de  n'affecter  aucune  autre 
sinj^ularité,  réunit  des  documens  dont  plusieurs  ont  exigé  des 
recherches  assidues,  (lonlbrmément  à  son  épigraphe,  son 
objet  constant  parait  être  de  distinguer  des  clioses  vénérées 
l'abus  qu'on  en  fait  avec  tant  de  persévérance.  La  dignité  des 
sentimens  religieux  et  la  bassesse  des  folies  mysliques,  ces 
deux  degrés  exlrêuies  dans  les  voies  de  l'esprit  humain,  pa- 
raissaient inconi  iliables  chez  des  générations  où  l'ignorance 
a  beaucoup  perdu  de  la  naïveté  du  bon  tems.  Toutefois,  un 
aveugle  et  cupide  esprit  de  domination  a  voulu  ramener  ce 
mélange  impur.  Les  fauteurs  de  ce  projet  suranné  ont  vu  en 
quoi  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et  n'ont  pas  su  voir  en 
quoi  les  siècles  diffèrent. 

La  première  des  pièces  dont  se  comp'*se  ce  recueil  est 
extraite  de  celui  que  lîrown  a  fait  en  1690.  On  doit  avouer 
que  plusieurs  expressions  de  cet  avis  confidentiel,  attril)ué  à 
des  évêques  rassemblés  à  Bologne  en  i555,  s'expliqueraient 
plus  facilement  s'il  avait  été  au  contraire  fabriqué  par  des 
protestans,  coiTime  on  l'a  supposé  quelquefois.  Ce  qu'allègue 
M.  Dagoumer  pour  en  établir  l'authenticité  ne  saurait  écar- 
ter tous  les  doutes.  Cependant,  il  faut  aussi  se  défier  des  in- 
ductions tirées  de  rinronvenancc  des  termes.  D'après  de 
semblables  données,  (jue  d'actes  de  ces  tems-là  seraient  jugés 
apocryphes!  Quoi  de  plus  invraisemblable,  sous  ce  rapport, 
et  pourtant  de  moins  contesté  (|ue  les  épîtrcs  incohérentes  de 
Luther,  ou  bien  la  lettre  extravagante  de  Christine  de  Suède 
an  cardinal  Mazarin  !  Au  reste,  on  retrouve  exactement  les 
secrètes  maximes  de  V Avis  confulenliel,  dans  la  marche  sui- 
vie durant  des  siècles  par  celte  portion  du  sacerdoce  aux  yeux 
de  qui  l'oubli  des  intérêts  temporels  est  une  vaine  démons- 
tration, et  la  parole  de  vie  un  texte  pour  des  discours  téné- 
breux. 
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En  parlant  de  l'autoiité  (ks  papes  sur  le  temporel  des  rois, 
railleur  tiouve  cette  prétention  plus  égyptienne  encore,  ou 
?i  on  veut,  plus  païenne  que  judaïque,  et  il  observe  que  Bos- 
sueta  en  ses  raisons  ])nur  vanter,  un  peu  au  hasard  d'ailleurs  , 
les  institutions  de  l'Ejivple.  Quant  à  rEvangiie  on  sait  en 
quels  termes  il  condamne  d'avance  cette  usurpation.  Mais 
précisément  parce  qu'elle  est  anti-chretienne  ,  on  a  trouvé 
piquant  depuis  peu  de  recommencer  à  en  célébrei'  les  avan- 
tages au  nom  de  la  religion  ,  dans  des  ouvrages  dont  les  for- 
mes logiques  déguisent  mal  les  axiomes  erronés.  M-  D.igou- 
mer  entend  autrement  la  rédemption.  Moïse,  dit-il,  avait  eu 
pour  olijet  de  délivier  Israël  de  la  tyrannie  des  Égyptiens,  et 
le  Christ  est  venu  pour  délivrer  la  terre  de  la  tyrannie  des 
Pharisiens  ou  du  sacerdoce. 

Sans  admettre  peut-être  en  toute  rencontre  les  conclusions 
de  M.  Dagouiner,  on  approuvera  l'idée  dominante  qui  a  dirigé 
ses  investigations,  et  on  remarquera  d'heureux  aperçus  re- 
latifs, soit  an  cérémonial  de  la  grande  et  de  la  petite  bénédic- 
tion, dès  le  tems  des  prophètes,  soit  à  d'autres  objets  mal 
éclaircis,  ce  semble,  jusqu'à  présent,  et  particulièrement  aux 
principaux  ressorts  employés  par  le  légi>lateur  des  Hébreux. 
Exceptons  toutefois  l'invitation,  ou  plutôt  l'injonction  qui 
parait  ler.r  avoir  été  i'aite  d'abuser  les  Egyptiens  pour  les 
voler.  Des  mécréans  pourraient  dire  qu'en  conmiençant  une 
carrière  de  brigandage,  de  ses  hôtes  trompes  emporter  lavais-' 
selle,  était  une  déclaration  de  principes,  et  pouvait  avoir  son 
bon  côté.  Cependant,  si  M.  Dagoumer,  qui,  à  cet  égard,  ne  se 
méprend  pas  sans  doute  sur  les  motifs  de  Moïse,  veut  abso- 
lument les  justifier,  il  aura  besoin  d'ajouter  à  sa  longue  note 
quelque  chose  de  plus  plausible  et  de  plus  édifiant.  S. 

56.  —  *  Essai  sur  l'art  d'être  /ieureu.r,  fav  Joseph  Droz,  de 
l'Académie  française.  Sixième  édition.  Paris,  1829;  llenouard, 
rue  de  ïournon.  In-18;  prix,  5  fr. 

La  préface  de  cette  nouvelle  édition  commence  par  nne 
espèce  de  déclaration  de  principes  que  nous  allons  transcrire. 
M  Lorsque  je  publiai,  il  y  a  vingt-deux  ans,  cet  Essai,  la 
plupart  des  métaphysiciens  vouLnent,  pour  ainsi  dire,  ana- 
lomiser  l'intelligence  humaine  ;  ils  semblaient  aspirer  à  don- 
ner au  langage  de  la  morale  une  sécheresse  mathématique. 
Je  n'adoptai  point  leur  méthode,  et  j'en  craignais  les  résul- 
tats. Aujourd'hui,  je  fais  imprimer  pour  la  sixième  fois  ce 
petit  ouvrage  :  les  tems  et  le  com-s  desttlées  sont  changés.  On 
se  dit  encore  observateur,  mais  trop  sou\e;it  c'est  avec  les 
yeux  de  Timagination   qu'on   rdiserve  ;    on    aime  ii  Irnnver, 
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dans  les  discours  sur  la  morale,  de  l'exallalion  et  du  vague; 
la  métapliysiquc  est  devenue  poétique.  Cette  nouvelle  manière 
de  s'él<)igner  de  la  vérité  ne  me  séduit  pas  plus  que  la  pre- 
mière. Je  i-este  fidèle  à  la  douce  pliilosophie  du  sentiment  et 
du  l)On  sens,  à  cet  art  de  vivre  qui  l'ut  chéri  de  Socrate  ,  de 
iMuntaig^iie,  de  Franklin,  et  qui  sera  cultivé  d'âge  en  âge  par 
les  hommes  persuadés  que  les  meilleures  théories  morales  sont 
celles  fjui  conduisent  diiectenient  à  la  pratique.  » 

C'est  la  seconde  fois  que  M.  Droz  fait  cette  déclaration  de 
fidélité  aux  principes  (|ui  ont  dicté  VEssaisiu'  l'art  d'être  heu- 
reux; la  même  préface  se  trouve  dans  ses  ceuires,  publiées, 
il  y  a  deux  ans,  par  M.  Renouard.  (  3  vol  in-8°;  l'Economie 
politique  ,  qui  a  paru  cette  année,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  cahier  de  juin  1829,  p.  62g,  forme  le  troi- 
sième volume.)  Z. 

67. — *  Conseils  de  morale,  ou  Essais  sur  l'homme^  les  mœurs, 
les  caractères,  le  monde  les  femmes,  l'éducation,  etc.;  par 
M"""  Glizot.  Paris,  1828;  Pichon  et  Didier.  2  vol  in-8°  de 
85o  pages  ;  prix  ,  14  Ir. 

Ces  Conseils  de  morale  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
le  recueil  des  œuvres  diverses  et  inédites  de  M""  Guizot,  pu- 
bliées par  M.  Guizot,  et  précédées  d'une  Notice  fort  remar- 
(jualile  de  M.  Cii.  de  Uémisat  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  déjà 
insérée  dans  la  Reçue  Encyclopédique  (t.  xxxv,  p.  567).  L'édi- 
teur a  placé,  dans  le  second  volume,  son  essai  sur  les  idées  de 
droit  et  de  devoir  considérées  comme  fondement  de  la  société^  qui 
n'avait  pas  encore  été  publié,  et  qui  jette  une  grande  lumière 
sur  une  question  dilTicilo,  que  la  passion  et  le  préjugé  ont  à 
plaisir  obscurcie,  et  un  antre  essai  sur  l'anarchie  et  le  pouvoir, 
«lui,  bien  cpi'écrit  à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  se 
rattache  naturellement  au  précédent,  (ju'il  complète  et  qu'il 
éclaircit.  On  ne  peut  manquer  d'être  iVappé  de  ces  deuxcom- 
posiiioiis  et  de  la  vigueur  d'esprit  dont  elles  ollVent  la  preuve; 
la  première,  pleine  de  vues  originales  et  fécondes,  est  peut- 
être  (|uel(pieibis  un  peu  plus  ingénieuse  qu'il  ne  faudrait; 
mais  la  seconde  se  distingue  })ar  une  netteté,  une  justesse 
d'expressiims  et  de  pensées  qui  impose  la  persuasion.  ■ —  Ce 
recueil  est  terminé  par  un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Abê- 
lard  et  d'IJiloise,  rempli  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Cette  pu- 
blicalion  est  d'une  haute  importance,  et  montre  la  vaste  por- 
tée de  l'esprit  de  M""'  Guizot  ;  nous  pourrons  plus  tard  en  en- 
tretenir m»s  lecteurs  avec  plus  de  détails. 

58. — *  Lettres  de  famille  sur  l'Education,  par  ■NI""'  Guizot. 
Deuxième  édition.  Paris,  1828;  Pichon  et  Didier.  2  vol.  in-8'' 
formant  87.")  pages;  prix,  i.'i  t"r. 
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Col  ouAiagc,  roiiroimé,  cil  1817,  par  l'Acadririio  franf-aisc, 
comme  le  plus  iilile  aux  mœurs,  est  le  véiilahlc  monument 
du  génie  de  M""'  Guizot.  Les  plus  hautes  questions  de  la  plii- 
losojdiie  morale  y  sont  traitées  sous  une  l'orme  libre  qui,  en 
apparence,  n'a  rien  de  systémati([ue;  qui  admet  naturellement 
les  exemples,  les  détails,  les  digressions,  et  montre,  par  des 
applications,  comment  les  vérités  générales  doivent  régler  la 
\ie  réelle  et  pénétrer  dans  la  raison  des  cnl'ans.  L'excellence 
du  livreest  dans  l'union  d'une  grandesévéritéde  principes,  avec 
une  parfaite  liberté  d'esprit;  c'est  par  là  qu'il  offre  une  par- 
laite  image  de  celle  cpii  l'a  composé.  Rien  n'y  est  accordé  à 
de  vaines  bienséances,  à  d'arbitraires  conventions;  rien  n'y 
porte  rempreii>te  de  cette  indulgence  sentimentale  qui,  de  nos 
jours,  passe  trop  souvent  des  romans  dans  la  morale.  C'est  un 
livre  qui  doit  être  placé  en  première  ligne  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  pères  et  mères  de  famille.  3 

Sq.  - — *  Ediirati'in  familière,  ou  Série  de  lectures  pour  les  en- 
fans,  depuis  le  premier  2ge  jusqu'à  l'adolescence,  par  miss 
ili «r/rt  Edgewortii  ;  traduit  de  l'anglais  par  ^l"*"  Louise  Sw.- 
Belloc.  Deuxième  série,  ornée  de  vignettes  dessinées  et  gra- 
vées par  31M.  Jlfrcdel  TonyJoliannot.  Tomes  m  et  iv  de  l'ou- 
vrage entier.  Paris,  ii>2();  Mesnier,  place  de  la  Bourse.  2  vol. 
in- 18,  de  000  et  535  pages;  prix,  Q  ïi\ 

Nous  avons  annoncé  la  publication  des  premières  livrai- 
sons de  ce  charmant  ouvrage  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xl;  dé- 
cembre 1828,  p.  466);  et  nous  avons  donné  de  justes  éloges, 
soit  à  l'original,  soit  à  la  traduction  de  madame  Belloc,  INous 
n'aurions,  pour  rendre  compte  de  ces  nouveaux  volumes , 
qu'à  reproduire  textuellement  les  mêmes  éloges.  Ce  livre  est 
excellent  pour  les  enfans,  et  nous  dirons,  sans  aucune  exagé- 
ration, qu'après  Robinson  Criisoc,  il  nous  semble  le  meilleur 
de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent  dans  le  même 
but.  L'instruction  y  est  fort  bien  graduée  ;  on  fait  passer  suc- 
cessivement sous  les  yeux  des  jeunes  lecteurs  tons  les  ob- 
jets dont  ils  peuvent  retirer  quelf[ue  connaissance  utile; 
les  arts,  les  métiers,  l'histoire  naturelle,  la  morale  même  y- 
sont  traités  avec  clarté,  avec  simplicité,  de  sorte  cjue  rien  ne 
reste  au-dessus  de  leur  portée,  qu'ils  n'apjîrennent  lien 
imparfaitement,  qu'ils  ne  se  paient  point  de  mots  et  (jti'ils 
voient  toujours  le  fond  des  choses.  Nous  avons  lu  nous-mê- 
mes ces  deux  volumes,  non -seulement  sans  ennui,  mais  en- 
core avec  un  vif  intérêt.  Quelque  parfait  que  soit  l'ouvrage 
de  miss  Edgeworth,  nous  croyons  que  son  aimable  et  habile 
traductrice  ne  s'est  pas  acquis  moins  de  droits  à  la  reconnais- 
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saufc  lies  leileurs.  Sa  ta.  he  était  d'une  difficulté  extrême  : 
elle  l'a  remplie  avec  beaucoup  de  succès.  Le  style  est  d'une 
liaîclieur,  d'une  naïveté  enfantine  vraiment  admirables;  c'est 
In'en  bt  le  langage  des  enlans;  ce  sont  bien  leurs  impressions 
superficielles  et"  passagères;  la  logique  avec  laquelle  ils  s'ef- 
forcent de  lier  des  idées  encore  incobérenles,  et  qui  ne  paraît 
bizarre  qu'a  ceux  qui  ne  les  ont  point  étudiés  allcnli  veinent  ; 
c'est  bien,  enfin,  leur  conversation  ,  presque  toujours  vive  et 
piquante  sans  qu'ils  s'en  doutent,  semée  d'exclamations,  d'in- 
vocations, de  saillies  singulières  et  amusantes.  —  Ces  éloges 
paraîtront  peut-être  exagérés  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le 
livre  dont  nous  parlons;  ils  seront  jugés  trop  faibles  par  ceux 
rui  l'auront  lu.  Toutes  les  mères  de  lamille  doivent  s'em- 
presser de  placer  un  livre  aussi  bon,  aussi  amusant,  aussi 
instructif,  entre  les  mains  de  leurs  enfans. 

Go. *  Considérai  ions  sur  la  mcessite  et  les  moyens  de  reformer 

le  régime  itinversiiaire,  adressées  au  m'uiistre  de  l'instruction 
publuitie,  à  l'occasion  de  son  arrêté  qui  a  créé  une  Commis- 
sion cliargée  .le  dioisir  la  meilleme  mélbode  d'enseignement 
pour  les  langues  anciennes;  par  J.-P.  Gasc,  professeur,  oili- 
tier  de  l'université,  etc.;  2' partie.  Paris,  i82();  L.  Colas,  rue 
Danpbine,  n°  7.  In-8°  de  502  pages;  prix,  (i  fr. 

iSous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  avec  des  détails  assez  étendus,  mais  cependant 
trop  courts,  si  l'on  considère  l'importance  de  l'objet  qu'il 
traite  (  voy.  Bev.  Enc. ,  t.  xli,  p.  5oo).  Il  nous  sera  impos- 
sible aujonrd'liui  encore  d'aborder  la  question  de  l'enseigne- 
ment avec  tous  les  développemens  qu'elle  comporte;  rien  de 
hasardé  ne  doit  être  avancé  sur  un  sujet  où  la  moindre  erreur 
peut  avoir  les  plus  graves  consé(iuences.  Mais  nous  ne  la  per- 
dons point  de  vue,  et  nous  nous  proposons  d'y  revenir  et  de 
l'examiner  à  fond;  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité, 
au  moment  Oi'i  l'autorité,  entraînée  par  des  réclamations  uni- 
verselles, paraît  vouloir  entrer  dans  la  voie  des  réformes,  ti- 
midement, il  est  vrai,  en  tâtonnant  et  presque  à  contie- 
caur  mais  avec  des  intentions  dont  nous  ne  voidons  point 
suspecter  la  droiture.  Nous  nous  aiderons  alors  avec  confiance 
des  lumières  et  de  l'expérience  de  'SI.  Gasc,  quoique  ce  sa- 
vant professeur  ait  peut-être  une  trop  grande  antipathie  pour 
ce  qu'il  appelle  les  iltéories.  Il  faut  s'entendre  sur  ce  mot  :  des 
théories  privées  de  l'appui  des  faits  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  rêveries,  et  ne  méritent  nulle  attention.  Mais 
il  y  a  aussi  quelque  danger  à  s'appesantir  trop  sur  les  faits  de 
Héiail.  L'expérience  devient  alors  trompeuse  :  on  perd  de  vue 
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l'ensembl<î,  on  ju^e  mal  des  rapporls  des  ch  oses  cnlre  elles, 
et  l'on  s'égare,  iaiilc  d'avoir  gciiéialisé,  résumé  ,  comparé  ; 
en  un  mot,  lanle  de  théories.  A.  P. 

61 .  — *Des  iinpôls  dans  leurs  rapports  ax^ec  la  production  agri- 
cole, parC.  J.  A.  'tlATuiEV  de  Dombasle.  Paris,  18*29;  M^'ilu- 
zard.  In-8"  de  178  pages;  prix,  2  l'r.  5o  c. 

Que  les  économistes  définissent  mal  la  valeur,  qu^ils  se  mé- 
prennent dans  l'emploi  du  mot  utilité  ou  sur  quelqu'un  des 
caractères  de  la  monnaie,  il  n'en  adviendra  pas  grand  dom- 
mage aux  nations.  Que  de  fausses  idées  sur  les  effets  de  l'im- 
pôt passent  de  la  société  dans  le  gouvernement,  bientôt  la  lé- 
gislation développera  ce  qu'il  faudrait  restreindre,  étoulfera 
ce  qu'on  devrait  protéger;  la  richesse  publique,  le  travail  se- 
ront attaqués  dans  leurs  sources  ;  et  souvent  des  mesures  di- 
rigées vers  un  but  déterminé  en  atteindront  un  tout  contraire, 

La  question  que  traite  aujourd'hui  31.  de  Dombasle  lui 
appartenait  naturellement  par  la  réunion  qu'elle  exige  de  la 
connaissance  des  théories  et  de  celle  des  iails.  Il  commence 
par  examinei-connnent  l'impôt  foncier,  et  les  impôts  indirects 
en  général,  agissent  sur  l'agriculture;  puis  il  apprécie  successi- 
vement les  elfets  des  capitations  et  des  taxes  sur  le  sel ,  les  ta- 
bacs, les  boissons,  l'enregistrement  des  baux  à  ferme.  Il  con- 
sidère enfin  les  douanes  dans  les  encourageraens  qu'elles  don- 
nent à  la  production  intérieure,  et  passe  en  revue  les  droits 
d'entrée  sur  les  fers,  sur  les  bestiaux,  sur  les  grains,  sur 
les  sucres,  sur  les  laines.  Ainsi,  les  deux  grandes  questions  de 
l'assiette  de  l'impôt  et  de  la  liberté  du  commerce  extérieur 
sont  discutées  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  applications 
les  plus  saillantes. 

Tout  impôt  nuit  à  la  production,  soit  par  les  gênes  qu'il 
lui  apporte,  soit  par  les  capitaux  qu'il  lui  enlève,  soit  par  les 
restrictions  qu'il  met  à  la  demande  des  choses  qu'il  saisit. 
M.  de  Dombasle  pense  que  la  contribution  fonciéie,  portant 
uniquement  sur  le  loyer  de  la  terre,  est,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  moins  donniiageable  que  les  capitations,  l'impôt  sur 
le  sel,  les  droits  d'enregistrement  sur  les  longs  baux,  qui  frap- 
pent immédiatement  les  capitaux  destinés  à  la  culture;  le 
propriétaire  finit  toutefois  par  avoir  toujours  sa  part  de  ces 
charges;  car,  lors(ju'unc  fois  elles  sont  assises,  le  fermier, 
dont  elles  augmentent  les  dépenses,  est  obligé  de  réduire  d'au- 
tant son  prixde  ferme  ;  l'aristocratie  anglaise  s'est  méprise  sur 
ce  résultat,  lorsqu'elle  a  ciu  affranchir  ses  revenus,  en  reje- 
tant toutes  les  cliarges  de  l'Etat  sur  les  impôts  indirects,  et, 
par  le  fait,  les  loyers  de  ses  terres  sont  inférieius,  à  égalité 

T.    XJIU.     .lUIMKT   l8^f).  I 'i 
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.lY-ton.lne,  à  criix  desth-partemcMis  bien  cultivés  de  la  Franre, 
Il  faudrait  copier  tout  l'article  relatif  aux  boissons  et  à  la 
vi^ne.  pour  donner  au  lecteur  Tidée  de  ce  qu'il  renferme  de 
fai'ts  curieux,  d'observations  in^fénicuses.  M.  de  Dombasle 
n'admet  pas  que  la  vigue  soit  \me  soxutc  de  ricbes'^e  aussi 
positive  qu'on  le  croit  communément  :  il  reconnaît  bien  que 
l'bectare  rapporte  plus  en  vigne  qu'eu  toute  autre  culture, 
mais  il  trouve  que  ce  produit  s'obtient  aux  dépens  de  celui 
des  terres  voisines,  auxquelles  il  enlève  le  fumier,  la  main 
d'œuvre  et  les  capitaux,  et  ne  compense  pas  le  tort  qu'il  leur 
fait  :  de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  terres,  dont  la  vigne 
occupe  une  partie,  est  moins  productif  que  celui  dont  elle 
est  exclue.  Ces  calculs  sont  justes,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  engrais;  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  vigne  n'en  re- 
çoit qn'au  détriment  des  champs,  et  les  absorbe  sans  les  re- 
produire; elle  peut  être  mise,  sous  ce  rapport,  au  premier 
rau-  des  cultures  épuisantes;  mais  la  suppression  du  fumier 
améliore  beaucoup  la  qualité  du  vin,  et  si  le  malaise  des  . 
propriétaires  de  vignes  lient  surtout  à  l'encombrement  du 
marché,  elle  concilierait  leur  avantage  avec  celui  de  la  cul- 
ture en  général.  Diverses  circcnistances  ont  concouru  à  la  rui- 
neuse abondance  qui  désole  les  pays  de  vignobles;  on  ne  s'y 
est  pas  asse-A  souvenu  que  le  développement  de  la  produc- 
tion n'est  avantageux  qu'autaut  qu'il  se  règle  sur  celui  des 
moyens  d'échanges  des  consommateurs  :  l'abondance  et  la 
qualité  des  prodiuts  de  la  vigne  semblent  placées  dans  les  deux 
plateaux  d'une  balance,  dont  l'un  ne  peut  s'abaisser  sans  que 
l'autre  s'élève;  ou  souifre  pour  s'être  trop  exclusivement  at- 
taché à  la  première.  La  nature  du  mal  en  indique  le  remède, 
et  M.  de  Dombasle  voudrait,  dans  l'impossibilité  de  former, 
entre  tous  les\  igiieronsde  Krance.  un  concordat  qui  prévint  le 
retour  des  souflrances  actuelles,  ([ue  Timpùt  sur  le  vin  fût  com- 
biné de  manière  à  s'api)esanlir  sur  la  mauvaise  culture  et  à 
s'alléger  pour  la  bonne.  Lue  irritation  profonde  semble  avoir 
dicté^tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis  un  an  sur  la  question  des 
vi"-nes;  elle  serait  beaucoup  plus  avancée,  si  l'on  avait  com- 
mencé par  examiner  les  faits  avec  la  franchise  et  la  lucidité  de 
M.  de  Dombasle.  Si  son  exemple  est  suivi,  des  améliorations 
réelles  naîtront  de  l'attention  que  provoque  l'état  pénible 
(Pune  des  principales  branches  des  revenus  de  notre  pays. 
Ce  serait  suivre  la  ligni;  tracée  par  M.  de  Dombasle  que  de 
l'echercher,  pour  (•ontrcdire  quelques-unes  de  ses  opinions, 
conunent  la  viiiiculturc  encourage  VagrkuUure  proprement 
dite,  en  ouvrant,  par  le  grand  nombre  de  bras  qu'elle  oc- 
cupe, un  débouché  à  ses  produits;  «l'un  autre  enté,  les  terrains 
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pienoux,  où  los  ce  rt-ales  ne  piiiciMioiil  pas  les  (Vais  ((u'ellcs 
taii.-ciaicMit,  son!  les  uu'illeius  ptmr  la  \igiie,  et  occupés  par 
elle,  ils  rendent  disponibles  pour  la  nouniluic  de  l'honiuie, 
une  étendue  au  moins  double  de  bonnes  terres  arables,  que 
réclamerait  sans  cela  la  labricatiou  de  la  bière;  il  semblerait 
donc  que  la  culture  de  la  \igne  ne  nuit  à  celle  des  champs, 
et  xie  se  fait  tort  à  elle-même  par  l'encombiement ,  que  lors- 
qu'elle s'étend  sur  des  terrains  où  la  nature  appelait  d'autres 
productions.  Ce  ne  sont  pas  les  gens  qui  t'ont  bien  ,  mais 
ceux  qui  se  ruinent  à  faire  mal  et  beaucoup,  qui  amènent 
les  crises  de  l'industrie  ;  il  serait  étonnant  que  les  vignobles 
lussent  exempts  de  cette  règle  générale. 

Les  partisans  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  regrette- 
ront de  voir  le  judicieux  M.  de  Dombasie  se  prononcer  en  fa- 
veur des  droits  d'entrée  sur  les  bestiaux,  sur  les  sucres,  sur 
les  grains,  et  déclarer,  lui  consonmiateur,  que  c'est  unique- 
ment des  effets  de  la  concurrence  intérieure  que  nous  devons 
xittendre  l'abaissement  du  prix  des  fers  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que,  s'emparaat  des  faits  les  mieux  constatés, 
de  ceux  dont  les  conséquences  sont  les  plus  vastes,  il  ne  laisse 
à  ses  adversaires  que  des  argumens  peu  susceptibles  d'appli- 
cation, et  finit  par  raisonner  sur  les  douanes,  comme  M.  Fer- 
rier,  le  grand  antagoniste  de  TÉcole  écossaise.  Celui  qui  écrit 
ceci,  dans  un  recueil  où  les  doctrines  contraires  sont  quelquefois 
professées  avec  tant  de  talent,  doit  peut-être  s'excuser  de  sa 
sympathie  pour  les  opinions  des  deux  hommes  distingués 
qu'il  vient  de  citer  :  il  pense  comme  eux,  qu'un  régime  de 
douanes  combiné  avec  la  connaissance  approfondie  des  be- 
soins et  des  ressources  constitutives  du  pays,  est  éminemment 
tavorable  à  l'inunobilisation  de  capitaux,  qui  est  hi  vérita- 
ble base  de  sa  richesse;  il  pense  que  la  protection  du  travail 
intérieur  est  au  premier  rang  des  intérêts  du  pays  et  des  de- 
voirs du  gouvernement;  toute  la  question  est  de  ne  pas  se 
méprendre  dans  les  mesures  prises  à  cet  effet,  et,  pour  évitei- 
cet  éciieil ,  il  ne  faut  que  bien  observer  les  faits,  soin  auquel 
les  disciples  de  Smith  n'ont  peut-être  pas  toujours  donnéas- 
sez  de  tems.  Cette  manière  de  voir  n'a  rien  de  contraire  aux 
intérêts  généraux  de  l'humanité  :  plus  la  France  concentrera 
en  elle  de  force  et  de  puissance,  plus  leur  triomphe  sera  cer- 
tain ;  en  travaillant  au  bien  de  notre  pays,  nous  travaillons  à 
celui  du  monde.  J.  -T.  B. 

62.  ■ —  Sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains ,  et  sur 
les  moyens  de  procurer  au  producteur  le  prix  de  production  , 
e\  au  consommateur  une  fixité  dans  le  prix,  accompagnés  d'un 
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piojel  (U  loi  p<jiM  y  parvenir;  par  Louis  ^  liaron  de  Hatnai. 
ancien  ministre  et  directenr  général  de  la  police  de  S.  A.  R. 
le  grand  duo  de  Bade,  l'aris,  1829;  M""^  Huzard.  In-8°  de 
127  pages  ;  prix,  2  fr.  5o  c 

Nous  a  von?  eu  un  directeur  des  subsistances  qui  gonrmandait 
l'agriculture  parce  que,  selon  lui,  elle  produisait  trop  :  l'ex- 
ministre  de  Bade  n'en  veut  point  à  l'agriculture  ;  il  iléclare 
que  ses  produits  ne  sont  pas  augmentés;  c'est  la  paix  qu'il  ac- 
cuse de  la  jjaisse  du  prix  des  grains  dont  elle  a  lait  diminuer 
la  demande;  pendant  la  guerre  de  ii5  ans  dont  l'Allemagne  a 
été  le  théâtre,  la  demande  de.i  grains  était  beaucoup  plusi'orte, 
leur  prix  était  beaucoup  plus  élevé  et  toutes  les  classes  étaient 
dans  un  étal  prospère.  Ainsi ,  suivant  M.  de  Haynau,  la  paix 
a  été  sous  ce  rapport,  funeste  à  l'Allemagne,  et,  si  le  prix 
des  grains  a,  connue  il  le  dit,  baissé  déplus  de  moitié,  sans  que 
les  produits  de  la  ciiltiire  aient  augmenté  ,  il  faut  bien  admet- 
tre que  la  population  a  diminué  ou  qu'elle  a  pris  riialjitude  de 
manger  moins. 

M.  de  Haynau  voit  avec  peine  la  baisse  du  prix  des  grains  : 
il  prend  un  vif  intérêt  aux  producteurs,  que  cette  baisse  en- 
tretient dans  un  profond  état  de  misère  ;  il  cherche  les  moyens 
de  venir  à  leur  secours.  11  examine  d'abord  si  on  ne  pourrait 
pas  soulager  l'agriculture,  en  aboli-saut  toutes  les  charges  qui 
pèsent  sur  elle;  mais  il  est  l)ientôt  arrêté,  lorsqu'il  considère 
que  /f.s  charges  ne  pciixent  l'Ire dhn'muées  sans  détruire  les  fiiia>ices 
de  l'Etat  et  la  ririlisation. 

11  iudiciue  enfui  \\n  moyen  tout-à-fait  neuf  pour  sortir 
d'embarras  ;  ce  moyen  consiste  à  fixer  par  une  loi  le  minimum 
du  prix  des  grains,  et  à  forcer  l'acheteur  f/c/mrr?',  an  percepteur 
(les  contributions  directes  de  lu  comminie  où  le  blé  a  été  produit, 
le  complément  de  la  somme  pour  laquelle  il  a  été  aciieté  au-des- 
sous du  minimum,  en  compensation  sur  les  contributions  fonciè- 
res. Celte  compensation  serait  distribuée  tous  les  trois  mois  parmi 
les  propriétaires  de  biens  fonciers,  au  prorata  de  leur  contribu- 
tion. 

M.  de  Haynau  prédit  ensuite  les  maux  qui  viendront  fondre 
sur  l'État,  si  on  ne  se  hâte  d'adopter  le  minimum  :  la  liste  en  est 
longue  ,  nous  sommes  forcés  de  l'abréger.  «  Le  tiers-élat  et  les 
fonctionnaires  publics  cesseront  dexisier.  par  l'impossibilité 
de  pa^er  les  intérêts  de  la  dclte  publique  et  les  appoinlemcns. 
I.e  numéraire  passera  dans  les  autics  parties  du  monde;  le 
paysan  ira  de  nouveau  labom-er  les  terres  de  son  seigneur,  si 
celui-ci  est  en  étal  de  rcntrclcnir  ;  l'Amérique  cî  toutes  les  au- 
tre? parliesdu  monde  (où  il  n'existe  pas  cependant  de  w/n/mMm) 
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parviendront  au  plus  liant  degré  de  l'aisance  g»';ni;rale  ;  l'Étai 
sera  de  nouveau  composé,  d'après  le  sy .-tènic  dn  moyen  âge, 
d'un  prince,  de  la  noMcsse  et  de  quelques  villes  privées  de 
toute  industrie;  un  gielUer  exercera  la  justice  dans  les  villes; 
un  chancelier  aura  la  surveillance  sur  les  fonctionnaires.  La 
cour  des  princes  se  composera  de  quelques  courli«ans,  dont 
le  seid  salaire  sera  la  bouche  en  cour;  mais  le  poète  et  le  boui- 
fon  de  la  cour  reparaîtront  ponr  l'amn.-er;  le  clergé  partagera 
le  sort  de  toutes  les  clas^es  de  la  société  ;  les  couvens  se  mul- 
tiplieront ;  le  prix  du  pain  diminuera  en  proportion  de  tous 
ces  revers;  enfin,  si  l'Etat  se  prive  de  tous  les  avantages  du 
minimum,  la  civilisation  reculera  et  une  calamité  imprévue 
achèvera  sa  ruine. 

Après  cette  peinture  sinistre  des  suites  de  la  non-adop- 
tion du  minimum 3  M.  de  Haynau  exalte  les  nombreux  avan- 
tages qui  doivent  résulter  d'un  haut  prix  habituel  des  grains. 
Parmi  ces  avantages  j'en  citerai  un  seul  qu'on  n'a  jamais  su 
apprécier  en  France.  «C'est  un  principe  assez  connu  que  le 
prix  du  diamant  hausse  avec  celui  du  grain.  Le  haut  prix  des 
grains  pendant  les  bonnes  récoltes  augmente  le  luxe  de  la  no- 
blesse. »  Aussi  M.  le  baron  insiste-t-il  sans  cesse  dans  son  ou- 
vrage sur  les  heureux  résultats  d'un  haut  prix  dans  les  homiea 
récoltes. 

Le  haut  prix  qui  a  lieu  après  une  récolle  médiocre  ne 
compense  jamais,  selon  lui,  le  déficit  du  produit  :  on  avait 
pensé  jusqu'à  présent,  qu'en  pareil  cas  la  compensation  était 
toujours  plus  que  complète  :  3i.  le  baron  croit  que  c'est  une  er- 
reur, et  voici  comment  il  le  prouve  :  «  Celui  qui  moissonne  an- 
nuellement loo  hectolitres  de  froment  pendant  les  bonnes  ré- 
coltes, au  prix  de  20  fr.  l'hectolitre,  perd  considérablement 
même  à  un  prix  de  50  francs,  si  la  production  annuelle  n'est 
que  de  5o  hectolitres.  »  Cette  démonstration ,  qui  est  répétée 
trois  fois  sous  des  chiflVes  difl'érens,  mais  proportionnels  entre 
eux,  est  de  toute  évidence.  ISous  nous  permettrons  seulement 
de  demander  à  M.  l'ex-directeur  de  police  s'il  est  bien  sur  que 
le  prix  de  l'hectolitre  ne  s'élève  que  de  20  fr.  à  56,  lorsque  le 
déficit  de  la  récolte  est  de  moitié. 

Quant  au  moyen  d'assurer  au  consonmiateur  une  fixité  dans 
le  prix,  M.  de  Haynau  se  repose  sur  rimportalion.  qui  devien- 
dra permise  aussitôt  que  le  minimum  aura  été  dépasse  dans  une 
certaine  proportion.  Par  ce  moven,  le  prix  ne  pourra  jamais 
hausser  au-delà  de  27  ou  5o  fr.  l'hectolitre,  paire  que,  suivant 
M.  de  Haynau,  on  trouve  toujours  des  pays  dans  le  monde  oïl  le* 
Iflés  croissent  en  alwnduiuc. 
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iM.  lie  Hajiiau  ne  veut  pas  enfouir  dans  le  grand  duché  de 
Bade  son  importante  découverte  d\i  7)iinimu7)i  :  il  en  l'ait  suc- 
eessivenient  l'application  à  l'Angleterre,  à  l'Autriche,  à  la 
Prusse,  aux  Pays-Bas,  etc.  Mais  c'est  surtout  la  France  qui 
est  appelée  à  en  recueillir  les  avantages;  elle  a  déjà,  suivant 
M.  de  Havnau,  les  meilleures  lois  céréales  de  l'Europe  ;  ces  lois 
seront  parlailcs  lorsqu'on  y  aura  introduit  le  minimum;  on  peut 
craindre  seulement  que  ce  jtuissant  moyen  de  soutenir  la  ci- 
vilisation n'arrive  un  jieu  tard  ;  après  dix  années  d'abondance , 
voici  deux  récoltes  niédiocies  qui  se  succèdent;  s'il  en  sur- 
vient une  troisième,  on  sera  bien  tenté  d'y  voir  le  commence- 
Hieut  d'une  période  de  stérilité,  et  il  sera  <le  la  prudence  des- 
gouverncmens  d'employer  tous  leurs  moyens  pour  empêcher 
le  prix  des  céréales  de  s'élever  au  taux  où  la  majeure  partie  de 
la  population  ne  peut  plus  en  acheter.  Le  prix  du  dianuuiten 
sera  sans  doute  mt)ins  élevé;  le  Fuxe  de  la  noblesse  en  sera 
moins  grand;  mais  avant  tout,  il  faut  que  tout  le  monde 
vive.  A.  B.  L. 

05.  —  De  r usure  cunsidcrce  dans  ses  rapports  avec  l'économie 
politique,  (amorale  puùli(/ue  et  la  législation,  ou  delà  nécessité 
d'abroger  la  loi  du  5  seplcud)rc  1807  et  de  modifier  l'art.  1907 
du  Code  civil ,  par  3L  Charles  LicAs,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Paris,  1829;  Ballimorc,  rue  de  Seine.  In-8";  prix, 
I  fr.  25  c. 

M.  Lucas,  dans  une  courte  préface,  nous  explique  lui-même 
les  motifs  et  le  but  de  celle  publication.  «Au  milieu  des  tra- 
vaux de  ma  profession,  dit-il.  qui  ne  me  laissent  que  trop  peu 
de  momens  de  loisir  à  consacrer  à  mes  études  spéciales  de  lé- 
gislation criminelle,  je  n'aurais,  certes,  jamais  songé  à  cette  ex- 
cursion dans  le  domaine  de  l'économie  politique  ,  sans  une  de 
ces  circonstances  à  l'empire  desquelles  je  sais  mal  résister. 
Jamais  je  n'ai  pu,  en  eftet,  me  résigner  de  bonne  grâce  au 
spectacle  d'une  injustice  ou  d'un  abus.  Or,  depuis  plus  d'une 
année  j'ai  été  appelé,  comme  conseil,  à  voir  et  apprécier  tant 
de  condauuiali<»ns  pour  usure  ,  qui  révoltent  à  la  fois  la 
science,  l'humanité  et  la  inison,  que  c'est  un  besoin  pour  moi 
de  protester  contre  une  loi  qui  est  une  tache  dans  notre  Code 
et  un  anachronisme  dans  notre  siècle  :  faut-il  donc  tant  de 
travail  et  de  tems  ])our  préparer  et  rédiger  ce  projet  de  loi  : 
La  loi  du  5  septembre  1807  est  aliolie.  » 

M.  Lucas  nous  ajijucnd  (|ue  depuis  182;)  le  nombre  des^ 
condamnations  prononcées,  d'après  les  comptes  rendus,  a  été 
de  7().~)  en  trois  année.s,  ce  qui.  assurément,  représente  plu^ 
d'un  million    eu  amendes.    M.    .Maxet-Bi  Tirfi  vient  de    faire. 
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dans  le  conseil  repifsentalil"  iln  canloîi  de  Genève,  la  propo- 
^^li(ln  d'aholii'  la  loi  lelalive  à  l'uMne  :  c'csl  à  nous  à  suivie 
cet  exemple. 

iM.  Lucas  a  su  raltacluT  à  ses  travaux  de  législation  crimi- 
nelle cette  excursion  dans  le  domaine  de  l'économie  politique, 
et  nous  terminerons  ce  petit  article  par  la  citation  des  premières 
phrases  qui  conmiencenl  sa  brochure.  «Quand  on  examine  les 
lép;islations  de  la  plupart  des  peuples,  nées  du  sein  des  be- 
soins et  des  intérêts  compli([ués  de  notre  civilisation  moderne, 
on  dirait,  en  vérité  ,  que  l'humanité,  par  la  faiblesse  de  sa  na- 
ture et  l'abus  de  sa  liberté,  n'a  pas  paru  au  législateur  fotnnir 
assez  ample  matière  à  l'action  de  la  répression  et  à  la  variété 
des  peines,  et  qu'il  a  jugé  à  propos  de  grossir  le  catalogue  de 
ses  offenses  par  l'adjonction  d'iuic  foule  de  délits  imaginaires. 
Aussi  le  premier  soin  de  celui  qui  s'occupe  des  moyens  de 
prévenir  les  délits  et  les  crimes  doit-il  être  d'examiner  et  de 
contrôler  sérieusement  le  catalogue  des  Codes  pénaux,  carie 
tiers  au  moins  de  sa  tâche  est  d'opérer  simplement  par  voie  de 
réduction.  »  Z. 

64.  —  De  la  prérogative  royale  et  du  ministère  de  la  guerre 
en  matière  de  recrutement  ;  par  PagÉzy  de  Bourdeliac,  capi- 
taine d'état-major  ,  etc.  Montpellier,  1829;  imprimerie  dfr 
M"""  veuve  Picot.  In-S"  de  140  pages. 

Cet  écrit  de  M.  de  Bonrdeliac  est  une  réponse  à  une  bro- 
chure de  M.  Roche,  incml)re  du  conseil  de  préfecture  et  du 
conseil  de  révision  du  département  de  l'Hérault,  qui  signalait, 
à  ce  qu'il  parait,  des  abus  en  matière  de  recrutement.  >ious 
n'avons  pas  celte  brochure,  et,  suivant  les  règles  ordinaires  de 
l'équité,  nous  devons  nous  récuser,  comme  juges,  dans  une 
contestation  où  l'une  des  parties  seulement  pourrait  être  en- 
tendue. M.  de  lîourdeiiuc  s'ajspuie  sur  la  charte,  sur  les  lois, 
les  ordonnances,  les  circulaires  ministérielles,  etc.  Si  toutes 
ces  directions  étaient  réellement  iusiiflî.-anles  pour  empêcher 
que  les  administrateurs  ne  commettent  des  fautes  graves  dans 
leurs  fonctions  relatives  au  recrutement ,  ce  serait  parce  qu'il 
y  aurait  dans  les  lois  organiques  un  vice  radical,  et  cet  éciit 
même  fait  soupçonner  que  cette  ijiiperfection  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  parties  du  service  militaire.  Si  le  dégoût  s'em- 
pare des  soldats,  et  gagne  même  des  ofTiciei's,  ce  n'est  certai- 
nement pas  la  faute  ni  des  uns,  ni  des  autres  ;  ce  n'est  pas 
toujours  non  plus  celle  de  leurs  chefs  :  la  première  source  du 
mal  doit  être  dans  la  législation.  Des  législateurs  qui  com- 
prennent peu  les  matières  sur  lesquelles  ils  prononcent,  et 
qui,  très-souvent,  ne  sauraient  exprimer  que  ircs-incorrcc- 
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tement  leurs  pensées,  ouvrent  la  voie  aux  iiilerprélalions  Ie« 
plus  opposées,  à  l'arbitraire,  au  désordre.  Dire  que  le  contin- 
gent,  une  fols  formé,  les  hommes  qui  le  composent  appartien- 
nent au  roi ,  et  soutenir,  par  de  prétendus  raisonnemens,  une 
doctrine  aussi  outrag-eante  pour  la  nation  française,  serait  nn 
acte  répréhensihie,  si  ce  n'était  pas  seulement  une  faute  de 
logirpie.  ou  ,  ce  qui  est  encore  moins  grave,  un  mauvais  choix 
de  mots.  C'est  pourtant  par  ces  imprudences  d'un  zèle  mala- 
droit qu'on  éloigne  du  service  militaire  les  hommes  qui  ne 
veulent  appartenir  qn'à  leur  patrie,  et  le  nombre  en  est  bien 
grand  en  France.  On  reproduit  dans  les  écrits,  on  répète  à  la 
tribune  parlementaire  l'ignoble  proposition  de  faire  exécuter 
les  travaux  publics  par  l'armée,  de  l'employer  à  construire  des 
forteresses,  des  routes,  etc.  (i).  Voilà  quelques-unes  des  cau- 
ses qxii  semblent  avoir  conspiré,  chez  nous,  l'anéantissement 
de  l'esprit  militaire.  L'écrit  de  M.  de  Bourdeliac  ne  contri- 
buera point  à  le  ranimer. 

65.  —  Essai  sur  l'organisation  d'une  armée  régulière  en 
Grèce,  et  sur  l'emploi  des  forces  qui  s'y  trouvent  présentement  ; 
par  un  phil/iellène  français,  ex-capitaine,  commandant  d'ar- 
tillerie au  service  de  la  Grèce.  Paris,  1829;  Anselin.  In-8°  de 
120  pages,  avec  une  lithographie;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  était  fort  difficile  à  faire,  et  il  ne  l'est  pas 
moins  de  le  juger.  L'auteur  a  dû  s'attacher  à  bien  connaître  le 
peuple  destiné  à  prendre  rang  parmi  les  Etats  indépendans, 
et  à  former  son  armée,  pressentir  l'organisation  politicpic  de 
ce  peuple,  car  l'organisation  militaire  ne  peut  être  indépen- 
dante de  celle  du  corps  social  tout  entier.  Pour  apprécier  le 
résultat  d'un  travail  exécuté  sur  des  données  que  l'on  ne 
connaît  pas  assez  bien,  il  n'y  aurait  qu'un  moyeu;  ce  serait 
d'acquérir  préalablement  les  connaissances  dont  on  sent  le 
besoin.  Certes,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  on  aimera  beau- 
coup mieux  s'en  rapporter  au  jugement  de  l'aiîteur,  que  d'al- 


(i)  L'.TrgiimpDt  ordinaire  des  éciivains  qui  l'ont  ce»;  propositions  est  de 
citer  les  voies  niilitaiies  des  Hoinains,  excriitce.s,  disent-ils,  pai  les  lé- 
gions :  ne  von(li(jnl-ils  donc  jamais  piendie  la  peine  d'acquérir  un  peu 
plus  d'insln;ctioii  sur  l<\s  i'ails  dont  ils  s'ohstinenl  à  pailerl  Ces  routes, 
dont  nous  admirons  la  longue  duiée,  fuient  consliuites  |)ar  nos  ancêtres, 

(jar  ordie  cl  sous  le  bàlon  des  soldais  romaies.  On  aiiia  beau  le  lépéler  et 
e  prouver,  ceux  auxquels  il  convient  de  l'ifjiîorer  ne  tiendront  aucun 
compte  de  celte  c.bseï  valien  ;  et,  conlinuanl  à  citer  les  léfjions  romaines, 
ils  exigeront  que  nos  soldats  fassent  <!ux-mèmes  ce  que  les  légionnaires 
romaius  imposaient  aux  peuples  qui  avaient  le  malheur  de  leur  être 
soumis. 
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1er  vérifier  sur  les  lieux  la  vérité  de  ses  assertions  et  la  justesse 
de  ses  vues,  très-conformes  d'ailleurs  aux  préceptes  géné- 
raux de  l'art  militaire.  Si  l'hiuiianité  tout  entière  n'était  pas 
intéressée  à  la  cause  des  Grecs,  on  serait  tenté  d'abandonner 
ce  peuple  à  ses  destinées  quelles  qu'elles  puissent  être,  et 
quelles  que  soient  les  causes  qui  l'ont  amené  à  l'état  où  il  est, 
La  générosité  qu'il  a  éprouvée  de  la  paît  des  peuples  chré- 
tiens, et  que  trop  souvent  il  a  payée  d'ingratitude,  sera  poussée 
jusqu'au  bout  de  la  part  de  la  France.  L'auleurde  cetouvrage 
est  un  sincère  pliilliellène  et  im  oflicier  très-instruit.  Il  sera 
lu  avec  intérêt  par  tout  lecteur,  et  avec  profit  par  tous  les 
militaires.  Ce  qu'il  rapporte  des  Grecs,  de  leur  caractère  et 
de  leurs  facultés  porte  l'empreinte  d'un  vif  regret  de  n'avoir 
pu  leur  être  utile,  et  contribuer,  même  de  loin,  à  leur  suc- 
cès et  à  leur  affranchissejnent. 

66.  —  Observations  sur  la  campagne  des  Russes,  en  1828,  en 
Moldavie,  Valaquie  et  Bulgarie.  INantes,  1829;  imprimerie  de 
Mellinet-Malassis.  In-8"  de  16  pages. 

67.  —  Réponse  à  M.  le  comte  de  Tolstoy,  chambellan  de 
S.  M.  l'empereur  de  Russie,  etc.  ;  par  Victor  Magnier,  offi- 
cier d'état-major  français,  etc.  Paris,  182g;  imprimerie  d'E- 
verat.  In-8°  de  46  pages. 

Les  deux  brochures  dont  nous  allons  parler  sont  à  la  fois 
militaires  et  politiques.  La  première  est  déjà  connue  des  lec- 
teurs du  Lycée  Jnnoricain,  excellent  journal  de  province,  que 
la  capitale  ne  désavouerait  pas.  On  reconnaît  sur-le-champ, 
que  l'auteur  appartient  à  ces  armées  françaises,  dont  la  gloire 
est  immortelle,  en  dépit  des  événemens  qui  rendirent  inuti- 
les tant  de  prodiges  de  valeur,  de  combats  de  géans,  de  vic- 
toires non  moins  étonnantes  que  les  efforts  dont  elles  étaient 
le  prix.  Notre  guerrier  n'a  point  été  satisfait  des  résultats  de 
la  dernière  campagne  contre  les  Turcs;  et  certes,  presque 
tout  le  monde  est  de  son  avis;  les  Russes  eux-mêmes  n'ont 
pas  lieu  d'être  contens.  Aux  fautes  que  le  gouvernement  russe 
a  faites  dans  cette  campagne,  il  serait  injuste  d'ajouter  celle 
d'une  justification  telle  que  les  Observations  sur  la  dernière 
ca7npagne  de  Turquie,  par  un  officier  d'état-major  russe,  qui 
ont  provoqué  la  première  biochurede  M.  Magnier(voy.  Rei\ 
Enc.  ,  t.  XLi ,  p.  772),  et  celle  dont  nous  parlons  actuelle- 
ment. 

Ce  second  champion  est  entré  dans  la  lice  avec  plus  de  sang- 
froid  que  son  prédécesseur,  et  il  n'en  est  que  ^jIus  redou- 
table. 11  prouve  très-clairement  que  l'armée  russe,  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  n'était  pas  aussi  faible  que   le  prétend 
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son  apologiste;  que  la  marclie  sur  Sthonmla  fut  une  laute,  et 
que  la  prise  de  Varna  ne  peut  être  con^iiléiée  tomme  un  suc- 
cès (ligne  des  eflnrtsqu'una  faits,  et  qui  dédommage  des  perles 
qu'tui  a  éprouvées.  L'ollicier  russe  leproche  à  nos  écrivains 
•le  parler  de  pavs  et  d'événemens  qu'ils  ne  connaissent  point. 
Ouant  aux  é\énemens.  les  Russes  ne  peuvent  récuser  le  té- 
moignage de  leurs  hullctins  ;  et, quant  an  théâtre  de  la  guerre, 
nos  odiciers  l'ont  étudie  avec  plus  de  soin  (jue  les  généraux 
russes  ne  paraissent  l'avoir  fait,  avant  d'entrer  en  lampagne. 
Il  semble  que  l'expérience  des  guerres  précédentes  avait  été 
perdue  pour  la  Russie,  qu'il  n'en  restait  plus  rien  dans  les 
Mémoires  écrits,  ni  dans  les  traditions.  Avant  de  justiGer  ceux 
qui  ont  dirigé  cette  campagne  de  1828,  il  faut  en  expliquer 
les  faits,  non  pas  à  la  manière  de  l'ollicier  d'état-major  russe, 
mais  avec  sii\cérité,  et  une  entière  connaissance  des  causes  : 
est-on  !)ien  sur  que  l'apologie  ne  se  changerait  pas  en  accusa- 
tion ?  Quelque  tournure  que  prennent  les  débats,  l'armée  russe 
est  hors  de;  cause,  son  honneur  ne  peut  en  souffrir  aucune 
atteinte;  l'opinion  de  l'Europe  n'est  pas  aussi  favorable  aux 
diefs  et  aux  administrateurs. 

Après  avoir  exposé  ce  que  l'on  a  mal  fait,  notre  officier 
])asse  à  ce  (jue  l'on  amait  dû  faire.  Il  arrête  au  lialkan  le  plan 
de  campagne  qu'd  attribue  à  /*»«  f/nelcuiu/ue  de  nos  vieux  gi-e- 
nadiers.  Il  entre  dans  le  domaine  de  la  politique,  et  reproduit 
ce  qu'il  nonnne  des  rêves  p/iilaiitro/)i(f<ies  ,  sur  l'érection  des 
roj'aumes  de  Dacic.  d'Albanie  ou  de  .Macédoine,  de  Thra- 
«•e.  etc.,  et  sur  Constantinople,  devenue  ville  libre,  indépen- 
dante, ouverte  à  toutes  les  nations.  La  diplomatie,  qui  n'a  ja- 
mais révèle  bonheur  des  peuples,  bravera  l'opinion  vulgaire, 
et  ne  lira  point  de  brochuies.  Rien  de  grand,  de  noble,  de 
généreux  ne  sera  fait  en  faveur  des  chrétiens  opprimés  par 
les  Turcs  ;  les  fers  de  ces  m.dhetn-eux  seront  rivés  par  les  j)rin- 
ces  chrétiens  :  ainsi  le  veut  l'esprit  des  cours.  E'auleui-  de 
cette  brofhure  ne  désespère  pas  encore;  il  indique  en  peu  de 
mots  ce  (pie  la  llussie  poinrait  faire,  de  concert  avec  la  France, 
jiour  chasser  d'I'liuojie  les  éternels  ennemis  du  nom  chrétien, 
et  maintenir  la  paix  du  monde.  Dans  cette  douce  espéiame, 
nous  legrettons  de  ne  pas  voir  déjà  80,000  Russes  rassemblés 
sous  Silistrie,  et  120,000  ou  i5o,ooo  sous  ^  arna  ,  Pravadi  et 
Kenga  ;  deux  ponts  établis  sur  le  Danube,  près  de  Silistrie: 
<  ar,  il  ne  s'agit  plus  des  opérations  de  la  campagne  dernière  ; 
les  Russes,  plus  avancés,  ne  partent  j»lus  du  même  point,  et 
les  Turcs,  approvisionnés  et  sur  leurs  garde-,  ne  sont 
plus  dans  le   même  état ,  ni  si  faciles  à   Ijaltrc.    Il   faut  les  ' 
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menacer  dans  l(Mirs  parties  sen.sibles,  et  leur  donner  de  sé- 
rieuses in(|uiétudes  pour  leur  capitale.  Ce  ne  sont  plus  des 
débar([ueniens(pi'il  faut  simuler  vers  liourgas;  il  faut  les  elîec- 
tuer  et  les  soutenir,  eu  occupant  les  croupes  du  Balkan,  sur 
la  mer  iSoire,  par  les  routes  et  les  sentiers  qui  y  sont  prati- 
qués :  et,  aussitôt  que  ces  inquiétudes  sérieuses  auront  iait 
faire  aux  Turcs  de  Schoumla  qucUpics  luouvemens,  les  suivre, 
les  atteindre  et  les  exterminer,  sans  leur  laisser  un  instant 
de  répit;  gagner  ensuite  de  vitesse;  voilà  le  plan  d'un 
grenadier  de  notre  vieille  armée;  il  laisse  au  général  le  soin 
de  l'exécution. 

La  nouvelle  brochure  de  M.  Magnier  est  une  réponse  à 
M.  le  comte  de  Tolstoy,  pour  justifier  celle  que  l'auteur  avait 
faite  à  l'officier  d'état-major  russe.  Le  second  écrit,  quoique 
plus  modéré  que  le  premier,  n'est  pas  exempt  d'un  peu  de  ru- 
desse, qu'il  eût  été  facile  d'adoucir  sans  alYaiblir  les  pensées; 
mais  enfin,  les  progrès  en  mieux  sont  très-grands  ;  et  comme 
la  discussion  parait  encore  loin  de  son  terme,  on  peut  aflirmer 
que  la  troisième  production  de  notre  oiTicier  observera  scru- 
puleusement les  convenances  poussées  jusqu'à  la  délicatesse. 
Cette  seconde  brochure  est  très-remarqual)le,  liche  en  faits, 
instructive,  et  ne  pouvait  demeurer  sans  réplique.  On  n'adop- 
tera pas  toutes  les  opinions  de  l'auteur;  on  repoussera  même 
celles  qu'il  énonce  relativement  aux  militaires  cjui  offrent 
leurs  services  à  l'étranger.  Ln  officier  n'est  pas  un  artiste;  sa 
profession  n'est  honorable  que  lorsqu'elle  est  consacrée  à  la 
patrie,  ou  à  la  cause  de  l'humanité.  iM.  Magnier  aurait  mieux 
fait  de  jeter  un  voile  sur  ces  Français  qui  vendent  leurs  ta- 
lens  et  leurs  services  aux  Turcs,  pour  les  employer  indiffé- 
remment contre  les  Russes,  les  Grecs,  les  Français  même, 
puisque  nous  pouvons  être  dans  le  cas  de  combattre  les  sol- 
dats qu'ils  auront  formés. 

Les  notes  annexéesà  cette  brochure  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressantes que  ce  qui  précède;  l'auteur  parait  bien  informé  de 
ce  qui  se  passe  en  Turquie.  Tout  ce  qu'il  dit  du  sultan  Mah- 
moud, dans  la  Réponse  et  duns  les  notes,  mérite  la  plus  giande 
attention  ;  la  Turquie  aurait-elle  son  Pierre-i.e-Grakd,  comme 
la  Russie  eut  le  sien  à  la  fin  du  dix-septième  siècle?  La  bro- 
chure de  M.  Magnier  doit  être  lue  et  méditée;  les  lecteurs 
mettront  facilement  à  part  ce  qui  ressendde  trop  au  langage 
des  passions,  et  recueilleront  les  laits  dont  la  connaissance 
peut  les  mettre  en  état  de  mieux  apprécier  les  événemens  de 
la  campagne  de  1829.  F. 

68.   —  Deuxième  réplique  d  M.  Mognier.  par  J.   Tolstov. 
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Pari^.  iSuq;  Leiloyeii,   au  Palais-Royal.  In-8"  de  44i'3ge$- 

Nous  nous  sommes  déjà  expli<iués  sur  le  fond  de  celte  po- 
lémique. Tout  en  rendant  justice  à  la  bravoure  bien  prouvée 
des  troupes  russes,  aux  lalcns  d'un  grand  nombre  de  leurs  ofli- 
ciers,  nous  avons  dû  retonnailrc  que  des  fautes  de  stratégie, 
des  erreurs  graves  dans  la  science  *.]e^  sièges  et  des  campe- 
mens  avaient  été  commises  dans  lé  cours  de  la  dernière  cam- 
pagne par  ceux(}ui  en  avaient  ordonné  les  mouvemens.  Nous 
avons  même  été  forcés  de  blâmer  quelques  actes  diplomati- 
ques qui  ont  précédé  le  commencement  des  lioslilités,  et  qui 
nous  ont  paru  à-la-fois  inhumains  et  maladroits.  D'uu  autre 
côté,  sans  abandonner  la  cause  de  la  civilisation  qui  semble, 
aujourd'hui  se  rattacher  aux  drapeaux  russes,  nous  avons  té- 
moigné notre  estime,  notre  admiration  même  pour  le  patrio- 
tisme des  Turcs,  pour  la  brillante  valeur  qu'ils  ont  déployée, 
surtout  pour  l'homme  extraordinaire  qui  a  su  donner  à  leur 
caractère  apatliic|ue  une  impulsion  si  forte  et  si  nouvelle.  .Nous 
n'avons  aucun  motif  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  à 
ce  sujet,  puisque  la  disciis>iou  qui  s'est  élevée  entre  MM.  Ma- 
gnier  et  Tolstoy  ne  nous  a  rien  appris  d'important  et  de  nou- 
veau sur  les  faits.  Quant  à  ce  qu'il  peut  }' avoir  de  personnel 
ou  de  nalioiial  dans  cette  discussion,  nous  récuserons  positi- 
vement notre  piopre  compétence,  et  nous  nous  abstiendrons 
même  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  ]Nous  devons  cependant 
louer  M.  Tolstoy  d'avoir  su  conserver  dans  sa  brochure  des 
formes  de  politesse  et  de  convenance  dont  on  ne  devrait  ja- 
mais s'éloigner.  Il  a  d'autant  plus  de  mérite  en  celte  circons- 
tance, que  son  adversaire  avait  fait  preuve  tout  au  moins  de 
beaucoup  de  vivacité.  A.  P. 

69.  — *  Cours  (V lihtoire  religieiu^e  et  univevselle,  par  M"^"  Louise 
DArniAT.  Première  livraison.  Paris,  i8a8;  l'éditeur,  rue  Neuve- 
Saint- lÀi^tache,  n"  18.  In-8°.  L'ouvrage  aura  4  volumes,  pu- 
bliés pai'  livraisons  de  six  feuilles  chacune;  prix  de  la  livrai- 
son ,  a  fr. 

Les  livres  sérieux,  de  quelque  talent  quils  soient  empreints, 
et  quelque  nom  déjà  célèi)re  (pii  les  recommande,  sont  comme 
la  vertu  .  dont  un  ancien  disait:  laudatiir  et  alget;  ou  comme 
ces  pièces  de  théâtre,  qui  obtiennent  le  succès  le  plus  flat- 
teur, mais  le  plus  désolant,  un  succès  d'estime,  et  des  loges 
vides.  Le  grand  et  noble  ouvrage  de  >I.  Benjamin  Constant, 
sur  le  sentiment  religieux,  a-t-il  eu  la  vogue  du  roman  le  plus 
médiocre  de  Victor  Ducange  et  de  Paul  de  Kock  ?  Sans  doute, 
le  tems  viendra  où  ce  qui  sera  bon  dans  tous  les  genres  sera 
recherché  avec  le  même  empressement;  mais  ce  tems  n'est 


p;i»  rnrnrp  arrivé;  l'ère  de  la  régénération  en  France  ne  lail 
j;iu're  que  de  commencer,  et  notre  éducation  constitution- 
nelle, qui  sera  trouvée  rapide  dans  l'histoire,  peut  paraître 
lente  pour  les  contemporains. 

Vn  trait  caracléiistiqiie  de  notre  époque,  c'est  la  direction 
donnée  par  les  lémnies  même  à  leurs  études  et  à  leurs  tra- 
vaux. 11  suffirait,  pour  indiquer  celle  direction  toute  nou- 
velle, de  les  monlrer  actives  parmi  les  rédacteurs  de  cette 
vaste  collertion  de  manuels  enryclopcdif/ues,  destinés  à  popula- 
riser les  sciences,  à  iaciliter  la  connaissance  des  arts  les  plus 
utiles  à  la  société,  et  à  porter,  en  m-i8,  dans  les  coiiiptoirs, 
dans  les  ateliers,  et  jusque  dans  les  chauniiéres  ,  tous  les  élé- 
rnens  de  la  civilisation  et  de  la  richesse  des  empires,  que  les 
philosophes  du  dernier  siècle  n'avaient  su  présenter  qu'en 
t7\-qiiarto  ou  en  in-fuUo,  à  des  prix  que  pouvaient  seuls  attein- 
dre les  riches,  c'est-à-dire,  ceux  pour  qui  la  connaissance  des 
arts  n'était  q\i'un  objet  de  curiosité. 

La  tendance  des  femmes  vers  ce  qui  est  utile  dans  les  let- 
tres,  et  qui  dès  lors  leur  paraît  grand,  s'est  assez  fait  remar- 
quer dans  les  écrits  de  ÎM""  Siaël,  Condorcet,  Rcmusat,  Guizot, 
Belloc  et  d'autres  encore.  3iènie,  en  cultivant  la  poésie,  les 
femmes  traitent  des  sujets  graves  et  sérieux.  Qui  n'a  remarqué 
les  Épîlres  philosophiques  de  la  princesse  de  Salm  ;  les  Poé- 
sies reliiiieusts,  où,  si  poétiquement  inspirée,  M""''  Cerc  Barbé 
ne  voit  de  vertu  que  dans  la  tolérance  et  dans  l'humanité;  et 
les  Chroniques  ,  où  31"'  Tastu  sait  donner ,  aux  Francnis 
mêmes,  de  nouvelles  émotions  pour  la  gloire  et  pour  la  pa- 
trie? Le  mouvement  du  siècle  est  décidé;  mais  il  n'est  pas 
aussi  vif,  aussi  rapide  que  notre  impatience  pourrait  le  dé- 
sirer. 

L'annonce  du  Cours  d'histoire  religieuse  et  universelle  de 
M'"' Dauriat  doit  exciter  moins  d'étonnement  que  de  curiosité. 
On  voudra  voir  comment  une  femme  a  traité  un  sujet  qui  de- 
mandait un  esprit  philosophique  applifpié  à  de  vastes  études; 
et  ce  talent  d'écrire  dont  les  sujets  les  plus  austères,  les 
sciences  même  ne  peuvent  plus  se  passer,  et  qui,  depuis 
Fonteiielle  ,  Bulfon  et  liailly,  leur  est  devenu  plus  nécessaire 
qu'il  ne  l'est  aux  genres  gracieux  et  légers,  ^l""  Dauriat  a  su 
mettre  en  œuvre  les  trésors  de  ses  lectures,  coordonner  de 
nondjreux  matériaux,  choisis  aux  meilleures  sources,  ex- 
traits avec  art,  présentés  avec  impartialité,  revêtus  des  for- 
mes d'un  style  qui  ne  ra^anque  ni  de  correction  ni  d'élégance, 
et  qui  souveiit  est  fort  ou  élevé  dans  sa  simplicité. 

Suivre  l'esprit  humain  et  ses  égarrmeus.  les  passion*  et  les 
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pi-('iTijî(''S,le  fanatisme  et  ses  crimes,  l'histoire  et  les  malheurs 
du  monde  dans  l'étahlissement  et  dans  la  durée  des  cultes 
divers  qui  ont  abruti  ou  civilisé  les  nations,  c'était  une  haute 
entreprise,  digne  du  talent  le  plus  fort,  et  capable  de  l'ef- 
frayer; c'est  unou\rage  qui  manque  encore  à  toutes  les  litté- 
ratures, quoiqu'on  ait  ])eancoup  écrit  sur  ce  sujet.  Dupuis  s'est 
perdu  dans  ses  Origines  de  ions  les  cultes  ;  c'est  le  livre  le 
plus  savant  eî  le  pins  confus,  un  système  obscur  dont  tout  se 
détache,  parce  que  l'auteur  a  voulu  tout  y  rattacher. 

Lue  bonne  lu'stoire  des  religions  reste  donc  encore  à  faire. 
M""  Dauriat  semble  nous  la  promettre;  mais  il  serait  témé- 
raire de  prononcer  hâtivement ,  d'après  une  livraison  de  quel- 
<|iies  feuilles,  qu'une  grande  lacune  dans  Thistoire  va  être 
enfin  remplie.  Les  égards  dus  au  sexe  de  l'auteur  ne  justifie- 
raient point  l'exagération  d'un  tel  éloge,  et  l'estime  que  mé- 
rite son  talent  connnande  ici  plus  de  réserve  ;  mais  ,  dans  un 
recueil  où  la  justice  cl  la  vérité  sont,  en  littérature  ,  ainsi  que 
dans  les  opinions  politiques,  le  premier  devoir  pour  les  ré- 
<lacteurs,  nous  nous  bornerons  à  dire,  et,  dans  sa  juste  me- 
sure, l'éloge  en  sera  plus  llalteur,  que  la  première  livraison 
i\\\  Cours  (l'Iiisiflire  religieuse  et  universelle  annonce  des  senti- 
mens  aussi  élevés  que  les  pensées,  une  tête  forte,  une  éru- 
dition pliilosoplii(|nc ,  un  slvie  souvent  remarquable;  (ju'on 
y  trouve  cet  allrait ,  raie  dans  les  livres  sérieux,  (pii  fait  pour- 
suivre avec  ardeur  la  lecture  commencée,  et  que  l'auteur 
inspire  parfont  !e  désir  de  le  voir  poursuivre  et  achever  sa 
dilliiile  enlrej)risc.  Villenave. 

70.  —  Histoire  pitilosophique  et  politique  de  Russie,  depuis 
4es  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par  J.  Esneacx. 
2"  et  5''  liviaisons  du  tom.  1"  et  toni.  11.  Paris  ,  1828  et  i^>29; 
.T.  Corréard  jeune,  rue  de  Kichelieu.  In-S";  l'ouvrage  entier 
formera  4  vol.  d'environ  5oo  pages  chacun;  prix,  5ofr. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  livraison  de  cet 
ouvrage  (voy.  Rcd.  Enc..  t.  xl,  p.  ^i^^)  :  celles  (|ue  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  embiassent  depuis  le  règne  d'iaroslaf 
jusfpi'à  celui  d'ivau  II  Ivauovitch. 

l'uiscpui  1\L  Esneaux  s'explique  avec  tant  de  liberté  sur 
Nestor,  le  père  de  l'histoire  russe,  sur  Lévesque,  dont  la 
marche  est  si  simple  et  le  coup-d'reil  si  judicieux,  enfin  sur 
Karanizin,  le  ])rince  des  prosateurs  russes,  nous  sommes 
persuadés  qu'il  trouvera  tout  naturel  que  nous  parlions  de 
.son  ouvrage  ave(;  une  liberté  également  consciencieuse. 
Nous  rappellerons  donc  à  M.  Esneaux  que  le  vrai  historicjue 
sn'est  pas  toujours  vraisemblable;  que,  dans  ce  cas  ,  le  doute 
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<*sl  tonjours  permis;  mais  qu'une  inleiprélation  des  faits, 
fùt-elle  inj-énieuse  d'ailleurs,  ne  saurait  être  admise  de  con- 
fiance, quand  les  documens  ne  rétablissent  point:  et,  pour 
nous  d«^barrasser  bien  vite  de  l'obligation  sévère  que  le  rôle 
de  critique  nous  impose,  nous  nous  hâterons  de  dire  que  les 
conséquences  qu'il  tire  des  faits  découlent  quelf|uefois  de 
considérations  trop  déliées,  que  l'ignorance  de  l'idiome  russe, 
le  met  de  tems  à  autre  dans  une  position  difficile,  et  dans 
l'impossibilité  de  discuter  les  sources  où  Lévesque  et  Karam- 
sin  ont  puisé  ;  et.  enfin,  que  s(»n  style  manque  en  plusieurs 
endroits  de  dignité,  d'élégance,  et  même  de  correction.  Ce- 
pendant, nous  croyons  que  l'ouvrage  de  M.  Esneaux  est  bon  à 
méditer,  et  nous  avons  plus  d'une  fois  admiré  la  finesse  et  la 
dialectique  pressante  avec  lesquelles  il  a  discuté  plusieurspoints 
obscurs  ,  et  combattu  des  idées  généralement  reçues.       X. 

71.  — Borne  cl  ses  H^apcs,  liistoire  succincte  du  grand  ponti- 
ficat; par  M.  F.  G.  Paris,  1829;  liriere  et  Bieauté.  In-8"  de 
4i4  pages;  prix.  7  francs. 

Malgré  de  nombreuses  publications  sur  la  cour  de  Rome, 
on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  encore  une  histoire  approfondie 
et  impartiale  de  ce  vaste  système  théocratique  qui,  pendant  si 
long-tems,  gouverna  presque  le  monde  entier.  II  était  impos- 
sible qu'une  institution  qui  a  produit  tant  de  bien  et  de  mal, 
fut  jugée  avec  le  calme  que  demande  l'iu'stoire.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  des  écrivains  qui  soutiennent  encore  les  droits  qu'a  la 
cour  de  Rome  au  pouvoir  illimité  qu'elle  s'était  donné  : 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'aveuglement  que  d'exiger  de  la 
raison  qu'elle  respecte  ce  qu'elle  a  détruit,  et  qu'elle  fléchisse 
devant  les  ruines  qui  sont  son  ouvrage?  Mais,  d'un  autre 
côté,  c'est  une  gi-ave  erreur  que  de  vouloir,  en  jugeant  la  théo- 
cratie romaine  .  qu'elle  ait  toujours  été  comme  aujourd'hui  en 
arrière  du  besoin  de  la  société.  Il  faut  prendre  le  contraire  de 
cette  proposition  :  long-tems  à  la  tête  de  la  civilisation,  l'Eglise 
romaine  s'est  appuyée  sur  les  intérêts  moraux  et  matériels  des 
peuples,  elle  fut  un  contre-poids  puissant  et  heureux  contre  la 
lëotlalité,  ce  matérialisme  en  action;  car  pour  le  prêtre  même 
quand  il  commande,  il  y  a  toujours  un  Dieu,  un  avenir,  un  appel 
quelconque;  mais  pour  le  propriétaire  d'iiommes,  il  n'en  est 
point.  C  est  aussi  a  l'influence  papale  qu'est  due  la  généralité  du 
langage  latin;  ce  fut  elle  qui  sauva  les  productions  antiques  d'un 
oubli  complet,  et  conserva  ainsi  la  connaissance  d'iuie  langue 
qui  plus  tard  civilisa  l'Europe.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité 
contempler  avec  sang-froid  la  tliéocratie  papale  dans  les  siècles 
barbares  qui  seuls  peuvent  l'excuser.pour  en  parler  avec  justice. 
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Chose  remarquahle ,  ce  sont  les  écrivains  protestans  en  En- 
ropi;  qui  ont  les  premiers  jugé  sans  prévention  le  pontificat 
(lu  Aiilican.  Le  docteur  Moslicine.  en  Allemagne,  dans  un  livre 
long-trms  classique,  a  parle  de  Home  avec  luie  hauteur  de 
vue  inconnue  à  son  tems  :  Hume,  Gil)!)on,  en  Angleterre,  et 
surtout  le  Tacite  de  la  Suisse,  Jean  AluUer,  ont  monîré  ime 
grande  impartialité  et  une  saine  crilique  dans  leurs  jugemens 
sur  Rome,  prudence  qui  a  trouvé  des  imitateurs  chez  Tszchir- 
ner  et  dans  l'ouvrage  l'oudamental  du  docteur  Carové;  mais 
nous  n'avons  point  encore  d'histoire  complète  sur  la  papauté. 
Pour  exécuter  un  tel  ouvrage,  il  faut  beaucoup  de  philoso- 
phie, d'immenses  recherches  et  un  esprit  calme  qui  naifecte 
aucun  dédain  pour  la  croyance  en  elle-même. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  nous  paraît  réunir  la 
plupart  de  ces  conditions.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  un 
passage  de  son  livre.  «Lorsque  j'ai  dit  qne  le  grand  ressort  de 
la  puissance  [JOnlificale  repose  sur  l'aveuglement  de  l'espèce 
Inimaiue,  je  le  repète,  ce  n'est  point  le  <hri-tianisme  considéré 
comnu!  croyance  que  j'ai  envisagé,  mais  bien  le  christianisme 
descendu  à  l'Klat  de  gouvernement  ])olitique,  etc.»  Et  dans 
un  autre  endroit,  en  parlant  des  pontifes  romains  :  «Qu'ils  se 
réduisent  spontanément  au  noble  rôle  de  pasteurs  des  fidèles; 
que  leur  action  puisant  sa  force  dans  les  canons  apostoliques 
(les  trois  j)r('miers  siècles  soit  franche,  paternelle,  consolante 
et  charitable  ;  alors  la  chrétienté  ivre  de  joie  les  entourera  de 
respect  et  bénira  leur  nom  comme  elle  bénit  déjà  sa  cro3ance.  » 
Ce  livre  renferme  beaucoup  de  faits,  de  considérations  et  de 
dates.  Il  contient  des  vues  et  des  réflexions  neuves;  on  y 
trouve  une  saine  et  ferme  critique,  une  grande  entente  de 
l'histoire  et  des  événemens,  et  surtout  une  connaissance  pré- 
cieuse des  sources.  C'est  un  excellent  manuel  à  mettre  entre 
les  mains  des  personnes  qui  veulent  connaître  ces  ponlifes-rois, 
qui  diiigerenl  si  long-tems  la  ci\ilisation  du  monde  occidental. 
Les  époques  historiques  y  apparaissent  avec  leurs  couleurs 
locales  et  vraies,  et  le  stvie  est  presque  toujours  simple  et  clair. 

.].  L. 

72.  —  *  Histoire  (le  P/iilippc-Jiigusle;]M\r'M.  Capefigce  : 
ouvrage  couroruié  par  l'Institut.  Tom.  i  et  11.  Paris,  1829; 
Dufey.  2  vf»l.  in-8"  de  .]  10  pages  chacun  ;  prix,  i5  l'r. 

L'ouvrage  que  nous  annon(;ons  au  public,  et  dont  nous 
nous  réser\  ons  de  faire  plus  lard  un  examen  détaillé  ,  est  dé- 
dié à  M.  de  Daranle,  et  jilacé ,  pour  ainsi  dire,  sous  son  in- 
vocation. C'est  faire  entendre  qu'il  est  conçu  dans  les  mêmes 
principes  qup  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne  .  et  qu'il  pré- 
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sente  une  nouvelle  ajiplication  de  la  méthode  descriptive,  et 
du  lameiix  a-xi>Mao  :  Scribitiir  ad  nairandavi,  non  ad proban- 
durii.  Notis  aurons  donc  à  considérer  le  livre  de  M.  Caj)eiiguc 
sous  deux  points  de  vue  ,  comme  système  littéraire,  et  comme 
étude  liistoriquc.  Dans  cet  examen  ,  nous  nous  trouverons 
quehjuet'ois  peu  d'accord  avec  l'écrivain  lauréat  ;  mais , 
quelle  que  puisse  être  la  différence  de  nos  opinions,  nous 
nous  empressons  dès  à  présent  de  rendre  complète  justice  à 
la  conscience  et  ù  l'esprit  de  recherche  qui  ont  présidé  à  son 
travail.  Nous  souhaiterions  que  tous  les  hommes  qui  s'occu- 
pent de  la  science  historique  y  apportassent  autant  de  zèle 
et  d'impartialité  que  M.  Capefigue,  quand  même  ils  devraient 
se  tromper  quelquefois  comme  lui.  A.  D. 

75.  — *  Histoire  des  comtes  d'Eu,  par  L.  Estancelin,  mem- 
l)re  de  l'Académie  de  Rouen  et  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie.  Dieppe,  1S28;  Marais  fils.  Paiis,  Delaunaj. 
In-8°  de  45o  pages;  prix,  7  fr. 

Je  me  propose  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Es- 
tancelin lorsque  je  m'occuperai  des  antiquités  de  la  Norman- 
die. Je  ne  feiai ,  pour  le  moment,  que  l'annoncer  pour  le  re- 
commander aux  amateurs  d'érudition  connue  im  livre  fait 
avec  conscience,  et  dans  lequel  on  trouve  d'utiles  renseignc- 
mens  historiques  sur  cette  province.  La  marche  chronologi- 
que y  est  suivie  sans  sécheresse,  sans  aridité  ;  le  récit  des  évé- 
nemens  secondaires  est  groupé  habilement  autour  des  faits 
principaux  et  comme  pour  leiu'  prêter  le  charme  du  pittores- 
que. 31.  Estancelin,  en  publiant  son  Histoire  des  comtes  d'Eu, 
a  fait  honneur  à  la  Société  dont  il  est  membre,  et  qui  possède 
dans  son  sein  jjlusieurs  hommes  d'un  rare  mérite.  L'n  jour,  si 
îious  parvenons  à  détruire  cette  fâcheuse  centralisation  qui 
fait  tout  rapporter  à  Paris  pour  les  hommes  aussi -bien  que 
pour  les  choses,  nous  verrous  sortir  de  ces  provinces  si  mé- 
prisées, si  inconnues  aujourd'hui,  et  qui  méritent  si  peu  de 
l'être,  nous  verrons,  dis-je,  sortir  avec  éclat  des  noms  tels 
que  ceux  de  MM.  Estancelin,  Delarue,  Floquet,  etc. 

Alexandre  le  Noble. 

74-  —  Tableau  élcmentairt  des  relations  politiques  et  diplo- 
matiques du  Portugal  avec  les  différentes  puissances  du  monde, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  portugaise  jusqu'à 
nos  jours;  mis  en  ordre  et  composé  en  portugais  par  le 
vicomte  de  Santauem,  conseiller  d'Etat  de  S.  M.  T.  F.,  son 
ministre  des  affaires  étrangères,  etc.,  et  traduit  en  français 
T    xLiii.  jriLLET  1859.  i5 
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''I'f    h    ^/a.r..D'A^DKADA,  attaché  à  la  légation  des    M. 
-';     F."    â'Pam.    Orléa.>s,    18.9;  i.npr.men.  .l'Alex.  Jacob. 

'"  reue  tSre  est  le  prospectus  d'un  grand  ouvrage 
■  -^m  de  M  d«  Santarem  qui  a  consacré  beaucoup  d  an- 
'  .,  .  rassembler  et  à  étudier  tous  les  traités  d.plonuU.ques 
"tus  nar^e  Portugal  avec  les  autres  nations  du  monde, 
conclus  pai  le  ;*;  \^-  ^^.j^i^^i ,  ,ien  à  dire  sur  ce  tra- 
''rau"e"l  "avoir  le  î'alueur  reJoxnmande  d'avance  a  l'at- 
;  .ion  Dul.li  ue.  Lorsqu'il  aura  paru,  nous  pourrons  en 
lention  "  1' "^^j^^,,/ j^^ous  ajouterons  seulement,  que  e 
entretenu  nos  ^^''T^''-'  J  transcrit  le  titre  est  plem 
long  Pl'^S'f\'î^"'%^";è„c:ns  presque  toutes  les   bibliolhé- 

•'"''    r  ,ho   X  e  et  passionné.  ?<ous  reprocherons  même  au 
1''"; lïei^d'av   ir  reLu  trop  fulelement  certaines  expres- 
n    1  VP  r  loi  eues  sur  le  cmage  déployé  dans  tous  lestems 
Mons  lijpei DoiHii  Dcunle  peut  citer  dans  ses  annales 

ar  les  I^-^-;^^^^^^  eU  '  sentiment,  d'ailleurs  h.- 
''  fuu'  de  i'o  'u  nationrd,  ne  suilit  pas  pour  justilier  des 
iiorable,  cie  loip"  (,b<;ervat  on  critique  ne 

,,„„.es  «"''-™-  ,  ^1»;  :  p^  ^devoir  «AVir  un  oUvage 
■''"''''"'is'L  on"  te  quelle  a  a.  insq,n, i  l'influence  de 
l';"<,;;i;:,;ît"  eZpéenne'  e.  de  IMn.ene.uion  étrangère  sur 

''  r'  if  2""e'rv  r  ùl'hisloirc  du  cabinel  de  eetle  époque; 
,»(«.«.<•/,  pou   se,  V.  ,  ,.„mi,i  mililaire  de  la 

ro:!;,;;::;::  u!uîlu;.:.''i.':ris,  .«a»;  i„rprinrerie  de  Fain.  ln-8.. 

'%t\?:,Serw™^';^0U,r.,  pour  .rnoncer  ce.  ou.rag^  de 

r-„ùenr  deî  Mmm,cr,t„  de  1812,  *  1810  et  (te  1814.  11  n est 

ri,„,>i  moins  important  que  ses  devanciers,  et  d  pre- 

eependant  l""'"  ,'^,  „,,,,,L     m,us  le  rapport  de  la  nouveauté. 

'o"':.,Tr;'    ?-       l^on'-ét:ait  Vesqu'e'  aussi   nu   diplomate 

M      •!„  emlldne-    une   partie  des  négociations  de   .8.2. 

•|s  fé    .8?^  é     t'connurpar  des  révélations  antérieures; 

.    UlnmUie  de  la  Convention  est  chose  nouvelle  et  cu- 

,„a,s  la  l'V'.°""'' ,',':..'  „      -il  „  „f„  1;, des  diplomates.  Citons 

'■'""'°'"rnr,uetue     i"ne    .le^a  l.elle  prél'ice  de  M.  Fain. 

!:"^,!;7-n   I    r.-ten  rau  trois  M,e 'livre  repondra.  Ai, 

n  pi  1"     i    est   tout  simple    que    iii^qu'a  présent   1,11    en  ai. 
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doute.  Tandis  que  les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le 
silence  de  la  nuit  au  fond  des  appartcnieus  drmeublés  des  Tui- 
leries, les  révolutions  des  partis  roulaient  les  unes  sur  les  au- 
tres avec  autant  do  rapidité  que  de  hruil.  Elles  absorbaient 
toute  l'attention  de  la  place  publique,  et  l'bistoire  oontcnqio- 
raine  se  remplissait  avec  un  telle  abondance  des  événeniens 
du  jour,  que  les  travaux  de  la  nuit  n'y  pouvaient  guère  trou- 
ver de  place.  Cette  préoccupation  des  esprits  s'est  continuée 
long-tenis,  et,  de  distractions  en  distractions,  personne  n'a 
plus  pensé  à  la  lacune  qui  était  restée  en  arriére.  Il  faut  le 
dire  aussi  :  l'iiabitudc  de  confondre  les  opérations  du  gouver^ 
ucment  républicain  avec  les  excès  de  la  révolution  n'a  pas  peu 
contribué  à  prolonger  la  méprise;  et  si  l'on  se  rajipelle  avec 
quelle  adresse  ces  préventions  ont  été  cullivées,  peut-on  s'é- 
tonner de  leur  puissance  et  de  leur  durée?  Quel  empresse- 
ment n'a-l-on  pas  mis  à  rapetisser,  par  le  ridicule,  les  bom- 
mes  et  les  travaux  que  les  événemens  s'efforçaient  de  grandir! 
Que  de  soins  pour  déguiser,  par  des  expressions  détournées, 
le  véritable  but  des  partis  et  pour  dénaturer  ;ï  leur  naissance 
les  moindres  relations  qui  tendaient  à  s'établir  dans  la  société 
nouvelle?  On  a  tant  dit,  tant  écrit,  tant  répété  qu'il  n'y  avait 
sur  les  bancs  de  la  Conveuticn  que  des  sots,  des  fripons  ou 
des  bourreaux,  (pi'il  n'est  pas  étonnant  que  le  jugement  de 
plusieurs  générations  en  soit  resté  fasciné.  A  traAeis  tous  ces 
mépris,  et  par  de  là  tant  de  fautes  et  tant  de  crimes,  com- 
ment aurait-on  deviné  de  véritables  talens,  de  grands  carac- 
tères et  tout  ce  qui  peut  recommander  un  cabinet?» 

On  remarquera  surtout  dans  cet  ouvrage  la  relation  des  né- 
gociations avec  la  Prusse,  avec  la  Hollande,  avec  l'Espagne. 
On  sera  étonné  de  trouver  dans  les  diplomates  de  la  républi- 
que tout  autant  d'adresse  et  d'habileté  que  dans  ceux  des 
vieilles  monarcbies,  quoiqu'ils  marchassent  sur  un  terrain  bien 
moins  assuré,  ayant  derrière  eux  un  cabinet  où  il  devait 
nécessairement  y  avoir  peu  d'ensemble  et  qui  était  dominé 
par  la  Convention,  dominée  elle-même  assez  souvent  par  les 
passions  et  les  fureurs  populaires.  On  y  trouvera  aussi  un  récit 
plein  de  vie  et  de  chaleur  de  la  journée  du  i5  vendémiaire, 
sur  la([uelle  un  seid  hislorien,  M.  Thibaudeau,  avait  jeté  jus- 
qu'ici une  demi-lumiéie.  M.  Fain  expose  très-bien  comment 
Bonapaite  fut  appelé  à  y  jouer  un  rôle  imporlaul ,  et  com- 
ment le  jeune  général  saisit  l'occasion  pour  s'ébuner  dans  une 
carrière,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  que  poiu'  se  précipiter 
lai  et  la  France  dans  un  abîme.  Lu  plan  de^^  Tnileiies  et  des 
environs  du  palais,  tels  qu'ils  étaient  alors,  c-t  joint  au  vo- 
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lurne  cl  sert  à  laire  mieux  comprendre  la  liaison  des  dispo- 
sitions militaires  prises  par  les  généraux  de  la  Convention 
contre  l'armée  des  sections.  —  Le  volume  est  termuie  par  des 
pièces  iustificatircs,  presque  toutes  fort  curieuses.  Parmi  elles, 
ic  trouve  le  proccs-verl^al  dressé  à  la  Tour  du  Temple  pour 
constater  le  décès  de  Louis  XMl. 

r-Q  *  Histoire  de  France  depuis  la  restauration;  par  Charles 

La'cretelle,  mendM-e  de  l'Académie  française,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres,  etc.  ïom.  i"  et  ii.  Pans, 
1829  ;  Delaunay.  2  vol.  ia-8",  de  444  et  4.S7  p^ges.  L'ouvrage 
entier  formera  4  vol. ,  dont  le  prix  est  de  28  Ir. 

jNous  nous  empressons  de  signaler  la  publication  des  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  qui  mérite  de  fixer  1  at- 
tention,  soit  par  l'importance  du  sujet  qu'il  traite,  soit  par  le 
nom  de  son  auteur.  Lorsqu'il  sera  complet,  nous  en  ierons 
l'objet  d'im  examen  détaillé. 

^r,    Histoire  de  la  détention  des  philosophes  et  des  gens  de 

lettres  à  la  Bastille  et  à  Fincennes,  précédée  de  celle  de  Foiic- 
fiaei,  (le  PellissoncA  de  Laaziin  ,  avec  tous  les  documens  au- 
theurniucs  et  inédits;  par  J.  Delort  ;  avec  cette  épigraphe  : 
Jdversa  virtuiem  ornant.  Paris,  1820);  Firmin  Didot,  père  et 
lils.  5  vol.  in-8%  formant  enseuible  1026  pag.  ;  prix,  20  tr. 

^^Mls  ne  sommes  pas  encore  assez  éloignés  du  tems  où  ré- 
gnait l'arbitraire,  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  rappeler  les  et- 
fets.  Il  est  bon  de  raconter  quelquefois  à  ces  gens  qui  n  ont  de 
malédictions  que  pour  les  fureurs  populaires  et  pour  les  dé- 
sordres de  l'anarchie  les  douceurs  de  ce  despotisme  qui  cal- 
culait paisiblement  les  plus  odieux  attentats,  qui  abandon- 
nait à  la  lâche  colère  d'une  femme  un  honnêle  homme  , 
coupable  d'avoir  manifesté  son  mépris  pour  une  royale  pros- 
tituée ,  et  qui  punissait  comme  un  forfait  une  résistance  à 
l'inju^lice,  ([ui  était  non-seulement  un  droit,  mais  encore  un 
devoir  rigoureux.  Certes,  l'histoire  nous  offre  beaucoup  de 
crimes  commis  par  le  peuple  :  mais  je  cherche  vainement  dans 
ses  vengeances,  presque  toujours  légitimes,  un  seul  acte  de 
cruauté,  commis  de  sang-froid  et  Inug-tems  conliuuc.  Que 
les  amis  du  pou\  oir  absolu  lisent  dans  l'ouvrage  de  M.  De- 
lort (t.  1",  p.  ir)6)  la  Icllre  écrite  parLouvois  à  Saint-Mars, 
Touvernenr  de  Pignerolles,  an  sujet  d'un  prisonnier  qu'il  lui 
envoyait,  nommé  Eustac/ie  d'Jii-er ;  (lu'on  examine  les  pré- 
cautions vraiment  infernales  qu'il  lui  ordonnait  de  prendre, 
pour  que  cet  homme  ne  pût  s'entretenir  avec  personne  ,  et 
faire  connaître  les  motifs  de  sa  détention  ;  puis  ,  qu'on  cherche 
dans  toutes  les  révoltes  un  exemple  d'une  barbarie  plus  m- 
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gêniciibc  ft  {)l(is  iKtiif  t'iivors  un  iiiiioct'iit ,  rar  (l'Aiijicr  l'était 
très-ccitaiiiL'uiciit  ;  (|u'oii  en  cile  un  seul,  et  je  suis  prêt  à 
convenir  que  le  calme  du  despulisiue  vaiil  niiciix  que  les 
orages  de  la  liberté. 

Mais  j'ai  lionlc  d'cnlrer  dans  une  diricu.-^sion  snir  la- 
quelle tout  le  monde  serait  d'accord  ,  si  le  pouvoir  n'avait  pas 
besoin  d'un  certain  nombre  de  valets  ,  désireux  de  paitager 
les  fruits  de  ses  crimes,  dussent-ils  endurer  quelquefois  sa 
brutalité  et  ses  afi'ronts.  —  J'arrive  à  l'examen  de  l'ouvrage 
de  M.  Delort ,  dont  le  titre  peut  sembler  un  peu  trop  ambi- 
tieux, et  je  regrette  d'être  obligé  de  dire  qu'il  ne  me 
parait  pas  avoir  atteint  le  but  ([u'il  s'était  proposé.  Ma  cu- 
riosité a  été  en  partie  trompée  ;  ce  n'est  pas  qu'on  ne 
trouve  quelquefois  des  faits  intéressans  et  peu  connus  , 
comme  celui  dont  je  viens  de  parler;  mais  ils  sont  rares.  Le 
plus  souvent,  les  lettres  et  les  documens  aullientiques  sont 
sans  aucune  importance,  et  n'apprennent  rien  ni  sur  les  dé- 
tenus ,  ni  sur  ceux  qui  les  avaient  jetés  en  prison.  Ces  trois 
gros  volumes  pourraient,  sans  inconvénient,  se  réduire  à  ui\ 
seul;  peut-être  même  l'ouNragc  gagnerait-il  à  cette  réduction. 
J'aurais  bien  envie  aussi  de  quereller  M.  Delort  sur  son  épi- 
graphe :  Adrcrsa  tiriutem  ornant.  Q)uelles  sont  les  vertus  de 
Fouquet  ,  de  Lauzun  ,  de  M""  de  Tencin  ,  de  Dulaurens,  de 
Desforges,  auxquelles  l'adversité  prêtait  un  nouveau  lustre? 
Il  serait  certainement  fort  embarrassé  de  le  dire. 

L'histoire  de  la  détention  de  Foucquet,  de  Pellisson  et 
de  Lauzun  occupe  tout  le  premier  voliune  ;  les  prison- 
niers dont  l'histoire  remplit  les  deux  autres,  sont  :  Fré- 
rct ,  VoUairCy  Langlct  du  Fresnoy  ,  M"'  de  Tencin,  Bacu- 
lard  d' Arnaud  ,  Fréron,  Sif^orgne,  Diderot  j,  La  Bedumelle , 
Desforges,  Marmonlel  ,  Morcllet  ,  Dulaurens  et  Groubeiilhall , 
Prieur,  de  Rozoir ;  et,  dans  un  Supplément,  Bussy-Rahatin, 
Le  Maistre  de  Sacy,  Mirabeau  (le  père),  Roy,  Laporte  ,  La- 
tude  ,  el  de  Lally.  Le  troisième  volume  est  terminé  par  un 
registre  des  prisonniers  détenus  au  donjon  de  Vinccnnes  ,  depuis 
i(5S5Jusqu'e7i  174^  ,  et  par  un  dialogue  de  Mirabeau  le  père  , 
dans  lequel  ce  philantrope  expose,  sous  une  autre  forme, 
les  principes  ou  plutôt  les  divagations  qu'il  a  dilajées  dans 
les  gros  in-4''  que  tout  le  monde  connaît. 

A.  l\ 

78.  —  *  Mélanges  de  littérature  et  de  politique  par  .1/.  Benja- 
min CoNSTAM.  Paiis,  182g;  i'ichon  et  Didier,  quai  des  Au- 
gustins  n°  4/-    ïn-8"  de  xiv  et  !\'^o  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Ce  volume  se  compose  de  divers  essais  publiés  ù  d'aultes 
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époques  dans  de?  recueils  péiiudiques  ;    <' en  parcourant  ïe» 
morceaux  de  politique  et  de  littérature  que  je  voulais  ainsi  ras- 
sembler, dit  l'auteur,  j'ai  trouvé  que  plusieurs  tenaient  trop 
étroitement  aux  circonstances  qui  me  les  avaient  dictés.  Je  n'a? 
conservé  que  ceux  qui  m'ont  semblé  pouvoir  inspirer  un  inté- 
rêt durable;  j'ai  remplacé  les  autres  par  des  essais  encore  iné- 
dits. Au  reste,  je  pourrais  donner  cette  qualification  à  la  col- 
lection presque  cnliere.  11  n'est  aucune  de  ses  parties  que  je 
n'aie  relundue  en  la  relisant.  «  Beaucoup  d'auteurs  pourraient 
présenter  comme  nouveaux  des  opuscules  dcjapubliésailleurs  ; 
c'est  un  avantage  que  n'a  point  M.  Lenjamiu  Constant;  ses 
écrits,  rechercbcs  partout  où  ils  paraissent ,  lus  avidement  aus- 
sitôt qu'imprimés,    ne  jouissent  point  du  triste  privilé-e  de 
rester  toujours  neufs;  mais  le  talent  du  célèbre  ecrivaui  leur 
en  garantit  un  autre,  celui  de  se  laire  relire  toujours  avec  un 
nouvel  empressement,  et  d'offrir  un  attrait  plus  puissant  que 
celui  d'une  simple  curiosité,  la  certitude  du  plaisir  que  l'on 
éprouvera  grâce  au  souvenir  du  plaisir  que  l'on  a  déjà  éprouve. 
Mais  ce  succès,  glorieux  pour  Tauleur,  n'est  rien  moins  qu'une 
l)onne  fortune  pour  le  critique.  La  mémoire  fidèle  des  lecteurs 
le  réduit  an  silence  ;  il  ne  pourrait  redire  que  ce  qu'ils  ont  déjà 
pensé  avant  lui.  Le  mieux  est  donc  de  nous  borner  à  annoncer 
amplement  cette  publication,  et  de  prévenir  les  lecteurs  qu'ils 
trouveront  ici  réuni  ce  qu'il  faudrait  chercber  dans  des  recueils 
qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main.  Celte  réunion  de  nior- 
ceaux.  jusquMci  séparés,   ofl're  d'ailleurs  tout  l'attrait  d'une 
piquante  variété.   Ainsi,  à  côté  d'aperçus  sur  lamarcbe  et  les 
révolutions  de  la  philosophie  à  Uome,  on  trouve  un  morceau  sur 
la  guerre  de  trente  ans  et  sur  la  tragédie  de  AVallenstein  de  Schil- 
ler "lie  comparaison  entre  le  parlement  sous  Cronn\ell  et  le 
trib'miat  sous  Bonaparte   est  voisine  d'un  essai  sur  les  causes 
humaines  qui  ont  concouru  à  rétablissement  du  christianisme; 
une  lettre  sur  Julie,  où  le  portrait  de  la  femme  designée  sous 
ce  nom  est  peint  avec  beaucoup  de  finesse,  sera  suivie  d'un 
fragment  sur  la  France,  du  1 4  juillet  1789  au  5i  mars  i8i4; 
un  parallèle  entre  Titt  et  Fox  accompagnera  des  considérations 
sur  M""  de  Stai-l  et  ses  ouvrages;  et  partout,  en  littériiture, 
comme  en  i)olili(iue,  comme  en  philosophie,  vous  reconnais- 
sez l'écrivain  liabile,   le  peu'^eur  profond,  l'ami  deja  liberté. 

^g.   Lettres  d'une  belle-mère  à  son  gendre  sur  quelques 

»„j  fis  d'histoire  et  de  politique.  Paris,  1829;  Sautclet  ;  Mesuier. 
In-8"  de  viii  et  586  pages;  prix,  G  fr. 

Voici  un  livre  de  poUtique  qui  n'est  point  écrit  de  ce  style 
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iiiclhoduiue  el  laisoniiciir  dont  on  se  sert  le  plus  souvent 
pour  exposer  ces  graves  matières  ;  ce  n'est  point  un  traité 
dogmatique,  ce  ne  sont  point  des  dissertations  où  l'on  pose 
des  piiiitipes  pour  en  tirer  des  conséquences;  ce  sont  de» 
conversations,  recueillies  dans  des  lettres  (|ui  joignent  ainsi  à 
l'aisance  et  aux  grâces  du  style  épistolaire  l'allure  libre  et  un 
peu  décousue  des  controverses  de  salon.  L'épo([ue  dont  ces 
lettres  nous  retracent  le  tableau  est  une  des  plus  curieuses  et 
des  plus  fécondes  en  événemens  et  en  querelles  politiques, 
dans  un  siècle  qui  en  a  été  rempli,  les  premiers  mois  de  iBi^  ; 
et  la  scène  se  passe  dans  un  de  ces  châteaux  où  les  représeu- 
tans  de  l'ancien  régime,  réunis  en  petits  congrès  burlesques, 
décidaient  que  la  révolution  devait  être  considérée  comme 
non  avenue,  et  la  vieille  monarchie  restaurée  avec  ses  lois, 
ses  abus,  ses  mœurs  et  jusqu'à  ses  costumes.  On  voit  tout 
de  suite  combien  de  sujets  variés  venaient  se  placer  naturel- 
lement dans  ce  cadre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  questions 
du  jour  dont  s'occupent  les  interlocuteurs  :  les  causes  qui 
ont  détruit  l'ordre  de  choses  d'autrefois  et  en  rendent  le 
rétablissement  désormais  impossible  font  encore  le  sujet  de 
leurs  entretiens,  aussi-bien  que  l'avenir  probable  réservé  à 
la  patrie.  «  On  y  trouvera  retracée  d'avance,  et  comme  par 
forme  de  prophétie,  la  lutte  d'opinions  et  de  systèmes  que 
nous  avons  vue  et  que  malheureusement  nous  voyons  encore. 
Cette  manière  est  piquante,  mais  elle  a  son  inconvénient. 
Elle  force  de  substituer  aux  personnages  l'idée  abstraite  de 
leurs  passions  ou  de  leurs  doctrines,   et  ce  n'est  pas  toujours 

sans  quelque  obscurité  que  s'opère  cette  métamorphose 

L'abstraction,  il  faut  que  le  lecteur  s'y  attende,  règne  dans  ce 
livre,  et,  sur  le  théâtre  assez  vaste  et  assez  animé  qu'il  ouvre 
à  la  pensée,  les  idées  seules  jouent  un  rôle.»  Cet  aveu,  consi- 
gné dans  un  avertissement  de  féditeiir  qui  apprécie  le  livre  avec 
autant  d'iiiipartiahlé  que  de  goût,  deux  qualités  peu  commu- 
nes chez  un  éditeur,  nous  donne  une  pleine  confiance  en 
son  jugement,  et  nous  le  croyons,  lorsqu'il  ajoute  :  «  L'auteur 
de  ses  lettres  a  quelques  droits  au  succès  littéraire  par  une 
aisance  de  mouvement,  une  finesse  d'aperçus,  une  délica- 
tesse d'expressions,  qui,  malgré  la  gravité  du  sujet,  révèlent 
assez  la  touche  d'une  femme.  Des  exemples  glorieux  ont  ré- 
cemment montré  tout  ce  que  nos  mœurs  publi(pies  ont  mêlé 
de  sérieux  chez  les  femmes  aux  grâces  de  l'esprit.  Puisse  cet 
ouvrage  en  ofirir  une  preuve  nouvelle  !»  Ce  désir  sera  ac- 
compli, el  nous  pouvons,  à  notre  loui',  assurer  le  lecteur 
qu'une  raison  fciaïc  et  de  ucblcj  scntimens  rc(-oivent  ici  un 
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attrait  nouAcau  de  la  forme  ingénieuse  et  des  traits  spirituels 
sous  lesquels  ils  sont  présentés.  M.  A. 

LUtératuie. 

80.  • — *  Le  sourd -iniict  entendant  par  tes  yeiur ,  ou  ti'iple 
iiîoyende  comniuiiiciitionavec  «-es  infortunéspar  des  procédés 
abréviatifs  de  l'écriture,  suivi  d'««  Projet  d'iniprhnerie  sylla- 
hiquc  ;  ^iw  le  père  d'un  sourd-muet.  Paris,  1H29;  Horet.  10-4° 
de  VIII  et  i5o  pages,  avec  huit  pland-.es  ;  piix ,  7  fr. 

De  toutes  les  causes  (pii  élèvent  riioinuie  au-dessus  des 
autres  animaux,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissante  que  la  créa- 
tion et  l'usage  des  signes  conventionnels  qui  lui  permettent 
d'exprimer  toutes  ses  pensées  et  de  préciser,  non-seulement 
ses  jugemeiis  et  ses  volontés,  mais  même  les  lieux  et  les 
lems  :  j'ai  nommé  la  parole.  Or,  la  parole  ne  s'adresse  qu'à 
l'ouïe;  ceux  qui  manqueront  de  cet  organe  seront-ils  aussi 
privés  de  tous  les  bienfaits  du  langage?  Non,  sans  doute;  le 
génie  de  l'homme  a  rendu  la  parole  visible,  et  <réé  en  quel- 
que sorte  un  langage  ocidaiie  en  inventant  l'écriture  :  c'est 
donc  à  l'éciilure  <]u'il  faudra  confier  toute  l'instruction  des 
saurds-muets;  mais  quelle  écriture  choisira-l-on?  c'est  la 
question  que  se  propose  l'auteur  du  livre  que  nous  analysons, 
llappelons,  pour  bien  faire  comprendre  sa  pensée,  quelques 
idées  (pii  appartiennent  à  la  grammaire  générale,  et  qui,  par 
conséquent,  doivent  êti-e  généralement  ignorées;  car  il  n'y  a 
pas  de  science  moins  enseignée  (\ufi  celle-là,  peut-être  parc(r 
qu'elle  est  la  plus  utile  et  la  première  de  toutes. 

L'éci'iture  csimimlf/ue  ou  symbolique^  quand,  comme  le  des- 
sin, elle  imite  les  ohjeis;  hi('roglyp/iif(((e 3  lorsqu'elle  repré- 
sente le  sens  des  mots  par  une  figure  de  convention,  mais  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  l'objet;  enfin  alphabétique ,  lorsqu'elle 
décompose  les  mots  en  syllabes  ou  en  lettres  dont  elle  repré- 
sente les  sons.  —  Si  nous  appliquons  ces  définitions  aux  divers 
mouvemens  du  corps  qui  sont,  pour  les  sourds-muets,  une 
sorte  d'écriture  vivante  et  mobile,  rroiis  verrons  que  la  pre- 
mière, donnée  par  la  n;>ture  et  non  par  l'art,  consiste  à  imiter 
la  foi  me,  la  po>ition  et  le  caractère  de  l'objet  qu'ils  veulent 
])eindre;  bornée  comme  l'écilture  mimique  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure,  elle  ne  doit,  selon  notre  auteur,  entrer 
dans  l'éducation  d'un  sourd-muet  que  comme  moyen  d'en- 
seignement, et  pour  faire  comprendre  les  autres. 

La  seconde  écriture  se  composera  de  signes  inventés  pour 
l'usage  des  sourds-muels ,  f{  qui  peindront  le  'sens  du  mot. 
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sans  ac-cepliuii  du  son,  en  sorte  que  le  même  signe  représen- 
tera homme,   iiomo,  hombre,  man,   etc.,  selon  qu'on  le  fera 
en  France,  en  Italie,  en  Espa-ne  ou  en  An-ielerre;  d'où  il 
résulte  que  si  tous  les  sourds-muets  éiaieni  iustruits'd'après 
les  principes  d'une  même  école,  ils  auraient  entre  eux  une 
langue  écrite  universelle,  à  peu  i)rès  comme  les  Chinois,  les 
Tonkinois  et  les  Japonais  ont  entre  eux  une  écriture  com- 
mune, quoique  leurs  langues  ne  se  ressemblent  pas;  ou  enfifi 
comme  nos  chiflVes    signiiient    la   même  chose   dans  toute 
l'Europe  ,  quoiqu'ils  aient  des  noms  bien  dilFérens  dans   les 
divers  idiomes.  S'il  n'y  avait   sur  la  terre  que  des  sourds- 
muets,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  écritm-e  ne  fût  la 
medleure  possible.  Mais  les  sourds-muets  ne  sont  qu'une  frac- 
Imn  miperceptible  de  l'espèce  humaine;  l'éducation  ne  doit 
donc  pas  tendre  à  les  isoler  des  autres  hommes  pour  les  rap- 
proclier  entre  eux,  mais  bien  à  les  rapprocher  du  reste  de 
leurs  semblables,  pour  qu'ils  jouissent,  autant  qu'ils  le  pour- 
ront, des  bienfaits  de  la  civilisation  et  des  douceurs  de  la  so- 
ciété. Et  puisqu'ils  doivent  vivre  dans  un  pays  où  il  y  a  une 
langue  faite  et  qu^on  ne  peut  changer,  où  ceux  qui  la  parlent 
ne  connaissent  pas  d'antre  écriture  que  l'écriture  alphabéti- 
qne,  où  tous  les  livres  utiles  ou  amusans  sont  écrits  dans  ce 
système  ,  c'est  donc  à  l'écriture  alphabétique  qu'il  faut  s'atta- 
cher; toute  autre  étude  est  une  perte  de  tems,  un  travail  sec 
et  rebuLant,  et  d'une  dimculté  prodigieuse,  dont  le  dernier 
résultat  serait  de  détruire  tous  les  liens  d'amitié  entre  un 
homme  et  ses  voisins,  ses  parens  ou  ses  amis,  pour  établir 
tout  au  plus  une  communication  éventuelle  avec  des  gens 
qu'il  n'est  pas  appelé  à  voir. 

Notre  auteur  demande  donc  hautement  que  l'on  rejette  ces 
signes  appelés  méthodiques,  employés  à  tort  pour  l'instruc- 
tion des  enfans  par  l'abbé  de  YÉpce  ?\  l'abbé  Sicard,  et  qu'on 
ne  tasse  plus  usage  que  de  l'écriture  alphabétique.  C'est  vefs 
ce  but  que  tendent  tous  ses  elforts,  c'est  là  l'objet  de  sou  tra- 
vail. Disons  en  peu  de  mots  quels  moyens  il  a  pris  pour  ob- 
tenir les  résultats  les  plus  prompts  et  les  plus  certains. 

D'abord,  il  recommande  d'occuper  toujours  et  presque 
sans  cesse  le  sourd-muet  de  cette  écriture ,  qui  doit  être  pour 
ui  la  source  de  toutes  les  connaissance^  mais  il  n'y  a  pas  à 
lui  faire  honneur  de  ce  principe  :  tout  le  monde  sait  bien  que 
pour  apprendre  plus  vite  il  faut  travailler  davantage  ;'ensuite, 
quant  aux  moyens  spéciaux,  l'auteur  propose  la  sténographie, 
qui  doit  toujours   représenter  les  sons  de  la  voix  liimiainc 
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d'une  iiiaiiifie  ahié{;éc  (i)  ;  son  système  se  dislin^iu;  de» 
autres  par  une  nouvelle  classificalion  des  lettres,  et  surtout 
des  voyelles;  mais  il  veut  (|ue  celte  sténograpliic  soit  apprise 
de  trois  manières,  savoir  :  i°  par  l'écriture  sur  le  papier; 
2"  par  les  signes  manuels;  5°  par  le  mouvement  des  organes 
vocaux  ,  des  lèvres,  de  la  langue  ,  des  dents,  de  la  gorge,  etc. 
Les  deux  premières  méthodes  sont  faciles  à  concevoir;  la  se- 
conde peut  même  se  pratiquer  pendant  la  nuit,  en  tenant  la 
main  de  son  interlocuteur  sur  celle  dont  on  se  sert  pour  faire 
les  signes:  pour  la  dernière,  qui  aurait  l'avantage  de  mettre 
le  sourd-muet  en  communication  directe  avec  celui  qui  lui 
jjarle,  elle  paraît  présenter  plus  de  dilïicultés;  mais  les  obser- 
vations de  l'auteur  ont  été  si  prolongées,  elles  paraissent  si 
exactes,  si  minutieuses,  pour  ainsi  dire,  qu'on  doit  a  voir  quelque 
confiance  dans  son  travail,  et  tendre  à  multiplier  ainsi  les  points 
de  contact  entre  les  sourds-muets  et  les  autres  hommes. 

Mous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail,  ni  sur  les  ob- 
servations de  l'auteur,  ni  sur  les  objets  qu'il  veut  qu'on  en- 
seigne au  sourd-muet  :  nous  renvoyons  pour  cela  à  son  ou- 
vrage, où  les  lecteurs  se  plairont  comme  nous  à  reconnaître 
les  pensées  d'un  homme  réellement  ami  de  l'humanité,  et 
dont  les  travaux  doivent  avoir  pour  résultat  certain  l'amélio- 
ration sensible  d'une  classe  d'êtres  que  la  nature  semhlaitavoir 
condamnés  au  plus  triste  isolement.  B.  J. 

8i.  ■ —  Dictionnaire  étymologique  de  la  tangue  française ^  où 
les  mots  sont  classés  par  familles;  contenant  les  mots  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française,  avec  les  princi])aux  termes 
d'ails,  de  sciences  et  de  métiers;  par  B.  de  IIoocefoht;  pré- 
<;édé  iVunc  Dissertation  sur  f  ('tr7)iotogie,  \Miv H .  .1.  Champollion- 
FiGEAC.  Paris,  1829;  Gœury.  a  forts  vol.  in-8"dc  \L-f\ii2  et  76/1 
pages;  prix,  23  fr. 

Nous  ne  sommes  po«nt  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
science  des  étymologies  est  une  science  vainc  et  inutile,  mais 
nous  pensons  qu(î  de  toutes  les  connaissances  humaines  c'est 


(i  )  La  sti-nographie,  ne  représentant  que  les  sons  delà  voix  et  point  du 
tout  les  accidens  ni  les  rappoils  des  mois,  ne  peut  aucunement  être  substi- 
tuée à  l'écrilure  ordinaiie.  (Voyez /fci'.  Eue,  1.  xi.ii,  p.  2()45  notre  article: 
sui-  la  réforme  de  l'orfliograplie.)  11  ne  semble  donc  pas  que  ce  soit  une  ' 
idée  fut  heureuse  que  celle  d'une  im])iimerie  sténogiapliique  que  l'au- 
teur propose  à  la  fin  de  son  ouviage  :  outre  que  cette  idée  seiait  impra- 
ticable, il  est  l'acile  d'y  leconnaitre  un  père  trop  préoccupé  du  malheur 
de  son  fils,  pour  s'apercevfiir  que  l'innovation  qui  lui  serait  peut-ôtre 
utile  sciait  très-préjudiciable  à  l'immense  majoiité  di's  hommes. 
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peut-être  la  plus  douteuse  et  lu  uiuius  avauoée  ;  et,  si  «  une 
langue  bien  laite  suppose  tous  les  mots  qui  la  couiposent 
bien  connus  et  bien  définis  dans  leur  ac<eption  (i)  », 
nous  devons  convenir  (pie  celle  que  nous  parlons,  et  que  tant 
de  peuples  ont  adoptée  pour  leurs  relations  diplomatiques  et 
j)our  les  besoins  de  la  baute  société,  est  une  des  langues  les 
plus  imparfaites  du  monde. 

Nous  aurions  bien  voulu  nous  appuyer  en  faveur  de  l'éty- 
mologie  de  l'opinion  d'un  pbilologue  aussi  justement  estimé 
que  M.  Cbampollion-Figeac,  et  nous  nous  attendions  presque, 
en  lisant  sa  Dissertation,  à  une  apologie  raisonnée  de  cette 
science;  mais  il  l'a  trop  bien  étudiée  poiu*  ne  pas  dire  d'elle  ce 
que  le  philosopbe  dit  de  la  sagesse  :  que  sais- je?  et  d'abord 
il  se  demande  si  l'étude  des  étymologies  mérite  le  nom  de 
science.  Tout  en  lui  accordant  ce  titre,  il  fait  remarquer  que 
cette  science  ne  s'est  fondée  qu'au  moment  où  elle  avait  le  plus 
de  difficultés  à  vaincre  et  le  moins  de  cbances  pour  devenir 
complète.  «La  Grèce,  dit-il,  pouvait  étudier  poumons  et  pour 
elle  l'Egypte,  l'Inde  et  le  reste  de  l'Asie;  elle  ne  le  fit  pas,  et 
nous  ne  pouvons  plus  le  faire  comme  elle;  les  faits  généraux 
relatifs  aux  langues  des  peuples  qui  la  précédèrent  nous  sont 
connus  en  partie,  mais  il  nous  faut  remplir  les  lacunes  par  des 
derinalions.n  Après  avoir  montré  que  «Home  estimait  trop  la 
science  de  l'épée  pour  ne  pas  mépriser  toutes  les  autres  » ,  et 
qu'à  l'exemple  de  la  Grèce  «  elle  nous  a  laissé  le  soin  de  faire 
sa  généalogie»,  il  arrive  à  la  renaissance  des  lettres,  «où  les 
savans,  dit-il,  commencèrent  avec  quelque  succès  à  s'adon- 
ner aux  études  étymologiques.  »  Mais  alors  déjà  que  de  confu- 
sion et  que  de  mélanges  de  peuples,  de  langues  et  d'idées, 
au  travers  desquels  il  fallut  remonter  pour  arriver  à  la  source 
des  besoins,  des  idées,  et,  par  conséquent,  des  mots  appelés  aies 
exprimer!  Et  d'ailleurs,  comment  cette  étude  pouvait-elle  pren- 
dre une  bonne  direction  à  une  époque  où,  comme  il  l'observe 
fort  bien,  «il  fallut  faire  la  part  des  idées  reçues  ou  dominan- 
tes, et  où  l'esprit  d'investigation,  privé  de  sa  qualité  la  plus 
nécessaire  ,  celle  de  l'examen  des  faits  bors  de  toute  préoccu- 
pation ,  fut  obligé  de  chercher  les  principes  des  sciences  pro- 
fanes dans  les  écrits  qui  sont  les  fondemens  de  la  foi  ?  Dès 
que  la  langue  hébraïque  ,  ajoute-t-il ,  eut  été  déclarée  la  plus 
ancienne  et  la  mère  de  toutes  les  autres,  la  conséquence  toute 
naturelle  de  ce  principe  fut  de  ne  chercher  que  dans  l'hébreu 
l'origine  etrétymologie  de  tous  les  autres  idiomes.  On  vit  donc 

(i)  Discours  sur  l'elymologie,  p.  xxiv. 
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Z.  Bogan  publier  son  Homerns  lichraisans  pour  montrer  que 
l'hélircu  elait  la  clef  de  riuterprétalion  du  grec  d'Homère,  et 
Bocliart,  dans  son  Phalcg  et  son.  Chanaan ,  vouloir  expliquer 
aussi  les  idiomes  et  les  peuples  anciens  par  l'iiébreu.  >• 

L'ne  science  qui  avait  commencé  ainsi  ne  pouvait  jamais  se 
relever  totalement,  surtout  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  davan- 
tage des  sources  et  des  tems  où  elle  aurait  pu  rencontrer  le 
plus  de  lumières;  et,  malgré  les  elîorts  de  quelipies  savans,  et 
principalement  de  Ménage,  dont  l'esprit  si  judicieux  comprit 
toute  rim])i>rtante  de  cette  étude  à  une  époque  où  elle  n'était 
plus  regardée  déjà  qiie  comme  un  amusement,  on  n'oserait 
allirnier  qu'elle  soit  aujourd'hui  beaucoup  plus  estimée.  «Les 
houuncs  les  [)lus  instruits,  dit  encore  M.  Champollion,  n'osent 
recourir  aux  étvniologiesqu'//îroir'H7o  pour  leurs  travaux  philo- 
logiques, et  il  n'y  a  que  les  moins  habiles  qui  soient  moins  ré- 
servés. » 

Dans  un  tel  état  de  choses,  et  après  cet  aveu  de  M.  Cliam- 
pollion  lui-même,  il  semble  que  l'entreprise  de  3L  de  Roque- 
fort, toute  digne  qu'elle  soit  d'encouragement  et  d'éloges,  ne 
pouvait  pas  atteindre  un  but  d'utilité  bien  réelle  et  bien  prou- 
vée, surtout  dès  que  l'auteur  annonçait  la  prétention  d'être 
complet  (j),  et  de  donner  l'étymologie  de  tous  les  mots  de 
la  langue  irançaise.  Il  ne  suffisait  pas  pour  cela  de  connaître 
totis  les  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  l'étymologie,  «  il 
fallait,  et  c'est  lui-mé'.ne  qui  parle  [Discours  prcL'uninuiie,  P-  ^) 
joindre  à  cette  coimaissance  celle  des  étymologistes  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  pays  ;  il  fallait,  après  les  avoir  consultés, 
les  conférer  ensemble,  afin  de  parvenir  au  but  piiqiosé.  » 
Or,  dans  la  supposilitui  nù  un  seul  homme  réunirait  toutes  les 
([ualités  nécessaires,  toutes  les  connaissances  qu'exige  un  pa- 
r<il  travail,  nous  demamlous  s'il  serait  trop  de  toute  sa  vie 
p<iiu'  l'amener  à  bien.  L'aulcur.  il  est  vrai,  est  placé  dans  des 


(i)  ISinis  disons  que  l'aiileiii  aniuiiHc  la  prrlcnlion  tl't'tre  complet, 
parce  cjce  ^oii  dictioniaiir  cnnijueiul  en  tllcl  Irns  les  mois  de  la 
langue  française,  langés  par  familles,  dont  la  souclie  seulement  suit  l'oi- 
die  alpliabélique.  Un  vocahulaiie,  ou  table  alphabétique  des  mots,  qui 
occupe,  sur  trois  c(.lonnes,  les  l)ag('s  547  ^  7*^  '  '''^'  t^'""'  "i  renvoie  pour 
chaque  dérivé  au  vuliinie,  à  la  jjage  et  à  la  colonne  on  il  se  trouve.  L'au- 
teur a  voulu  donner  uièmC  dans  son  dictionnaire  plus  que  l'étymologie 
des  mots  français ,  car  nous  v  trouvons  celle  des  mots  cosaque,  Diinker- 
</iie,  sèrasliicr,  etc.  Nous  v.)udrions,  fumr  notre  goût  |)articulier,  qu'il  pu- 
liliàt  un  evtrait  de  ces  deux  vnlniiK's,  dans  lequel  il  ne  comprendrait  que 
les  acceptions  françaises  dont  l'élvuiologie  ne  présenterait  aucun  doute; 
des  étymologies  et  des  définitions  hasardées  ive  nous  semblant  propres 
qu'à  appauTiir  une  langue  au  lieu  de  l'euiichir. 
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t'onditions  favorablos  pour  entreproiidio  un  ?i  {^rand  oiivrag^o, 
ci  ceux  qu'il  a  publics  jusqu'ici  téinnignout  de  son  goût  et  de 
de  son  érudition  (i);  et  cependant,  (|uc  doit-on  espérer 
d'un  travail  dans  lerpiel  l'esprit  et  l'imagination  ne  doivent 
entrer  pour  presque  rien,  et  où  il  faut  nécessairement  qu'il 
s'appuie  sur  les  travaux  et  sur  les  recherches  de  ses  devan- 
ciers, quand  on  l'entend  parler  avec  si  peu  d'estime  et  de  mé- 
nagement de  ceux  dont  il  ne  peut  être  considéré  que  comme 
l'heureux  continuateur?  «Les  premiers  écrivains,  dit-il,  qui, 
dans  le  xvi*"  siècle,  voulurent  parcourir  le  domaine  étjTiiolo- 
gique,  durent  naturellement  s'égarer.  Allant  sans  guide,  dénués 
de  méthode,  n'ayant  point  de  plan,  point  d'objet  de  compa- 
raison, ils  marchaient  au  hasard,  sans  prévoir  quel  serait  le 
but  de  leur  course.  En  examinant  les  ouvrages  de  Budée,  de 
Baïf.  de  Bouvelles,  des  Estiennes.  de  Nicot,  de  Périon,  de 
Borel,  de  S^lvius,  de  Picard,  de  Tripault,  de  Guichard,  du 
père  Labbe,  dePezron,  deCazeneuve,  de  Moysant  de  Brieux, 
de  Ménage  et  de  tant  d'autres,  tels  que  Leduchat  et  Bernard 
de  la  Monnoye,  du  président  de  Brosses,  de  Court  de  Gé])e- 
lin,  etc..,  on  voit  des  auteurs  qui,  à  côté  de  quelques  décou- 
vertes, présentent  les  erreurs  les  plus  graves.  » 

Si  nous  disions  qu'un  ouvrage  composé  d'élémens  aussi  di- 
vers et  aussi  incertains  est  parlait,  personne  sans  doute  ne  nous 
croirait  sur  parole ,  et  l'auteur  lui-même  ne  nous  saurait  aucun 
gré  d'un  éloge  qui  serait  une  sottise.  «Si  l'on  pouvait,  dit-il, 
ramener  tous  les  mots  de  notre  langue  à  leur  première  origine , 
n'ofTrirait-on  pas  à  la  l'ois  et  le  moyen  de  les  mieux  compren- 
dre et  celui  de  donner  à  de  nouvelles  créations  de  mots  toute  la 
régularité  qu'exige  une  langue  bien  faite?  C'est  le  but  qiie  je 
me  suis  proposé  dans  mou  travail.  Je  n'ai  rien  négligé,  ajou- 
te-t-il ,  pour  le  remplir  (2)  ;  malgré  mon  zèle  et  mes  recher- 
ches je  crains  d'avoir  commis  des  erreurs;  je  pilerai  les  amis 
de  la  science  de  vouloir  bien  faire  parvenir  leurs  observations 
à  l'éditeur.»  Cette  déclaration  fait  honneur  à  la  fois  à  M.  de 
Roquefort  et  à  31.  Gœury  ;  elle  doit  protester  pour  eux  contre 


(1)  Nous  connaissons,  cnti'auUes  ouvrages  de  M.  de  Roquefort  :  1"  le 
G/ossaire  de  la  langue  romane,  publié,  pour  la  première  fois,  en  1808, 
chez  Chassériau  ;  le  tome  m,  ou  s-uppléuient,  a  paru  en  uSao  (voy.  Rev. 
Enc.,  t.  VI,  p.  202);  2°  Poésies  de  Marie  de  France;  Paris.  1S20;  Chassé- 
riau (voy.  Rev.  Enc.,  t.  ix,  p.  519-522);  5°  Diclioiinaire  liistorique  des 
moniimcns  de  Pari:--,   1S26  (voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxi,  p.  jSS). 

(2)  Cette  faute,  assez  commune  dans  les  écrivains  modernes,  est  im- 
pardonnable chez  M.  de  Roquefort  qui,  plus  que  personne,  doit  avoir  étu- 
dié le  mécanisme  de  la  lar.sue. 
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lOpinion  de>  criliques  qui  seraient  tentés  de,  ne  considérer  leur 
entreprise  que  comme  une  spéculation  de  librairie  (i).  C'est 
le  cadre  d'un  tra\ail  immense.  (|ui  doit  être  l'objet  des  soins 
constans  de  son  auteur,  au  noble  appel  duquel  nos  savans  et 
nos  philologues  s'empresseront  sans  doute  de  répondre  ;  c'est 
de  la  réunion  de  toutes  leurs  lumières  que  cet  ouArage  doit 
attendre  le  degré  de  perfection  ou  plutôt  l'état  le  moins  fm- 
parl'ait  où  l'auteur  puisse  se  flatter  d'arriver. 

Edme  HÉREAr. 

82.  —  *  Lucrèce ,  de  la  nature  des  clioxes^  poème  traduit  en 
prose;  par  de  Pongerville,  avec  une  notice  littéraire  et  bi- 
bliographique, par  Ajasson  de  Gra>dsà6>e;  faisant  partie  de 
la  liibliotlièque  latine  française,  publiée  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  Dauphin.  T.  1".  Paris,  1829;  Panckoucke. 
In-8°  de  cvij  et  2G9  pages;  prix,  7  iV. 

Nous  devons  féliciter  l'éditeur  de  la  bibliothèque  latine- 
francaisc  d'avoir  pu  confier  celle  traduction  au  poète  qui  a 
rehabilité  parmi  nous  l'antique  gloire  de  Lucrèce.  Lu  pareil 
travail,  dillicile  pour  tout  autre,  n'a  dû  être  qu'un  jeu  pour 
M.  de  Pongerville.  Familiarisé  dès  long-tems  avec  le  st)le  et 
avec  les  théories  philosophiques  du  chantre  d'Épicure,  il  pos- 
sède, pour  ainsi  dire,  le  secret  de  toutes  ses  pensées.  Quand 
le  second  volume  aura  paru,  nous  nous  empresserons  d'exa- 
miner cet  ouvrage,  ([ue  le  nom  de  son  auteur  recommande 
déjà  si  puissanmient  à  ralleiition  du  monde  littéraire. 

85.  — La  Clorisiade,  poème  épique  en  \ingt-quatre  chants, 
par  Darodes,  de  Lillebonne,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  7'  livraison,  contenant  les  11^  et  12"  chants.  Paris, 
1829;  imprimerie  ecclésiasliijue  de  Béthune.  Brochure  in-8" 
de  74  pages  ;  prix,  2  fr. 

Nous  avons  déjà  annoncé  les  six  premières  livraisons  de  la 
Clovisiade  (voy.  Jiev.  Encycl.,  t.  xxxv,  p.  708  et  t.  xxxix, 
p.  751).  Nous  n'avons  aucun  motif  de  réliacter  ce  f[ue  nous 
avons  dit  de  ce  poème.  Ch. 

84.  —  Le  voyage  du  Roi  dans  les  départemens  de  l'Est, 
poëme  couronné  par  V A cadâmie  française  en  1829,  par  M.  Bi- 
GNAN.  Paris,  1829;  Firniin  Didot.  In-4''. 

85.  —  Oswal  ou  la  vengeance ,  par  M.  Vigarosy.  Caslel- 
naudary,  1829;  imprimerie  de  Labadie.  In-8°. 


(0  ^  f y-  l'I'iiiicrxel  dit  20  juin,  qui  s'cxpiitncsui' cet  ouvmgc  en  termes 
loit  dms  et  d'une  manière  qui  s'cl(,in;iie  peul-ètre  autant  de  la  vérilable 
riilique  que  ces  éloges  exagérés  dont  quelques  auteurs  semblent  avoir  le 
monopole  dans  tous  nos  journaux. 
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<SG.  —  Easais  ini(':ti(fites ^  par  /*o/)(/()/t  liorNiN.  Marseille, 
i82():  (]haix  et  Camoin,  liUraiies  ;  Paris,  Dcsatij^os,  rue  Ja- 
rol),  n"  5.  In-i8;  prix,  4  ''"• 

87.  —  Le  coup  de  pistolet  chargé  à  pondre,  (lialof>iie  entre 
un  vieux  classique  et  un  jeiuie  romantique,  fdvV Ermite  en 
Russie.  Vixvh,  1829  ;  Denain,  rue  Viviennc,  n"  16.  In-S"  ; 
piix,  i  fr. 

Aucune  analogie  ne  rapproche  les  différentes  productions 
que  nous  annonçons  ici  :  ù  tout  âge  vraiment  poétique,  tou- 
tes les  œuvres  du  génie  portent  l'empreinte  d'une  inspiration 
commune,  qui,  sans  altérer  l'originalité  du  poète,  laisse  en- 
trevoir le  lien  secret  qui  le  rattache  à  ses  contemporains.  Mais 
dans  ces  âges  mêmes,  si  on  descend  dans  la  t'oide,  ce  carac- 
tère général  disparait,  et  les  traits  de  lamille  s'effacent.  Cette  ' 
remarque  s'applique  naturellement  à  trois  des  productions 
(pie  nous  allons  analyser,  compositions  qui  n'appartiennent 
guère  que  par  leur  date  au  dix-neuvième  siècle. 

M.  BiGNAX  a  remporté  le  prix  offert,  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, au  poète  cpii  célébrerait  le  plus  dignement  le  voyage 
du  roi  dans  les  départemens  de  l'Est.  La  marche  du  poème 
est  celle  du  héros  :  l'auteur  entre  ,  à  la  suite  du  monarque, 
dans  les  différentes  cités,  pour  y  recueillir,  pour  ainsi  dire, 
ces  vivantes  émotions  qui  méritaient  de  rencontrer  dans  leur 
interprète,  sinon  plus  de  dévoûment,  du  moins  une  expres- 
sion plus  animée.  Le  cœur  seul  est  poète,  a  dit  André  Chénier  : 
c'est-à-dire,  sans  le  cœur  on  n'est  pas  poète  :  je  crains  bien 
qu'avec  le  cœur  seul,  on  ne  le  soit  pas  davantage  :  rien  de 
puissant,  rien  d'inspiré  dans  les  vers  de  M,  Bignan.  Il  sem- 
l)le  toutefois  que  le  spectacle  des  fêtes  publiques  aurait  dû  ré- 
veiller son  imagination  assoupie  sous  un  ciel  trop  sombre,  et 
lui  enseigner  quelque  chose  de  mieux  que  cette  triviale  élé- 
gance que  l'Académie  s'est  vue  forcée  de  couronner,  à  défaut 
de  poésie  :  ce  qui  m'étonne,  ce  n'est  pas  qu'un  pareil  sujet 
ait  trouvé  cinquante-sept  rivaux,  mais  que  cinquante-six 
(l'entre  eux  soient  demeurés  au-dessous  du  vainqueur  pro- 
clamé. 

Oswat  ou  la  r engeance  est  le  titre  d'une  sorte  d'élégie,  dans 
laquelle  sont  retracées  les  dernières  émotions  d'un  condamné. 
L'éditeur,  M.  de  Labotdsse-Rochefort ,  réclame  en  faveur  de 
M.  ViGAROSY  la  priorité  d'un  sujet  devenu  célèbre;  depuis  ; 
mais,  à  la  façon  dont  est  conçu  le  livre  de  M.  Hugo,  on  a 
peine  à  croire  qu'il  ait  reçu  l'inspiration  d'un  autre.  Il  est  plus 
illilicile  encore  de  le  croire,  lorsqu'on  a  lu  les  vers  de  M.  Vi- 
garosv,  dont  la  poésie  est  sans  couleur,  et  l'expression  sans 
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élégance.  La  préoccupation  qu'ont  laissée  dans  les  Cimes  les 
questions  soulevées  depuis  peu  ,  à  l'occasion  de  la  peine  de 
mort,  expliquerait  au  besoin  cette  rencontre.  Mais,  puisque 
M.  de  Labouisse  se  montre  si  jaloux  des  conceptions  de  son 
ami,  nous  permetlriiit-il  de  lui  demander  si  rien  n'a  inspiré  à 
M.  ^  igarosy  ce  chant  de  l'innocence  et  du  bonheur,  que  le 
condamné  entend  dans  le  lointain,  et  qui  renouvelle  ses  dou- 
leurs en  réveillant  ses  remords;  s'il  n'a  pas  lu,  dans  un  des 
volumes  de  M"""  Delphine  Car ,  ce  chant  délicieux  d'une  jeune 
■fille,  dont  chaque  parole  entre  avec  tant  d'amertume  dans  le 
cœur  de  Madeleine  coupable  ?  M.  ^  igarosy  a  fait  preuve  de 
goût  en  nous  éjjargnant  tous  les  détails  du  sujet.  Si  M.  Hugo 
l'eût  traité  en  poète,  il  se  tut  borné,  sans  doute,  à  une  courte 
élégie  ;  mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si,  le  pre- 
nant en  philosophe,  il  n'a  pas  dû  suivre  une  autre  marche. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  nous  préférerions  de  beaucoup  à  ce  mor- 
ceau de  M.  Vigarosy  le  léger  tableau  qui  le  suit  :  la  jeune  ma- 
tineuse  ne  manque  ni  de  grâce ,  ni  de  naturel. 

M.  de  Labouisse  réclame,  en  terminant  sa  préface  ,  contre 
ce  préjugé  qui  tend  à  déshériter  nos  provinces  de  la  gloire  poé- 
tique. Le  recueil  de  M.  Polydore  BoiMy,  de  Marseille,  ré- 
clame plus  vivement  encore.  C'est  le  début  d'un  jeune  hom- 
me,  ce  sont  les  preinières  émotions  d'une  âme  qui  s'éveille 
à  la  vie,  c'est  le  premier  regard  d'un  œil  qui  s'ouvre  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence  ,  et  se  repose  délicieusement  sur  ces 
sites  enchantés  qui,  pour  inspirer  un  poète,  n'avaient  pas  be- 
soiti  de  ce  doux  noui  de  patrie.  II  y  a  de  la  poésie  dans  les  vers 
de  M.  Bounin  :  il  y  a  du  charme  dans  sa  simplicité,  tie  la  vé- 
rité dans  son  accent.  Toutel'ois,  si  sa  versification  est  flexible 
et  harmonieuse;  si,  dans  ses  vers,  le  sentiment  se  traduit  ai- 
sément en  image,  il  faut  aussi  convenir  que  la  pensée  est  sans 
hardiesse  et  sans  mouvement.  Ce  n'est  pas  là  une  âme  forte 
de  poète.  Il  semble  que  le  beau  ciel  qui  l'inspire  l'enivre  de 
sa  douceur  et  enlève  toute  force  à  son  esprit.  Lisez  l'ode  que 
le  jeime  poète  a  consacrée  à  la  gloire  de  sa  ville  natale  ;  il  s'é- 
lève un  moment,  mais  bientôt  sa  muse  retond)C  et  s'endort 
50US  le  poids  de  son  sujet.  Cette  ode,  à  tout  prendre,  méri- 
terait d'être  citée  ;  mais  nous  aimons  mieux  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  les  deux  strophes  suivantes  : 

Jadis  s'ouvrait  mon  àmn  à  la  douce  espérance  : 
Ce  n'est  qu'ijn  songe,  hélas  !  de  cette  belle  enfance 

Qu'on  ne  doit  plus  revoir.... 
Mc>n  inaiin  eut  l'éclat  de  cessangîans  nuages 
Qui,  dès  l'aube  naissante,  annoncent  les  orages 

Qu'cnlantera  lesiir 
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L'iioinine  iiail,  vit,  sVteint  au  ii)ilieii  des  ora»es... 
\.v  boiilieuii...  c'est  l'éclair  jetant  sur  des  naufrages 

Sa  l'uneste  lueur. 
La  fleur  de  nos  coteaux,  comme  nous  passagère, 
Périt  ;  niais  elle  rend  doucement  à  la  tenn 

Sa  feuille  et  son  odeur,  etc. 

Ici  se  place  naturellement  une  satire  ilirigée  contre  l'école 
poétique,   à  laquelle  paraît  appartenir  M.   Bounin.  L'Ermite 
en  Russie  n'est  pas  tellement  préoccupé  par  les  mœurs  qu'il 
décrit,  qu'il  n'ait  pu  détourner  un  moment  ses  regards  vers 
nous,  pour  lancer  l'anathème  contre  les  réformateurs  litté- 
raires. Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  composition  de  M    de 
Samt-Maure  :  la  critique  du  fond  des  idées,  etîa  moquerie  qui 
s  attache  à  l'exagération  de  ces  idées.  Or,  nous  sommes  for- 
ces d'avouer  que  M.  de  Saint-Maure  effleure  à  peine  la  pre- 
mière partie  :  liâtons-nous  de  relever  ce  qu'il  y  a  de  superfi- 
ciel dans  sa  crilique  ,    pour  arriver  au  côté  juste  de  sa  satire  , 
où   nous  n'aurons  plus  qu'à  louer.   L'auteur  repioche  à  nos 
poètes  la  tristesse  de  leurs  cliants,  com.me  si  après  une  révo- 
lution sociale  qui,    pour  nous  servir  des  belles  paroles  de 
M.   ^iljemain,  a  laissé  la  pensée  féconde  et  long--tems  agitée 
de  grands  souvenirs,    la  poésie  n'avait  pas  dû  s'élever "^i  la 
hauteur  des  leçons  de  l'histoire.  Rieuse,  il  y  a  soixante  ans, 
la  muse  française  est  aujourd'hui  triste  et  sévère  :  aux  deux 
époques,  elle  a  été  ce  qu'elle  devait  être ,  en  harmonie  avec 
les  âmes  auxquelles  elle  s'adressait.  Que  M.  de  Saint-Maure 
reproche  au  vulgaire  de  nos  poètes  leur  mélancolie  factice  et 
leurs  douleurs  imaginaires,  nous  Hétrirons  avec  lui  ce  spleen 
d'une  imagination  qui  se  tourmente  pour  arriver  à  l'origina- 
lité ;  mais  si  Lamartine  et  lord  Byron  ont  fait  passer  dausîeu'rs 
vers  le  doute  qui  était  dans  leurs  âmes,  faut-il  les  accuser  de 
n'avoir  vu  dans  le  scepticisme  qu'un  nouveau  trésor  poétique, 
une  nouvelle  mine  à  exploiter  au  profit  du  scandale  et  de  la 
nouveauté  ?  3»ous  croyons  maintenant  avoir  le  droit  de  rire 
avec  M.  de  Saint-Maure,  de  l'affectation  et  des  excès  de  ses 
adversaires  :  nous  ferons  mieux,  et,  en  le  citant,  nous  appelle- 
rons les  lecteurs  au  partage  du  plaisir  que  nous  éprouvons  à 
lire  ses  vers. 

Noyez  votre  sujet  dans  des  flots  d'iiarmonie; 
Dans  chacun  de  vos  vers  placez  un  élément,' 
^  cilez  à  tout  propos  un  astre  au  firmament  ; 
A  la  mer  ses  fureurs,  au  ruisseau  son  murmure; 
Osez  vous  emparer  de  toute  la  nature. 
Que  toujours  le  lecteur,  en  face  du  soleil, 
Assiste  à  son  coucher,  assiste  a  sou  réveil  ; 
T.  XI,ni.     JUILLET   1829.  14 
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Lr  soir,  iciondez-le  des  rayons  d«;  la  lune  ! 
De  beaucoup  d'écrivains  elle  a  fait  la  l'oitunc  ; 
Mais  un  piM-te  adioit,  qui  ~ait  la  lajfiiuir. 
Peut  inèuie  en  plein  iiikli  la  faire  intervenir. 

Alais  ,  nous  le  répétons,  ce>  ver?  ne  doivent  s'adresser  qii';» 
l'excès  :  si  le  poète  les  dirîj^eait  contre  le  fond  même  des  idée.s, 
il  nous  forcerait  de  prendre  le  titre  de  sa  satire  dans  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  Ta  voulu  Ini-uir-me.  A.  De  L. 

88.  — Mannsnit  tomhcdela  tune,  ou  hi-toire  rapide  et  légère 
du  peuple  oniithien.  Paris,  1829;  Piclion  et  Didier,  quai  des 
Atigustins.  2  vol.  in-12;  prix,  6  fr. 

(^elte  esqtiisse  allégorique  de  notre  révolution  est  due  à  la 
plume  d'tm  savant  magistrat,  (|ui  fut  à  la  fois  l'un  de  nos 
meilleurs  citoyens  et  l'un  de  nos  plus  profonds  criminalistes, 
et  que  la  mort  a  récemment  enlevé  à  la  France  et  à  ses  amis. 
C'est  le  fruit  de  ses  heures  de  loisir,  le  délassement  d'un  es- 
prit ingénieux  et  solide  :  aussi,  dans  cet  ouvrage,  il  va  grande 
abondance  de  pensées  généreuses,  d'aperçus  féconds  et  pi- 
qxians  sur  la  révolution  française,  et  de  chaud  patriotisme. 
Mais  la  forme  sous  laquelle  toutes  ces  idées  sont  iepro(hiites, 
est-elle  heiu"euse  et  hien  thoisie?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
L'histoire  de  nos  troubles  civils  est  si  dramatique,  si  pleine 
d'intérêt  puissant  et  de  leçons  pour  l'avenir,  qu'on  soullVe 
à  la  voir  ainsi  rapelissée  et  mise,  pour  ainsi  dire,  en  carica- 
ture. Qni  reconnaîtrait,  sous  le  nom  de  vautours,  de  butors^ 
de  pouillots  et  autres  oiseaux  de  basse  espèce,  cette  conven- 
tion nationale  que  l'on  n'ose  juger,  tant  il  y  a  dans  sa  conduite 
de  grandeur  et  de  misère,  de  vues  sublimes  et  de  barbares 
petitesses.  Robespierre,  c'est  le  grand  tjran-écorcheur ,  oi- 
seau de  C avenue,  un  peu  plus  grand  que  la  pie-griéche  d'Eu- 
rope, ajoute  une  note  ;  Sieyés,  c'est  le  noir-souci  ;  les  Anglais, 
les  martins-pccliciirs ;  Napoléon,  Voiseau  du  Ail ,  puis  le  grand 
aisle  :  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Decazes,  déguisé  en  Iwuvreuit , 
et  M.  de  Villéle,  sous  la  dénominatiim  de  f terni- fin ,  qui  ne 
trouvent  jdace  dans  celte  vaste  ménagerie  puliliijue.  En  vérité, 
il  faut  bien  du  travail  et  de  la  patience,  pour  se  retrouver 
au  milieu  de  ce  (  haos  créé  à  plaisir. 

D'ailleur».  lallégorie  a  perdu  tout  son  charme  pour  nous  ; 
elle  est  reléguée  avec  l'idylle  et  la  pastorale,  au  fond  de  nos 
bibliothèques.  L'allégorie  n'occupe  dans  la  litttératiu'e  une 
place  importante  que  sous  les  gouveruemeus  absolus  et  lors- 
(ju'elle  sert  de  masque  aux  libres  penseurs  pour  faire  la  sa- 
tire du  pouvoir;  mais  aujourd'hui  que  la  presse  est  libre,  ou 
A  peu  près,  et  que  toutes  les  que<;lions  politiques  et  morales 
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sont  à  l'ordre  du  jour,  à  (\nn\  bon  déf^iii^cr  des  laits  connus 
(le  tons,  et  du  reste,  inollensifs,  sous  une  enveloppe  qui  les 
rend  méeonnaissables?  C'est  une  erreur  et  un  anachronisme, 
<|uc  de  bonnes  intentions  et  des  pages  vives  et  spirituelles 
ne  peuvent  faire  tout-ù-fait  excu>>er.  A.  D. 

89.  —  L'Inconnu,  fragmens,  avec  cette  épigraphe  : 

Dublus,  non  improbus,  vixi  ; 
Inccrius  morior 


Eus  cniium,  miserere  moi. 
(BicKi.-vr.uAsi's,  epitapU  in  Westminster-Abljey.) 

Paris,  1829.  Santelet,  rue  de  Richelieu.  3  vol.  in- 12  de  2i5 
et  192  pages;  prix,  G  fr. 

Les  sociétés  vieillissent,  coiiinie  les  individus;  après  des 
jours  de  vigueur  naïve,  brutale  et  turbulente,  puis  de  force 
calme  et  de  grandeur,  viennent  des  tems  de  décrépitude  et 
de  marasme,  où  l'égoïsme  reste  la  seule  passion  énergique, 
où  les  goûts  blasés  ne  trouvent  plus  rien  d'assez  violent,  d'as- 
sez monstrueux  pour  les  réveiller.  Tel  doit  être  l'état  de  no- 
ti-e  civilisation  ,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  souvent  répété,  que 
la  littérature  soit  l'expression  de  la  société.  —  Les  auteurs 
ont-ils  tort  de  ne  plus  nous  présenter  que  des  sujets  d'émo- 
tions horribles  ;  de  prendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  épouvan- 
table et  souvent  de  plus  dégoûtant  dans  la  réalité  delà  vie  pour 
en  orner  leurs  fictions?  iSon,  puisqu'ils  réussissent;  non, 
puisque  des  ouvrages  plus  parfaits,  sous  le  rapport  de  l'art, 
mais  qui  n'ont  pas  l'attrait  du  hideux,  passent  sans  autre  suc- 
cès que  les  sulfrages  peu  bruyans  de  quelques  hommes  de 
goût.  Il  veulent  et  doivent  émouvoir;  il  faut  bien  qu'ils  pren- 
nent la  seule  voie  qu'ils  aient  pour  y  parvenir;  car,  je  ne 
pense  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'il  appartienne  aux  écrivains, 
même  supérieurs,  comme  Voltaire  ou  comme  Rousseau,  de 
modifier  sensiblement  la  société;  son  état  agit  sur  eux,  sans 
qu'ils  aient  presque  un  seul  moyen  de  réaction.  Acceptons 
donc  cette  littérature  monstrueuse,  puisque  nous  l'avons  de- 
mandée ainsi,  et  ne  nous  plaignons  pas  de  mets  trop  épicés, 
<piand  toutes  les  Molluques  ne  pourront  bientôt  plus  aiguiser 
notre  appétit. 

Cet  indice  n'est  pas  le  seul  :  l'égoïsme  est  aujourd'hui  orga- 
nisé en  système  ;  et  quelques  hommes  ont  même  parlé  d'en 
faire  la  base  de  toute  morale  et  de  toute  religion  (1).  Les  hai- 

(1)  V'oy.  le,  Calcrliisinc  de  la  loi  nalurclle,  par  Volnkv,  elles  écrits  de 
plusieurs  disciples  de  Saikt-Simon. 
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MC5  Cl  Irs  afi'ft'lions  naliouales  sYteij^r.eiii  ;  les  mouYemcns  de 
masses  [jaiaisseiit  tlé«onnais  iniposeiljles;  et  si,  comme  on  doit 
l'espérer,  les  lumières  descendent  bientôt  jusque  dans  les 
classes  inférieures,  la  révolution  français;^  et  la  kitlc  des  Hel- 
lènes auront  été  probablement  les  dernières  commotions  po- 
pulaires qui  doivent  ensanglanter  l'histoire  de  l'Enrope.  Quant 
aux  croyances  religieuses,  et  même  aux  convictions  morales,  il 
n'en  faut  croire  ni  les  organes  habituels  (la^  idées  li'oérales,  ni 
leurs  adversaires  :  un  prêtre  éloquent  et  fanalicjuea  mieux  dé- 
crit ce  qui  se  passe.  Tl  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  :  notre  ulcère, 
c'est  rindidéience  ;  l'indifï'érence  des  choses  morales  et  reli- 
gieuse:, parce  que  les  choses  matérielles  et  présentes  tiennent 
trop  de  place. 

Une  fois  déjà,  (et  état  de  faiblesse  et  de  décrépitude  dans 
les  arts,  dans  les  mœurs,  dans  les  croyances,  s'était  présenté, 
presfpie  identique  avec  le  nôtre,  lorsque  le  paganisme,  suc- 
con:l)ant  aux  élérnens  de  ruine  qu'il  portail  en  lui-même,  dé- 
naturé par  les  diverses  écoles  philosophiques,  eut  perdu  cette 
force  que  lui  donnaient  les  affoclions  et  les  antipathies  nalio- 
nales.  Mais  alors  le  monde  romain  fut  envahi  par  ces  peupla- 
des barbares  qui  réveillèrent  un  peu  de  vie  dans  ce  colosse 
énervé;  alors,  aussi,  se  répandirent  ces  puissantes  et  sévères 
croyances  du(  hrislianisme,  plus  belles  par  leur  contraste  avec 
la  corruption  payenne.  et  rendues  plus  puissantes  encore  par 
la  persécution.  Elles  sauvèrent  le  monde.  Aujourd'hui,  le  mal 
esl  partout,  sans  qu'on  puisse  indiquer  où  se  trouve  le  remède. 

Ces  considérations  paraîtront  bien  graves  pour  servir  de 
préambule  à  l'examen  d'un  roman.  C'est  que  ce  roman  les 
fait  naîlre  naturellement,  et  qu'elles  y  sont  toutes  agitées  ; 
c'est  f|ue  ces  réflexions,  qui  sont  presque  le  résumé  de  l'ou- 
vrage, qui  passeront  peut-êire  pour  des  rêveries,  et  qui  oc- 
cupent peu  les  hommes  mêlés  aux  affaires  d'une  manière 
active,  tiennent  beaucoup  de  place  dans  l'esprit  des  jeunes 
gens  de  ce  lems,  témoins  de  tous  les  mouveniens  de  la  poli- 
tique et  de  l'administralion,  auxquels  ils  ne  sont  pas  appelés 
à  prendre  part. 

Je  suis  fort  embarrassé  pour  rendre  compte  de  VInconnu. 
.Te  no  puis  songer  à  analyser  l'intrigue  romanesque  par  la- 
quelle l'auteur  a  cherché  à  attacher  le  lecteur  à  ses  réflexions 
y)hilosophi(|ues  ,  morales,  religieuses  et  politiques.  On  voit , 
d'ailleurs,  qu'il  a  mis  peu  d'importance  à  celle  intrigue,  (pii 
est  liiil)lc,  obscine,  invraisemblable,  peu  intéressante.  Je  ne 
puis  non  plus  rappeler  tous  les  objets  qu'il  passe  en  revue  avec 
celte  mélancolie  maladive,    cetîe    indifférence  dédaigneuse. 
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disposition  tle\riiue  pies(|uc  i^t'iiciaic  paiiiii  lu  jcMUUJSse  (la 
jeunesse  leltrée),  et  (|uc  le  ridicule  ne  ^iiérii-a  pas.  Le  seul 
parti  que  j'aie  à  prendre,  c'est  de  conseiller  la  lecture  de  ce 
livre,  qui  \aut  plus  que  ne  promet  son  titre.  On  y  trouvera, 
HOU  de  l'amuseinent,  mais  des  sujets  de  si  rieuses  méditations, 
des  questions  importantes  traitées  souvent  avec  une  grande 
supériorité,  quelquefois  avec  une  grande  faiblesse  de  logique 
et  de  raison,  mais  toujours  attachantes  par  leur  gravilé.  On 
ne  quittera  pas  l'ouvrage,  sans  aimer  l'auteur,  sans  le  plain- 
dre de  ce  déscndiantement  universel  qu'il  n'est  pas  seul  ù 
éprouver.  J'ai  des  raisons  de  le  croire  fort  jeune  ;  son  stv'le 
en  est  une  preuve  presque  évidente;  je  n'en  dirai  qu'un  mot  : 
il  y  a  dans  ïlnconnu  quelques  pages  que  ne  désavouerait  point 
M.  de  Châleaubriant ,  et  quelques  autres  qui  ne  semblent 
pas  même  dignes  d'un  écolier  de  sixième;  je  regrette  que 
l'espace  qui  m'est  accordé  ne  nie  permette  pas  de  justifier 
cette  assertion  par  des  citations  de  l'un  et  de  l'autre  genre. 

A.  P. 

90.  —  L' Anglo-Irlandais  du  xix*  siècle;  roman  historique 
irlandais,  par  M.  Bamm;  traduit  de  l'anglais  par  M.  A.-J.-B. 
Defaucospket,  traducteur  des  romans  historiques  de  Sir  Wal- 
ter  Scott.  Paris,  1829;  Gosselin.  4  ^'^^-  iii-i2  formant  en- 
semble 980  pages  ;  prix,  1 2  fr.  (Voy.  Piev.  Enc. ,  l.  xl,  p.  747» 
et  t.  XLii,  p.  21 5,  l'annonce  des  deux  premiers  romnns  du 
même  auteur.  ) 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  le  penchant  de  M.  Banini 
pour  les  dissertations  politiques;  il  y  a  cédé,  dans  ce  nouvel 
ouvrage  ,  plus  souvent  encore  qne  dans  les  précédens  ;  et  il  ea 
résulte  des  longueurs  et  des  hors-d'œuvre  d'autant  plus  fati- 
gans  que  l'écrivain  a  su  prêter  plus  d'intérêt  à  l'intrigue  et 
aux  personnages  de  son  roman.  Le  travers  qu'il  s'est  attaché 
à  peindre  dans  la  personne  de  V Anglo-Iflanduis  est  celui  d'un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes  que  la  vanité  exile  loin  de 
leur  pays ,  au  milieu  d'une  société  dont  ils  s'efforcent  en  vain 
d'imiter  les  manières  et  d'acquérir  les  suflVages,  et  qui  cher- 
chent inutilement  à  cacher,  ce  qu'ils  regardent  comme  une 
honte,  leur  origine  étrangère  et  leurs  relations  avec  un  peu- 
ple pour  lequel  ils  affectent  de  partager  le  dédain  national  des 
Anglais.  Gérald  Blounl  est  le  fils  d'un  seigneur  irlandais,  lord 
Clangore,  qui  a  participé  puissamment  au  fameux  acte  d'u- 
nion, et  qui,  par  suite  de  cet  acte,  a  passé  en  Angleterre  et 
s'est  attaché  au  sort  du  ministre,  auteur  principal  de  cette 
grande  mesure.  Les  préjugés  de  son  père  ont  éloigné  soigneu- 
sement Gévald  de  tout  contact  avec  l'Irlande  ou  ses  habitans; 


2i4  LIVUES   FilA>ÇAlS. 

son  t'diicatioii  a  ctù  tout  anglaise;  il  lui  duit  tontes  les  pré- 
ventions dn  beau  monde  de  Londres  contre  le  penpie,  le  lan- 
gage, les  mœurs  y  les  usages  et  le  génie  national  de  sa  patrie 
véritable;  mais  sa  destinée  est  de  rectifier  par  l'expérience 
ces  fausses  notions  acoéditées  par  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi.  Le  hasard  le  conduit ,  sans  qu'il  s'en  doute,  sur  cette 
terre  où  il  a  fait  serment  de  ne  jamais  mettre  les  pieds,  ot  lé 
rapproiliedela  p(i])nialion  énergique  et  spirituelle  que  les  lieux 
communs  de  la  conversation  anglaise  l'avaient  ha])itué  à  con- 
sidérer tout  au  plus  comme  une  réunion  de  brutes  sans  intelli- 
gence et  sans  vertus;  le  hasard  lui  fait  aussi  connaître  et  adorer 
les  charmes  et  l'esprit  d'une  fdlc  de  l'Irlande  ;  et  (iérald  Blounf 
fait  amende  honorable  au  beau  pays  qu'il  a  si  long-tems  mé- 
connu, et  qu'il  a  enfin  appris  à  mieux  apprécier,  sans  cepen- 
dant fermer  les  yeux  sur  la  situation  déplorable  où  l'ont  plongé 
la  tyrannie  et  l'injustice  d'une  nation  rivale. 

Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir,  dans  ce  roman,  qui  nous 
semble  appartenir  plutôt  au  genre  du  roman  de  mœurs  qu'au 
genre  historique,  toute  la  verve  et  toute  l'originalité  de  l'au- 
teur de  Crolware  Na  BUloglie.  Il  y  a  deux  ou  tiois  caractères 
dont  les  traits  sont  saisis  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  bon- 
heur; et  quelques  situations,  surtout  dans  le  quatrième  vo- 
lume, sont  décrites  avec  un  mouvement  dramatique  pleiii 
d'intérêt;  nous  n'aurions  lien  à  reprochera  Fauteur,  si  un 
louable  sentiment  de  palriolisine  ne  l'avait  enirainé  trop  sou- 
vent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  des  discussions  trop 
prolongées  sur  la  conduilo  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  sa  triste 
voisine,  sur  les  conséquences  d'une  émancipation  des  catholi- 
i^uç.)^,  dont  on  a  peut-êtie  beaucoup  trop  vanté  hi  ])rudence 
et  rcllicacité,  etc.  >ous  aimons  à  le  dire,  les  opinions  de 
M.  IJanim  nous  paraissent  celles  d'un  sincère  patiiote  et  d'un 
publiciste  qui  a  piofondément  étudié  les  causes  du  mal  et  les 
remèdes  qui  seuls  peuvent  le  détruire  ;  mais,  nousie  répétons, 
cette  introdu(  tion  du  st^le  et  des  foinics  du  pamphlet  poli- 
tique dans  le  roman  nous  semble  une  innovation  malheu- 
reuse et  nuit  à  l'intérêt»  bien  loin  de  l'accroître. 

91 .  —  Les  Soirécx  d' Àaraii,  par  Henri  Zschoiuvk,  traduites  de 
l'allemand  par  le  iraducteur  de  ses  romans  et  de  ses  contes.  Paris» 
1829;  Jiarbezat,  (iosselin.  4  ^ol.  in-12;  prix,  12  fr. 

Ce  qui  a  été  dit  récemment,  et  avec  assez  de  détail,  dans  ce 
recueil  (vfty.  l\ei\  Eue. y  t.  xi.i,  p.  O98),  des  romanset  descontes 
deZscliokke,  nous  permet  d'annoncer  succinctement  celle  nou- 
velle publication.  Sous  nous  bornerons  à  dire  (pTelle  est  tout- 
à-fait  digue  du  succès  des  précédentes,  par  l'invention  ingé- 
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ïiieusc  tk'S  aveiituic's,  la  naïvclt;  tics  sfiiliiiicns,  l'fxpriîssioii 
piquante  ile.s  mœurs.  La  tradiirlioii  coiitiiuic  d'être  élégante 
et  lacile  ,  mérite  rare  aujourd'lmi  où  l'on  traduit  tant.  Enfin, 
quoique  la  prélace  ne  tienne  en  rien  à  l'ouvrage,  comme  elle 
a  été  dans  les  journaux  l'objet  d'une  discussion  entre  l'auteur 
et  un  professeur  célèbre,  31.  Cousin  ^  qui  s'est  plaitjt  d'y  être 
mis  en  scène  sans  raison  et  sans  vérité,  elle  contribuera  pour 
**a  part  à  exciter  la  curiosité  du  public.  il.  P. 

Deaux-Aits. 

ga.  ■ —  *  Collection  de  costmnes,  armes  et  menbles^  poiu*  ser- 
vir à  l'histoire  de  France,  depuis  b;  coaunencenieiit  de  la  mo- 
narchie juscju'à  nos  jours;  par  le  comte  Horace  de  Viel-Cas- 
TEL.  Paris,  1829;  Jules  Renouard,  rue  de  Tournon;  lios- 
sange,  rue  de  Ilichelieu.  Cet  ouviage  est  publié  par  livrai- 
sons in-4°5  composées  chacune  de  5  lithographies  coloriées 
et  de  4  pages  de  texte.  Dix-sept  sont  en  vente;  prix  de  cha- 
que liviaison,  13  l'r. 

ÎSous  avons  annoncé  avec  éloges  la  publication  des  deux 
preniièr'es  livraisons  de  ce  bel  ouvrage  (Voy.  Rcc.  Enc,  t. 
xxMii,  p.  82G).  Celles  qui  ont  paru  depuis  ne  leur  sont  point 
înlérieures;  c'est  toujovu's  le  même  luxe  dans  les  planches  et 
dans  l'impression  du  texte,  qui  est  tort  reniiu([uable  sous  le 
rapport  historique,  mais  dans  lequel  on  peut  legretter  de  ne 
pas  trouver  assez  de  détails  sur  l'objet  spécial  de  la  collection, 
les  costumes,  les  armes  et  les  meubles.  Il  nous  semble  aussi 
(pie  l'éditeur  aurait  pu  multiplier  moins  les  dessins  de  statues 
royales;  quiconque  a  visité  avec  quelque  attention  les  vieilles 
cathédrales  a  vu  beaucoup  de  semblables  monumens,  aux- 
quels on  ne  peut  demander  de  la  ressemblance  avec  les  per- 
sonnages représentés,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  d'un  tra- 
M\\\  biutet  grossier.  Mais  ces  objets  ne  laissent  pas  d'avoir  en- 
core de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art;  nou3  en  avons  re- 
marqué dautres  ([ui  sont  très-propres  à  exciter  la  curiosité  ; 
tels  sont,  par  exemple,  la  statite  de  Clotilde,  tirée  du  por- 
lail  de  >i.  D.  de  Corbeil,  le  Guerrier  franc ^  armé  poui'  le 
<'oinbat,  ligure  tirée  iVwn  manuscrit  du  vii'  siècle,  Vcpce  de 
Charlcmagnc,  dont  l'éditeur  aurait  dû  établir  de  quelque  ma- 
nière l'authenticité,  etc.  —  Nous  pensons  que  cette  collec- 
tion sera  fort  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'étudier  les 
premiers  tems  de  notre  histoire,  et  qu'elle  plaira  beaucoup, 
même  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  satisfaire  une  curiosité 
plus-  frivole.  R- 
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g5.  — *  Isof^rapUie  des  hommes  célèbres,  ou  Collection  de  fac- 
similé  de  lettres  autographes,  et  de  signatures  dont  les  origi- 
naux se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  roi,  aux  archives  du 
royaume,  et  dans  des  collections  particulières.  Livraisons  xxi, 
XXII  et  xxiii.  Paris,  1829;  Bernard  et  Delarue  ,  rue  ISolre- 
Danie-des-Victoires,  n"  16.  5  cahiers  in-4''.  Prix  de  chaque 
livraison,  papier  ordinaire,  6  Ir. ;  papier  vèlin,  10  fr. 

Les  vingt  livraisons  qui  devaient  l'ormer  cet  ouvrage  ont  été 
loin  de  siilfirc  à  la  curiosité  des  amateurs  d'autographes  :  les 
éditeurs  de  risogra})liie ,  assez  riches  pour  pouvoir  répondre 
à  leurs  désirs,  ont  continué  la  publication  de  cette  collection 
dont  nous  avons  rendu  compte  plusieurs  fois.  Ils  s'arrêteront 
cependant  à  la  trentième  livraison  :  non  qu'alors  ils  puissent 
regarder  leur  ouvrage  co0mie  complet,  mais  du  moins  com- 
me renlérmant  les  noms  les  plus  faits  pour  intéresser  toutes 
les  classes  d'amateurs.  Le  choix  des  lettres  est  très-varié,  et 
les  célébrités  contemporaines  sont  mêlées  d'une  manière  pi- 
quante aux  illustrations  anciennes.  Nous  avons  eu  lieu,  dans 
nos  précédens  articles,  de  nous  arrêter  à  quelques  rapproche- 
mens  singuliers,  et  de  faire  quelques  observations  sur  le  soin 
qu'ont  apporté  les  éditeiu's  de  ce  recueil  à  le  rendre  digne  du 
public;  nous  ne  pourrions  que  nous  répéter,  en  annonçant  les 
trois  livraisons  qui  viennent  de  paraître.  Nous  ajouterons  que, 
(•onft)rmémcnt  au  désir  de  plusieurs  souscripteurs ,  les  édi- 
teurs publieront  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  copie  des  lettres  les 
plus  difTiciles  à  lire.  C. 

g4.  —  Cahier  modèle  lilhographié ,  par  MANTorx,  sous  la 
direction  de  M.  iMiciiclot,  chef  d'institution,  et  de  M.  George, 
professein-.  Paris,  182g;  Colas;  Baudouin.  Cahier  in-folio 
de  20  pages;  prix  d'un  cahier,  25  c.  ;  de  cent  cahiers,  20  fr. 

Onze  des  vingt  pages  dont  se  compose  chaque  cahier-mo- 
dèle portent  en  tête  un  exemple  d'écriture  cursive,  exécu- 
tée avec  beaucoup  de  soin,  et  sont  réglées  en  encre  prde. 
Chaque  page  en  regard  est  blanche,  afin  que  l'élève  s'habitue 
à  y  reproduire,  sans  réglure  et  d'après  les  corrections  du  maî- 
tre, la  page  (pi'il  vient  d'écrire  sous  l'exemple.  Ces  cahiers, 
qui  sont  tout  prêts  à  être  donnés  aux  élèves,  épargnent  aux 
instituteurs  beaucou2)de  tems  et  de  peine;  de  plus,  ils  offrent 
ra\antage  de  mettre  sous  les  yeux  des  écoliers  des  modèles 
d'une  grande  puieté  et  toujours  exécutés  de  la  même  ma- 
nière. Sur  la  page  de  titre,  on  a  laissé  la  place  nécessaire 
pour  mettre  le  nom  de  l'instituteur  ou  de  l'établissement, 
celui  de  l'élève^,  et  le  numéro  de  la  classe  à  laquelle  il  ap- 
partient. Z. 
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Mtnioires  et  Rapports  de  Sociétés  sacantes. 
95.  —  *  Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationa- 
les et  étrangères .  publiés  par  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  t.  viii.  Paris,  182g;  Selliguo,  rue  des  Jeûneurs, 
II"  i4-  In-8"  de  493  pages,  orné  de  17  plans  et  de  figures  li- 
thographiées  ;  pris  ,  8  t"r. 

La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  poursuit  le 
cours  de  ses  utiles  travanx.  On  lii'a  avec  un  vif  intérêt  le  nou- 
veau volume  qu'elle  publie,  et  où  l'on'  trouve  des  Mémoires 
rédigés  avec  beaucoup  de  soins,  sur  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  au  nord,  au  midi,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  France. 

Le  compte  rendu  général  des  travaux  de  la  société  est  présenté 
par  M.  Drojat;  il  prouve  sur  quelle  variété  d'objets  se  sont 
étendues  les  recherches  de  la  société.  M.  Rolle  a  i'ourni  une 
analyse  de  son  ouvrage  sur  le  culte  de  Bacchus  ;  et  M.  de 
F'RÉyi> VILLE,  vm  Mémoire  sur  les  monumens  druidiques  du 
Morbihan.  Lue  notice  sur  la  ville  et  le  comté  de  Scarpone 
(Meurtho)  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  l'ouvrage 
d'un  curé  qui  a  vécu  long-tems  sur  les  lieux,  d'où  beaucoup 
d'objets  curieux  ont  disparu  ;  le  baron  de  la  Doucette,  qui  a 
visité  ces  antiquités,  y  a  ajouté  des  notes,  dont  les  dernières 
parties  entreront  dans  le  t.  Ix^  On  lui  doit  encore  des  obser- 
vations sur  Mons-Seleucus,  ville  romaine,  du  pays  des  Vo- 
conces,  dont  il  a  inis  au  jour  les  ruines,  lorsqu'il  était  préfet 
des  Hautes-Alpes  ;  d'autres ,  sur  les  langues  provençale  et  ca- 
talane ,  et  particulièrement  sur  le  troubadour  Guillaume  de 
Cabestaing,  dont  il  a  publié  l'histoire;  enfin,  des  remarques 
sur  une  ancienne  pièce  de  musique  des  Hautes- Pyrénées. 
On  doit  à  M.  Desmicrels  une  notice  sur  la  danse  des  olivet- 
tes ;  à  M.  Cavx,  la  romance  de  Clotilde  et  une  dissertation 
sur  les  tombeaux',  à  M.  Rataid  jeune,  la  description  d'ob- 
jets d'antiquités,  trouvés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau;  à 
M.  DtGiK,  celle  desinonumens  de  l'ancien  Maine;  à  M.  Du- 
MAiGE,  des  inscriptions  hébraïques,  découvertes  à  Narbonne, 
et  une  inscription  de  Toulouse,  avec  des  remarques  de 
M.  Berriat-Saint-Prix;  à  ce  dernier  savant,  un  rapport  sûr 
les  antiquités  et  les  bains  d'Uriage  (Isère),  et  des  recherches 
sur  les  procès  relatifs  aux  animaux.  M.  Delacroix  a  décrit  un 
poignard  antique,  trouvé  dans  un  rocher  de  l'Ardèche;  M.  Ver- 
GNAi  D-RoMAG>ESi ,  uu  bas-relicf  en  bois  ,  découvert  à  Sully  ; 
M.  Guerry,  les  usages  et  les  traditions  du  Poitou  ;  31.  Rillau- 
del  ,  un  aqueduc  antique  de  la  Gironde;  .M.  Lappret,  des 
monumens  antique^^  ;  M.  Boi'lays,  un  cimetière  romain,  près 
du  village  de  Bergère  (Marne).  M.  Ignos  a  fait  connaître 
l'ancienne  existence  d'une  colonie  iuive  dans  le  Gévaudan; 
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M.  DE  L\  PiLAit.  l'iiiicien  cliâteau  tle  S.iinte-Siizanne  cl  des 
(loliueii.-;.  dans  son  voishiaf^c  ;  M.  Dxvivier,  des  objets  d'aii- 
li([iiilés,  trouvés  à  ChC-ne-le-Popiileiix ,  à  Mauhert-Fonlaine 
et  à  Vcndresse  (Ardonncs).  M.  Alexandre  B.\r,BiÉ-Dr-BocAGE  a 
ronimmiiqiié  un  .Mémoire  inédit  du  célèhre  d'Anville  pour 
prouver  que  Cliarlcniagne  est  né  en  France  et  non  pas  en  A1- 
l(;niag;ne.  On  voit  (pie  le  volume,  publié  par  la  Société  des 
antiquaires,  n'est  pas  inférieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et 
(pie  les  amateurs  des  antiquités  nationales  y  trouveront  une 
ample  moisson  à  recueillir.  L*. 

g().  —  Analyse  des  travaux  de  la  Socirlé  royale  d'èinitla- 
tion  d'Ahbccille,  pendant  l'année  1828.  Ahbeville,  i82(j;ll. 
Deverité.  In-8""ile  '\(î  paj^cs. 

La  Société  royale  d'énudation  d'Abbeville,  créée  eu  iJQ/t 
avait,  pendant  les  cinq  premières  années  de  son  établissement, 
cherché  à  répandre  dans  cette  ville  le  goût  des  sciences  et  des 
lettres;  mais  la  \  oix  et  les  actes  des  membres  zélés  qui  la  com- 
posaient n'avaient  pu  prévaloir  sr.r  les  jouissances  habituelles 
des  parties  de  jeu,  de  chasse,  des  re])as  et  des  discussions 
oiseuses  de  prééminences  de  rangs  et  de  classes.  Force  avait 
été  à  cette  Société  de  renoncer,  en  quelque  sorte,  à  concourir 
par  ses  publications  à  la  civilisation  et  au  bien  général  de 
ce  pays.  Animée  d'un  nouveau  zèle,  et  ravivée  par  plusieurs 
hommes  laborieux  qui  ne  reculent  point  devant  la  tâche  dilli- 
cilc  (pi'avait  entreprise  leurs  devanciers,  la  Société  d'émulation 
d'Abbeville,  aprc'-s  un  silence  de  plus  de  quinze  années,  vient 
de  publier  l'analyse  de  ses  travaux  de  iSjS.  — La  poésie  et  la 
littérature  paraissent  avoir  été  presque  exclusivement,  pendant 
le  cours  de  cette  année,  l'objet  de  prédilection  d'vme  grande 
partie  de  ses  mendHcs;  tragédies,  comédies,  vaudevilles,  élé- 
gies,  chansons,  nonvcHes  et  romans  y  présentent  l'avorable- 
luent  les  noms  de  MM.  Drperihrs ,  Mange,  Dcpoilly,  Devis- 
mcs,  Troiinet  et  de  la  Uivicrre  ;  la  partie  historique  et  archéo- 
Ingiqiie  parait  aussi  avoir  été  studieusement  traitée  dans  divers 
Mémoires  et  Notices  de  .MAL  Louandie ,  de  Campenelle,  Gail- 
lon  et  Cticrt'st.  Le  secrétaire,  dans  un  rapport  remarquable 
])ar  l'élégance  et  la  prédsion,  lait  espérer  (ju'il  ollVira.  dans 
Tanalyse  des  travaux  de  1829,  des  Mémoires  siu-  les  sciences 
naturelles  el  de  nouvelles  récoltes  dans  les  champs  de  l'archéo- 
logie ;  il  termine  en  fai-ant  des  vœux  pour  (|ue  la  Société  jjuisse 
(iu\  rir  des  concours  propres  à  développer  et  entretenir  dans  ce 
pays  une  louable  cmulalion.  ***. 

Ouvrages  pàwdi</iies. 

97.  —  Le  Pirate,  revue  hebdomadaire  de  la  littérature  et 
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(les  joui'ii.iux.  On  s'a!)oniic  à  Paiis,  chez  Sédillot,  libraire,  au 
bureau  (le  la  Berne  Eiinclopcdu/iic;  prix,  pour  5  mois,  13  fr.; 
pour  ()  mois,  20  t'r.  ;  pour  l'annt'c  5()  l'r. 

]Nousnoiiseuij>ressousclesigiial('i'à  noslecleiu-s  la  publi("atioii 
de  ce  joiu'ual,  dont  le  but  est  d'extraire  da^  l'etiilles  p(''riodi([ues 
([ui  paraissent  en  France  et  à  lY'lranj^er  tous  les  articles  pi(iuans 
et  instructifs  qui  se  rattacheront  à  la  liltératiu'eet  aux  nouvelles 
du  jour,  d'éviter  ainsi  à  leurs  abonn(''.slapeine  de  parcourir  des 
journaux  dont  le  nombre  augmente  cha([ue  jour;  de  leur  pré- 
senter en  un  mot  le  résimic  de  la  presse  périodi(iue.  Les  rédac- 
teius  du  Pirate  se  sont  déjà  lait  connaitre  par  clés  productions 
que  le  public  a  paru  accueilliravec  laveur,  et  c'est  une  garantie 
(le  plus  pour  ce  nouveau  journal,  qui  sera  surtout  utile  dans  les 
(lépartemens  et  dans  les  pays  étrangers,  où  il  est  diflîcile  de 
se  procurer  l'immense  quantité  de  journaux,  de  recueils,  de 
feuilles  de  tout  genre  où  le  Pirate,  puisera  ses  matériaux. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprinics  en  France, 

c)8, —  *  Longi  Pastoralia.' — Pastorales  de  Lo?igits,  publiées 
intégralement  pour  la  première  lois  en  grec,  d'après  deux-  ma- 
nuscrits découvertsen  Italie,  par  Courier;  nouvelle  cdilion,  rcMic 
et  corrigée  par  G.  R.  Louis  de  Sixxer.  Paris,  1829;  Firmiii 
Didot.  ln-8". 

Cette  belle  et  excellente  édition  est  due  à  lui  jeune  philo- 
logue aussi  habile  que  modeste,  M.  de  Siîoer,  dont  les  savaris 
travaux  doivent  être  chers  aux  amis  de  l'érudition  française, 
puisqu'il  s'est  engagé  à  consacrer  une  partie  de  ses  veilles  à  la 
reproduction  d'un  des  plus  grands  luonumens  dont  elle  s'ho- 
nore, le  trésor  de  la  langue  grecque  de  Henri  Etienne.  Son 
édition  de  Longus,  conforme  à  celle  de  Courier  devenue  de 
bonne  heure  si  rare,  se  recommande  par  les  améliorations  et 
les  additions  suivantes  :  1"  une  correction  du  texte  plus  grande.^ 
siuiout  en  ce  qui  regarde  les  accens;  '2"  l'indication  exacte  des 
passages  cités  par  P.  L.  Comicr  dans  ses  notes  :  Courier  (jui 
n'avait  pas  de  livres  lorsqu'il  préparait  l'édition  de  Longus, 
qu'il  publia  à  Rome,  rapportait  l(;s  passages  de  mémoire; 
7»°  de  nombreux  et  importans  extraits  des  notes  françaises  de 
/?.  P.  Brunck  sur  l'édition  de  Longus  par  Villoison,  notes  que 
l'on  conserve  à  la  bibliothèque  du  roi.  Lue  préface  ,  rédigée 
avec  talent,  fait  connaître  les  secours  que  M.  de  Sinnera  reçus 
pour  la  publication  de  son  travail.  Elle  contient,  en  outre,  un 
catalogue  détaillé  des  éditions  tant  complètes  qu'incomplètes 
qui  ont  précédé  la  sienne,  celui  des  traductions  fran(;aises,  al- 
lemandes et  italiennes  de  Longus.  avec  le  relevé  des  auteur* 
«pii  ont  parlé  de  cet  ingénieux  romancier.  Ce?  détails  iudis- 
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pensables  pour  ime  Ixjimc  édition  de  Longu?  sont  suivis  duno 
liste  curieuse  et  tont-ù-l'ait  neuve  des  romans  grecs  d'une  date 
récente.  Nous  y  ai)])r('nons  (|ue  M.  de  Si>>er  espère  pouvoir 
donner  quelque  )oui-  une  édition  critique  de  la  traduction  grec- 
que des  Fables  de  Pilpui,  composée  vers  1080,  par  ordre  de 
l'empereur  Alexis  Comnéne.  Le  texte  est  précédé^  de  l'extrait 
de  Vldstory  of  ftctlon  de  J.  Dunlop  relatif  aux  romans  nom- 
més Pastorales.  On  ne  peut  que  louer  3L  de  SI^^■ER  d'avoir 
orné  son  édition  de  ce  morceau  intéressant,  qui,  indépen- 
damment de  son  mérite  réel,  a  encore  l'avantage  de  l'aire 
connaître  un  livre  très-peu  répandu  sur  le  continent.  Vient 
enfin  le  texte  soigné  avec  une  correction  parfaite,  et  imprimé 
avec  tout  le  luxe  des  presses  de  F.  Didot.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  quarante  pages  de  notes,  où  divers  points  de  phi- 
lologie sont  traités  avec  un  savoir  et  avec  une  soijriété  rares 
dans  les  ouvrages  d'érudition.  E.  B. 

99.  —  *  Commedie  Scelle,  etc.  —  Comédies  choisies  à^ Al- 
berto Nota.  Paris,  1829;  Baudry;  Fayolle;  Bobéc  et  Hingray. 
In- 12  de  XXIV  et  jj^^  pages;  prix,  4  fj- 

Li\ Revue  Encyclopédique  a  déjà  rendu  compte,  dans  la  section 
des  analyses  (voy.  t.  xxxvi,  p.  C64),  des  comédies  de  M.  Nota. 
Celles  qui  composent  le  volume  que  nous  annonçons  sont  au 
nombre  de  cinq;  savoir:  Il Proggetlista  (l'Homme  à  projets), 
illSuoro  Ricco  (le Nouveau  Riche),  ilFilosofo  Cetibe  (le  Philoso- 
phe Célibataire), /'"y^^/'fl/'///«?'c  (l'Atrabilaire),  et  la  Lusinghiera 
(la  Coquette).  Ce-s  comédies,  im  peu  faibles  d'intrigues  et  de 
situations,  se  recommandent  par  la  vérité  des  caractères,  par 
le  naturel  du  dialogue  et  par  Télogante  pureté  du  style  :  nous 
croyons  devoir  citer  paiticulièrcment  V Atrabilaire ,  drame 
fort  touchant,  dont  le  denoùment  est  peut-être  un  peu  trop 
sombre,  elT Homme  à  projets,  qui  a  le  double  mérite  d'of- 
frir un  personnage  comique  et  d'être  dénoué  par  mi  incident 
qui  est  à  la  fois  inattendu  et  tiré  avec  vraisemblance  du  ca- 
ractère principal.  Lue  notice  de  y\.  Salfi,  qui  précède  ces  co- 
médies, contient  des  détails  intéressans  sur  M.  Nota  et  sur 
ses  ouvrages.  Nous  y  lisons  que  celui-ci,  dans  une  pièce  qui 
ne  fait  point  partie  de  ce  recueil  {  la  Costanza  rara) ,  ayant 
fait  dire  par  un  de  ses  personnages,  oncle  d'vm  ôiïiciei'  fran- 
çais, que  les  glaces  du  IS'ord  avaient  eu  quelque  part  dans  les 
victoires  remportées  sur  les  Français  par  les  Russes,  l'ambassa- 
deur de  Russie  en  Autriche  fit  défendre  la  représentation  de 
l'ouvrage  et  réprimander  l'auteur.  On  peut  juger,  par  cette 
persécution  ridicule,  des  entraves  (|ui  contrarient  le  génie 
italien  dans  ks  compositiims  dramatiques.  Ch. 
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ÉTATS -UMS. 

KE>"TrcRY.  —  Fortifications  attribuées  aux  Itidie?is.  — 
La  ligne  de  roches  calcaires,  qui  s'étend  à  l'oue-t ,  ren- 
lerme  des  cavernes  d'une  profondeur  extraordinaire.  11 
en  existe  une  ,  nommée  la  cave  de  3Iamnioth ,  dans  le 
comté  de  W  arren ,  qui  a  été  explorée  par  plusieurs  savans 
jusqu'à  une  dislance  de  dix  milles,  sans  qu'ils  en  aient  trouvé 
la  fin.  C'est  le  lit  d'une  rivière  souterraine  dont  l'eau  s'est  re- 
tirée. 11  y  a  dans  la  même  région  des  centaines  de  cavités  du 
même  genre,  fort  curieuses,  et  de  grande  dimension  :  elles  sont 
en  général  fortement  imprégnées  de  nitre.  Toute  celte  con- 
trée, et  particulièrement  les  plaines  de  l'Ohio,  sont  semées  d'ou- 
vrages défensifs,  de  furtificalions.  de  jjoulevards.  qu'on  ren- 
contre presque  toujours  près  des  ruines  d'un  village,  ou  des 
tertres  qui  ont  dû  servir  de  cimetières.  A  en  juger  par  l'aspect 
et  par  l'âge  des  arbres  qui  croissent  sur  ces  terrains,  leur 
formation  doit  remonter,  au  moins,  à  cinq  ou  six  siècles.  On 
a  long-tems  voulu  y  voir  les  traces  d'un  autre  peuple,  plus  ci- 
vilisé et  plus  puissant  que  les  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale; mais  l'angle  facial  des  crânes  tirés  des  éminences 
voisines,  les  coquillages,  les  amulettes,  les  idoles,  les  usten- 
siles de  cuisine,  que  les  excavations  ont  fait  trouver;  enfin, 
l'habitude  bien  connue  des  Indiens  de  célébrer,  encore  au- 
jourd'hui .  des  fêtes  funèbres  annuelles  sur  les  lieux  de  sé- 
pulture, et  ce  que  dit  Ferdinand  de  Solo  sur  la  manière  dont 
les  naturels  des  Florides  se  retranchèrent  et  se  fortifièrent  lors 
de  l'invasion  de  leur  territoire,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  nature  et  l'origine  de  ces  monumens.  Seulement,  il  est  évi- 
dent que  les  Indiens  qui  les  élevèrent  formaient  une  nation 
plus  unie  et  plus  nom])reuse  que  les  tribus  encore  existantes, 
et  que  la  vallée  rie  TOhio  était  le  centre  de  leurs  opérations. 
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Les  prohabilites  sont  qu'en  devenant  plus  forts,  ils  se  divi- 
sèrent, et  que,  dans  leurs  guerres  d'extermination,  ils  s'affai- 
blirent niulucllement.  L'étendue  même  des  forts  et  des  ci- 
metières vient  à  l'appui  de  cette  conclusion.       L.  Sw.  B. 

Boston.  —  Fondation  d'un  hospice  pour  les  aveugles.  —  Nous 
trouvons  dans  un  journal  américain,  le  Boston  Courier,  du 
26  février  dernier,  le  rapport  d'une  comniission  nommée  par 
une  réunion  de  citoyens  pour  examiner  la  possibilité  et  les 
moyens  de  fonder  dans  cette  ville  un  institut  où  les  aveugles 
indigens  et  autres  recevnuent  une  éducation  appropriée  à 
levM'  infirmité.  La  commission,  (pii  a  fait  des  recherches  ac- 
tives dans  les  p:iys  étrangers  poui'  connaître  sur  quelles  bases 
il  conviendrait  de  l'établir,  expose  d'excellentes  idées  sur  le 
mode  d'éducation  à  employer  pour  élever  les  aveugles,  et 
rend  justice  à  l'inslitul  de  ce  genre  qui  existe  l'i  Paris,  et 
/prelle  regarde  comme  le  plus  parfait  de  tous.  Elle  exprime  le 
vœu  que  ce  soit  principalement  celui-ci  qu'on  prenne  pour 
modèle,  sans  négliger  pourtant  ce  que  pourraient  présenter 
de  bon  ccfix  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Une  nouvelle 
commission  a  été  chargée  de  recueillir  les  dons  volontaires 
des  citoyens  poiu'  cette  utile  entreprise,  et  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  fondation  d'iui  institut  des 
aveugles  dans  la  Nouvelle-Angleteire.  Le  zèle  dont  les  mem- 
bres de  l'association  sont  animés  fait  espérer  que  le  plan  pro- 
jeté ne  lardera  pas  à  recevoir  une  complète  exécution. 

AFRIQUE. 

Egypte  —  Voyages  scientifiques.  —  La  commission  chargée 
par  le  gouvernemejit  français  d'explorer  scientifiquement  le  sol 
antique  de  l'Egypte  est  composée  de  MM.  CliampoUion  jeune. 
Cil.  Lenormanl ,  A.  Bibent,  architecte,  Nestor  Lliôte ,  Salva- 
/lor  Clierubini ,  Alexandre  Duchesne ,  Berlin  Çi\i  et  Lelioux , 
dessinateurs.  Elle  se  réunit  avant  son  départ  à  la  commission 
nommée  dans  un  but  semblable  par  le  grand-duc  de  Tos- 
i-an(!,  et  composée  de  MM.  Hipp.  Roscllini  ,  professeur  de 
langues  orientales  à  TUniveisité  de  l'ise,  Gaitano  liosellini  el 
Raddi,  naliualisles,  Alexandre  Ricci  elA  ngellini,  dessinateurs. 
Elles  fiuiltéicnl  Toulon  le  Ji  juillet  1828,  et  arrivèrent  le  18 
août  suivant  à  Alexandrie,  où  elles  furent  fort  bien  reçues  par 
le  pacha  d"Egy})le,  el  act  ueillies  avec  une  bienveillance  cor- 
4lial(!  ])ar  M.  Urovelli ,  consul-général  de  France,  et  par  les 
ronsuls  des  aulics  ])uissaiices  européennes, 

Plusieurs  joinnaiiv  oui    déjà  publié  les  lettres  écrites  d'E- 
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gypte  par  MM.  C/iainpoltion  et  C/i.  Lenorinaid ,  cl  dans  les- 
quelles ces  savaiis  rciidoiit  coinpli;  di'ii  détails  de  leur  vovajje 
et  de  leurs  découvertes  scientifiques.  Forcés  de  ne  consacrer  à 
celte  intéressante  expédition  qu'une  bien  petite  partie  de  l'es- 
pace réclamé  par  d'autres  matières  non  moins  importantes, 
nous  ne  pourrons  donner  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  que  des 
extraits  fort  courts  des  lettres  de  M.  Cliampollion.  Plus  tard, 
sans  doute,  la  commission  publiera  les  résultats  de  son  voyage 
et  de  ses  recherches ,  et  il  nous  sera  permis  alors  de  les  taire 
connaître  d'une  manière  plus  complète  et  plus  approfondie. 
«Le  16  septendjre,  dit  M.  ChampoHion  dans  sa  lettre  du  27 
du  même  mois,  nous  abordûiues  près  de  Sais.  Nos  fusils  sur 
l'épaule,  nous  gagnâmes  le  village  de  Ssa-cl-Hagar  qui  est  à 
une  demi-beuie  du  fleuve.  Nous  nous  dirigeâmes  sur  ime 
grande  enceinte  que  nous  apercevions  dans  la  plaine  depuis  le 
matin.  L'inondai  ion.  qui  couvrait  une  partie  des  terrains,  nous 
força  de  faire  quelques  déloui'S,  et  nous  passâmes  sur  une 
première  nécropole  égyptienne,  bâtie  en  briques  crues. -Sa  sur- 
lace est  couverte  de  débris  de  poterie,  et  j'y  ramassai  quel- 
ques fragmens  de  figurines  funéraires  :  la  grande  enceinte  n'é- 
tait abordable  que.  par  une  porte  tout-à-fait  moderne.  Je 
n'essaierai  point  de  rendre  l'impression  que  j'éprouvai  après 
avoir  dépassé  cette  porte ,  en  trouvant  sous  mes  yeux  des 
masses  énormes  de  bo  pieds  de  hauteur,  semblables  à  des  ro- 
chers déchirés  par  la  foudre  ou  par  les  tremblemens  de  terre. 
.Te  courus  vers  le  milieu  de  cette  immense  circonvallation,  et 
je  reconnus  encore  des  constructions  égyptiennes  en  briques 
crues,  de  i5  pouces  de  long,  7  de  large  et  5  d'épaisseur. 
C'était  aussi  une  nécropole,  et  cela  nous  expliqua  une  <-hose 
jusqu'ici  assez  emljarrassante ,  savoir,  ce  que  faisaient  de  leurs 
moDiies  les  villes  situées  dans  la  Basse-Egypte  et  loin  des  mon- 
tagnes. Celte  seconde  nécropole  de  Sais,  dans  les  débris  delà- 
quelle  on  reconnaît  encore  plusieurs  étages  de  petites  chambres 
funéraires  (et  il  devait  y  en  avoir  un  nombre  infini),  n'a  pas  moins 
de  1400  pieds  de  longueur  et  près  de  5oo  de  largeur.  Sur  les  pa- 
rois de  quelques-unes  des  chambres  on  trouve  encore  un  grand 
vase  de  terre  cuite  qui  servait  à  renfermer  les  intestins  des  morts, 
et  faisait  l'oirice  des  vases  dits  Canopes...  Nous  avons  reconnu 
du  bitume  au  fond  de  l'un  d'entre  eux  ..  Les  dimensions  de  la 
grande  enceinte  qui  renferaiait  ces  édifices,  sont  vraiment  éton- 
nantes. Le  parallélogramme  qu'elle  forme  n'a  pas  moins  de 
i44o  pieds  sur  les  petits  côtés,  et  de' 2160  sur  les  grands  : 
elle  a  ainsi  7,000  pieds  de  tour.  Sa  hauteur  peut  être  estimée 
à  80  pieds,  et  son  épaisseur  mesurée  est  de  ô/j  pieds  :  on  pour- 
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rait  donc  y  conipler  les  grandes  briques  par  millions.  Cette 
circonvallation  de  géant  me  paraît  avoir  renferme  les  princi- 
paux édifices  sacrés  de  Sais.  Tous  ceux  dont  il  reste  des  dé- 
bris étaient  des  nécropoles  ;  et ,  d'après  les  indications  fournies 
par  Hérodote,  l'enceinte  que  j'ai  visitée  renfermerait  les  tom- 
beaux d^yJ priés  et  des  rois  Saites  ses  ancêtres.  De  l'autre  côté 
de  ceux-ci,  serait  le  monument  funéraire  de  l'usurpateur 
Avui:Hx.  La  partie  de  l'enceinte,  vers  le  Nil,  a  pvi  aisément  con- 
tenir le  grand  temple  de  Néith,  la  grande  déesse  de  Sais,  et 
nous  avons  donné  la  chasse  à  coups  de  fusil  à  des  chouettes, 
oiseau  sacré  de  Minerve  ou  rvéilh,  que  les  médailles  de  Sais 
et  celles  d'Alhènes,  sa  fille,  portant  pour  armes  parlantes.  A 
quchpies  centaines  de  toises  de  l'angle  voisin  de  la  fausse  porte 
existent  des  collines  qui  couvrent  une  troisième  nécropole; 
c'était  celle  ut'!'  gens  de  qualité  ;  on  y  a  déjà  fouillé  et  j'y  ai 
vu  un  énorme  sarcophage  en  basalte  vert,  celui  d'un  gardien 
des  temples  sous  Psammctlrhus  II.  M.  Rosetti,  son  posses- 
seur, m'avait  permis  de  l'emporter,  mais  la  dépense  serait 
trop  considérable,  et  le  monument  n'est  pas  assez  important 
pour  la  risquer.  A  mon  retour  en  Basse-Egypte  je  ferai  faire 
des  fouilles  sur  ce  point-là  et  sur  quel(|ues  autres  si  l'état  des 
fonds  me  le  permet.  Cette  dernière  remarque  est  importante; 
avec  peu  d'argent  on  peut  faire  beaucoup,  et  je  serais  affligé 
de  quitter  ce  pays  sans  avoir  pu  assurer,  à  peu  de  frais, 
rac(iuisition  de  monumens  de  choix,  les  plus  propres  à  en- 
richir nos  collections  royales,  et  à  éclairer  les  travaux  histori- 
ques de  nos  savans.  J'ai  l'espoir  qu'on  voudra  bien  m'aider 
pour  l'accomplissement  de  ces  vues  d'une  utilité  incontes- 
table. 

»  TS'ous  arrivions  au  Caire  au  bon  moment;  ce  jour-là  et  le 
lendemain  étaient  ceuxde  la  fête  que  les  musulmans  célèbrent 
pour  la  naissance  du  prophète.  La  grande  et  importante  place 
(VEthikiék ,  dont  l'inondation  occupe  le  milieu,  était  cou- 
yerte  de  monde  entourant  les  baladins,  les  danseuses,  les 
chanteuses  et  de  très-belles  tentes  sous  lesquelles  on  prati- 
quait des  actes  de  dévotion.  Ici,  des  musulmans  assis  lisaient 
en  cadence  des  chapitres  de  Coran  ;  là,  5oo  dévots  ,  rangés  en 
lignes  parallèles,  assis,  mouvant  incessamment  le  haut  de  leur 
corps  en  avant  et  en  arrière  comme  des  poupées  à  charnière, 
«hantaient  en  chœur.  La-Jllali-EU'  Allali  (il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  Dieu  )  ;  plus  loiu,  5oo  énerguuîèncs,  debout, 
langés  circulairomenl,  sautaient  en  cadence  et  poussaient, 
du  iond  de  leur  poitrine  épuisée,  le  nom  cVJ/la/i,  mille  fois 
répété,  mai-  (Yun  ton  ^i  ^onid  .  si  caverneux,  que  je  n'ai  en- 
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tendu  de  in;i  vie  un  cliœnr  plus  infonial  :  cet  effroyable  bour- 
donnement semblait  sortir  des  prot'onde'.u's  duïartare.  A  côté 
de  ces  religieuses  démonslralions,  circulaient  les  musiciens 
et  les  filles  de  joie;  des  jeux,  des  escarpolettes  de  tout  genre 
étaient  en  pleine  activité  :  ce  mélange  de  jeux  profanes  et  de 
pratiques  pieuses,  joint  à  Tctraiigeté  des  figui'es  et  à  l'extrême 
variété  des  costumes,  formait  un  spectacle  infiniment  curieux, 

et  que  je  n'oublierai  jamais On  a  dit  beaucoup  de  mal  du 

Caire  :  pour  moi ,  je  m'y  trouve  fort  bien,  et  ces  rues  de  8  à 
10  pieds  de  largeur,  si  décriées,  me  paraissent  parfaitement 
bien  calculées  pour  éviter  les  trop  grandes  chaleurs;  sans  être 
pavées,  elles  sont  d'une  propreté  remarqua!)le.  Le  Caire  est 
une  ville  toute  monumentale  ;  la  plus  grande  partie  des  maisons 
est  en  pierre,  et  à  chaque  instant  on  y  voit  des  portes  sculp- 
tées dans  le  goût  arabe;  une  multitude  de  mosquées,  plus 
élégantes  les  unes  que  les  autres,  couvertes  d'arabesques  du 
meilleur  goût  et  ornées  de  minarets  admii-ables  de  richesse  et 
de  grâce,  donnent  à  celte  capitale  un  aspect  imposant  et  très- 
varié.  Je  l'ai  parcourue  dans  tous  les  sens,  et  je  découvre 
chaque  jour  de  nouveaux  édifices  que  je  n'avais  pas  encore 
soupçonnés.  Grâce  à  la  dynastie  des  Thouloumides  ,  aux  cali- 
fes-Fa//Vn/Ye5  ^  aux  sultans  Ayoubiles ,  et  aux  mamelouks  Ua~ 
harites ,  le  Caire  est  encore  une  des  villes  des  31ille  et  une 
nuits,  quoique  la  barbarie  ait  détruit  ou  laissé  détruire  en  très- 
grande  partie  les  délicieux  produits  des  arts  et  de  la  civilisation 
arabes.  J'ai  fait  mes  premières  dévotions  dans  la  mosquée  de 
Thouloiim,  édifice  du  ix"  siècle,  modèle  d'élégance  et  de  gran- 
deur, que  je  ne  puis  assez  admirer,  quoiqu'il  soit  à  moitié  ruiné. 
.Pendant  que  j'en  considérais  la  porte,  un  vieux  scheik  me  fit 
proposer  d'entrer  dans  la  mosquée  :  j'acceptai  avec  empres- 
sement, et  je  franchis  lestement  la  première  porte  ;  on  m'ar- 
rêta tout  court  à  la  seconde  :  il  fallait  entier  dans  le  lieu  saint 
sans  chaussure;  j'avais  des  bottes,  mais  j'étais  sans  bas;  la 
difficulté  était  pressante.  Je  quitte  mes  bottes,  j'emprunte  im 
mouchoir  à  mon  janissaire  pour  envelopper  mon  pied  droit, 
un  autre  à  mon  domestique  nubien  iMohammed.  pour  mon 
pied  gauche,  et  me  voilà  sur  le  parquet  en  marbre  de  l'en- 
ceinte sacrée;  c'est  sans  contredit  le  plus  beau  monument 
arabe  qui  reste  en  Egypte.  La  délicatesse  des  sculptures  et  in- 
croyable,«et  ceîte  suite  de  portiques  en  arcades  est  d'un  effet 
charmant.  Je  ne  j)arlerai  ni  des  autres  mosquées,  ni  des  tom- 
beaux des  califes  et  des  sultans  mamelouks,  cpii  forment  au- 
tour du  Caire  une  seconde  ville  plus  magnifique  encore  que 
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In  première  ;  cela  me  irit-nerait  trop  loin  ,  et  c'en  est  assez  (k- 
ù  vieille  Egypte,  sans  m'oceuper  de  la  nouvelle.  >. 

\pies  avoir  visité  la  citadelle  du  Caire  où  se  trouve  le  la- 
nuM.x  n„iis  de  Joseph  {\e  puits  de  Salah-Eddin-Joussouf,  Sa- 
tndin),  et  où  il  remarqua,  entre  autres  choses  curieuses,  un 
erand  nombre  de  blocs  de  -rés  portant  la  légende  royale,  e 
nom  du  prince  sous  le  règne  duquel  ils  ont  été  extnuts  de  la 
carrière  avec  un  titre  qui  fait  connaître  la  destniation  du  bloc 
pour  M-mphi^.  M.  Champollion  s'embarqua  de  nouveau  sur 
le  Ml  avec  ses  compagnons  de  voyage,  pour  aller  visiter 
d'abord  les  grandes  carrières  qui  se  trouventau-dela  du  fleuve 
en  lace  de  Memphis,  et  ensuite  la  phune  où  brdlait  )adis  cette 
Tille  célèbre.  11  y  fit  encore  de  nombreuses  observat.ons  que 
nou^  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  avec  détail.  H  quitta  ,  ■ 
U-  1  .  octobre,  les  pyramides  dcGizeh,  du  pied  desquelles  sa 
cinquième  lettre  e.t'datée,  et,  après  avoir  stationne  en  plu- 
.ieur.  lieux,  arriva,  le  20  octobre,  à  Bem-Hassan.  ÎSous  lui 
iai.scron^  faire  à  lui-même  Thislorique  de  ses  découvertes. 

V\  l'aube  du  jour,  (luelques-uns  de  nos  jeunes  gens  étant 
allé-^*    en  éclaircurs  ,  visiter  les  grottes  voisines,  rapportèrent 
qu'il  'v  avait  peu  à  faire,  vu  que  les  peintures  étaient  à  peu  près 
ofri.ée^   Je  montai  néanmoins,  au  lever  du  soled,  visiter  ces 
hypo'rre's,  el  je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  une  éton- 
nante ^érie  de  peintures  parfaitement  visibles  jusque  dans 
leurs  moindres  détails,  lorsqu'elles  étaient  mouillées  avec  une 
épono-e  et  qu'on  avait  enlevé  la  croûte  de  pouss.ere  fine  qui  les 
recouvrait,  et  qui  avait  donné  le  change  à  nos  compagnons.  Des 
ce  moment  on  se  mit  àl'ouvrage.  et,  par  la  vertu  de  nos  échel- 
le, et  deradmirable  éponge,  la  plus  belle  concp.ete  que  l  indus- 
trie humaine  ait  pu  faire,  nous  vîmes  se  dérouler  la  plus  an- 
cienne série  de  peintures  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  rela- 
tives i  la  vie  civile,  aux  arts  et  métiers,  et,  ce  qui  était  neuf, 
-,  hxea^te  militcire.  J'ai  tait  dans  les  deux  premiers  hypo-ees, 
une  moisson  inmiense,  et  cependant  une  moisson  plus  riche 
encore  nous  attendait  dans  les  deux  tombes  les  plus  reculées 
vers  le  nord  :  c<'s  deux  hypogées,  dont  l'architecture  et  quel- 
nuc.  délaih  iuléricurs  ont  été  mal  reproduits,  oftrent  cela  de 
particulier  (ain^i  que  plusieurs  petits  tombeaux  voisms) ,  que 
la  porte  de  chacun  d'eux  est  précédée  d  un  portique  taille  a 
iour  dans  le  roc,  et  formé  de  colonnes  qui  ressemblent,  a  s  y 
méprendre   à  la   première   vue,    au    dorique  grec  de   hicile 
,-1  d'Ilalie.  Elles  sont  cannelées,  à  base  arrondie,  el  presque 
toutes  d'une  belle  proportion.  L'intérieur  des  deux  derniers 
hvno-ée^    était   ou    est   encore    soutenu    par    des    colonnes 
.c^nl.rd.lo.  :  non^  v  avons  tous  vu  le  véritable  type  du  vieux 
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pogee.,  les  plus  l,caux  de  tous,  portent  leur  date  et  an- 
parfennent  au  règne  d^Osortascn ,  3'  roi  de  la  ^5'  dynastie 
(r-u/.),  et,  parconséMut-nt,  remontent  au  ix^  sièclJavrt 
.1-C.  J  ajoutera,  que  le  plus  beau  des  deux  po.tiques  encore 
..tact  celui  d.eJ'hypogée  d'un  cl.ef  adminiLatrd;s  te  "  s 
onen  aies  de  l'Heptanomide ,  nommé  Né^àpn,  est  compô  le 
de  colonnes  donqucs  .««. /,«..,  conm.e  à  Pœstmnetdans  tou' 
les  beaux  temples  grecs-doriquos. 

»  Les  peintures  du  tombeau  de  Nrhôthph  sont  de  véritable, 
gouaches,  d'une  finesse  et  d'une  beauté  de  dessin  .0  t  rem  ! 
inables  :  c'est  ce  que  ,'ai  vu  de  plus  beau  jusqu'ici  en  É^vp  e  - 
lesammaux,  quadrupèdes,  oiseaux  et  poissons,  y  sonttCts 
avec  tant  de  dehcate.se  et  d.  vérité,  que  les  copies  qu^'e 
a.  fa,t  prendre  ressc^^blenl  aux  gravures  coloriée  de  no.  'ij 
beaux  ouvrages  d  histoire  naturelle  :  nous  aurons  be^.^ifde 
1  affirmation  des  14  témoins  qui  les  ont  vues,  pour  cru'on  croie 

:xaS:;^.:;;r^---'-^-'^^^^^ 

mes  ou  enfa«s,  pris  par  un  des  filj  de  Nr/.Of/lpf,,  e^^^^, 
a  ce  che    par  un  scribe  royal,  qui  lui  offre  en  même  tem 
une  teudle  de  papyrus  sur  laquelle  est  relatée  la  d.^te  ce^- 
pnse,  et  le  nombre  des  captils ,  qui  était  de  5..  . 

M.  Champol bon  donne  ensuite  une  description  dét.nillé-  de 
ce    ab leau,  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  po!u-  suj  1 1    .^^^u,! 
ture,  les  arts  etmet.ers,  la  caste  militaire,  le  chant,  laCu" 
que  et  la  danse,  diverses  scènes  de  la  vi^  dôme    iq  e      ," 
monumens  lustoriques  et  religieux,  la  navigation        la'.oo 
.^.e^ha  sept.eme  lettre  est  datée  de  Thèbes,  où     es  n-- 
ciierches  avaient  eu  déjà  <l'ample.  et  riches  résultats  ' 
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le  .Zfx^      ''"  :  ""'.f  •  ^  L'ingénieuse  lampe  inventée  par 

It  s.nanl  Davy,  et  malheureusement  délectue  .se  sous  be lu- 

up  de  rapports,  a  causé  de  nombreux  accidens,  par  suite 

le  la  confiance  aveugle  qu'elle  a  d'abord  inspire.  El  e  éclaire 

.  n  p.unt  de  la  rendre  nulle ,  ou  à  ,>eu  près  inutile  :  il  est  bien 
difficile  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  mineur  ne  cède  pa.  à  b 


uti.lum  <l  olrr  l'enveloppe  métallique,   même  au  ibque  de 
,,  vie    Pour  obvier  à  CCS  inconvénics,   on  a  tout  dernière- 
ment inventé  un  nouveau  mode  d'éclairage  pour  les  mmes. 
l  consiste  en  un  vase  dans  lequel  le  gaz  ox.gene  se  condense  . 
■i  ce  vase  e^t  attachée  une  lanterne,  pariailement  .mpenetra- 
le  à  l'air,  et  garnie  d'une  épaisse  lentille  de  verre.  La  lanterne 
peut  être  fermée,  de  façon  à  empocher  les  ouvriers  de  1  ou- 
vrir, et  l'admission  du  gaz  est  régularisée  par  une  soupape  a 
vis.  On  peut  se  procurer  du  gaz  oxigène  à  peu  de  frais,  et  d  ail- 
leur^  le  but  vaut  bien  qu'on  fasse  quelques  sacrifices.  On  ne 
.aurait  trop  recommander  l'usage  général  de  cette  lampe,  t  le 
est  de  la  plus  urgente  nécessité  dans  les  hou.U.cres  et  dans  les 
n  nc^  J(?  toute  espèce.  ISos  chefs  de  manufactures  et  d  atehers 
ont  dennis  trop  long-lems  à  se  reprocher  une  coupable  negh- 
cenre.  lis  sont  responsable,  de  la  vie  des  hommes  qu'ils  di- 
S^ent,  et  les  accidens  qui  >c  multiplient  accusent  hautement 
leur  insouciance  et  leur  légèreté.  L.  ^^^•-  ^- 

SoiTHAMPTON.  —  ComUê  provisotrc   pour  l  aindiovation  du 
.art  des  Bo/,rmiens. -Vu  membre  de  la  Société  des  amis, 
M   C      était  à  >Vinchester  pendant  les  assises  du  pnnlems  ele 
l'a-inée  182-.  Ses  afîïiircs  le  forcèrent  un  jour  d'entrer  dans 
là   salle   d'audience  :    on    prononçait    l'arrêt    de   rnort   d  un 
l,ohémien,  nommé  ^Vil!iam  Proudly,  convaincu  d  avoir  vole 
,ni  cheval.  En  sortant,  il  vit  dans  la  cour  extérieure  la  femme 
de  ce  maliieureux,  à  peine  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  tenait 
un  enfant  dans  ses  bras,  et  attendait,  tremblante  et  baignée 
,1,.  larmes,  la  sentence  des  juges.  A  son  retour  a  Southamp- 
lon,  où  il  demeure  depuis  .pielques  années,  M.  C...,  encore 
èmu  nar  le  soin  enir  d'un  spectacle  qui  lui  rappelait  que  plus  de 
dix  mille  individus  de  cette  race  nomade  (1) ,  errant  comme 
.les  sauvages  autour  des  lieux  habités,  sans  aucune  idée  reh- 
gieuse  ou\sociale,  s'exposaient  chaque  jour  à  la  rigueur  des 
lois  qu'ils  ignoraient,  assembla  tous  ses  honorables  anfi.s,  et 
leur  exposa  un  projet  d'association  qu'il  avait  conçu.  Le   12 
novembre  1877,  il  était  parvenu  à  organiser  un  comité  pro- 
visoire pour  l'amélioration  du  sort  des  liohéimens.  L  existence 
de  la  veuve  de  AViUiam  Proudly  et  celle  de  son  enfant,  Jol) 
Stanly,  étaient  déjà  assurées.  Tous  deux  avaient  ete  places 
dans  une  maison  de  Soulhampton,  le  29  août  de  la  même  an- 
née Peu  de  teins aprè^  la  tante  de  cette  femme,  Uose  Proudly, 
et  une  autre  femme  acconqiagnéc  de  ses  trois  entans,  vinrent 

~^.l  hhloricnl  sunvcy  ofllu   ruslow.,  halAls,   and  prrsa.t  slalc  of  Ih. 
Cipseyx,  1810. 
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huplorer  la  hieiiraisaiHc  du  coniilt!.  On  leur  procura  tiu  tra- 
vail et  l'on  envoya  les  enians  à  l'école.  Une  commission  spé- 
ciale, fonuéc  clans  le  sein  du  comité,  fut  ensuite  chaif;ée 
d'étudier  les  mœurs  et  le  caractère  des  lioliémiens  et  de  pro- 
poser les  moyens  les  plus  laciles  de  les  civiliser.  Cette  me- 
sure donna  lieu  à  deux  rappoits,  en  date  du  5  mai  et  du  12 
novembre  182S,  qui  renferment  des  détails  intéressans  sur  le 
genre  de  vie  de  ce  peuple  singulier,  et  enseignent  de  quelle 
manière  on  pourrait  l'amener  peu  à  peu  à  se  fixer. 

On  parvint  en  effet,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  enga- 
ger quelques-unes  des  familles  qui  avaient  formé  leur  canqj 
et  dressé  leurs  tentes  auprès  de  Southamplon,  à  quitter  la  vie 
vagabonde.  Les  enfans,  qui  sont  en  général  liès-intelligens, 
et  paraissent  avoir  des  dispositions  remarquables  pour  tous 
les  métiers  où  l'adresse  est  nécessaire,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs mois  dans  les  écoles,  sont  mis  en  apprentissage.  La 
plupart  des  femmes  ont  une  conduite  irr{procha])le  depuis 
qu'elles  reçoivent  l'instruction  religieuse.  On  cite  plus  parti- 
culièrement l'une  d'entre  elles,  Charlotte  Stanley,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  belle  Bohémienne  {the  handsome 
gipsey).  Son  mari  ayant  été  emprisonné,  elle  parcourait 
Southampton  avec  quatre  enfans,  allant  de  maison  en  maison 
et  disant  la  bonne  aventure.  Maintenant  elle  est  établie,  par  les  • 
soins  du  comité,  dans  une  maison  de  commerce.  Plus  de 
douze  cents  exemplaires  d'une  feuille  imprimée,  présentant  la 
série  des  cfuestions  que  doivent  chercher  à  résoudre  les  per- 
sonnes qui  pénètrent  au  milieu  des  Bohémiens,  ont  été  dis- 
tribués; et  l'on  espère  que  d'autres  sociétés  se  formeront 
bientôt  pour  le  même  objet  dans  les  villes  voi-^ines. 

Ed.  Ch...n. 

lassiE. 

ÏNSTfiiCTiOM  PVBLiQUE.  —  La  Gazctte  de  Leipzii,',  d'avril  der- 
nier (p.  6gi) ,  donne  ,  d'après  les  journaux  russes,  quelque» 
détails  sur  une  nouvelle  organisation  de  l'instruction  publique 
en  Russie,  et  sur  des  mesures  récentes  que  l'empereur  ISico- 
las  aurait  prises  pour  la  répandre  plus  rapidement  encore  que 
par  le  passé  dans  les  diverses  parties  de  son  vaste  empire. 
Un  comité,  présidé  par  le  ministre  de  l'instruction,  avait  d'a- 
bord été  chargé  d'arrêter  les  bases  d'un  règlement,  qui  vient 
de  recevoir  la  sanction  de  S.  M.  Entre  autres  disposi- 
tions de  ce  règlement,  nous  avons  vu  avec  plaisir  la  créa- 
tion de  plusieuis   étahlis5emen5;   tel*  ■^ont  :   1°  In  nouveau 
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jivmnasc  à  Sainl-Pélcr^hourg  et  deux  à  Moscou,  ce  qui  en 
portera  le  nombre  à  trois  clans  chacune  de  ces  deux  villes; 
2"  deux  )iouvelles  écoles  de  cercle  ;'i  Rharkol",  qui  en  possé- 
dait déjà  une  ;  3"  un  nouveau  gymnase  à  Kazan,  lequel,  avec 
l'école  populaire  de  cette  ville  que  l'on  transforme  ég^alenient 
en  jîyiimase,  et  celui  qu'elle  avait  déjà,  porte  le  noml>re  de 
ces  établissemens  à  trois  dans  cette  université  ;  4°  Rufin,  un 
j;ymniise  dans  chacun  des  quatre  gouvernemens  de  la  Sibérie. 

ALLEMAG>E. 

Universités.  —  Cours  d'été.  • —  Les  universités  de  l'Alle- 
magne tienuent  peut-être  le  premier  rang  parmi  les  institu- 
tions de  ce  genre  dont  s'honore  l'Europe  civilisée  ;  on  sait 
avec  quelle  sollicitude  la  plupart  des  gouvernemens  de  ce 
pavs  s'occupent  d'améliorer  ces  établissemens  scientifiques, 
soit  en  y  attirant,  par  l'attrait  de  récompenses  dignes  de  leurs 
talens,  les  professeurs  les  plus  instruits  elles  plus  habiles  , 
soit  en  agrandissant  au  gré  desr  besoins  nouveaux  la  sphère  de 
l'enseignement  qui  y  est  offert  aux  étudians.  Nous  essaierons 
de  démontrer  cette  assertion  par  des  faits,  en  donnant  ici  le 
résumé  des  programmes  publiés  à  l'ouverture  des  cours  d'été 
da  s  quelques-unes  des  principales  universités  de  ce  pays,  et 
ennprouvant  que  les  sciences  et  les  lettres  sont  en  honneur 
même  dans  les  plus  petits  Etats,  où  l'exemple  des  contrée? 
voisines  réveille  luie  louable  énmlation.^ — -  La  Prusse  possède 
plusieurs  universités  célèbres,  parmi  lesquelles  celle  de  Ber- 
lin occupe  aujourd'hui  le  premier  rang.  Ses  cours  sont  divi- 
sés en  10  facultés;  celle  de  tliéologie  com})rend  24  tours 
confiés  à  12  professeurs,  parmi  lescpuils  nous  nommerons 
MM.  Ncandcr,  Sildcicrmaclier,  de  Gerlacli .,  Jf^ilken  ,  etc.  La 
faculté  de  <iroit  compte  55  cours,  précédés  de  lectures  sur  la 
3Iéthodnlogie,  ou  les  Préliminaires  de  la  science  du  droit; 
MM.  de  Savigny ,  Homejer.,  Pntier,  Srhmah,  et  d'autres 
hommes  distingués,  sont  chargés  de  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement. A  la  faculté  de  médecine  se  rattachent  76  cours, 
parmi  lesquels  plusieurs,  il  est  vrai,  font  double  emploi, 
tandis  que  d'autres  se  rapportent  à  des  spécialités  très-res- 
treintes,  connue  les  cours  relatifs  à  la  médecine  générale  des 
dents,  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  des  yeux,  aux  maladies 
syphilitiques,  etc.  Le  célèbre  Hiifcland  figure  à  la  tète  des 
ju'ofesseurs  de  celte  faculté.  Celle  des  sciences  p/iilosnp/iicfues 
<  (inqilc  iG  cours,  dont  le  premier  est  une  introduction  géné- 
lak  ,1  la  pliiloscphie  ;  MM.  Hci^cl,  Heysr,  llcnning.  et  7  autres 
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|«'ufesscui"S  pix'.-idenl  ù  ci'l  oiisoi^ncmcnt.  Les  sciences  mallic- 
matu/iics  oui  i()  cour?;  et  8  professeurs,  au  nombre  des<[U(;ls 
s«  trouve  le  célèbre  docteur  ^jiAe,  cliarj^é  du  (;ours  d'astro- 
nomie -  praliiiue.  Les  scicnii's  naturelles  ont  54  cours  et  iG 
professeurs,  entre  autres  MAI.  Milscherllcli  et  Rose,  qui  se 
partaj^eut  l'eustij^nement  de  la  chimie.  A  la  faculté  des  sciences 
udiniiiistralivcs  nous  comptons  12  cours  et  G  professeurs.  Pour 
V/iisloire  et  la  géographie ,  il  y  a  1 1  cours;  le  célèbre  Charles 
7î<</<?r  professe  la  j;éojj;rapliie  de  l'Europe;  M.  /î^/»»<cr,  l'his- 
toire j];énérale,  l'histoire  moderne,  enfin  ,  i'hisloirc  de  la  paix 
de  religion  et  de  la  guerre  de  5o  ans.  Cinq  cours  sont  consa- 
ciés  à  Vhistoire  des  arts  ,  et  34  aux  sciences  philologiques.  En 
outre  ,  l'Université  a  des  lecteurs  pour  l'enseignement  des 
langues  française  ,  italienne,  espagnole  et  anglaise  ;  un  maître 
de  musique,  chargé  de  la  direction  des  chœurs  académiques  , 
et  des  professeurs  d'escrime ,  de  gymnastique  et  d'éijuitalion. 
La  biljliothèque  royale  ,  l'observatoire,  le  jardin  botanique, 
nn  musée  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  minéralogie, 
une  collection  d'instrumens  et  de  bandages  propres  à  l'exer- 
cice de  la  chirurgie;  une  galerie  d'objets  d'art  et  de  modèles 
en  plâtre  sont  ouverts  aux  étudians,  et  mis  à  profit  pour 
l<;ur  instruction.  — Après  Beilin,  nous  citerons,  en  Prusse, 
les  universités  de  Breslau  ,  de  Halle  et  de  Greifswald.  Celle  de 
Jîres/rtu  compte  11  facultés,  ainsi  composées  :  Théologie pro- 
t'Csiante,  1  g  cours;  théologie  calliolique ,  18;  droit ^  ly;  méde- 
cine ,  58  ;  pJiilosophie ,  9  ;  niaihànatiqnes  ,  ;•  ;  sciences  natu- 
relles^ 35;  sciences  administratives ,  G;  histoire  et  sciences  auxi- 
liaires, '^  ;  philologie,  55;  heaux-arts ,  0.  Les  étudians  ont  ù 
leur  disposition  la  bibliothèque  de  l'Université,  des  collec- 
tions d'histoii'C  nalurelle,  d'iiistrumens  de  physique  et  d'as- 
tronomie, de  modèles  pont  l'agiitullure,  les  archives,  un 
musée  d'anli([ues  et  une  galerie  de  tableaux. — ^Lc  programme 
de  riniversité  de  Halle  est  divisé  eu  1  1  sections;  la  première 
ne  comprend  (pi'un  cours,  intitulé  :  Encyclopédie  générale  des 
sciences  et  des  arts,  et  confié  au  docteur  Graher.  Les  10  sec- 
lions  suivantes  sont  ctmiposées  conune  il  suit  :  Théologie , 
24  cours  (on  jemarque  painii  les  professeurs  le  docteur  Gxsc- 
uius);  jurisprudence,  17:  médecine,  28,  parmi  lesquels  nous 
comptons  les  exercices  clini(iues  ;  philosophie  et  pédagogie  ,21; 
mathématiques ,  6;  sciences  naturelles ,  i5;  sciences  adminislra- 
tives ,  5  ;  sciences  historiques,  1  1  ;  philologie ,  26  ;  heaujc-arts ,  4- 
Les  établissemens  publics  ouverts  aux  étudians  sont  un 
théâtre  anatomi(|ue  ,  et  des  établissemens  cliuifpies  très-va- 
riés ,   un  jardin  ]jotani(|uc.  \\x\  ol)scr\  atoire ,  un  laboratoire 
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pour  la  chimie,  un  cabint-t  de  minéralogie  et  un  musée  zoo- 
logique, la  l)ibliotlièque  académique,  et  une  collection  de 
gravures. — A  GreifswaU! ,  lathcolo^ieci  18  cours;  le  droit,  il\; 
la  médecine ,  20  ;  la  p/iilosop/iie,  5  :  \a  pédagogie^  10  ;  les  sciences 
naturelles  ,  20  ;  les  sciences  administratives ,  2;  V Histoire,  6  ;  la 
philologie,  16.  Des  étahlissemens  semblables  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  trois  premières  villes  existent  aussi  dans  celle- 
ci.  —  Le  royaume  de  "Wurtemberg  possède  à  Tabingiie  une 
université  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes  pour  la  va- 
riété et  l'importance  de  l'enseignement.  Sa  l'acuité  de  ttuolo- 
gie  protestante  compte  7  professeurs  ;  (;elle  de  théologie  caitioli- 
que,  6  :  le  droit.  7  ;  la  vrcdecine,  1 2  ;  \eî^scieiices  administratives,  (J  ; 
la  faculté  de  philosophie ,  comprenant  les  malhématiques,  la 
philosophie  proprement  dite  et  la  philologie,  19.  — ^  Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'université  de  Gicssen,  qui  ap- 
paitient  à  la  Hesse-grand-ducale  ,  et  sur  celle  de  Rostoch,  qui 
est  établie  dans  les  États  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin  ;  certes,  on  ne  peut  s'attendre  à  rencontrer  dans  ces 
deux  villes  les  mêmes  ressources  scientifiques,  que  dans  la 
capitale  d'im  Etat  qui  tient  le  second  rangparmi  les  puissances 
de  l'.'.llemagne;  mais  les  universités  de  Giessen  et  Rostock , 
quoique  destinées  à  ne  satisfaire  qu'aux  besoins  de  deux  terri- 
toires fort  bornés  (1),  occupent  encore  une  place  distinguée 
parmi  les  établissemens  d'instruction  qui  existent  en  Europe. 
A  Giessen  ,  1  25  cours  forment  les  facultés  de  théologie  ,  de 
droit,  de  médecine,  de  philosophie,  de  philologie  et  de 
sciences  administratives.  Il  existe,  en  outre,  dans  cette  ville, 
une  école  pour  la  science  forestière  où  les  études  sont  divi- 
sées en  deux  classes;  les  études  accessoires,  qui  comprennent  : 
la  logique,  les  mathématiques  pures,  l'arpentage,  la  trigono- 
métrie et  la  polygonomélric ,  le  dessin  des  plans,  la  chimie 
agricole  et  forestière,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  météo- 
rologie [Klimatili),  l'économie  politique,  la  science  de  l'ad- 
minislraliou  ;  puis  les  études  principales,  qui  sont  :  la  bota- 
nique forestière,  la  culture  des  forêts,  la  police  forestière,  etc. 
A  Uostock,  26  professeurs  sont  chargés  de  plus  de  (io  cours, 
sans  parler  des  maîtresparliculjers  [Privât  Docenten),  qui  prélu- 
dent par  \\n  enseignement  volontaire  aux  fonctions  impor- 
tantes qu'ils  se  préparent  à  remplir.  jNous  aurions  certaine- 
ment pu  grossir  ce  tableau,  dans  le  cas  où  nous  aurions  pos- 
sédé àti^  documcns  suflisans,  de  détails  analogues  sur  l'uni- 

(1)  Le  grand  duché  de  liesse  compte  environ  fioo,ooo  habitans,  et  ce- 
lui de  Mecklembourg-Schwerin  tout  au  plus  4<io,noo. 
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vcrsité  de  Munich,  à  la(|m'llt'  le  jeune  ro\  de  Bavièie  a  coin- 
imniiqué  une  impulsion  féconde  en  utiles  résultais;  sur  celles 
de  Jena^  qui  a  dû  sa  longue  prospérité  aux  soins  éclairés  d'un 
souverain  ami  des  lettres,  et  de  Heidelberg^  qui  lait  honneur 
aux  lumières  du  gouvernement  badois  ;  et  enfin  sur  celle  de 
Vienne.,  où  nous  aurions  peut-être  pu  signaler  quelques  traces 
de  la  tendance  rétrograde  qui  a  placé  l'Autriche  bien  en  ar- 
riére de  la  plupart  des  autres  parties  de  la  confédération  ger- 
manique. >!nis  les  renseigneinens  que  nous  avons  réunis  suf- 
firont sans  doute  pour  faiie  apprécier  l'état  actuel  de  la  haute 
instruction  académique  en  Allemagne. 

SUISSE. 

UÉCLAMATiox.  —  Laitsaîsne,  24  i'""  1820. A  M.  3L  A. 

JtLLiEN,  foi'.dateur- directeur  de  /rt  Revue  Encvclopédique.  — 
Depuis  quelque  tems,  on  parle  beaucoup  de  nous;  il  y  a, 
veuillez  en  croire  un  homme  que  vous  honorez  de  votre  es- 
time, une  grande  exagération  dans  les  torts  que  l'on  nous 
donne.  Ce  qui  s'est  fait  dans  le  canton  de  Vaud  depuis  3o  ans; 
la  création  et  le  développement  progressif  des  diverses  parties 
de  l'administration  publique,  civile,  judiciaire,  financière, 
militaire,  de  ses  établissemens  de  détention,  de  secours, 
d'instruction  élémentaire  et  supérieure;  l'empressement  et, 
j'ose  dire,  le  succès  avec  lesquels  il  a  cherché  à  suivre,  autant 
qu'ont  pu  les  permettre  les  moyens  d'un  pays  dont  la  popu- 
lation égale  à  peine  celle  de  l'une  de  vos  villes  du  second 
ordre  ,  le  noble  élan  que  prennent  aujourd'hui  les  grandes  na- 
tions :  ces  preuves  multipliées  de  notre  tendance  vers  les  amé- 
liorations auraient  dû  vous  empêcher  d'accueiUir  trop  prompte- 
ment  les  accusations  dirigées  contre  nous,  et  qu'un  examen 
attentif  vous  fera  sans  doute  apprécier  à  leur  juste  valeur. 

La  Revue  Encyciopcd'ique,  qui  nous  a  souvent  rendu  justice, 
n'aurait  pas  dû,  selon  moi,  admettre,  sans  corrections,  l'ar- 
ticle sévère  que  je  viens  de  lire  dans  son  cahier  du  mois  de 
mai ,  sôus  ce  titre  :  Lausanne;  Persécution  religieuse.  Elle  ne 
se  serait  pas  demandé  :  «  comment  il  se  fait  qu'un  pays  dans 
lequel  est  professée  une  religion  qui  autorise  le  libre  examen, 
et  que  chacun  croit  régi  par  des  institutions  libérales,  donne 
cependant  des  exemples  d'intolérance  et  d'arbitraire,  véritables 
anomalies,  dans  l'état  actuel  de  la  société.» 

Le  canton  de  Vaud,  il  est  vrai,  a  l'inestimable  bonheur  de 
professer  une  religion  qui  autorise  le  libre  examen  ;  mais  ,  par 
les  constitutions  que  des  circonstances    impérieuses  lui  don- 
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nèrent  en  i8o5  et  en  i8i5,  ses  institutions  religieuses  sont 
demeurées  tellement  liées  à  ses  institutions  civiles  et  font  tel- 
lement corps  avec  celles-ci,  qu'il  lui  est  impossible  de  faire» 
en  faveur  de  la  liberté  pleine  et  entière  des  cultes,  ce  qu'on 
peut  accorder  dans  d'autres  pays;  et  les  grands  principes  de- 
vront céder,  dans  ce  canton .  à  la  force  des  choses,  aussi  long- 
tems  (|ue  la  charte,  à  la(|uclk*  il  a  dû  se  soumettre,  demeurera 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

De  tout  tems  cependant  on  a  vu,  dans  cette  heureuse  con- 
trée, des  associations  d'hommes  religieux  qui,  ne  trouvant 
pas  dans  les  secours  spirituels  que  leiu-  offrait  l'Eglise  natio- 
nale,  des  moyens  sullisans  d  édification  et  de  salut,  se  réunis- 
saient pour  suppléer  à  ce  que  le  culte  public,  auquel  ils  con- 
tinuaient à  demeureraltachés,  ne  leur  fournissait  pas;  et  jamais 
ils  n'ont  été  inquiétés;  parce  que,  contens  de  la  tolérance  qui 
leur  était  assurée,  ils  évitaient  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu 
troubler  la  paix  religieuse. 

Malheureusement,  depuis  quelques  années,  il  n'en  est  plus 
ainsi.  Quelques  ecclésiastiques,  qui  d'abord  avaient  débuté 
dans  la  carrière  du  ministère  évangélique  d'une  manière  dis- 
tiuiîuée,  cédant  aux  sui^ireslions  de  missionnaires  d'une  secte 
étiangère,  se  sont  crus  appelés  à  s'ériger  en  réformateurs,  et 
bientôt,  s'annoncant  connrie  les  seuls  sages,  les  seuls  élus, 
ils  ont  poussé  l'intol('rance  au  point  de  livrer  à  la  damnation 
éternelle  tous  ceux  qui  n'adoptaient  pas  leur  manière  d'inter- 
])réter  l'Evangile.  Usant,  sans  aucun  ménagement ,  de  ce  nou- 
veau genre  de  pcrst'cativn,  ils  ont  cherché,  par  tous  les  moyens 
que  peut  offrir  le  prosélytisme,  à  l'aire  dominj-r  leurs  opinions 
exclusives,  ne  craignant  pas,  pour  y  arriver,  de  voir  des  en- 
fans  se  soustraire  à  l'autorité  de  leurs  parens,  des  femmes  à 
celle  de  leurs  maris,  allant  jusqu'à  s'introduire,  sans  y  être 
appelés,  auprès  des  malades,  pour  les  couAcrlir ,  non  avec 
des  paroles  de  persuasion ,  d'encouragement  et  de  consola- 
lion  ,  mais  en  les  attaquant  avec  les  armes  de  la  menace  et  de 
la  terreur.  Delà,  méioiitentement,  irrilalioii,  division  dans 
les  familles,  entre  les  pèr<'S  et  les  enfans,  les  maris  et  les  fem- 
mes, les  frères  et  les  soeurs;  puis,  dv^  scènes  fâcheuses,  scan- 
daleuses ,  des  agressions,  des  insultes,  des  outrages,  aux- 
(luels  les  sectaires  ont  été  en  butte  et  contre  les([uels,  il  faut 
en  convenir,  l'aiilorité  locale  n'a  pas  sévi,  dès  le  conmience- 
nuMil,  comme  elle  aurait  dû  le  faire.  De  là,  encoie ,  cette  loi 
de  circonstance  qui,  lors  ch;  son  apparition,  contribua  bien  à 
arrêter  les  progujis  du  mal,  mais  qui.  depuis,  est  devenue  in- 
?u(li'>.-inlr  parce  (pTelle  est  inexécutable. 
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Plus  niiilhe lire usemcnt,  encore,  cl  tout  derriiércinent,  dans 
un  moment  où  il  aurait  l'allu  chercher  à  cahncr  plulùt  (|u'à 
aig:rir,  on  est  allé  en  sens  contraire,  par  la  ])ul)li(ati()u  de  la 
première  des  brocluu'CS  citées  dans  l'article  de  la  li c v u e  fonlrc 
lequel  je  reclame  (voy.  mai  1829,  page  55o). 

La  théorie  trés-clevée  et  Irès-philosoplnqae  de  la  liherlc  reli- 
gieuse et  (le  ses  rapports  avec  la  religion  de  l'Etat,  qui  s'y  trouve 
exposée  en  12  pajics ,  n'aurait,  sans  contredit',  rien  oiîert  qui 
pût  alarmer,  dans  l'un  de  ces  ouvrages  volumineux  consa- 
crés à  ces  doctrines  d'un  ordre  supérieur,  qui  ont  besoin  d'Être 
développées  et  expli(|uées  pour  être  bien  comprises,  et  sur- 
tout, pour  être  répandues  sans  danger;  mais,  ici,  présentées 
crûment  et  dans  un  état  de  concentiation  pareil  à  celui  de  ces 
acides  rongeurs  ,  qui  ne  peuvent  être  salutairement  adminis- 
trés qu'autant  qu'ils  ont  été  suilisamment  délayés;  livrée,  en 
outre,  avec  profusion  et  pour  un  sou  à  la  classe  la  moins  éclai- 
rée de  la  société ,  cette  même  ihéorie  n'a  pu  être  regardée 
par  le  gouvernement  que  comme  propre  à  bouleverser  chez 
notre  peuple  toutes  les  idées  d'ordre  qu'on  cherche  à  lui  in- 
culquer, à  éloviffer  tout  sentiment  de  la  nécessité  où  se  trouve 
l'homme  vivant  en  société  de  se  soumettre  aux  lois  qui  assu- 
rent la  tranquillité  publique.  De  là,  cette  mesure  rigou- 
reuse contre  deux  hommes  d'un  grand  mérite,  et  dont  les 
intentions  étaient  pures,  qui  a  produit  une  sensation  si  fâ- 
cheuse au  dedans  et  au  dehors.  Je  dis  contre  deux  hom- 
mes, et  ici  je  dois  relever  quelques  inexactitudes  qui  ont 
échappé  à  la  plume  de  votre  correspondant.  Il  aflirme  0  que 
M.  Monnard  s'est  vu  traduit  devant  les  triljunaux,  sur  la  pré- 
vention de  s'être  rendu  l'éditeur  d'un  ouvrage  renfermant  des 
provocations  à  la  révolte.  »  Ceci  n'est  pas  exact  :  l'ouvrage 
dont  il  est  question,  eût-il  été  hors  de  toute  atteinte  quant  à 
son  contenu,  devait,  d  après  l'article  1"  de  notre  loi  sur  la 
police  de  la  presse,  être  soumis  à  la  censure,  comme  produc- 
tion d'un  auteur  domicilié  hors  du  canton;  et  IM.  Monnard, 
qui  s'était  chargé  d'en  procurer  Timprcssion,  n'ayant  pas  rempli 
cette  formalité,  devait,  pour  ce  fait  seul,  être  traduit  devant 
les  tribunaux,  qui  auraient  eu,  en  outre,  à  juger  si  l'ouvrage, 
par  la  nature  de  son  contenu,  donnait  lieu  a  rpiclque  autre 
application  de  la  loi. 

Votre  correspondant  dit  ensuile  :  «  Il  est  à  remarquer  que 
M.  ^inet,qui,  en  apprenant  les  poursuites  dont  son  ami  était 
l'objet,  s'était  hâté  de  se  déclarer  l'auteur  de  la  brochure  in- 
crinu'néc,  n'a  pas  été  mis  en  jugement.  «Cette  assertion  n'est 
pas  juste.  En  même  temsquele  conseUd'État  a  traduit  M.  Mon- 
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nard  devant  les  Iciljuiiaux,  il  a,  pour  compléter  l'enquête 
préliminaire,  transmis  au  gouvernement  de  Bûle  les  questions 
adres-ées  par  le  juge  de  paix  du  cercle  de  Lausanne  à  l'au- 
teur désigné,  M.  \iNET.  A  la  suite  de  l'interrogatoire  qu'il  a 
subi,  M.  Vinet  est  venu  à  Lausanne,  pour  se  mettre  à  la  place 
-de  son  ami,  et  il  a  été  mis  en  jugement  avec  M.  Monnard. 

^  uns  en  trouverez  la  preuve  dans  l'arrêt  suivant,  rendu 
par  le  tribunal  d'appel  le  21   mai. 

«  Lecture  faite  du  procès-verbal  d'enquête  dressé  par  le 
juge  de  paix  du  cercle  de  Lausanne  contre  les  sieurs  Vinet  et 
Momianl,  professeurs,  prévenus,  le  premier,  d'être  l'auteur 
d'une  brocbure  intitulée  :  Observations  sur  l'article  sur  les  sec- 
taires, insère  dans  la  gazette  de-  Lausanne  du  i5  mars  1829,  le 
second,  d'être  l'éditeur  de  cette  brochure. 

«Lecture  faite  aussi  des  pièces  et  de  la  décision  du  tribu- 
nal du  district  de  Lausanne,  en  date  du  S  mai  1829.  portant  : 
1"  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  mettre  en  accusation  les  sieurs  Vinet  et 
flîonuard,  comme  prévenus  du  délit  réprimé  par  l'arlicde  13 
de  la  loi  du  \f\  mai  1823  ;  2°  qu'une  commission  du  tribunal 
de  première  instance  informera  spécialement  contre  lesdits 
sieurs  V^inet  et  Monnard  ,  pour  constater  s'il  a  été  commis  une 
contravention  parle  fait  de  la  pu])licaliou  de  la  brocbure  sus- 
inentioniiée ,  sans  que  cet  imprimé  ait  été  soumis  à  la  cen- 
sure. 

))De  laquelle  décision,  l'accusateur  public  en  première 
instance  a  appelé. 

«Entendu  l'accusateur  public  en  chef:  considérant  sur  le 
premier  point  :  que  les  passages  de  la  brocbure  dont  il  s'agit, 
sur  lesquels  la  mise  en  accusation  a  été  demandée,  qui  se 
trouvent  aux  pages  G.  7  et  8  do  ladite  brocbure,  lenferment 
renonciation  iriétlécbie  d'une  tbéorie  dangereuse  sur  la  fa- 
culté de  l'bomiue  de  résister  à  la  loi ,  d'après  le  dictamen  de 
sa  conscience,  mais  ne  provoquent  pas  directement  quelqu'un^ 
aux  termes  de  l'arlicle  12  de  la  loi  du  \[\  mal  1822,  à  com- 
mettre un  crinu;  ou  délit,; 

«Considérant,  sur  le  second  point  :  que  la  question,  si  le 
fait  de  la  publication  de  la  brochure  est  une  contravention  à 
l'article  1"  de  la  susdite  loi,  doit  être  résolue  par  juge- 
ment : 

«Le  tribunal  d'appel,  en  confirmation  de  la  sentence  du 
tribimal  de  première  instance,  arrête  :  1"  il  n'y  a  pas  lieu  à 
mettre  en  accusation  les  sieius  Vinet  et  Monnard,  comme 
prévenus  du  délit  mentionné  à  l'article  12  delà  loi  du  14 
mai    iSii'j.    2"   Le  tribunal   de    première  instance  procédera 
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contre  lesc!it!<  accusés,  sous  !e  rapport  de  la  conlrnveution  à 
l'article  i"de  ladite  loi.  Les  frais  suivront  le  sort  de  la  cause.  » 

.J'ajouterai  que  le  tribunal  de  première  instance,  procédant, 
en  suite  de  cet  arrêt,  contre  les  accusés,  a  libéré  \I.  Monnard, 
et  condamné  M.  Vinet,  seul,  à  une  amende  de  80  fr.  (quatre 
cinquièmes  du  maximujn  fixé  à  100  par  la  loi),  et  aux  frais. 

Voilà,  monsieur,  l'exposé  fidèle  des  faits.  En  traduisant 
MM.  ^  inet  et  Monnard  devant  les  tribunaux,  le  conseil  d'É- 
tat a  exécuté  ce  qu'ordonne  notre  loi  sur  la  police  de  la  presse. 
En  suspendant  M.  3Ionnard  de  ses  fonctions  ,  il  a  usé  d'un 
droit  que  l'ordre  de  choses,  sous  lequel  nous  vivons^  lui  attri- 
bue. A-t-il  bien  fait,  devait-il  se  prononcer  d'une  manière 
aussi  positive  avant  que  les  tribunaux  eussent  prononcé?  c'est 
là  une  question  sur  laquelle  les  opinions  ont  été  partao;ées. 
?.{ais  elles  se  sont  réunies  généralement  dans  le  Grand-Con- 
seil pour  demander  :  que  le  pouvoir  arbitraire,  conservé  au 
conseil  d'Etat,  sur  les  professeurs  de  l'Académie,  soit  rem- 
placé par  une  disposition  législative  qui  leur  assure  ces  garan- 
ties, sans  lesquelles  des  hommes  qui  doivent  être  indépen- 
dans  ne  pourraient  se  livrer  avec  sécurité  aux  études  et  aux 
travaux  qu'exige  la  noble  carrière  à  laquelle  ils  se  dévouent. 

Au  surplus,  et  pour  en  revenir  à  ce  qu'on  appelle  perse' 
cation,  tout  annonce  que  cette  crise  ne  tardera  pas  à  se  cal- 
mer. Il  y  a  cent  ans  que  nos  pères  ont  au  le  même  paroxisme. 

J'ose  attendre,  monsieur,  de  votre  iraparlialité  que  vous 
voudrez  bien  faire  insérer  cette  réclamation  dans  votre  plus 
prochain  cahier. 

Veuillez  agréer  l'hommage  de  ma  haute  considération. 

***,   Citoyen  du  canton  de  Vaud. 

Note  du  riSdacteib.  —  Le  caractère  honorable  et  la  position  sociale  de 
la  peison'.îe  qui  nous  adresse  la  réclamation  que  nous  venons  de  publier, 
ne  nous  ont  point  permis  d'en  refuser  l'insertion.  L'estime  particulière 
que  nous  prolessons  depuis  long-tenis  pour  elle,  la  fermeté  et  l'icdépen- 
(iance  de  ses  principes,  la  libéralité  habituelle  de  ses  opinions  donnent, 
;i  lîos  yeux,  un  grand  poids  à  ce  qu'elle  nor.s  écrit. 

ITALIE. 

Piémont.  —  Achèvement  de  deux  routes  entre  la  France  et 
l'Italie.  ■ —  Les  beaux  travaux  de  communication  commencés 
par  Napoléon  dans  le  Piémont  et  en  Savoie,  ont  eu  la  plus 
lieureuse  influence  sur  le  système  des  ponts  et  chaussées  dans 
les  États  du  roi  de  Sardaigne.  Nous  avons  en  France  peu 
d'aussi  belles  )-outes  que  celles  des  environs  de  Chambér}^ 
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qui  sont  consliAiiles  et  entretenues  non-seulement  avec  soin. 
lunis  encore  avec  une  espèce  de  luxe  de  solidité,  quoiqu'elles 
soient  en  général  moins  larges  que  les  nôtres.  La  route  du 
Mont  du  Chai  a  été  tout  entière  projetée  et  construite  par  le 
gouvernement  sarde;  elle  sera  bientôt  achevée  et  raccourcira 
de  onze  postes  le  trajet  de  Paris  à  Cliambéry.  Elle  quittera 
la  route  de  Paris  à  Lyon,  à  Tournus  en  Bourgogne,  traversera 
la  Saône  sur  ce  point,  passera  par  Bourg,  Pont-d'Ain,  Belley, 
Yenne,  le  Mont  du  Chat  et  le  Bourget  pour  ai'river  à  Cliam- 
béry. Vn  pont  siu"  le  Piliône  à  Yenne  est  presque  indispensa- 
ble poui- compléter  ce  plan,  car  le  })assage  de  ce  lleuve  sur  un 
bac,  comme  il  se  pratique  aujourdMiui ,  est  loin  d'être  sans 
incOMvéïiiens  et  même  sans  dangers.  La  seconde  des  routes 
dont  il  s'agit  ici  est  celle  qui  avait  été  commencée  par  Napo- 
léon entre  AiUibes,  >ic6,  .Mcnllion  et  (iênes.  Le  roi  de  Sar- 
daiguo  a  ordonné  qu'elle  lût  achevée  et  conduite  de  Savone  à 
Menlhon  par  Albenga ,  Oneille,  Saint-Remo  et  Vintimille. 
Cette  route,  qui  est  déjà  assez  avancée,  sera  fort  belle,  et 
parcourra  une  contrée  admirable  par  sa  fertilité  et  la  magni- 
ficence de  ses  paysages.  G.  D. 

Sicile.  —  Palerme.  — Enfant  doué  d'une  capacité  extraordi- 
naire pour  te  calcul.  —  Lu  enfant  de  sept  ans,  nommé  Vincent 
ZrccARO,  excite  depuis  quelques  mois  l'étonnement  public  à 
Palerme.  Cet  enfant,  né  de  parens  pauvres  et  sans  instruc- 
tion,  possède  une  facilité  extraordiiiaire  pour  le  calcul.  Il 
comprend  et  opère  avec  promptitude,  et  comme  par  instinct, 
lf)Utcs  les  combinaisons  de  nombres  qui  dépendent  de  l'aiith- 
méli([ue.  Ce  qu'on  en  racontait  paraissait  si  peu  crovable, 
<lu'on  crut  nécessaire  de  faire  une  expérience  pu])lique  pour 
constater  la  vérité  des  faits  avancés.  Cette  expérience,  qui  a 
eu  lieu  le  5o  janvier  dernier,  dans  le  palais  de  V Académie  dil 
Buon  gusto,  à  Palerme,  a  été  faite  en  présence  de  plus  de 
4oo  personnes,  des  plus  instruites  et  des  plus  notables  de  la 
\ille.  Deux  professeurs  de  mathématiques  furent  chargés  de 
se  tenir  auprès  de  l'enfant  pour  enqiêcher  toute  fraude  et 
prendre  note  des  questions  qui  lui  seraient  adressées  et  de  ses 
réponses.  Ln  graïul  nombre  de  problèmes  furent  proposés  ; 
A  incent  Zuccaro  les  résolut  tous  avec  ime  facilité  qui  excita 
l'admiration  générale.  Nous  en  pourrions  citer  plusieurs,  dont 
la  soliitiou  prouve  une  grande  clarté  de  conception  dans  un 
enfant.  Nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  deux  des  plus 
simples  :  les  autres  exigeraient  trop  de  dévcloppemens. 

1°.  «Un  navire  est  parti  de  Naples  pour  Palerme,  à  midi,  et 
fait  dix  milles  par  heu:e.   Ln  autre  l)citimeiit,  qui  fait   sept 
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inillos  par  lioiuc,  est  parti  au  incme  JiHiiuoiit  de  Palcrino  pour 
Naplc's.  A  quelle  heure  se  reucoirtreiout  les  deux  bâtiuieus, 
et  eouibien  de  jiiille.s  aura  lait  chacun  d'eux,  en  supposant 
que  la  distance  entre  les  deux  villes  est  de  180  milles?»  — 
Vincent  Zuccaro  répondit  aussitôt  :«  Le  premier  navire  aura 
fait  io5  milles  {j-;  le  second,  7477-"  O"  ^^^  dit  alors  qu'il 
n'avait  résolu  qu'une  partie  du  problème,  et  qu'il  restait  à 
savoir  à  quelle  heure  aurait  lieu  la  rencontre.  »  Cela  s'entend, 
dit-il,  elle  aura  lieu  10  heures  et  — ■  après  le  départ.  »  Cette 
réponse,  en  eftet,  était  en  quelque  sorte  comprise  dans  la 
première,  et  l'enfant,  qui  avait  aperçu  leur  liaison  ^  pensait 
que  les  assistans  l'avaient  comprise  comme  lui,  et  qu'il  était 
inutile  de  l'énoncer. 

2°.  Dans  trois  attaques  successives  ont  péri  le  quart,  puis 
le  cinquième,  puis  le  sixième  des  assaillans,  qui  se  trouvent 
alors  réduits  au  nombre  de  i58. Combien  étaient-ils  d'abord?» 

—  Réponse.  56o.  D.  Comment  avez-vous  trouvé  ce  nombre? 

—  R.  S'ils  avaient  été  60,  il  en  serait  resté  25  après  les  atta- 
ques ;  mais  25  sont  le  sixième  de   i58;  donc,  les  assaillans 

•étaient  d'abord  6  fois  60,  c'est-à-dire,  56o.  — D.  .Mais  pour- 
quoi avez-vous  supposé  Go  plutôt  que  5o  ou  70?  —  R.  Parce 
que  ni  5o  ni  70  ne  sont  divisibles  par  ^,  ni  par  6.  »  Il  ne  se 
sert,  comme  on  voit,  d'aucun  de  ces  procédés,  pour  ainsi 
dire,  mécaniques  qu'emploient  tous  les  mathématiciens.  — 
Le  marquis  Schisô  qui,  le  premier,  a  reconnu  les  singulière^ 
facultés  de  cet  enfant,  s'e^t  joint  à  plusieurs  personnes  nota- 
bles de  Palerme  pour  solliciter  de  l'administration  les  fonds 
nécessaires  à  son  éducation,  pour  laquelle  on  prendra  l'avis 
de  professeurs  et  de  savans;  car  tout  fait  penser  qu'un  tel 
phénomène  ne  doit  pas  être  soumis  à  la  méthode  ordinaire. 

GRÈCE. 

liGiXE.  —  Etablissement  d'écoles  règimentaires.  —  M.  Dr- 
TRÔXE,  dont  le  zèle  pour  la  cause  hellénique  est  bien  connu, 
vient  d'adresser  à  la  Société  pour  Cinsiriiction  élémentaire  une 
copie  :  i°  d'un  mémoire  sur  la  nécessité  d'organiser  des  éco- 
les régimentaires  dans  l'armée  grecque,  qu'il  a  présenté  à  S. 
E.  le  président  Capo-Wl stria;  1°  du  décret  suivant  : 

Gouvernement  grec.  —  Le  président  de  la  Grèce,  désirant 
faire  participer  les  troupes  régulières  grecques  aux  bienfaits 
de  l'enseignement  élémentaire,  nous  décrétons  :  Art.  i'"'.  L'en- 
seignement mutuel  sera  organisé  dans  les  difterentes  armes 
du  corps  régulier.  Art.  2.  M.  le  capitaine  de  l'Ktat-m.qor,  Du- 
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trûiio.  <jiii  nous  a  présenté  un  Mémoire  à  cet  effet,  est  nommé 
«lireitciirdecet  en?eij,niement.  Art.  5.  M.  le  colonel  H  eydeclc^ 
flircctcnr-général  du  corps  régulier  prendra  connaissance  du- 
dil  .Mémoire  et  portera  à  notre  sanction  le  projet  de  règlement 
que  M.  le  capitaine  Du  trône  est  chargé  de  rédiger  après 
j'être  consulté  avec  lui. 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

Épinal  {Saône  et  Loire).  —Mines  de  /louille  et  chemin  de 
fer  entre  le  canal  du  centre  et  celui  de  Bourgogne.  — SiVinâus- 
trie  française  ne  prend  pas  une  extension  qui  puisse  sullire  , 
non-pcuiement  aux  consommations  de  rinlérieur,  mais  à  un 
vaste  commerce  au-dehors,  ce  sera  parce  qu'ime  administra- 
lion  sans  bienveillance  et  sans  lumières  aura  mis  des  obstacles 
;•)  son  développement.  La  nature  ne  Ta  point  traitée  avec  dé- 
laveur, et  l'activité  nationale  est  toujours  prête  à  lui  fournir 
des  matières  et  des  secours  pour  ses  travaux.  Le  charbon  de 
terre  n'arrivait  que  diiïlcilement ,  et  à  très-haut  prix,  dans 
])lusiems  départemens  de  l'est  de  la  France  :  l'exploitation 
des  mines  d'Épinal  va  pourvoir  largement  à  ce  besoin,  et  don- 
ner une  nouvelle  activité  aux  nombreuses  usines  métallurgi- 
ques de  la  Fraiic/te-Cumté,  de  la  Bourgog7u  et  de  la  Champa- 
gne. 3iais  le  canal  de  Bourgogne  n'est  pas  encore  terminé  : 
on  attendia  peut-être  long-leins  l'achèvement  du  canal  de 
jonction  du  Doubs  an  Rhin  ;  par  conséquent,  le  bien  que  peut 
opérer  la  nouvelle  exploitation  de  houille  sera  difléré,  malgré 
la  diligence  des  entrepreneurs  et  les  sollicitations  des  maîtres 
de  for"-es  et  des  manufacturiers.  On  voit  ici  combien  il  serait 
avanta'geux  de  confier  à  Tindustrie  le  soin  de  construire  les 
voies  tfont  elle  fait  usage.  Une  Société  exécute  en  quelques 
années  ce  qui  en  exigerait  au  moins  une  trentaine  par  les 
moyens  ordinaires.  (Qu'on  fasse  rénumération  des  routes  et 
des' canaux  commencés  depuis  un  tems  encore  plus  long,  ) 
Quand  même  le  travail  des  Sociétés  seraient  un  peu  moins 
bon,  et  d'une  moiiulre  durée,  il  conviendrait  peut-être  en- 
core de  lui  donner  la  préférence,  afin  d'être  mis  plus  promp- 
îement  en  possession  de  son  résultat. 

RoiEX  {Sc'ine-Inferieure).  —  Monummt  à  la  mémoire  de 
Pierre  Corneille. — «  Les  Grecs  érigèrent  un  monument  à  la 
gloire  de  Sophocle,  d'après  l'ordre,  dirent-ils,  qu'ils  en 
avaient  reçu  des  dieux;  Shakspeare  repose  au  milieu  des  sé- 
pultures royales,  et  Ton  y  contemple  son  image  à  côté  de 
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celles  des  monarques  ;  et  en  France,  dans  la  patrie  des  lettres, 
des  seiences  et  dv^  beaux-arts,  on  cheirherait  en  vain  un  mo- 
nument public  .-levé  à  la  -loire  du  rrrau.l  Corneille.  La  ^0- 
cu'trhbre  d'émulation  de  Rouen  a  pensé  qu'elle  remniirait  un 
nolde  devon-,  et  que  sa  voix  serait  entend.re,  si  elle  proposait 
<le  décerner  à  ce  poète  immortel  des  honneurs  trop  lonn--tems 
dillerés;  elle  a,  en  conséquence,  ouvert  une  souscription  pour 
élever  a  Pierre  Corneille,  sur  une  des  places  publique,  de 
Rouen,  une  statue  digne  de  lui,  digne  de  la  France.  ..—  Ce. 
lignes  sont  extraites  d'une  lettre  adressée  aux  membres  cor- 
respondans  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen;  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  aux  intentions  patriotique,  quelles 
manilestent,  et  nous  nous  y  associons  avec  plaisir,  en  annon- 
çant que  la  souscription  est  ouverte  à  Paris  ,  c/icz  M  Froger- 
Deschesxes ,  notaire,  rue  de  Richelieu,  n"  4-  ;  et  à  Roie>- ,  chez 
M.  Destioy,  président  de  la  Société  libre  d'émulation 

L'exécution  de  la  statue  sera  confiée  à  3L  David,  membre 
de  llnstitut. 

PARIS. 

lysjnvT.—Jcadémiedes  Sciences. —Séance du  i5  juin  1820. 
—  On  proclame  les  prix  décernés  pour  l'année  1829.  i^Grand 
prix  de  sciences  matlicmaliques.  Le  prix  relatif  au  calcul  des 
])erturbations  du  mouvement  elliptique  des  comètes  n\nyant 
pomt  été  décerné  en  1827,  l'Académie  a  proposé  le  même 
sujet  dans  les  termes  suivans,  pour  l'année  1829  :  «  On  appelle. 
l'attention  des  géomètres  sur  cette  théorie  ,  afin  de  donner  lieu  à 
un  nouvel  examen  des  méthodes,  et  dleur  perfectionnement.  L'Aca- 
démie demande  en  outre  qu'on  fusse  l'application  de  ces  méthodes 
a  la  comète  de  1759,  et  à  l'une  des  deux  autres  comètes  dont  le 
retour  périodique  est  dcjd  constaté.  >,  L'Académie  a  reçu  une 
pièce  qui  porte  pour  épigra])he  ;  Fitam  impendere  vero\  et  qui 
a  été  jugée  digne  du  prix.  L'auteur  est  3L  Gustave  de 
PoNTECovLAST,  ancieu  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  capi- 
tame  au  coips  royal  d'état-major.  —  i'^  G? and  prix  de  scien-- 
ces  natardles.  L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant,  pour 
le  prix  de  physiqije  :  «  Présenter  l'histoire  générale  et  comparée 
de  la  circulation  du  sang  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertè- 
bres, avant  et  après  la  naissance,  et  ci  diffcrens  âges.  «Un  seul  Mit- 
moire  a  été  envoyé  au  concours.  L'Académie  accorde  à  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  M.  Savatier,  d.  m.  p.,  une  somme  de  deux  mille 
francs,  à  titre  d'encouragement.  —  5°  Prix  de  mécanique  fon- 
de par  M.    DE    MoMYo>.   L'Académie   accorde   un   prix   de 
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(juinze  cents  francs  au  mémoire  de  M.  Thilûrier,  auteur 
d'une  nouvelle  pompe  à  compression,  dans  laquelle  le  gaz 
n'arrive  au  réservoir  qu'après  avoir  subi  l'action  de  plusieurs 
pistons.  L'ue  mention  honorable  est  accordée  au  mémoire  de 
31.  CoLLADuN  ,  sur  les  roues  à  aubes,  destinées  aux  bateaux  à 
vapeur.  — 4"  -f'"'-^  fondé  par  M.  de  Montyon,  en  faveur  de  celai 
qui  aura  découvert  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
-moins  insalubre.  L'Académie  a  reçu  six  pièces  pour  le  concours 
de  ce  prix,  dont  trois  ont  le  même  objet,  savoir,  de  rendre 
l'art  du  tisserand  moins  insalubre,  en  donnant  à  l'ouvrier  qui 
le  prati(pie  le  moyen  de  travailler,  non  plus  dans  des  caves 
que  l'buuiidilé  d'une  atmosphère  stagnante,  et  le  défaut  de 
lumière,  rendent  si  malsaines,  mais  dans  les  lieux  secs  que 
le  soleil  éclaire,  et  où  Pair  se  renouvelle.  Le  travail  le  plus 
ancien  sur  cet  objet  est  celui  de  31.  Disrc,  pharmacien  à 
Rouen.  11  fut  publié  en  1820,  et,  en  1827,  l'auteur  l'adressa 
à  l'Académie.  La  Commission,  en  le  mentionnant  honorable- 
ment, ne  pensa  point  que  la  question  fût  assez  éclairée  pour 
que  ce  travail  pût  être  couronné  ;  elle  proposa  de  différer  jus- 
qu'à l'année  suivante,  afin  de  se  procmer  tous  les  renseigne- 
mens  nécessaires  sur  la  composition  des  meilleurs  paremens 
employés  dans  nos  manufactures.  Le  parement  de  iU.  Dcbic 
est  très-simple  el  peu  coûteux  à  préparer;  il  est  très-blanc, 
ce  qui  permet  de  l'employer  pour  tisser  toutes  sortes  de  toiles. 
En  outre,  ses  avantages  sont  constatés  par  des  certificats  d'un 
assez  grand  nombre  de  tisserands,  par  3L  Hoution  de  la  Bil- 
lardière,  qui  a  professé,  à  Rouen,  la  chimie  appliquée  aux  arts  ; 
par  3L  Gréau,  manufacturier  à  Troyes,  qui  l'a  euqiloyé  avec 
succès  dans  son  établissement;  enfin,  par  une  circulaire  du 
préfet  de  la  Seine-Inférieure,  qui  en  recommande  l'usage  à 
ses  administrés.  En  conséquence,  l'Académie  a  décerné  à 
3L  DiBic  un  prix  de  trois  mille  francs,  pour  avoir  répandu,  le 
premier,  l'usage  d'un  parement  économique,  et  qui  con- 
tribue beaucoup  à  renche  l'art  du  tisserand  plus  salubre. 
—  fi"  P)i.r  fondés  par  l\l.  de  Moniyon,  en  faveur  de  ceux  qui 
auront  perfectionne  l'art  de  guérir.  L'Académie  a  reçu  trente- 
un  ouvrages  imprimés  ou  3Iémoires  manuscrits  destinés  à 
concourir  à  ces  prix  ;  la  Conmiission  chargée  de  l'examen  du 
concours  a  déclaré  que  :  1"  parmi  les  ouvrages  envoyés  cette 
année,  elle  n'en  a  trouvé  aucun  qui  lui  ait  paru  susceptible 
d'être  couronné  cette  année  même;  2"  les  récompenses  qu'elle 
propose  à  l'Aradémie  de  décerner  aux  auteurs  dont  les  noms 
suivent  ne  doivent  être  regardées  que  comme  de  simples  en- 
couragemens  soit  poui'  des  résultats,  soit  pour  de?  essais  qui 
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IM-omedom  dos  rcsullals  utiles;  3'  coiilurni<''ment  à  ces  vues 
et  sur  la  proposition  de  la  Coiiuuission  ,  l'Académie  accorde^ 
a  titre  d'encouiagemons,   une  soninie  de  deux  mille  francs  à 
chacun  des  auteurs  ci-après  nommés  :  i"  A  M.  Pioany,  auteur 
d  une  modification  dans  l'emploi  de  la  percussion  médiate 
modificalion  qui  paraît  devoir  rendre  ,  du  moins  dans  certains 
cas,  cet  emploi  plus  précis  et  plus  commode.  2"  A  U.  Jobert 
pour  un  procédé  ingénieux  de  réunion  immédiate  des  plaies 
des  mtestins  par  l'application  directe  de  la  membrane  séreuse, 
o"  A  M.  Brachet,  docteur-médecin  à  Lyon,  pour  une  méthodp 
ralionnelle   de   l'emploi  thérapeutique   de   l'opium  dans  les 
phlegmasies  des  membranes  ,  méthode  propre  à  éclairer  sur 
ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  4"  A  M.  Loris,  pour  de 
nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  décrites  avec 
exactitude  sur  l'inflammation  ulcérative  de  la  membrane 'mu- 
queuse des  intestins,  ou  ce  que  l'auteur  appelle  affection  thy- 
phfude.  Trois  autres  ouvrages  ont  plus  particulièrement  fixé 
1  attention  de  la  Commission;  l'un,  de  31.  rJcLPECH,  sur  l'or- 
thomorphie,  est  conçu  sur  un  plan  trop  vaste,  et  les  procédés 
que  l'auteur  propose  sont  pour  la  plupart  trop  neufs  et  trop 
compliqués  pour  que,  dans  le   peu  de  tems  qui  lui  était  ac- 
cordé ,  et  sur  une  matière  aussi  délicate  que  l'orthomorphie 
la  Commission  ait  pu  s'en  former  une  opinion  arrêtée.  L'autre^ 
de  xM.  Lallemakd,  sur  un  procédé  opératoire  nouveau  pour 
la  guerison  des  fistules   vésico-vaginales,    déjà  présenté  au 
concours  ,  et  qui  n'était  alors  appuyé  que  sur  un  seul  fait  ;  un 
autre  a  été  envoyé  depuis  par  l'auteur;  mais  il  est  parvenu 
trop  tard  à  la  Commission.  En  conséquence,  la  Commission 
a  proposé  de  renvoyer  le  jugement  de  ces  deux  ouvrages  à 
une   autre   année.   Le  troisième  ouvrage,  qui  a  doublement 
lixe  1  attention  de  la  Commission  par  l'importance  des  ma- 
tines qui  s'y  trouvent  traitées,  et  par  le  nom  de  son  auteur 
(M.  Broussais)  ,  n'est,  comme  son  titre  l'indique,  qu'un  com- 
mentaire ,  appuyé ,  il  est  vrai ,  en  partie  sur  le  traité  des  nide'r. 
masies  chroniques  ,   ouvrage  devenu  si  rapidement  célèbre  par 
le  talent  d'observation  qui  y  brille,  et  par  l'impulsion  qu'il  a 
imprimée  u  la  science;  mais  par  sa  nature  la  Commission  a 
du  1  écarter,  en  regrettant  que  ce  ne  fût  pas  sur  le  traité  même 
des  phlegmasies  chroniques  (m'GWc  eût  à  prononcer.   Enfin,    la 
Commission  a  proposé  de  renvoyer  à  une  autre  année  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent,  et  qui  contiennent  des  procè- 
des   thérapeutiques  médicaux  ou  chirurgicaux,  sur  lesquels 
i  expérience  ne  lui  paraît  pas  avoir  suffisamment  prononcé- 
savoir:  Mémoire  sur  le  Iraiiemcni  de  la  caiaraclc,  pariai.  Gon- 
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dp.et;  Tiiiitc  des  ivlcntioiis  (riiiiiio  et  dt'S  maladies  ffiiVIlos 
prodiiisciU  .  par  ^I.  SÉgai.as;  Sur  le  liaitoment  de  la  s(iali(]tie 
et  de  (|uelqiies  névralgies  par  l'huile  de  térébenthine,  par 
M.  Mautinet;  Sur  les  résultats  comparalirs  obtenus  par  les  di- 
vers modes  de  traiteinens  sans  jnerenre,  employés  à  l'hôpital 
militaire  d'instruclion  du  ^al-de-Grâce,  depuis  le  jfi  avril  1826 
jnsqu'anoi  juillet  1827,  contre  les  maladies  vénériennes,  par 
M.  DF.snrELLUS.  La  Commission  a  terminé  son  rapport,  en  pro- 
posant d'allouerune  soimiicde  deii.v  mille  francs  î\  31.  Lassis,  (|ui 
n'a  point  reçu  juscpi'ici  une  récompense  proportionnée  aux 
sacrifices  faits  par  ce  médecin  ponr  éclairer  la  question  de  la 
contagion  ou  de  la  iion-contagion  de  la  lièvre  jaune  et  du  ty- 
]>lius.  Ces  dillérenles  |)roi)osilii)ns  ont  été  adoptées  par  l'Aca- 
démie. —  ()°  Pri.v  de  physiologie  crpiiimentiile.,  fondé  par  M.  de 
MoNTYON.  1°  L' Acadéiuie  royale  des  sciences  décerne  ce  prix 
à  l'ouvrage  de  RI.  Rigidus  Lippi,  publié  à  Florence  en  1825, 
sous  le  titre  de  llluslrazionc  nnalomico-comparate  del  sistema 
linfitico  cinlifero  ,  e  dellc  palpehrc  ^  dans  lequel  l'aiiteiu"  a  établi 
d'une  manière  qui  parait  salislaisante,  la  communication  di- 
recte des  vaisseaux  lymphatiques  des  glandes  conglobées  avec 
les  vaisseaux  capillaires  veineux.  2"  L'Académie  accorde  aussi 
imc  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  à  M.  le 
docteur  Poiseuille  ,  auteiu'  du  Mnnoire  sur  la  force  statique  du 
cœur,  et  sur  l'action  des  artèris ,  pour  avoir  employé  un  ins- 
trument ingénieux  et  giadué,  propre  à  introduire  dans  la  nie- 
snre  du  phénomène  de  la  circnlaliou  une  précision  plus  ri- 
goureuse (pie  par  les  procédés  mis  en  usage  par  Rorclli ,  Keil , 
Hâles  et  Passavant.  />"  L'Académie,  en  outre,  a  jugé  digues 
d'être  mentionnés  hon()ral)lemenl  les  ouvrages  ci  -  après  : 
1"  Hrcitcrchcs  unalontiques  sur  les  carainqucs  et  sur  plusieurs 
autres  insectes  coléoptères ^  par  M.  LÉon-Ditour  ,  médecin  à 
Saint -Sever;  2"  Reclicrclies  sur  le  crâne  et  sur  le  cerveau  des 
(ininuiux  vertèbres ,  suivies  d'ohserva lions  sur  leurs  mœurs  et  sur 
la  forme  de  leur  crâne  ,  par  M.  le  docteur  Vimont;  5"  Mémoire 
sur  les  cntcloppes  du  fœtus,  par  M.  le  doc'.eur  Velpeau  ;  4°  ^nei- 
tomie  comparée  du  système  dentaire ,  chez  fhonnne  et  tes  princi- 
paux animaux,  par  M.  le  docteur  ^m?n«naé'/  Rousseau,  au 
Jardin  du  I\oi;  5°  Recherches  expérimentales  sur 'les  effets  de 
l'abstinence  complète  (ralimens  solides  et  liquides,  sur  la  compo- 
sition et  la  quantité  du  sang  et  de  la  lymphe  ,  par  M.  le  docteur 
(]ollAi\d  df,  Marticni.  —  4"  '-^*  expériences  sur  la  génération , 
par  "SX.  Girou  de  Uuzartingues,  correspondant  de  l'Académie 
(ouvrage  d'une  grande  iinj)orlaiice) ,  étant  trop  récentes  pour 
être  appréciées  à  leur  juste  valeur,  sont  réservées  pour  i\\\  des 
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concours  sui\  ;iii^.  L'Acatlômic  rciiirl  cjiiilfnit'iil  au  concours 
(le  l'aïuuH'  procli  l'un; ,  le  INléaioirc  lU;  Al.  le  doclcur  Denis, 
xur  le  sdiii,'  Immain  ^  la  Coimiiissiou  ayant  cx])iiiué  le  désir 
qu'un  diiniislc  lui  soil  atljoinl  pour  ju};er  les  expériences  (iiii 
foruieul  la  base  de  ce  travail.  5"  Enfui,  l'Acadéjnie  a  dislin- 
•^ué  d'une  manière  particulière  un  ouvraj^e  manuscrit  de  feu 
Legallois,  sur  plusieurs  civconslances  de  l'histoire  physiologique 
lia  fœtus.  Mais,  considérant  que  ce  travail  est  resté  imparfait 
par  la  perte  prématurée  de  son  auteur,  qui  sans  doute  l'avait 
ainsi  jugé  lui-même,  puisque  l'ayant  commencé  avant  ses 
E.rpériciiccs  sur  le  principe  de  la  vie  ,  c'est  cependant  ce  dernier 
()uvraj;e  (jvril  a  donné  an  public;  craij^nant  en  outre  de  sanc- 
tionner par  son  suffrage  des  expériences  (pii  peuvent  avoir 
besoin  d'être  répétées,  et  des  résultats  dont  on  ne  peut  garan- 
tir l'exactitude  ,  l'Académie  a  jugé  convenal)l<!  de  s'abstenir 
<le  tout  jugement.  Néanmoins,  comme  ces  expériences  sont 
très-ingénieuses,  et  que  leurs  résultats  promettent  des  appli- 
cations utiles  à  la  physiologie,  à  la  palliologie  et  à  la  juéde- 
cine  légale,  l'Académie  a  décidé  (pi'(,'lle  feiait  les  frais  de  l'im- 
pression de  ce  travail,  dans  l'intérêt  de  la  science  d'une  part, 
et  pour  rendre  hommage  de  l'autre ,  à  la  mémoire  de  son  auteur. 
—  8"  Priw  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  L'Aca- 
démie a  reçu  neuf  Mémoires  pour  le  concours  de  ce  prix  ;  le 
prix  a  été  décerné  à  31.  le  docteur  Falret,  auteiu-  de  l'ouvrage 
intitulé  :  «  Recherches  statistiques  dans  le  département  de  la 
Seine,  depuis  iSoi  jusqu  au  i"^  Janvier  1828  ,  5a/'  le  nombre 
des  aliénés,  et  depuis  1810  jusqu'à  la  même  époque,  sur  les 
causes  physiques  et  morales  des  maladies  mentales,  suivies  de 
la  statistique  des  suicides  et  des  morts  subites  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  ,  depuis  179'!  Jusqu'en  1824  inclusirement.  » 
lue  mention  honorable  est  accordée  au  Mémoire  de  M.  Villot 
aîné,  sur  la  mesure  de  la  durée  des  générations  humaines. 

—  Prix,  proposés  par  l' Acailénnc  royale  des  sciences  pour  les 
années  i85o  et  iS3i.  —  1"  Grand  pria;  de  ina thématiques  pour 
1800.  —  Afin  de  donner  plus  d'extension  et  de  variété  aux 
travaux  sur  lesquels  le  choix  pourrait  porter,  l'Académie-  » 
arrêté  que  le  prix  sera  décerné  à  celui  des  ouvrages,  au  ma- 
miscrits  ou  imprimés,  qui  présentera  l'application  la  plus 
importante  des  théories  mathématiques,  soit  à  la  physique 
générale,  soit  à  l'astronomie,  ou  qui  contiendrait  une  décou- 
verte analylitiue  très -remarquable.  On  considérera  comme 
admises  à  ce  concours  toutes  les  pièces  qui  auront  été  rendues 
publiques,  ou  séparément,  on  dans  des  recueils  scientifiques, 
depuis  le    T'  janvier  1828  jusipi'au   1"  janvier  1800,   et  qui 
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seront  parvenues  ù  la  connaissance  «le  l'Académie;  le  con- 
cours sera  établi  entre  ces  pièces  et  les  Mémoires,  ou  impri- 
més ou  manuscrits,  que  les  auteurs  auraient  adressés  ou  remis 
au  secrétariat  de  l'Institut,  soit  qu'ils  aient  fait  connaître  leur 
nom,  soit  que  le  nom  soit  inscrit  dans  un  billet  cacheté.  Le 
prix  consistera  dans  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois 
mille  francs.  —  2°  Grand  pria:  de  mathématiques  pour  i83o. 
L'Académie  remet  au  concours  le  sujet  du  prix  de  m^ithéma- 
tiques  qu'elle  devait  adjuger  en  \'6'x^ ,  i< D' examiner  dans  ses 
detaih  le  phénomène  de  ta  résistance  des  fluides,  en  déterminant 
avec  soin  par  des  expériences  exactes  les  pressions  que  supportent 
séparément  an  grand  nombre  de  points  convenablement  choisis 
sur  les  parties  antci'ieures  ,  latérales  et  postérieures  d'un  corps^ 
lorsqu'il  est  exposé  au  choc  de  ce  fluide  en  mouvement ,  et  lors- 
qu'il se  meut  dans  le  même  fluide  en  repos  ;  mesurer  la  vitesse 
de  l'eau  en  divers  points  des  filets  qui  avoisinent  le  corps;  cons- 
truire sur  les  données  de  l'observation  les  courbes  que  forment 
ces  filets;  déterminer  le  point  où  commence  leur  déviation  en 
avant  du  corps;  enfin  établir,  s'il  est  possible,  sur  les  résultais 
de  ces  expériences,  des  formules  empiriques,  que  l'on  comparera 
ensuite  avec  l'ensemble  des  expériences  faites  antérieurement  sur 
le  mcinc  sujet.  »  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la 
val(!ur  de  trois  m':4lc  francs.  Les  Mémoires  pour  ces  trois  prix 
devront  être  remis  avant  le  1"  mars  j85o.  — 5°  Grand  prix 
des  sciences  naturelles  pour  i83o.  L'Académie  remet  au  con- 
cours, comme  sujet  du  prix  des  sciences  naturelles,  une  des- 
cription, accompap:née  de  figures  suflisaminent  détaillées,  de 
l'origine  et  de  la  distribution  des  nerfs  dans  les  poissons.  On 
aura  soin  de  comprendre  dans  ce  travail  au  moins  un  poiss&n 
chondroptérygien,  et,  s'il  est  possible,  une  lamproie,  un 
a(  antlioptérygien  tboiacique  et  un  malacoptérygien  abdomi- 
nal. Le  prix  consistera  en  unemédaille  d'or  de  la  valeurde  trois 
mille  francs.  Les  Mémoiics  devront  être  remis  avant  le  1"  jan- 
vier i85o.  — 4"  Grand  prix  des  sciences  naturelles  pour  i83i. 
L'Académie  remet,  pour  la  troisième  fois,  au  concours  le 
sujet  suivant  :  Faire  connaître,  par  des  recherches  anatomiques, 
et  à  l'aide  de  figures  exactes,  l'ordre  dans  lequel  s'opère  le  déve- 
loppement des  vaisseaux ,  ainsi  que  les  principaux  changemens 
qu'éprouvent  en  général  les  organes  destinés  à  la  circulation  du 
sang  chez  les  animaux  vertébrés,  avant  et  après  leur  naissance,  et 
dans  les  diverses  époques  de  leur  vie.  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  quatre  mille  francs,  qui  sera  décernée  en 
juin  i83i .  —  5°  Prix  fondé  par  feu  M.  Alhitmbert,  pour  i83i . 
Feu   M.   Alhi'MBERt  ayant  légué   une   rente   annuelle   pour 
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«tre  emplovi't'  aux  progrès  des  sciences  el  des  arts,  le  roi  a 
autorisé  l'Académie  des  sciences  et  cclleMes  beaux-arts  à  dé- 
cerner ce  prix  alternativement  chaque  année.  L'Académie 
propose  au  concours  un  prix  de  i  5oo  francs,  lequel  sera  dé- 
cerné, en  juin  iiSji,  au  meilleur  Mémoire  sur  la  question  sui- 
vante :  uDcterminer  à  l'aide  d'observations ,  et  démontrer,  par 
des  préparations  anatomiqaes  et  des  dessins  exacts,  les  modifica- 
tions que  présentent ,  dans  leur  squelette  et  dans  leurs  muscles, 
les  reptiles  batraciens,  tels  que  les  grenouilles  et  les  salamandres, 
en  passant  de  l'état  de  larve  à  celui  d'animal  parfait.  ;>  — Q°  Prix 
d'astronomie,  fondé  par  JM.  de  Lala>de.  Lu  prix  de  douze  cent 
soiœante-dix  francs  sera  décerné  en  juin  i83o  à  la  personne 
qui,  en  France  ou  ailîeurs,  aura  fait  l'observation  la  plus 
intéressante  ou  le  meilleur  31  émoire  astronomique.  • —  7°  Prix 
de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M,  ce  Montyon, 
pour  i83o.  L'Académie  annonce  qu'elle  adjugera  une  mé- 
daille d'or  de  hait  cent  quatre-vingt-quinze  francs,  à  l'ouvrage 
imprimé,  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  con- 
tribué aux  progrés  de  la  physiologie  expérimentale.  —  * 
8°  Prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Mo>tyos.  Lne  mé- 
daille de  mille  francs  sera  décernée  à  celui  qui  s'en  sera  rendu 
le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  iastru- 
mens  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécani- 
ques et  des  sciences.  Les  ouyrages  ou  Mémoires  adressés 
par  les  auteurs,  ou  s'il  y  a  lieu,  les  modèles  des  machines 
ou  des  appareils,  devront  être  envoyés  à  l'Institut  avant  le 
1"  janvier  i85o.  —  9°  Prix  divers  du  legs  Montyon.  La 
somme  annuelle  résultant  des  legs  du  baron  de  Mo>'tyon, 
pour  récompenser  les  perfeclionnemens  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  sera  employée,  en  un  ou  plusieurs  prix  ù 
décerner  par  l'Académie  royale  des  sciences,  à  l'auteur  ou 
aux  auteurs  des  ouvrages  ou  découvertes  qui  seront  jugés  les 
plus  utiles  à  l'art  de  guérir.  La  somme  annuelle  provenant  du 
legs  fait  par  le  même  testateur,  en  faveur  de  ceux  qui  auront 
trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insa- 
lubre ,  sera  également  emplo}  ée  en  un  ou  plusieurs  pri^t  à 
décerner  par  l'Académie  aux  ouvrages  ou  découvertes  qui 
auront  paru  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir  au 
but  que  s'est  proposé  le  testateur.  Les  pièces  admises  au 
concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'autant  qu'elles  contien- 
draient une  découverte  parfaitement  déterminée.  Les  ouvrages 
adressés  par  les  auteurs  devront  être  envoyés  à  l'Institut 
avant  le  1"  janvier  i83o.  —  10°  Prix  de  statistique  fondé  par 
M.  DE  Mo!<TYO>i.   Parmi  les   ouvrages  qui  auront  pour  objet 
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une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  Hi 
France  ,  celui  qui,  au  jugement  de  l'AcadéMuic,  contiendra 
les  recherches  les  plus  utiles,  sera  couronné  dans  la  première 
séance  publique.  On  considère  comme  admis  à  ce  concours 
les  Mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été 
imprimés  et  publiés,  seront  parvenus  à  la  connaissance  de 
l'Académie  ;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrag;es  de  ses  mendies 
résidans.  Les  ouviages  doivent  être  envoyés  à  l'Inslitut  avant 
le  1"  janvier  iSôo.  Le  prix  consistera  eu  une  médaille  d'or  de 
emq  cent  trente  francs. 

Après  la  proclamation  des  prix  décernés,  et  des  sujets  de 
pi  ix  proposés,  on  entend  les  lectures  suivantes  :  i°  Lloge  his- 
torifiue  de  l'eu  M.  Bosc ,  par  M.  Cuvieb^  secrétaire  perpétuel; 
2"  Expériences  sur  quelques  effets  de  l'action  du  froid  sur  les 
animaux,  par  M.  Flovuess;  5"  Éloge  historique  de  feu  M.  le 
marquis  de  Laplace,  par  i\K  Folrier. 

—  Séance  du  23  juin.  —  M.  Bouvard  fait  part  de  la  nouvelle 
afTligeanle  de  la  mort  du  docteur  Yolng.  ■ — M.  Legendre  com- 
munique une  lettre  de  M.  Jacobi,  annonçant  la  mort  de 
M.  Abel,  analyste  norvégien  très-distingué.  ■ — MM.  de  Prony, 
Girard  et  Nacier  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Co- 
BioLis,  intitulé  :  Du  calcul  de  l'effet  des  viacinnes.  En  voici  les 
conclusions  :  «Cet  ouvrage  présente  une  très-belle  application 
des  principes  généraux  de  la  mécanique  à  l'un  des  objets  les 
plus  utiles  aux  progrès  de  la  jichesse  pidjli(jue.  L'auteur,  qui 
réunit  à  la  connaissance  approfondie  de  ces  })rincipes  les  con- 
naissances spéciales  qui  appartiennent  aux  iiigéniem's,  expose 
ses  idées  avec  la  concision  (jue  permet  l'emploi  du  langage  ana- 
lytique, et  par  consé(|uent  cet  ouvrage  est  destiné  principa- 
lement aux  personnes  qui  ont  fait  des  éludes  sendjlables  à  celles- 
de  TEcole  polytechnique.  Les  notions  théoriques  présentées 
dans  renseignement  de  celle  Ecole  sont  ici  appliquées  immé,- 
diatementi'i  l'un  desprincipaux  objets  dont  s'occupent  les  iugé- 
nieurs;  et  l'ouviage  dont  il  s'agit  est  bien  propre  à  montrer 
que  ces  notions  ne  sont  point  destinées  à  demeurer  stériles,  et 
«pic,  loin  de  n'offrir  qu'un  exercice  utile  audévelopj)ement  des 
facultés  de  Tcspiil ,  elles  sont  éminenunent  propres  à  éclairer 
et  à  diriger  les  travaux  (]v.^  arts.  Dans  la  rédaction  de  cet  écrit 
très-substantiel,  eu  égaid  à  son  étendue,  M.  Coriolis  traite 
chaque  sujet,  et  même  ceux  dont  on  s'est  occupé  avant  lui, 
d'une  manière  exacte  et  ingénieuse  qui  lui  est  pro])re.  Nous 
I)ensons  (pu;  son  liavail  est  très-digue  de  l'approbation  de 
lAcadénuc  cl  que  la  publication  en  sera  foit  utile.  >>  (Ap- 
prouvé. ) 
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—  Dti  -M^  juin.  —  M.  IIÉricaut  di;  Tiii  r.v  lit  mic  notice  sur 
un  noii\e;iu  puits  arlésicn,  établi  par  les  soins  de  M31.  Fla- 
clial,  à  5o  toises  de  celui  qu'ils  ont  ])eieé  llnver  dernier  à  lu 
gare  de  Saint-Ouen.  —  M.  Di  petit-Tiioi  aus  lit  des  considéra- 
tions sur  deux  làstoircs  des  orcli'ulces  des  lies  de  l'^runce  et  de 
Bourbon.  Il  termine  cette  lecture  par  l'exposé  analytique  de 
ses  travaux.  Il  l'ait  hommage  à  l'Académie  d'un  volume  ma- 
nuscrit ayant  pour  litre  :  Flore  des  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon :  Ptcrograplde  ou  description  et  histoire  des  fougères  qui 
croissent  dans  ces  lies,  ouvrage  consacré  à  la  mémoire  du  père 
Plumier.  ■ —  MM.  Le  gendre  et  Caucliy  l'ont  un  lapport  sur  un 
Mémoire  de  M.  Abel,  relatif  à  une  propriété  générale  d'une 
classe  très-étendue  de  fonctions  transcendantes.  «Nous  devons 
faire  observer  ici ,  dit  en  terminant  31.  le  rapporteur,  que  di- 
verses circonstances  ayant  retardé  la  présentation  de  ce  rap- 
port, 3Î.  Aboi  a  pris  le  parti  de  faire  imprimer  une  portion  de 
son  Mémoire  dans  le  Journal  de  mathématiques  do  M.  Cralle. 
Celte  particularité  aurait  pu  changer  notre  rapport  en  rapport 
verbal;  mais  nous  avons  appris  récemment  que  ce  jeune  géo- 
mètre, qui  donnait  de  si  belles  espérances,  et  qui  avait  déjà 
rendu  de  grands  services  aux  sciences,  vient  de  succomber  au 
moment  oi'i  il  préjarait  de  nouveaux  Mémoires.  Cette  fâcheuse 
nouvelle  pouvait  nous  faire  craindre  que  les  géomètres  ne  fus- 
sent privés  de  la  publication  de  l'ouvrage  que  nous  avons  en- 
tre les  mains.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  convenable  de 
proposer  à  r  Académie  de  conser\er  un  des  titres  de  gloire  de 
l'auteur,  en  insérant  son  ouvrage  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers.  »  (Approuvé.  ) 

—  Des  6  et  lo  juillet.  — >IM.  Lacroix  et  Caucky  font  un 
rapport  sur  un  3Iémoire  de  M.  Ostrogradsrt,  relatif  à  la  pro- 
pogation  des  ondes  dans  un  bassin  cylindrique.  «L'auteur  sup- 
pose que  le  liquide  renfermé  dans  ce  bassin  est  sollicité  ait 
mouvement  pai'  la  force  accélératrice  de  la  pesanteur ,  qu'il 
repose  sur  un  plan  horizontal,  que  la  surface  libre  du  liquide 
est  soumise  à  la  pression  atmosphérique,  que  la  vitesse  ini- 
tiale de  chaque  molécule  se  réduit  à  zéro,  enfin  qu'à  l'origine 
du  mouvement,  les  différens  points  de  la  surface  libre  s'é- 
cartent du  plan  horizontal  avec  lequel  cette  surface  coïncide- 
rait, si  le  liquide  était  en  équilibre.  Ces  suppositions  étant 
admises,  il  est  facile  d'obtenir  les  diverses  équations  aux  dif- 
férences partielles  qui  doivent  être  vérifiées,  i"  pour  tous  les 
points  de  la  masse  liquide  ;  2  "pour  les  points  situés  sur  la  surface 
libre;  5"  pour  les  molécules  qui  louchent  le  fond  ou  la  paroi 
latérale  du  bassin  cylindrique.  Ld  principale  dilliculté  du  pro- 
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Ijlèmc  consiste  à  intégrer  ces  équations  ,  en  regardanl  comme 
connue  la  forme  de  la  surface  libre  à  l'origine  du  mouvement. 
On  sait  que  cette  dernière  question  a  été  résolue  par  deux 
membres  de  l'Académie,  dans  le  cas  où  la  surface  libre  aune 
étendue  indéfinie,  et  par  l'un  des  deux,  lorsque  le  liquide 
est  renfermé  dans  un  bassin  rectangulaire.  31ais  personne 
avant  31.  Ostrogradsky  ne  s'était  occupé  du  cas  où  le  bassin 
devient  cylindrique.  La  méthode  que  ce  jeiuie  géomètre  em- 
ploie pour  calculer  dans  ce  dernier  cas  les  valeurs  des  diverses 
inconnues,  et  particulièrement  l'ordonnée  de  la  surface  du 
liquide  au  bout  d'un  tems  quelconque,  est  analogue  à  celle 
dont  on  fait  usage  pour  déterminer  le  mouvement  de  la  cha- 
leur dans  un  cylindre  et  dans  une  sphère.  Cette  méthode 
consiste  à  remplacer  les  coordonnées  rectangulaires  par  des 
coordonnées  polaires,  et  à  faire  dépendre  l'intégration  des 
équations  aux  différences  partielles  que  l'on  considère,  de 
l'intégration  d'équations  différentielles  qui  renferment  avec 
les  variables  proposées  la  racine  d'une  certaine  équation  trans- 
cendante. En  opérant  de  cette  manière,  M.  Ostrogradsky  par- 
vient à  représenter  les  valeurs  des  inconnues  par  des  intégra- 
les mixtes  aux  différences  finies  et  aux  différences  infiniment 
petites.  Son  Mémoire,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élé- 
gance suppose  une  connaissance  approfondie  des  théories  les 
plus  délicates  du  calcul  infinitésimal,  et,  en  particulier,  de  la 
théorie  des  intégrales  définies.  Parmi  les  conséquences  qu'il 
déduit  de  ses  formules,  on  doit  remarquer  celles  qui  sont  re- 
latives au  cas  où  la  surface  libre  du  lluide  devient  à  l'origine  du 
mouvement  une  surface  de  révolution.  Dans  ce  cas,  la  figure 
des  ondes,  au  bout  d'un  tems  (jiu'lconquc,  est  la  même 
que  si  la  paroi  latérale  du  bassin  cylindrique  avait  été  trans- 
portée à  une  dislance  infinie,  et  la  surface  libre  initiale  pro- 
longée ,  de  manière  à  offrir  pour  génératrice  dans  chaque  plan 
vertical  passant  par  l'axe  du  bassin  cylindrique,  non  plus  la 
courbe  primitivement  donnée  ,  mais  le  système  de  plusieurs 
courbes  de  même  forme  symétriquement  disposées  par  rap- 
port à  des  verticales  dont  les  distances  sont  équivalentes  au 
rayon  du  cylindre.  En  résumé,  le  Mémoire  de  M.  Ostro- 
gradsky, eu  raison  de  l'intérêt  (jne  doit  offrir  aux  géomètres 
la  question  qui  en  est  l'objet,  et  la  manière  dont  elle  est  trai- 
tée, nous  parait  très-digue  d'être  approuvé  par  l'Académie 
et  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.»  (Approuvé). 

A.  3IiCHELor. 


La  Socif-lé  des  mei/iodes  d'enseisnement   vient  d'être  autori- 
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sée,  par  S.  l'ix.  le  luiiiistic  de  l'iM:>lrLicliuii  publique,  a  toiulei' 
un  externat,  d'un  genre  particulier,  dont  l'organisation  est  en 
ce  moment  l'objet  principal  de  se»  soins  actifs.  Dans  cette  cir- 
constance, comme  dans  tous  ses  travaux,  la  Société  désire 
s'entourer  de  la  plus  grande  réunion  de  lumières  :  elle  invite 
les  parens,  les  instituteurs  et  les  professeurs,  qui  ne  suivent  pas 
une  aveugle  routine,  àluiconmunii(|uer  les  plans  etles  métho- 
des dont,  par  expérience,  ils  auraient  reconnu  les  avantages; 
elle  invite  aussi  toutes  les  personnes  amies  du  perfectionne- 
ment de  l'éducation  et  de  l'instruction  à  lui  indiquer  les  ou- 
vrages, français  ou  étrangers,  relatifs  à  cette  matière  de  haute 
importance,  dont  elles  auraient  eu  occasion  d'apprécier  le 
mérite.  On  est  prié  d'adresser  les  envois,  francs  de  port,  à 
M.  le  président  de  la  Société  des  méthodes  d'enseignement,  rue 
Taranne,  n°  12.  On  peut  se  procurer,  chez  M.  Cassix,  agent 
de  la  Société,  tous  les  renseignemens  nécessaires  sur  les  prix 
proposés  par  elle,  sur  les  conditions  proposées  aux  personnes 
qui  voudraient  contribuer  à  l'établissement  de  son  école ,  et 
un  premier  prospectus  de  l'établissement. 


GÉORAMA.  —  Cours  de  géographie  par  M.  Raboteau.  — 
Peu  de  villes  sont  en  état  de  se  procurer,  pour  l'enseigne- 
ment de  la  géographie,  un  établissement  ai  -si  magnifique, 
aussi  curieux  et  instructif  que  le  Géorama  (boulevart  des  Ca- 
pucines, n"  7,  au  coin  de  la  rue  delà  Paix).  D'ailleurs,  quand 
on  parviendrait  à  se  procurer,  hors  des  grandes  capitales,  cet 
excellent  mojen  d'instruction,  il  resterait  encore  à  trouver 
des  professeurs  aussi  savans  et  aussi  habiles  à  bien  présenter 
la  science  que  M.  Raboteau.  Ses  cours,  qui  ont  lieu  trois  fois 
par  semaine,  et  dont  la  durée  n'excède  pas  quatre  mois,  sont 
tellement  pleins  de  choses  exposées  avec  une  méthode  qui 
rend  l'étude  facile,  et  vient  au  secours  de  la  mémoire,  que 
l'auditeur  s'étonne  d'avoir  autant  appris  en  si  peu  de  tems. 
Le  professeur  s'attache  à  faire  voir  qu'entre  la  science  qu'il 
enseigne  et  plusieurs  autres  divisions  des  connaissances  hu- 
maines de  la  plus  haute  importance,  il  y  a  un  échange  de 
lumières,  dans  lequel  la  géographie  donne  plus  qu'elle  ne  re- 
çoit. Ce  cours  justifierait  l'observation  d'Horace,  segniàs  irri- 
tant animos  dcmissaper  aiires,  etc.,  si  cette  vérité  pouv  lit  être 
contestée.  3Ialgré  toute  l'habileté  de  31.  Raboteau.  et  quelque 
savoir  qu'il  possède,  il  perdrait  une  partie  de  ses  avantages 
s'il  professait  ailleurs  qu'au  (iéorania;  mais,  avec  le  secours 
de  celte  vaste  représentation  du  globe,  son  cours  devient  un 
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(les  spcclailes  les  plus  ngrrabics,  et  la  mcillciirL'  iiisliiulioii 
g:éo£rrapliiqne,  en  môme  lems  qu'elle  est  la  plus  attrayaule. 
Plusieurs  pères  de  famille  y  ontooudiiit  avec  succès  leurs  en- 
fans,  et  en  ont  profilé  pour  eux-mêmes;  les  chefs  d'instilu- 
tion  (le  Paris  ne  sauraient  mieux  faire  que  d'v  envoyer  leurs 
élèves  :  car  reuseiguement  de  la  i^éo^^rapliie,  trop  lonn-lems 
népligfé  en  France,  et  (\n\  se  rattache  à  presque  toutes  les  au- 
tres hranchcs  du  savoir  humain ,  est  le  complémeut  néces- 
saire d'iuie  boime  éducation,  et  convient  également  auv 
hommes  d'Ktat  et  aux  hommes  du  monde,  aux  industriels, 
aux  connnercans,  anx  militaires,  aux  marins,  aux  adminis- 
trateurs et  à  tons  ceux  cnliu  qui  sentent  le  besoin  de  bien 
connaître  le  monde  (pi'ils  habitent,  et  ses  dillérentcs  parties, 
pour  y  mieux  remplir  leur  destination. 


llÉCLAMATioNS.  —  L'u  arliclc  du  Bulletin  Bihliograplnqiie , 
page  4/0  de  ce  volume,  se  termine  ainsi  :  «M.  Massias  an- 
nonce qu'il  a  découvert  un  principe  fondamental  sans  le(piel 
la  psycologie  était  jusqu'ici  impossible,  et  ce  principe,  c'est 
(|uc  l'intelligence  counnunique  avec  la  nature  extérieine  |)ar 
l'enlremise  (on  avait  imprimé  par  Gvrewv  l'extrànitc)  du  sys- 
tème nerveux.  «  M.  Massias  prétend  que  le  critique  n'a  pas 
compris  sa  pensée,  et  il  oppose  cette  phrase  de  son  ouvrage  : 
«Le  rapport  n'est  pas  entre  l'esprit  (;t  la  matière,  mais  entre 
deux  forces  intelligentes  de  même  essence  rapprochées  par 
un  terme  moyen  (jni  les  modifie  l'une  et  l'autre.  » 

—  ÎSous  recevons  de  M.  15.  P.  SA>GtiMirTi  de  Modène, 
une  lettre  par  laquelle  il  réchune  contre  mie  erreur  com- 
mise dans  notre  caliier  de  mars  dernier  (tom.  xli,  p.  S/ji). 
et  que  nous  nous  empressons  de  reconnaître  et  de  répa- 
rer. En  annonçant  les  prix  décernés  par  plusieurs  sociétés 
savantes,  nous  avions  avancé  que  la  Société  d'émulation  cuvi- 
vierciale  de  Bordeaux  avait  déclaré,  par  l'organe  d'im  jury 
lire  de  son  sein,  que,  parmi  les  Mémoires  (|ui  lui  avaient  été 
adressés,  md  ne  lui  avait  paru  mériter  le  premier  prix  qu'elle 
avait  promis  à  celui  ([ui  lésoudrait  une  question  d'économie 
publi(|ue  ain>i  conçue  :  «Quels  sont  les  obstacles  (|ui  cnqiê- 
cluiit  la  proj)iiété  foncière,  malgré  l'hypothèque  matérielle 
(|u'elle  accorde,  d'emprunter  les  ca])itauxqui  lui  sont  néces- 
saires à  un  taux  modéré  et  proportionné  à  l'intérêl  payé  par 
le  commerce  ?  Quels  sont  les  moyens  de  faire  disparaîtic  ces 
obstacles?»  Le  jury  avait  en  ellél  décidé  ([u'aucun  des  con- 
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cnrrcns  n'avait  résolu  complrlnnont  la  qiK^slion  ;  mais  il 
ajoutait  que  rauteiir  de  l'un  des  Mémoires,  M.  Sanguiiietli, 
«se  proposant  le  développement  d'une  théorie  j^énérale  sur  la 
question  s'éloignait  moins  qu'aucun  des  autres  de  la  solution  ; 
que,  d'ailleurs,  les  principes  qui  le  distinguent,  l'étude  appro- 
i'ondie  qu'il  jKuait  avoir  faite  des  sciences  économiques , 
avaient  puissamment  attiré  l'attention  du  jury,  et  lui  sem- 
blaient mériter  le  premier  prix,  consistant  en  une  médaille 
d'or.  »  Ce  prix  lui  a  donc  été  décerné,  et  notre  errc\u'  à  cet 
éffard  était  loul-à-tait  involontaire. 


Théâtres.  —  Théâtre  anglais.  —  Pizarro,  tragédie  de 
Sheridan  (jeudi,  23  juillet).  Othello,  Iragéd'ic  àe  S  lia  kspe  are 
(samedi,  25  juillet).  Coriolanas  .  tragédie  de  Shakspeare 
(jeudi,  5o  juillet).  —  Les  comédiens  anglais  font  une  nou- 
velle apparition  parmi  nous,  et  c'est  M.  Abbott,  l'un  des 
acteurs  distingués  de  l'ancienne  troupe,  qui  nous  les  ra- 
mène. iMalheureusement  ni  Kcmhle,  ni  Keau,  ni  Macready, 
ni  M""  Smitbsoii  ne  sont  retenus  avec  lui.  Ce  sont  deux  ac- 
teurs encore  inconnus  à  Paris,  M.  }f^alluck  et  M"""  JVest 
qui,  cette  année,  sont  chargés  des  principaux  rôles.  M.  Wal- 
lack,  qui  a  déjà  joué  les  rôles  de  lîolla,  d'Othello,  et  de  Co- 
riolan,  est  doué  d'une  taille  assez  élevée  et  de  traits  qiii  ne 
sont  pas  sans  noblesse;  il  a  du  feu,  de  l'intelligence,  et  des 
intentions  dramatiques;  mais  il  nous  semble  manquer  de  cette 
profondeur,  de  cet  instinct  de  l'art  qui  produit  de  grands  ef- 
fets sans  laisser  paraître  aucun  effort;  c'est  un  acteur  de  mé- 
tier plutôt  que  de  génie  ;  il  y  a  fréquemment  quelque  (;hose 
d'outré  dans  son  geste,  dans  son  débit,  dans  l'expression  de 
sa  physionomie.  M""  West,  qui  a  débuté,  il  y  a  seize  ou  dix- 
huit  ans,  et  dont  la  personne  aussi-bien  que  le  talent  semblent 
destinés  aux  rôles  tendres,  commence  à  n'avoir  plus  le  charme 
de  jeunesse  nécessaire  à  cet  emploi;  sa  physionomie  est  douce 
mais  peu  expressive;  son  jeu  ne  manijue  pas  de  vérité,  mais 
il  manque  de  passion  ;  et  des  spectateurs  étrangers  qui  ne 
peuvent  guère  tenir  compte  de  la  perfection  du  délnt,  ni  du 
talent  des  détails,  ne  reconnaissent  le  plus  souvent  l'habileté  de 
l'acteur  que  dans  les  grandes  situations  et  dans  les  effets  pas- 
sionnés; orc'est  làprécisement  que  M°"  "NVest  nous  a  paru  faible^ 
et  nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'elle  ait  été  moins  goûtée  à 
Paris  qu'à  Londres.  Au  reste,  ceux  qui  ont  assisté  assidCmient 
aux  représentations  anglaises  ont  pu  remarquer  qu'il  y  avait, 
de  la  part  de  deux  ou  trois  spectateurs,   un  parti  pris  de  ne 
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pas  écoutor  M""  V/est.  Ils  sifflaient  à  tort  et  à  travers,  el  dans 
les  inomens  où  son  jeu  méritait  des  applandisseniens  aussi 
l)ien  (pie  lorsqu'il  ne  méritait  que  le  silence.  Il  semble  qu'une 
actrice,  qui  ne  se  montre  sur  un  théâtre  étranger  que  pour 
quelques  représentations,  devrait  oJJlenir  un  autre  accueil. 
Ceux  à  qui  elle  ne  plaît  pas  peuvent  s'abstenir  de  venir  la  voir; 
et  il  y  a  quelque  chose  de  peu  généreux  dans  l'acharnement 
que  l'on  met  à  la  poursuivre  de  marques  de  désapprobation 
(pi'elle  ne  reçoit  pas  dans  son  propre  pays.  M""  "NS  est  a  bien 
(iù  s'apercevoir  cpi'elle  ne  doit  pas  en  accuser  le  véritable 
public. 

Le  drame  dans  lequel  la  tronjie  anglaise  a  débuté  n'a  pas 
contribué  à  bien  disp()ser  le  public;  Pizarro  est  un  ouvrage 
de  Rol/.ebue,  imité  par  Sheridan,  à  l'époque  où  la  flolille  de 
jSapoléon  menaçait  l'Angleterre,  et  l'on  crut  trouver  dans  la 
peinture  de  l'invasion  d'x\méri(|ue  par  les  Espagnols  des  allu- 
sions propres  à  exciter  l'esprit  national  chez  les  Anglais  ;  cette 
pièce  oljtinl  alors  un  succès  d'enthousiasme,  et  continue  à  être 
accueillie  avec  laveur  ;  on  y  trouve  des  sentimens  généreux, 
des  scènes  éloquentes,  et  des  situations  dramatiques,  mais  dans 
son  ensemble  elle  oiVre  ua  des  romans  les  plus  extravagans  que 
nousayonsvusauthéâtre.  Desscènes  et  des  personnages  qui  ne 
se  lient  point  à  l'action,  desévénemens  qui  se  précipitent  sans 
aucune  vraiseniblance ,  des  effets  entassés  sans  aucune  prépa- 
ration ,  amenés  par  des  moyens  ridicules  et  achetés  aux  dé- 
pens du  sens  comnum  :  voilà  le  fond  sur  lequel  Sheridan  a 
travaillé,  et  où  l'on  reconnaît  quelquefois  son  talent  à  des 
morceaux  de  dialogue  pleins  de  \igueur  et  de  pathétique. 
Mais  à  ce  théâtre,  les  spectateurs  jugent  plutôt  l'ensemble 
(pie  les  détails;  peu  d'entre  eux  ont  pu  reconnaître  les  beau- 
lés  du  slylede  Sheridan,  tandis  que  tous  ont  été  frappés  des  dé- 
fauts de  la  composition  de  Kolzebue.  La  représentation  était 
d'ailleuis  dépouillée  de  la  pomj)e  d'opéra  qu'elle  exige,  et  il 
n'est  pas  étonnant  (jue  ce  spectacle  mesquin  n'ait  obtenu  qu'un 
très-faible  succès,  malgré  le  talent  de  Wallack  ,  chargé  du 
rôle  de  Uolla,  chef  des  Péruviens,  n^le  à  effet,  qui  est  rem- 
pli à  Londres  par  Macready.  — •  Wallack  a  joué  ensuite  le 
personnage  d'Othello  d'une  manière  très-satisfaisante  ;  et 
M°"^  West  nous  a  semblé  mieux  placée  dans  le  yù\c  mélanco- 
lique de  Desdemona  ,  (pic  dans  le  personnage  de  Cora,  agité 
de  passions  plus  violentes  el  lout  rempli  des  transports  et  des 
terreurs  de  l'amoui'  malernel.  —  Les  comédiens  anglais  ont 
joué,  pour  leur  troisième  pièce,  un  ouvrage  de  Shakspearc  qui 
n'avail  pas  encore  été  lepréseiilé  à  Paris.  Le  Coriolan  n'offre 
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ni  l'exaltalion  passiuiuue  du  .Maure  ou  dv  JlonU'û.  ni  l'iina- 
ginatioa  fantasticiue  déployée  par  le  poète  dans  llanilel.  dan? 
Macbeth,  dans  le  roi  Lear;  c'est  un  drame  qui  renferme  (jua- 
tre  années  de  l'histoire  de  Rome,  et  où  Icsdémêlés  du  peuple 
et  des  nobles  pendant  cette  période,  sont  peints  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  vivacité  ;  c'est  bien  la  fierté  domina- 
trice des  patriciens,  la  malice  envieuse  des  tribuns,  l'humeur 
séditieuse  et  l'orgueil  des  plébéiens.  Peut-être  trouverait-on 
dans  la  peintuie  de  ces  Romains  quelques  traits  qui  s'accordent 
peu  avec  la  physionomie  historique  de  ce  peuple,  mais  le  poète 
n'est  jamais  infidèle  à  la  nature,  et  tous  ses  personnages  sonl 
pris  dans  l'humanité  et  n'ont  jien  de  ces  figures  de  convention 
qui  fourmillent  chez  les  poètes  vulgaires.  Le  rôle  de  Coriolan 
est  surtout  admirable  par  le  contraste  de  ce  caractère  si  dur, 
si  impérieux,  vis-à-vis  du  peuple;  si  respectueux  et  si  tendre 
devant  sa  mère;  inflexible  pour  tous,  et  immolant  sa  ven- 
geance et  sa  vie  aux  larmes  de  celle  qu'il  est  accoutumé  à 
considérer  comme  une  espèce  de  divinité.  Le  poète  a  trouvé 
dans  cette  conception  une  source  féconde  du  plus  noble  pa- 
thétique. La  pièce  de  Shakspeare  est  très-longue  et  pleine  de 
détails  qui  ont  du  charme  à  la  lecture ,  mais  qui  embarrasse- 
raient la  représentation;  on  y  fait  à  Londres  des  suppressions 
considérables  et  quelquefois  assez  peu  jvulicieuses  ;  et  ici  les 
acteurs  retranchent  encore  une  partie  de  ce  que  conserve  l'im- 
primé qui  sert  pour  les  théâtres  anglais  ,  de  sorte  qu'il  ré- 
sulte de  toutes  ces  mutilations  un  spectacle  assez  décousu;  et 
toutefois,  grâce  à  son  extrême  nouveauté,  il  ne  manque  pas 
d'intérêt.  "NVallack  a  rendu  assez  bien  les  deux  principales 
nuances  du  rôle  de  Coriolan  ,  la  fierté  et  la  sensibilité.  Celui 
de  Volumnie  a  été  rempli  par  une  française,  M"""  Saint-Léon, 
que  nous  avons  vue  à  l'Odéon ,  et  à  laquelle  il  est  juste  de 
tenir  compte  de  la  difficulté  de  jouer  la  comédie  dans  une  lan- 
gue étrangère  ;  elle  ne  manque  ni  d'intelligence,  ni  de  dignité. 
C'était  Abbott  qui  remplissait  le  rôle  du  général  des  Volsques, 
et  il  y  a  reçu  des  applaudissemens  ;  cet  acteur,  qui  a  la  loua- 
ble modestie  de  se  borner  aux  seconds  rôles,  s'en  acquitte 
toujours  avec  distinction  ;  nous  l'avons  revu  avec  un  nouveau 
plaisir  dans  celui  de  Cassio,  d'Oihcllo ,  et  nous  sommes  bien 
aises  de  trouver  l'occasion  de  répéter  qu'il  le  joue  d'une  ma- 
nière supérieure.  M.  A. 

Opéra -coMiQiE.  — L'Illusion,  drame  lyrique  en  un  acte, 
paroles  de  .MM.  Saint-  Georges  et  IMémssier,  musique  de 
M.  HÉROLD.  (Samedi  18  juillet.  )  —  L'intrigue  de  cette  pièce 
est  peu  compliquée  ;  courte  en  sera  l'analyse. 


o5G  FRANCE. 

Pour  obéir  aux  volontés  de  ses  parens,  Laurence  a  épousé, 
contre  «on  gré,  le  vieux  baron  de  "NValborn  et  abandonné  Gus- 
tave »pii  a  jadis  reçu  ses  sermens.  Inconsolable  de  cette  perle, 
celui-ci  est  allé  se  nirlcr  aux  paysans  du  Tyrol ,  et  demeure 
cbez  l'un  d'eux  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Philippe  (c'est  le  nom 
de  ce  montagnard)  a  une  sœiu- nommée  aussi  Laurence,  elle 
est  jeune  et  belle  ;  peu  à  peu  elle  remplace  dans  le  cœur  de 
Gustave  l'objet  qu'il  a  aimé,  et  qu'il  aime  encore  ;  il  la  fait 
revêtir  d'ha]>its  semblal)lcs  à  ceux  de  son  infidèle  baronne,  et 
Viliusion  est  au  moment  d'être  complète.  Cependant,  des 
bruits  lâcbcux  ont  couru  dans  le  pays,  et  les  voisins  n'ont 
pas  manqué  de  caqueter  en  voyant  Gustave  et  Laurence  ha- 
biter sous  le  même  toit.  Pour  mettre  fin  à  ces  propos,  Phi- 
lippe est  résolu  de  prier  son  jeune  hôte  de  s'éloigner  du  pays  : 
celui-ci  offre  d'épouser  Laurence;  Philippe,  au  comble  de  la 
joie,  fait  tous  les  préparatifs  de  la  noce  lorsque  l'on  annonce 
l'arrivée  de  la  baronne  deWalborn,  sa  sœur  de  lait.  Celle-ci 
surprend  presque  aussitôt  Gustave  et  Laurence  au  moment 
où  ils  s'entretiennent  amoureusement  du  bonheur  dont  ils  vont 
jouir;  elle  s'évanouit.  Laurence  s'empresse  d'aller  chercher 
du  secours;  mais,  pendant  ce  tems,  Gustave  a  reconnu  l'ob- 
jet vérita])Ie  de  ses  affections  :  une  explication  a  eu  lieu;  la 
baronne  est  veuve  depuis  un  an  et  libre  de  disposer  de  sa  main  : 
Laurence  trouve  à  sou  tour  les  deux  amans  se  déclarant  leur 
flamme.  Alalgré  cette  rencontre  inopinée,  Gustave  a  doiuié  sa 
parole;  il  épousera  Laurence.  Celle-ci  est  au  désespoir,  et  a 
déjà  pris  la  résolution  de  se  sacrifier  généreusement;  tout  est 
prêt  pour  la  noce,  et  l'on  apporte  le  chaperon  de  la  mariée. 
La  baronne,  entrée  dans  la  cabane  de  Philippe  avec  Laurence, 
reçoit  le  chaperon  de  ses  mains  et  se  rend  à  l'église  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale.  Laurence  restée  seule  s'aban- 
donne Un  instant  à  la  douleur,  prie  le  ciel  d'accorder  d'heu- 
reux jours  à  celui  qu'elle  a  tant  aimé  et  prend  le  chemin  des 
uionlagnes.  Cependant  toute  l'assemblée  revient,  l'on  recon- 
naît la  baronne  :  Philippe  cherche  et  appelle  sa  sœur,  que  l'on 
aperçoit  bientôt  gravissant  les  rochers;  on  vole  à  son  secours, 
et  au  moment  où  l'on  va  l'atteindre,  elle  jette  bas  les  débris 
d'unvieuv  pont,  et  ainsi  séparée  de  son  frère  et  de  ses  amis, 
se  })récipite   dans  l'abîine. 

Onvoitque  ce  sujet,  qui  aurait  pu  aisément  être  étenduen 
trois  actes,  ne  manfpie  })as  d'i'.ilérêl  :  cependant,  le  dialogue 
est  généralement  d'une  grande  fai])lesse  ;  ce  ne  sont  que  pe- 
tites scènes  senlimenlales,  languissammeut  filées,  qui  seraient 
insoutenables  à  la  lecture  et  que  le  débit  ne  réchauffe  guère. 


1  ■  \!1  It'gi'»*'  <!<•  ';»  musique,  la  .li^posilioii  dos  scèuos  e-^t 
loin  d  être  bonne,  et,  quand  elle  l'aurait  été,  que  pouvait 
laire  le  compositeur  avec  deux  dessus,  dont  l'un  presque  nul  • 
<<ir  les  gr;1ces  et  le  naturel  de  madame  Pradliei-  ne  peuvent 
s:«pp  ^-er  à  la  laihlcsse  de  sa  voix  et  au  peu  de  connaissance 
•judle  a  de  1  art  du  chant;  et,  d'autre  part,  deux  ténors, 
*  ont  1  un,  Moreau-bainti  ,  est  chanteur  passable,  mais  a  peu 
de  moyens  ;  et  l'autre  ,  Féréol  ,  bon  musicien  ,  dont  par 
malheur  1  organe  nazillard  ne  saurait  être  employé  que 
pour  exciter  le  rire  de  l'auditoire.  Peut-être  aurons-nous 
;ni  jour  1  occasion  d'exposer  ce  que  nous  trouvons  de  vicieux 

dans  1  organisation  musicale  de  rOpéra-Comique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  partition  de  M.  Hérold  offre,  à  notre  atis,  peu  d<. 
morceaux  saillans.  L'ouverture  se  dessine  assez  bien,  mais  ne 
présente  rien  de  neuf;  l'air  de  .^lozart,  Foi  die  sapetc,  qui  sert 
de  début,  est  heureusement  placé.  Le  premier  chœur  de  cou- 
lisses qui ,  comme  tous  ceux  de  cette  pièce  ,  n'est  qu'une  par- 
tie avec  accompagnement  ripieno.  ou  de  remplissage,  a  quel- 
que originalité.  Le  second  chœur,  le  jour  vient  de  naître  l  n'a 
rien  de  remarquable.  Les  motifs  de  l'air  de  ténor  ne  se  déta- 
chent pas  assez.  Le  grand  air  de  mademoiselle  Prévost  est  trop 
surcharge  de  roulades;  c'est,  à  mon  sens,  une  grande  erreur 
de  couvrir  de  doubles  croches  l'air  d'une  habile  cantatrice 
lorsqu'elle  n'en  doit  chanter  qu'un  seul;  que,  dans  un  opéra 
en  trois  actes,  on  introduise  un  air  de  bravoure,  à  la  bonne 
heure;  mais  ,  dans  une  pièce  de  peu  d'étendue,  une  leçon  de 
vocalisation  est,  ce  me  semble,  bien  déplacée.  La  ronde  chan- 
tée par  madame  Pradher  n'est  pas  très-neuve,  et  le  motif  de 
la  romance  du  Rocher  des  deux  amans  manque  tout-à-fait  de 
couleur,  et  se  trouve  coupé  par  un  récitatif  dialogué  ,  plus  in- 
signifiant encore.  Le  meilleur  morceau  de  l'ouvrage  est  le  duo 
agdato  de  Gustave  et  de  la  baronne  .  au  moment  de  leur  re- 
connaissance ;  il  a  le  défaut  d'être  trop  court  :  c'est  un  re- 
proche  que  tous  les  compositeurs  aiment  à  encourir  L'or- 
chestre est  parfaitement  traité;  3J.  Hérold  reçoit  ce  compli- 
ment a  chacune  de  ses  nouvelles  productions.  Enfin,  la  mise 
en  scène  est  soignée  et  fait  honneur  à  l'activité  de  xM.  Ducis, 
qui  parait  appelé  à  ramener  les  beaux  jours  de  l'Opéra-Cc- 
^m^-  L  Adrien-Lafasge. 


T.  \r.m.  .iciLt.ET  i8'î9. 
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Rrs.«iE.  — Hoffmann.  Sévergiine,  Naréjni.  — A  la  liste 
des  personnages  remarquables  dont  nous  avons  annoni'é  la 
mort  à  nos  lecteurs  dans  notre  dernier  cahier  (voy.  Rev.  Eue, 
t.  XLii.  p.  825).  il  faut  joi.'ulre  les  noms  du  botaniste  Hoff- 
mann, de  l'académicien  Snerguaie,  et  du  littérateur  Narrjni. 

Le  premier,  apiès  avoir  occupé  pendant  vingt  ans  la  chaire 
de  botanique  à  l'université  de  Moscou,  est  mort  dans  cette 
ville  le  5  mars  1826,  à  l'âge  de  60  ans.  On  remarque  parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  1°  Deutxchlands  Flora  ;  Hortiis 
gôttingensis ,  179^;  2"  Histoiia  saticum  ;  Leipzig,  JjSS; 
o"  Gênera  umbelUferarmn  ;  Moscou,  1816. 

Le  second,  qui  faisait  partie  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  1793.  est  mort  dans  cette  ville  le 
17  novembre  1826,  à  l'âge  de  62  ans.  Il  s'était  spécialement 
occupé  de  minéralogie,  de  chimie  et  de  technologie,  et  a_ 
laissé  les  ouvrages  suivans  :  1°  ISatclialniya  osnovaniya  botn- 
niki  :  Principes  élémentaires  de  botanique,  5  vol.;  Saint-Pé- 
tersbourg. 1791;  1°  Perv'tya  osnovaniya  viincralngtdl  :  Pre- 
miers principes  de  minéralogie ,  2  vol.  ;  Saint-Pétersbourg, 
1798  ;  5°  Spossob  ispocàctanéya  minera IniUi  vode  :  3Ioyen  d'é- 
prouver les  eaux  minérales  ;  Saint-Pétersbourg  ,  1800  ; 
^°  Kliimitcheskiya  osnovaniya  remessie  i  zatodof;  Principes  chi- 
miques des  métiers  et  des  fabriques,  •?.  vol.  ;  Saint-Péters- 
bourg, i8o3;  5°  Kratkoyé  Jiaiclicrtaniyé  77iineralogitii ;  Esquisse 
abrégée  de  minéralogie;  Saint-Pétersbourg,  1804;  6°  Po- 
drobni  miner aloguitclicski  slovar  :  Dictionnaire  détaillé  de  mi- 
néralogie ;  Saint-Pétersbourg,  1807;  '^"Noraya  syslemamine- 
ralof;  Nouveau  système  de  classement  des  minéraux;  Saint- 
Pétersbourg,  1816.  Il  a  publié,  en  outre,  en  3  volumes,  les 
résultats  de  ses  voyages  dans  les  parties  occidentales  de  la  Rus- 
sie (i8o5- i8o5),  et  en  uu  volume  .  ceux  de  son  voyage  en  Fin- 
lande (1804). 

Le  troisième  est  mort,  dans  la  force  de  l'âge,  au  mois  de 
juillet  1825.  Il  est  auteur  d'une  tragédie  en  prose  :  Dmétri 
Samozvanetse,  ou  le  Faux  Dmctri  ;  mais  les  ouvrages  qui  l'ont 
surtout  fait  connaître  sont  da  romans  de  mœurs  dont  voici  la 
liste  :  1°  Aristion,  2  vol.  ia-12;  Saint-Pétersbourg,  1822; 
2°  Boursak ,  4  vol.  ;  Moscou,  1824  ;  5"  Les  deux  Iran ,  5  vol.  ; 
"IMoscou,  1F25  ;  4"  l^s  Soirées  slavonnes ,  2  vol.  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1826.  Nous  avons  reçu  ces  quatre  ouvrages  par  les 
soin^denotre  correspondant  de  Moscou,  M.  iSer^jcPoLTARATSKV, 


fl  l'iMidc  nos  collaborateurs  :  M.  Chopin,  a  été  chargé  d'en 
l'aire  l'objet  d'un  article  d'ensenible  que  nous  attendons.  Le 
Télcgraplie  de  Moscou,  au(|ucl  nous  empruntons  ces  détails  et 
ceux  qui  concernent  Hofl'niaini  et  Séverguine,  annonce  comme 
devant  paraître  incessamment  \\n  ouvrage  posthume  qui  a 
pour  titre  :  le  Gilhlos  russe ,  et  que  l'on  (lit  supérieur  à  ceux 
dont  nous  venons  de  donner  les  litres.  E.    H. 

PoRTtGAL. — BouJA  (iARÇAO  StocivI.er  [François  (le) ^  baron  de 
Lrtri7/rt(/£'P/Y/m,lieulenant-général,ctc.,  né  à  Lisbonne  en  ijog, 
mort  le  6  mars  1 829,  dans  le  royaume  de  l'Algarve.  Cet  homme 
distingué ,  l'ut  un  des  premiers  élèves  de  l'Académie  royale 
de  la  marine,  fondée  en  1779;  il  passa  de  cette  école  à  l'Aca- 
démie de  Coimbre,  ctceviut  ensuite  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'Académie  de  la  marine,  emploi  qu'il  remplit  avec 
un  succès  qui  lui  ouvrit  bientôt  l'Académie  royale  des  scien- 
ces de  Lisbonne,  dont  il  fut  loug-tems  secrétaire.  Entré  ensuite 
dans  l'administration,  il  y  occupa  des  places  élevées,  mais 
qui  n'interrompirent  point  ses  travaux  littéraires  et  scientifi- 
ques. Il  publia  successivement  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  sujets  fort  divers,  et  cependant  tous  recommandables 
à  dilTérens  titres  :  nous  eu  citerons  quelques-uns  :  Traité  élc- 
rneniairc  de  la  jnéthodc  des  limites;  Mémoires  -sur  le  calcul  des 
fluaions  et  sur  le  produit  d'un  nombre  infini  de  facteurs;  Eloges 
historiques^  Poésies  lyriques  (1  vol.  imprimé  à  Londres);  Essai 
historique  sur  l'origine  et  les  progrés  des  mathématiques  en  Por- 
tugal (impi'imé  à  Paris  en  1819);  Traité  sur  la  méthode  inverse 
des  limites,  ou  Théorie  générale  du,  développement  des  fonctions 
logarithmiques  (Lisbonne,  1824);  Elémens  du  droit  des  sociétés 
politiques  (Lisbonne,  182;?).  M.  de  Stockler  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  la  junte  chargée  de  la  rédaction  d'un 
nouveau  code  militaire.  Il  était  meudjre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  notamment  de  la  société  royale  de  Londres,  et  de 
la  société  philosophique  de  Philadelphie. 

Fra>ce.  ^ — YALt>TiîN  (Louis)  naquit,  le  i4octobre  ij58,à 
Soulauges,  arrondissement  de  \itry-le-Fiancais,  départe- 
ment de  la  Marne,  de  parens  peu  fortunés,  livrés  aux  péni- 
bles travaux  ce  l'agriculture.  A  peiue  âgé  de  seize  ans  (en 
'77'i)  il  enlia  comme  élève  à  l'école  de  chirurgie  du  rcgi- 
ment  du  roi ,  infanterie  ,  dont  son  oncle  était  chirurgien  aide- 
major  (1)  ;  peu  d'années  après  il  obtint  le  titre  de  professeur 


(1)  CcUe  école,  unique  dans  l'arniée,  était  lîiie  à  la  faveiir  (îe  M.  le  duc 
Du  Cliâlchl,  colonel  de  ce  c:nps,  ausaleur  zélé  cl  "land  p:(!i(jelc:ii'  tl»j 
l'arl  niéclical.  ''Noie  du  docteur  Va'eiîtin.') 
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à  cette  école  et  la  place  que  son  oncle  laissa  disponible.  De 
I  j8/|  à  1787,  il  prit  à  la  l'acuité  de  médecine  de  Nancy  ses 
trois  degrés.  En  1790,  le  licenciement  dn  régiment  du  roi  dé- 
termina le  D"^  Valentin  à  se  rendre,  avec  sa  femme  ,  à  Saint- 
Domingue,  on  il  exerça  les  fonctions  de  premier  médecin  des 
armées.  Poursuivi  par  le  sort,  il  ne  jouit  pas  long-tems  de 
cette  place;  en  1793,  le  Cap  fut  incendié  et  il  eut  à  déplorer 
la  perle  de  ses  possessions,  de  sa  bibliothèque,  de  ses  manus- 
crits et  d'un  riclie  cabinet  d'anatomie  qu'il  s'était  formé.  Après 
avoir  couru  les  plus  grands  périls,  il  parvint  à  se  réfugier  sur 
le  vaisseau  \c  JupiUr,  et  aborda  enfui,  dans  un  dénùmcnt  ab- 
solu ,  les  rivages  de  1'  \méri{|uc  septentrionale,  où  il  retrouva 
31'"  Valentin  qui  avait  j)leuré  sa  perte,  comme  il  avait  lui- 
même  pleuré  celle  de  son  épouse.  Là  ,  le  (;onsid  de  France  lui 
confia  la  direction  des  hôpitaux  de  3  irginie  destinés  à  rece- 
voir les  marins  français,  et  dès  que  les  circonstances  purent 
le  lui  permettre  (en  1799),  il  revint  en  France  et  se  fixa 
d'abord  à  Nancy,  puis  à  iMarseille,  qu'il  abandonna  de  nou- 
veau pour  Nancy,  le  climat  de  cette  dernière  ville  convenant 
mieux  ([ue  celui  de  xMarseille  à  la  santé  de  sa  femme. 

Doué  d'une  constilution  robuste,  d'une  activité  infatigable 
et  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  le  D'  Valentin  ne  pouvait 
lester  dans  l'inaction;  aussi,  abandonnant  de  iems  en  tems  la 
retraite  agréable  qu'il  s'était  choisie,  il  voyagea  en  Angle- 
terre (1),  en  Allemagne  (2),  en  Italie  et  en  Suisse  (5).  Il 
observa  dans  ce  pays,  comme  il  l'avait  fait  en  Amérique,  les 
maladies  qui  s'y  développent  le  plus  l'réfjurmmenl ,  les  moyens 
eni])lovés  pour  les  combattre,  les  iusiiLutions  philantropi- 
(|ues,  et  il  rechercha  surtout  l'amilié  des  savans,  avec  lesquels 
il'eut  des  relations  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Ces  voyages  multipliés,  ses  observations  attentives,  les  ré- 
flexions qu'elles  firent  naître,  ne  devaient  point  être  stériles. 
Le  docteur  Valentin  en  déposa  les  fruits  dans  de  nombreux 
ouvrages,  en  même  tems  qu'il  appliquait  au  soulagement 
de  l'humanité  les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  En  eflet, 
ini  des  premiers  en  Lorraine,  il  fit  connaître  la  vaccine,  pro- 
pagea par  ses  efforts  cette  salutaire  méthode,  et  lors  de  l'in- 


(i)  Voyez  Frtif;mait  d'un  voyage  médical  en  Anglclcrrc,  fait  au  prin- 
temps (le  i8o5.  [Journal  général  de  wédciinc,  t.  xxii,p.  520,  et  t.  xxiv, 

(?.)  Voy.  Précis  des  irnvaux  de  la  Société  roya'c  des  sciences,  lettres  cl  arts 
de  l\uncy,  <le  iSigà  i82iï;  iSancy.   IiiS",  p.   iSoetsuiv. 
(5)  \oy.  son  Voyage  en  Italie,  i"'  el  :>:■  éditions. 
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vasion  du  teniloiro  français,  il  exposa  ses  jours  en  prodii>uant 
ses  soins,  dans  les  liôpitanx ,  aux  hommes  de  i^nerre  atteints 
de  maladies  contagieuses.  Tant  de  travaux  et  de  services  eu- 
rent leur  récompense  :  le  D'  Valentin  fut  nommé,  en  1814, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  quehiue  tenis  après  il 
reçut  le  cordon  de  Saint-Michel. 

Un  tremhlement  des  extrémités  supérieures  et  des  douleurs 
rhumatismales,  suites  inévitables  de  ses  fatigues,  l'engageaient 
chaque  année  à  chercher  dans  les  eaux  thermales  de  Plombiè- 
res du  soulagement  à  ses  maux.  C'est  là,  pendant  l'été  de 
1828,  qu'ilfutattaquéd'une  rétention  d'urine,  symptôme  d'une 
cystite  chronique ,  avec  dégénérescence  cancéreuse ,  qui  ter- 
mina sa  vie  le  1 1  février  1829,  à  l'âge  de  70  ans. 

Le  D'  Valentin  a  pidilié  les  ouvrages  suivans  :  1"  Disscriatio 
medica  de  opthna  mefliodo  variolas  inoctilandi  et  inoculalas  trac- 
tandi ;  Nancy,  1  786.  ^1-4°.  —  2"  Dissertât io  inedico-chirurgica 
de  struma  bronchocele  dicta  et  de  hemeralopia  ;  Nancy,  1787. 
In-4°.  —  5"  Mémoire  sur  le  gonctre  ou  goitre.  Ouvrage  cou- 
ronné par  V Académie  royale  de  chirurgie,  en  i  790.  —  4"  ^^^'- 
moire  sur  l'hemrrulopie  et  la  nyctulopic ,  envoyé  à  la  ci-devant 
société  royale  de  médecine,  en  1790.  Ce  manuscrit  n'a  pas 
été  retrouvé  dans  les  archives  de  la  société  royale,  et  l'original 
a  été  la  proie  des  flammes  lors  de  l'incendie  du  Cap  français. 
—  5°  Mémoire  sur  les  bub  ans  rcériens  gangreneux ,  observés 
dans  les  troupes  de  ligne  pendant  les  années  1789  et  1790. 
• —  6°  Mémoire  sur  un  écu  de  six  francs,  avalé  par  un  grenadier  du 
régiment  du  roi ,  sur  l'introduction  des  pièces  métalliques  dans 
l'estomac,  etc.;  Cap  français,  île  Saint-Domingue.  1791.  — 
7°  Mémoire  sur  l' incoiupatiblUlé  des  différens  virus  dans  l'économie 
animale  et  sur  leur  innocuité  par  rapportau  danger  de  la  petite 
vérole;  Cap  français,  île  Saint-Domingue,  i79'i.  L'auteur  pré- 
sumait (jue  ces  deux  derniers  Mémoires  avaient  été  brûlés  avec 
le  local  renfermant  les  arcliives,  le  Muséuiu  et  la  bibliothèque 
de  la  société  des  sciences  et  arts  du  Cap,  où  ils  avaient  été 
déposés  après  la  lecture  faite  en  séance  publique.  —  S°  Mé- 
moire  sur  le  traitement  et  l' extirpation  des  tumeurs  du  cou,  etc.; 
Boston,  1792.  — 9°  Traité  liistorique  et  pratique  de  l'inocula- 
tion ,  par  F.  Dezotei'x  et  L.  Valestin  ;  Paris,  an  vin  (1799). 
In-S".  —  10"  Résultats  de  l'inoculation  de  la  vaccine  dans  1rs  dé- 
partemens  de  la  Meurthe ,  de  la  Meuse,  des  Fosges  cl  du  Haut- 
Rhin  ;  Nancy,  1812.  In-8".  —  11"  Traité  sur  la  fièvre  jaune 
d'Amérique;  Paris,  i8o5.  In  -  8".  L'auteur  considère  ("ette 
maladie  comme  épidémique  et  non  comme  contagieuse.  — 
i"!"  Coup  d'œi!  sur  la  culture  de  quelques  végétaux  exotiques 
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dans  les  diparltmens  méridionaux  de  la  France,  et  Notices  ^ll|• 
l'état  présent  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  sur 
(Quelques  découvertes  faites  dans  les  Ktats-Lnis  d' Angéli- 
que, etc.;  lues  à  l'Acadéinie  de  Marseille  de  1806  à  1808; 
Marseille.  In-8°.  —  i5"  Coup  cl' œil  sur  les  diffcrcns  modes  de 
traiter  le  tétanos  en  Amérique  ;  Paris  ,  1811.  In-8".  —  14"  No- 
tice sur  l'opossum  et  sur  quelques  animaux  à  bourse  ;  Marseille, 
1811.  In-8". —  i5"  Reckerclies  historiques  et  pratiques  sur  le 
croup  ;  Paris,  1812.  In-8°.  —  iG"  Mémoires  et  observations  con- 
cernant les  bons  effets  du  cautère  actuel  appliqué  sur  la  tête  ou 
sur  la  nuque,  dans  plusieurs  maladies  des  yeux,  des  enve- 
loppes du  crâne,  du  cerveau  et  du  système  nerveux  ;  Nancy, 
1 8 1 5.  In-8". —  1  j"  Mémoire  sur  les  fluxions  de  poitrine  ;  Nancy, 
i8i5.  In-8",  —  18"  Voyage  (ii  Italie,  fait  en  l'année  1820; 
2''  édition,  corrigée  et  augmentée  de  nouvelles  observations 
faites  dans  un  second  voyage  en  1824;  Paris  (Nancy),  182G. 
In-8".  La  1'"  édition  était  de  1822.  —  iq"  Notice  historique 
sur  te  docteur  Jenner,  auteur  de  la  découverte  de  la  vaccine, 
suivie  de  notes  explicatives;  2'  édition,  revue  et  augmentée. 
Nancy,  1824.  In  -  8".  La  première  édition  datait  de  1820. 
—  Le  5  février  1807,  le  docteur  Valentin  avait  adressé  à  la 
société  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  \\n  Mémoire  sur  l'exis- 
tence de  la  lèpre  dans  Ui  commune  de  Vitrollcs,  département  des 
Bouches-du-iUiùne.  La  société  l'avait  jugé  digne  d'être  inséié 
en  entier  dans  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  mais  ils 
n'ont  pas  pai  u.  L'auteur  a  retouché  son  travail  avec  soin,  il 
l'a  envoyé  à  l'Académie  royale  de  médecine,  et  il  doit  être 
publié  dans  le  toni.  11  des  Mémoires  de  cette  compagnie. 

3iend)re  de  phisieins  sociétés  savantes,  il  leur  avait  envoyé, 
et  il  avait  aussi  déposé  dans  les  journaux  scientifiques  un  très- 
grand  nombre  de  ilisserlalions,  de  notes  et  d'observations  sur 
des  sujets  de  médecine,  d'économie  politique,  d'histoire  na- 
turelle et  d'antiquité,  qui  prouvent  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  son  ardeur  pour  le  travail.  Il  concourut  aussi  à  la 
composition  de  la  nouvelle  géographie  universelle  de  Gu- 
thrie  (5"  édition),  publiée  par  H.  Langlois,  dont  il  fit  le 
(iM'olumc,  comprenant  la  géographie  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. 

L'analyse  de  ces  productions  ferait  connaître  la  doctrine 
médicale  du  médecin  dont  nous  déplorons  la  perte  ;  elle  prou- 
verait (pie  l'ob  ervation  a  toujouis  guiilé  sa  plume,  miis  elle 
nous  ferait  aus^i  sorlir  des  bornes  il'unc  notice  historique  et 
bihliographi(pie.  S. 
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DE  L'INDEPENDANCE 

DES  NOUVEAUX  ÉTATS  DE  L'AMÉRIQUE. 

SECOND  ARTICLE. 

(Voy.  Rer.  Enc,  t.  xliii,  p.  5-29.) 

Dissidence  des  inicrêts  de  la  Fi-ance  et  de  l'Espagne  dans  cette 
question. 

Nous  avons  précédemment  démontré  que  les  peuples  qui 
furent  jadis  soumis  à  la  domination  espagnole  n'ont  pas  été 
moins  fondés  que  ne  le  furent  les  Anglo-Américains  à  se  cons- 
tituer en  Etats  indépendans.  Nous  avons  ensuite  établi  que 
l'indépendance  des  nouveaux  États,  légitimement  acquise,  est 
T.  xLiii.  AOUT  1829.  i8 
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(leveime  inéyocable,  et  que  tous  les  efforts  que  l'Espague  fe- 
rait pour  la  détruire  tourneraieut  à  sa  honte. 

Ces  faits  étant  incontestalilcs,  nous  en  tirons  la  consé- 
((uence ,  que  les  gouvernemens  européens,  et  particulière- 
nient  celui  de  la  France,  doivent  les  admettre  comme  tels- 
Ce  sont  des  nécessités  sociales  que  quelques  personnes  peu- 
vent déplorer,  mais  que  nul  ne  saurait  nier  sans  alDsurdité. 
Du  moment  que  des  faits  de  cette  nature  existent,  et  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  anéantir ,  il  ne  reste  qu'à  les  re- 
connaître fi-ancliement.  En  les  déniant,  on  se  priverait  de 
tous  les  avantages  qu'ils  peuvent  produire  ;  maison  n'éviterait 
pas  un  seul  des  inconvéniens  qui  pourraient  en  être  la  suite. 
îl  serait  peu  sensé  de  repousser  les  avantages  d'une  position 
donnée,  quand  on  n'a  pas  le  moyen  d'écarter  les  maux  qu'on 
suppose  devoir  en  résulter. 

Mais  ici  des  objections  se  présentent  contre  la  reconnais- 
sance de  l'indépendance  des  nouveaux  États  américains.  Ont- 
ils  établi  chez  eux  un  ordre  tel,  qu'on  puisse  sans  danger  les 
admettre  au  rang  des  nations?  Si  leur  indépendance  doit  être 
reconnue,  ne  convient-il  pas  de  laisser  à  l'Espagne  l'honneur 
de  prendre  l'initiative  ?  Pour  résoudre  la  première  de  ces 
deux  questions,  il  faudrait  déterminer  d'une  manière  générale 
<juel  est  l'ordre  qu'un  peuple  doit  établir  chez  lui  pour  faire 
reconnaître  son  existence.  Il  faudrait,  pourrésoudre  la  seconde, 
examiner  si  l'oo-peut  raisonnablement  espérer  que  le  gouver- 
nement espagnol  reconnaîtra  l'indépendance  de  ses  colonies 
tant  qu'il  n'y  sera  pas  contraint  parla  force.  Or,  il  nous  sem- 
ble (|iie  ces  ([uestious  n'ont  encore  fixé  l'attention  de  per- 
sonne. 

Si  l'on  n'admettait  au  rang  des  nations  que  les  peuples 
clicz  l('S(iucls  aucun  trouble  ne  se  manifeste,  que  ceux  qui 
possèdent  un  ordre  social  régulier,  et  qui  garantissent  à  cha- 
que individu  la  sûreté  de  sa  personne,  la  jouissance  et  la  libre 
disposition  de  ses  biens,  la  liberté  de  ses  opinions,  il  faudrait 
se  résoudre  à  contester  l'existence  des  neuf  dixièmes  des  na- 
tions. Combien  pourrait-on  en  compter,  en  effet,  chez  les- 
(liielles  on  n'ait  pas  vu  éclater  des  troubles  sérieux  depuis  un  pe- 
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tit  nombre  d'années,  et  qui  jouissent  des  gaianlies  que  nous 
aspirons  à  posséder? 

Nous  n'avons  pas  la  folle  prétention  d'exiger  qu'un  peuple 
modèle  son  gouvernemeul  sur  le  nôtre,  pour  nous  détermi- 
ner à  reconnaître  son  existence;  nous  n'exigeons  même  pas 
qu'il  garantisse  la  personne  et  les  biens  des  individus  dont  il 
se  compose.  L'Espagne  et  la  Turquie,  avec  leurs  gouverne- 
mens  absolus,  sont  mises  au  rang  des  nations,  comme  la  con- 
fédération anglo-améiicaine  et  la  confédération  helvétique. 
Nous  envoyons  des  ambassadeurs  aux  unes  comme  aux  au- 
tres, et  nous  recevons  ceux  qu'elles  nous  envoient.  S'il  plaît 
à  Mahmoud  ou  à  Ferdinand  de  ne  pas  observer  scrupuleu- 
sement les  formes  judiciaires  à  l'égard  de  leurs  sujets,  la  di- 
plomatie ne  s'en  inquiète  guère;  elle  ne  menace  pas  ces  prin- 
ces de  déserter  leurs  cours.  Nous  reconnaissons  même  comme 
nations  ks  États  barbaresques  des  côtes  d'Afrique;  nous  trai- 
tons avec  eux,  nous  recevons  leurs  envoyés  et  leurs  présens. 
En  les  reconnaissant ,  nous  n'entendons  pas,  sans  doute,  ren- 
dre un  homniage  à  la  régularité  de  leurs  gouvernemeus,  à  lu 
douceur  de  leurs  mœurs,  à  la  piireté  de  leiu- religion. 

Si  ladiftërence  d'institutions,  de  mœurs,  de  religion,  n'em- 
pêche point  que  l'existence  d'un  peuple  soit  publiquement  re- 
connue, on  ne  saurait  non  plus  alléguer,  comme  obstacle  à 
celte  reconnaissance,  les  changemens  qui  s'opèrent  dans  ses 
institutions.  Quel  est  le  peuple  du  continent  européen  qui, 
depuis  quarante  ans,  n'a  pas  subi  diverses  révolutions?  Quel 
est  le  pays  qui,  dans  le  cours  de  quelques  années,  n'a  pas  été 
le  théâtre  de  quelques  troubles,  de  quelques  conspirations? 
L'Espagne  elle-même  n'a-t-ellc  pas  été  soumise  alternative- 
ment, par  le  seul  eflet  de  la  force,  à  un  régime  constitution- 
nel et  à  un  régime  absolu  ?  Son  existence  n'a-t-elle  pas  été 
reconnue,  sous  ces  deux  régimes,  par  tous  les  gouvernemeus 
européens?  Il  est  des  peuples  américains  qui  sont  en  état  de 
guerre  les  uns  contre  les  autres;  mais,  ces  guerres  sont-elles 
comparables  à  celles  que  se  font  des  nations  du  continent  eu- 
ropéen depuis  des  siècles  ? 
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Quelques-uns  des  nouveaux  Elals  ont  éprouvé  des  embar- 
ras liuanciers,  cl  des  troubles  assez  graves  se  sont  manifestés  dans 
leur  sein;  mais  l'Espagne  et  même  la  France  n'ont-elles  jamais 
éprouvé  rien  de  pareil?  d'ailleurs,  si  l'existence  des  nou- 
veaux États  eût  été  franchement  reconnue,  dés  qu'il  est  de- 
venu cei'tain  que  la  domination  de  l'Espagne  avait  cessé  sans 
retour,  on  auiait  prévenu  ces  embarras  et  ces  troubles.  La 
nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  des  tentatives  du  gouvernement 
espagnol,  et  la  crainte  que  devait  naturellen}ent  leur  inspirer 
le  refus  de  quelques  puissances  européennes  de  reconnaître 
leur  indépendance,  les  ont  obligés  de  tenir  sur  pied  des  armées 
permanentes.  11  a  fallu  sacrifier  à  l'entretien  de  ces  armées 
les  ressourcesdont  on  disposait;  et,  dés  lors,  il  est  devenu  im- 
possible de  faire  face  à  quelques-uns  des  eiigageniens  ((ue  l'on 
avait  contractés,  et  de  réparer  les  dévastations  causées  par  la 
ijuerre  de  l'indépendance.  Les  mêmes  causes  ont  excité  au 
]\îe\ique  une  extrême  méfiance  contre  les  Espagnols  qui  y 
étaient  restés  après  l'expulsion  des  armées  espagnoles.  Les 
hommes  les  plus  jaloux  de  conserver  leur  indépendance  ont 
craint  de  les  voir  devenir  les  agens  des  puissances  étrangères  ; 
et  de  là  sont  nés  les  troubles  qui  ont  accompagné  l'élection 
du  nouveau  j)iésidcut.  Les  deux  partis  étaient  contraires  à 
tonte  domination  étrangère;  mais  celui  qui  a  montré  le  plus 
d'énergie  dans  son  aversion  est  celui  auquel  la  masse  de  la 
population  s'est  ralliée  (i). 


(i)  Nous  n'avons  pas  à  exanihier  la  mesure  par  laquelle  le  gouverne- 
ment des  EUils-Unis  du  Mexique  a  banni  les  Espagnols  du  territoire 
mexicain  ;  mais,  si  cette  mesure  devait  être  blâmée,  c'est  sur  le  gouver- 
nement d'Espagne  que  le  blâme  déviait  tomber.  Pour  assurer  la  durée 
de  sa  domination,  ce  gouveinement  avait  toujjurs  eu  soin  de  semer  la 
discorde  entie  les  diverses  classes  de  la  population.  11  avait  si  bien  réussi 
que,  long-tems  avant  l'indéi)endance,  la  guerre  existait  jusque  dans  le 
sein  des  l'arnilles.  Celle  polilicjueet  l'oppiession  que  la  métropole  exerçait 
sur  ses  colonies  avaient  fini  par  lendre  les  Espagnols  tellement  odieux 
aux  individus  nés  Américains  qu'une  rupture  générale  devait  tôt  ou  tard 
éclater.  «  Il  est  clair,  éciivail   dans  le  dernier  siècle  un  olTicier  du  gou- 
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Les  Angio- Anit'iicains,  après  avoir  expulsé  de  leur  leiii- 
ritoire  Irs  ariuces  aiiijlaises,  et  avoir  conquis  leur  iiulépen- 
(laïuc,  se  trouvèieiit  à  la  fin  de  la  guerre  dans  une  silualion 
I)i('n  plus  heureuse  (jue  celle  où  se  trouvent  les  nouveaux 
Étals  d'Amérique.  Leur  existence,  coninie  nation  indc'pen- 
dinte,  reconnue  par  le  gouverneuieut  français,  mOme  pen- 
dant les  hostilités,  l'ut  reconnue,  à  la  paix,  par  l'Angleterre 
elle-même.  En  prenantainsi  rang  parmi  les  nations,  les  Etats- 
Lnis  purent  employer  tons  leuis  moyens  à  réparer  les  maux 
de  la  guerre,  et  à  perieclioiuier  leur  ordre  social  :  ils  n'eurent 
point  de  frais  à  faire  pour  l'entretien  d'une  armée  permanente. 
Cependant,  il  leur  fallut  du  tems  pour  se  remettre  de  l'épui- 
sement dans  lequel  les  avait  jetés  la  lutte  qu'ils  venaient  de 
soutenir.  Comment  serait-il  doue  possible  que  les  Etats  his- 
pano-américains, placés  dans  vme  position  moins  avanta- 
geuse, et  ayant  supporté  une  domination  plus  dcspoticpic,  ne 
se  fussent  pas  ressentis  des  maux  que  la  lyraïuiie  et  la  guerre 
leur  avaient  faits? 

Nous  disons  que,  pour  reconnaître  l'existence  d'une  nation, 
les  gouvernemens  n'ont  à  s'informer  que  d'un  fait,  savoir  si 
cette  existence  est  réelle  et  durable.  Les  différences  d'institu- 
tions, de  mœurs,  de  religion,  doivent  leur  être  étrangères  : 
ce  sont  des  accidens  qui  peuvent  et  doivent  varier,  à  cause 
même  de  l'indépendance  des  nations.  Du  moment  qu'un 
peuple  existe  et  qu'il  est  indépendant,  on  ne  peut  refuser  de 
le  reconnaître  sous  prétexte  qu'il  se  conduit  comme  il  lui 
convient  ;  car  sa  conduite  est  une  conséquence  uaturelle  et 
nécessaire  de  l'indépendance  dont  il  jouit.  Aussi,  voyons- 
nous  que  les  gouvernemens,  même  les  plus  réguliers,  traitent, 

vernenient  espagnol,  que  ce  sont  les  villes  qui  engendrent  et  propag(MU 
cette  espèce  d'éloigneinenl,  ou,  pour  mieux  dire,  d'aversion  décidée  qiu.- 
les  créoles  ou  enians  d'Espagnols  nés  en  Améiiqne  ont  pour  les  Euro- 
péens et  pour  le  gouvernement  espagnol.  Cette  aversion  est  telle,  que 
je  l'ai  souvent  vue  régner  entre  les  enl'ans  et  le  père,  et  entre  le  mari  et  la 
lémme,  lorsque  les  uns  étaient  Eiuopéens  et  les  antres  Américains.  » 
AzABA.  Foyagc  c/tins  l'Anicrif^tic  iiurldioiialc,  t.  )i,rl).xv,p.  279. 
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.«ans  lamoimhe  difficulté,  avec  les  gonrerncmens  des  peuples 
les  plus  barbares.  II  n'en  est  aucun,  même  celui  des  Etals- 
Unis,  qui  ne  reconnaisse  l'existence  des  nations  qui  peuplent 
les  Cotes  occidentales  d'Afrique. 

11  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  observations,  que  les 
citoyens  des  nouveaux  Etats  d'Amérique  n'ont  pas  d'autres 
litres  que  leur  indépendance  à  prendre  place  parmi  les  na- 
tions. On  aurait  assurément  une  idée  peu  avantageuse  de  leur 
civilisation,  si  l'on  en  jugeait  par  les  mesures  que  la  luétro- 
pole  avait  prises  pour  les  tenir  dans  l'igaorance  ou  pour  les 
plonger  dans  l'abrutissement.  N'ayant  chez  eux  aucun  moyeu 
légal  d'instruction,  n'ayant  pu  se  tenir  au  courant  de  nos 
connaissances,  ni  par  des  voyages,  qui  leur  étaient  interdits, 
ni  par  l'acquisition  de  nos  livres,  don*  l'introduction  était  pro- 
hil)ée  dans  les  colonies  espa-gnoles,  on  pourrait  s'imaginer  qu'il 
leur  faudra  beaucoup  de  tems  pour  se  mettre  au  niveau  de  la 
plupart  des  Etats  européens;  mais  on  aurait  tort. 

Tous  les  peuples  ne  sont  pas  nécessairement  condamnés  à 
parcourir  le  même  cercle  d'erreurs  et  à  faire  les  mêmes  ex- 
périences. Lorsque  la  vérité  a  été  trouvée  sur  un  sujet,  il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  l'adopter,  de  passer  par  toutes  les 
erreurs  qui  en  ont  précédé  la  découverte,  et  de  s'arrêter  sur 
chacune  pendant  des  siècles.  De  même,  lorsque  les  procédés 
d'un  art  ont  été  simplifiés  chez  quelques  peuples,  il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  les  mettre  en  prali(|ue  chez  d'autres,  de  pas- 
ser par  tous  les  intermédiaires  au  moyen  desquels  on  y  est  ar- 
rivé. Chacun  peut  prendre  les  arts  ou  les  sciences  qu'il  veut 
pratiquer,  au  point  où  ils  se  trouvent  au  moment  où  il  com- 
mence son  instruction. 

Il  a  fallu  des  siècles  aux  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope pour  porter  un  art  ou  une  scicace  au  degré  de  perfec- 
tion où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Chaque  pas  qu'ils  ont 
fait  a  exigé,  pour  ainsi  dire,  la  naissance  d'un  homme  de  gé- 
nie ;  et,  coiume  à  cet  égard,  la  nature  n'est  pas  prodigue,  les 
peuples  n'ont  avancé  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Avant 
d'arriver  à  la  connaissance  d'une  seule  vérité,  il  a  fallu  pas^ 
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scr  par  une  l'oulc  d'erreurs  et  de  Taux  syslènics,  et  chaque 
l'aux  système  a  eu  au  moins  la  durée  d'une  géuération.  Nos 
hibliothtques  se  sont  ainsi  encondirées  d'une  mnltilude  im- 
mense d'inutiles  ouvrages,  et  reutcndemciU  liuiiiain  en  a  été 
en  quelque  sorte  accablé. 

En  prenant  nos  sciences,  nos  arts,  nos  procédés  au  point 
où  ils  se  trouvent,  les  Américains  peuvent  en  peu  de  tems 
être  aussi  avancés  que  nous;  il  peuvent  même  l'être  davan- 
tage dans  la  pratique,  puisqu'il  y  aura  plus  d'accord  dans  la 
manière  de  voir.  Il  suiïit  que,  dans  chaque  branche  des  con- 
naissances humaines,  les  hommes  chargés  de  l'enseignement 
adoptent  l'ouvrage  dans  lequel  l'étatde  la  science  est  le  mieux 
exposé.  Parmi  nous,  toute  idée  qiù  est  nouvelle  est,  par  cela 
seul,  considérée  par  les  gouvernemens  comme  suspecte, 
quand  elle  n'est  pas  repoussée  comme  fausse  ;  il  faut  des  siè- 
cles avant  qu'elle  passe  franchement  de  la  théorie  dans  la  pra- 
tique. Dans  les  nouveaux  Etats,  d'où  l'on  a  banni  pendant 
long-tems  toute  espèce  d'instruction,  tous  les  systèmes  sont 
également  nouveaux,  et  l'intlueuce  qu'on  accorde  à  chacun 
n'est  qu'en  raison  des  vérités  qui  s'y  manifestent.  Les  bons 
écrits  y  arrivent  au  moius  aussi  vite  que  les  mauvais,  et 
ceux-ci  ne  peuvent  y  exercer  aucune  influence. 

L'économie  politique,  par  exemple,  a  fait  chez  quelques 
peuples  d'Europe  d'immenses  progrès  ;  mais  quelles  sont  les 
idées  économiques  qui  gouvernent  cette  partie  du  monde? 
ce  sont  précisément  celles  que  tous  les  hommes  éclakés  ont 
abandonnées  comme  fausses;  ce  sont  les  prohibitions,  la  ba- 
lance du  commerce,  les  monopoles,,  le  système  colonial,  les 
primes  d'encouragement  données  aux  exportations.  Il  faudra, 
pour  que  les  vérités  nouvelles  que  cette  science  a.  exposées 
passent  dans  la  pratique,  que  la  mort  ait  emporté  les  hommes 
qui  se  sont  nourris  des  vieilles  doctrines.  Peut-être  même, 
avant  de  quitter  la  scène  du  monde,  ils  parviendront  à 
les  transmettre  à  leurs  successeurs.  Les  nouveaux  Etals, 
n'ayant  à  cet  égard  ni  préjugés,  ni  habitudes,  prendront  la 
>cience  dans  l'état  où  elle   ?c   trouve,    à   moins  qu'ils    n'a- 
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doptent  les  plus  mauvais  de  nos  livres,  ou  qu'ils  n'accordent 
leur  confiance  à  quelqu'un  de  leurs  citoyens  qui  sera  venu  se 
nourrir  des  vieux  préjugés  d'Europe. 

Lorsque  les  Hispano-Américains  ont  eu  conquis  leur  indé- 
pendance et  qu'ils  ont  eu  à  organiser  leurs  gouvernemens,  ils- 
n'ont  eu  qu'à  regarder  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  monde, 
et  ils  ont  adopté  sans  hésitation  l'organisation  des  Etats-Lnis. 
Si  la  partie  la  plus  influente  de  la  population  avait  eu  depuis 
longues  années  l'e^-prit  fooonné  par  la  lecture  des  écrits  de 
Bodin,  de  Hobhes,  de  31ontesquieu ,  de  Filangieri ,  de  Mabli, 
de  Rousseau,  de  Delolme  et  de  quelques  autres  moins  an- 
ciens, ces  peuples  auraient  eu,  comme  nous,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  une  douzaine  de  constitutions  admira- 
bles ,  à  chacune  desquelles  chaque  citoyen  aurait  successive- 
ment juré  une  éternelle  fidélité. 

Dans  la  pratique  des  arts,  comme  dans  les  sciences,  on 
peut  en  peu  de  tcms  franchir  de  très-grands  intervalles;  on 
peut  passer  de  l'invention  de  la  brouette  à  l'invention  de  la 
machine  à  vapeur;  il  suffit  pour  cela  d'appeler  des  ingénieurs 
et  des  ouvriers  étrangers;  et  ceux-ci  en  auront  bientôt  formé 
d'autres. 

On  se  ferait  des  idées  très-fauss<?s  de  l'état  des  nouvelles 
républiques,  si  Ton  s'imaginait  qu'elles  sont  moins  avancées 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  que  plusieurs  des  nations  de 
l'Einope.  Dans  leurs  gouvernemens,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs les  reproches  qu'on  leur  a  faits,  il  y  a  plus  d'ordre  et  de 
régularité  qu'il  n'en  existe  chez  quelques-uns  de  nos  voisins, 
et  qu'il  n'en  existait  peut-être  parmi  nous  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Nous  voyons,par  le  rapport  qui  a  été  publié,  en  i825,  par 
le  ministre  de  l'intérieur  de  la  fédération  mexicaine,  qu'au- 
cune branche  du  service  public  n'était  alors  négligée.  Rien 
n'y  échappait  à  l'attention  du  gouvernement  :  le  ministre  ren- 
dait compte  de  l'état  des  aflaires  étrangères,  de  la  liberté  de  la 
presse,  de  la  milice  nationale,  de  la  sécurité  publique,  des 
propriétés  communales,  des  postes  ,  de  la  salubrité  publique  , 
des  hôpitaux,  des  maisons  de  travail,  des  écoles  élémentai- 
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res,  des  collèges,  des  bibliothèques,  des  jardins  de  botani- 
que, des  académies,  des  écoles  des  beaux-arts,  des  sociétés 
littéraires,  des  routes,  des  canaux,  des  mines,  des  manufac- 
tures, de  l'agriculture,  du  commerce  intérieur,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  public. 

Ce  rapport  prouve  évidemment  deux  choses  :  l'état  de  désor- 
dre et  d'abandon  dans  lequel  le  gouveinement  espagnol  lais- 
sait ses  colonies,  et  les  efforts  de  la  population  coloniale  pour 
mettre  à  profit  les  découvertes  des  peuples  les  plus  éclairés  de 
l'Europe.  II  prouve  que  l'agriculture  a  fait  des  progrès  rapi- 
des; que  la  culture  des  céréales  et  la  multiplication  du  bétail 
se  sont  étendues  en  peu  d'années,  par  la  facilité  des  exporta- 
tions aux  Etats-Unis;  que  les  plantations  de  vignes,  d'oliviers, 
de  cafiers  se  sont  multipliées;  que,  dans  quelques  États,  on 
récolte  du  vin  d'une  très-bonne  qualité;  que  des  plantations 
de  mûriers  ont  permis  d'y  élever  des  vers  à  soie  ,  dont  le  pro- 
duit égale  en  bonté  la  soie  de  la  Chine;  enfin,  que  des 
progrès  très-considérables  ont  été  faits  dans  l'art  de  distiller 
les  eaux-de-vie. 

Les  manufactures  avaient  déjà  fait  des  progrès  à  la  même 
époque.  Des  machines  à  préparer  et  à  filer  le  coton  avaient  été 
importées  du  nord  des  États-Unis,  et  obtenaient  le  plus  grand 
succès.  Depuis  1824,  on  s'était  également  occupé  d'établir 
des  brasseries ,  des  papeteries ,  des  verreries  ,  des  fonderies  de 
fer,  et  toujours  on  a  obtenu  des  résultats satisfaisans.  «Ces  pro- 
grès, dont  nous  sommes  presque  exclusivement  redevables  à 
une  seule  année  de  liberté,  dit  l'auteur  du  Rapport,  promet- 
tent que  nous  en  ferons  de  plus  grands  encore  l'année  sui- 
vante. >) 

Avant  les  derniers  troubles,  l'exploitation  des  mines  avait 
déjà  pris  un  nouvel  essor.  Trois  compagnies  s'étaient  for- 
mées pour  cet  objet  en  Angleterre,  et  une  quatrième  en 
Allemagne.  Les  machines  à  vapeur  avaient  été  introduites; 
d'immenses  capitaux  avaient  été  employés,  et  il  se  faisait 
ainsi  un  échange  d'industrie  et  de  richesses  entre  l'Amérique 
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et  quelques-uns  des  États  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  Les 
capitalistes  et  les  hommes  industrieux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Grande-Bretagne  avaient  compris  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvaient  retirer  de  l'exploitation  d'un  pays  presque  neuf  et 
prodigieusement  riche;  mais  le  gouvernement  mexicain  n'a- 
vait pas  moins  bien  compris  les  avantages  qu'il  y  avait  pour  lui 
à  appeler  sur  son  sol  l'industrie  et  les  capitaux  des  peuples 
étrangers.  «Si  nous  considérons  sous  un  rapport  politique 
l'application  des  capitaux  étrangers  à  l'exercice  de  notre  indus- 
trie, disait  un  ministre  mexicain,  nous  trouverons  qu'elle  est 
d'un  immense  avantage.  Par  un  effet  de  cette  connexité  d'in- 
térêts, notre  destinée  ne  peut  être  indifférente  au  peuple  com- 
merçant de  l'Europe  qui  a  si  hautement  sollicité  la  reconnais- 
sance de  notre  indépendance,  et  qui  en  a  lait,  en  quelque 
sorte ,  sa  propre  cause.  » 

Sous  le  régime  espagnol,  le  pays  était  tellement  privé  de 
communications,  et  le  transport  des  productions  agricoles  était 
si  coûteux,  qu'une  province  pouvait  souffrir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  tandis  que  la  proAÎnce  voisine  était  dans 
l'abondance.  Plusieurs  objets  qui  auiaicnt  pu  être  exportés 
avec  avantage,  revenaient  à  un  tel  prix,  lorsqu'ils  étaient 
rendus  sur  la  côte ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir  la  con- 
currence avec  des  produits  étrangers  arrivés  des  pays  les  plus 
éloignés  par  des  moyens  de  transport  moins  dispendieux.  Le 
nouveau  gouvernement,  pour  faciliter  la  communication  par 
l'établissement  de  nouvelles  routes,  s'était  hâté  de  provoquer 
la  formation  de  compagnies  de  capitalistes  étrangers  :  et  en 
1824  il  avait  déjà  reçu  la  proposition  d'une  compagnie  an- 
glaise pour  rétablir  la  grande  route  qui  conduit  à  la  Vera- 
Crux.  Il  n'avait  rien  négligé  pour  ouvrir  de  nouvelles  com- 
munications. 

Le  gouvernement  fédéral  s'occupait  avec  la  même  activité 
de  former  des  canaux  ou  de  rendre  les  rivières  navigables.  Il 
avait  fait  exécuter  divers  travaux  et  pris  d'antres  mesures  pour 
opérer  la  jonction  des  deux  nler^.  11  avait  fait  publiquement 
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annoncer  à  Londrcà  el  à  AN  asliiiigloii  qu'il  recevrait  les  pro- 
positions qui  lui  seraient  faites  à  cet  égard  ;  et  les  propositrons 
n'avaient  pas  manqué. 

E'instruclion  puhlicpio  avait  attiié  d'une  manière  spéciale 
l'altcntion  du  gouvernement  général  et  celle  des  gonverne- 
mens  particuliers.  Une  école  modèle  d'enseignement  mutuel 
avait  été  établie,  et  cette  école  fournissait  des  maîtres  à  tous 
les  États  pour  en  fonder  de  semblables  dans  chaque  localité. 
Déjà  plusieurs  avaient  été  formées;  et  dans  le  nombre  il  en 
était  qui  égalaient  les  meilleures  en  ce  genre  qui  existent  en 
Europe.  Des  associations  particulières  ayant  pour  objet  l'en- 
seignement et  l'application  des  sciences,  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture,  s'étaient  spontanément  établies. 
Plusieurs  étaient  déjà  en  activité  en  1824?  et  toutes  faisaient 
espérer  d'heureux  résultats. 

Les  discordes  et  les  troubles  auxquels  a  récemment  donné 
lieu  la  présence  des  Espagnols  restés  au  Mexique  ont  momen- 
tanément arrêté  ces  développemens;  mais  les  maux  pro- 
duits par  des  discordes  civiles  sont  promptcment  réparés 
quand  les  causes  qui  les  engendrent  sont  peu  durables.  Si  les 
événemeiis  survenus-dans  cette  crise  ont  causé  quelques  dom- 
mages à  l'industrie  et  au  commerce,  ils  ont  irrévocablement 
décidé  l'extinction  de  la  domination  espagnole.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  d'ailleurs,  que  la  fédération  mexicaine  se  compose 
de  dix-sept  États,  et  qu'il  n'y  a  eu  de  troubles  que  dans  un 
seul.  La  prospérité  des  autres  n'a  donc  pas  été  interrompue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  bien  constaté  que  les  nouveaux 
Etats  ont  irrévocablement  conquis  leur  indépendance;  qu'il 
existe  chez  eux  des  germes  de  civilisation,  des  causes  de  pros- 
périté qu'on  ne  trouverait  pas  chez  plusieurs  nations  euro- 
péennes; que  leurs  mœurs,  leur  religion  ,  leur  langage  ,  leurs 
besoins  et  même  la  nature  de  leurs  institutions  ont  plus  d'a- 
nalogie avec  les  nôtres,  que  les  institutions,  les  mœurs  ou 
lelangage  de  plusieurs  peuples  dont  nous  reconnaissons  l'exis- 
tence et  avec  lesquels  nous  entretenons  des  relations;  enfin, 
qu'il  existe  pour  nous  une  multitude  de  raisons  de  reconnai- 
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tre  leur  iiulépendance ,  mais  qu'on  ne  saurait  en  trouver  uur 

seule  poiu'  ne  point  la  reconnaître. 

Mais,  si  rin(léj)eii(Jauce  des  nouveaux  États  américains  doit 
«"Ire  publiquement  reconnue,  ne  convient-il  pas  du  moins  d'at- 
tendre que  TEspagne  ait  elle-même  donné  l'exemple?  Ne  de- 
vons-nous pas  lui  laisser  l'honneur  de  taire  un  acte  de  justice 
que  son  intérêt  même  lui  commande?  Nous  avons  déjà  fait 
bien  des  choses  pour  ou  contre  l'Espagne;  que  nous  l'ayons 
pour  amie  ou  pour  ennemie,  il  semble  qu'elle  soit  destinée  à 
causer  notre  ruine.  Il  est  bon  de  savoir  cependant  si,  dans 
cette  circonstance ,  il  nous  convient  de  nous  régler  sur  son 
exemple. 

Toutes  les  luis  qu'il  est  question  d'industrie,  de  commerce, 
lie  prospérité  nati(Uîale,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  vont 
droit  à  leur  but,  et  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  des  scrupu- 
les diplomatiques.  La  crainte  de  blesser  une  préleutiou  ridi- 
cule n'est  rien  à  leurs  yeux;  les  faiblesses  de  cour  les  trouvent 
sans  pitié.  Aussi  n'ont-ils  pas  hésité  à  suivre  la  marche  indiquée 
par  l'opinion  et  l'intérêt  publics.  Notre  gouvernement  n'a  point 
cctleduretéd'àme.  Ilsaitque  la  courd'Espagneseraitblesséede 
voir  reconnaître  rindépeudance  de  ses  anciennes  colonies,  et 
il  n'a  garde  de  lui  causer  ce  chagrin.  Si  nous  établissions  avec 
elles  des  relations  commerciales,  nous  aurions  l'air  de  profiter 
de  son  impuissance  pour  nous  enrichir  de  ses  dépouilles,  ce  qui 
annoncerait  aussi  peu  de  générosité  que  de  délicatesse.  Enfin, 
les  conveniuices  exigent,  dit-on,  que  l'Espagne  prenne  l'ini- 
tiative, et  que  nous  ne  reconnaissions  publiquement  les  nouvel- 
les républifjucs  que  lorsqu'elle  nous  aura  elle-même  donné 
l'exemple. 

Ces  considérations  sont  graves  assurément ,  et  une  prospé- 
rité commerciale  (jui  serait  achetée  aux  dépens  des  convenan- 
ces diplomatiques,  quelque  légitime  qu'elle  fût  d'ailleurs, 
pourrait  alarmer  des  consciences  de  gens  de  cour.  Voyons 
cependant  si,  à  < et  égard,  on  ne  se  ferait  pas  des  scrupules 
exagérés,  et  s'il  est  raisonnable  d'attendre  que  l'Espagne  fasse 
les  premiers  pas.  Si   elle  .^e  trouvait  dans  une  position  diflc- 
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rente  tic  la  noire,  il  serait  peu  sensé  de  nous  léglcr  par  son 
exemple. 

Lorsque  l'Ei^pagne  dominait  sur  une  partie  de  l'Amérique, 
sa  position,  relativement  à  ses  colonies,  n'était  pas  sembla- 
ble à  celle  des  autres  nations  de  l'Europe  relativement  aux 
leurs.  Les  avantages  que  les  Anglais,  les  Français,  les  Hol- 
landais retirent  de  leur  domination  sur  leurs  colonies,  consis- 
tent dans  les  profits  que  font  les  fabricans  ou  les  commerçans 
nationaux  dans  la  vente  de  leurs  produits  aux  colons.  Ces 
profits,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  gratuits;  ils  coûtent  même 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  valent.  Les  métropoles  les  achètent 
par  l'espèce  de  monopole  qu'elles  doiment  chez  elles  aux  co- 
lons pour  la  vente  de  leurs  denrées.  Elles  les  achètent  en  pre- 
nant sur  elles  la  défense  des  colonies,  et  (juelquefois  mêm(! 
en  payant  la  plus  grande  partie  des  frais  de  leur  administra- 
tion intérieure.  Nos  colonies,  par  exemple,  bien  loin  d'être 
pour  nous  des  causes  de  richesses,  nous  coûtent  annuellement 
près  de  cinquante  millions. 

L'Espagne  en  agissait  autrement  avec  l'Amérique;  non- 
seulemenlelle  ne  payait  pas  les  frais  de  son  administration  inté- 
rieure; mais  elle  en  tirait  directement  un  revenu  annuel  très- 
considérable.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  recettes  du 
trésor  s'élevaient,  pour  le  Mexique  seulement,  à  vingt  mil- 
lions de  piastres.  Dix  millions  et  demi  étaient  employés  aux 
dépenses  intérieures;  et,  comme  tous  les  fonctionnaires 
étaient  pris  parmi  les  Espagnols  ,  c'étaient  encore  les  ha])itans 
de  la  métropole  qui  en  profitaient.  Six  millions  étaient  direc- 
tement envoyés  à  la  cour  d'Espagne  ;  les  trois  millions  et 
demi  restant  étaient  envoyés  dans  d'autres  colonies ,  et  ser- 
vaient aussi  à  salarier  des  Espagnols.  Ainsi ,  une  somme  d'en- 
viron cent  millions  de  francs  était  annuellement  absorbée  par 
les  habitans  de  la  métropole,  au  préjudice  des  seuls  Mexi- 
cains. 

Les])rofits  ne  s'arrêtaient  pas  là  ;  presque  tous  les  membres 
du  clergé  étaient  nés  en  Espagne  et  y  avaient  leurs  familles. 
A  leur  mort,  les  richesses  amassées  par  eux  ,  si  elles  n'étaient 
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pas  transmises  à  des  établissemens  ecclésiastiques,  devaient 
passer  à  leurs  parons.  Outre  les  revenus  des  biens  qui  leur 
étaient  aflectés,  ils  avaient  la  dinie  sur  toutes  les  productions 
du  pays.  Ils  percevaient,  par  conséquent,  des  sommes  im- 
menses. Les  fonctionnaires  ni  les  prêtres  ne  se  bornaient  pas 
tous  à  recevoir  le  salaire  qui  leur  était  accordé;  on  a  vu  pré- 
cédemment que  des  gouverneurs,  auxquels  des  appointemens 
de  quarante  à  soixante  mille  piastres  étaient  alloués,  par\e- 
Daient  quelquefois  en  peu  d'années  à  amasser  des  capitaux  de 
huit  millions. 

Les  principaux  fonctionnaires  d'un  Etat  ne  se  livrent  jamais 
à  des  concussions  sans  avoir  des  instrumens  et  des  imita- 
teurs ;  en  même  tems  que  leur  conduite  sert  d'exemple ,  elle 
est  une  cause  de  sécurité.  Les  fonctionnaires  -subalternes  de- 
vaient donc  grossir  leurs  salaires  comme  leurs  supérieurs. 
Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  curés  et  aux  humbles  mis- 
sionnaires envoyés  d'Espagne  aux  malheureux  Indiens  qui 
ne  trouvassent  le  moyen  d'amasser  un  petit  trésor.  Le  ^lexi- 
que cependant  était  une  des  contrées  les  moins  mal  adminis- 
trées de  l'Amérique  espagnole;  le  Pérou  était  infiniment  plus 
opprimé. 

Les  employés  espagnols  n'étaient  pas  les  seuls  qui  attiraient 
à  eux  la  subsistance  des  habitans  des  colonies;  les  propriétai- 
res de  la  péninsule  eux-mêmes  en  prenaient  leiu'  part ,  au 
moyen  du  monopole  qu'ils  avaient  pour  la  vente  de  quelques- 
uns  de  leurs  produits  agricoles.  Il  n'était  pas  permis  aux  His- 
pano-x\méricains  de  cultiver  la  vigne,  par  la  raison  que  l'Es- 
pagne pouvait  leur  fournir  du  vin.  Elle  leur  fournissait 
également  des  produits  manufacturés,  et  à  un  prix  si  élevé, 
que  la  plus  grande  partie  de  la  population  n'avait  aucun 
moyen  d'y  atteindre.  C'est  donc  de  ses  sujets  d'Améi'ique  que 
l'Espagne  tirait  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses. 

Les  relations  de  l'Espagne  avec  ses  colonies  n'étant  pas  les 
mêmes  que  celles  qui  existent  entre  les  autres  colonies  et  leurs 
métropoles,  l'indépendance  des  premières  ne  peut  pas  avoir 
les  mêmes  cflets  que  rindépcndance  des  secondes.  Lorsque 
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les  Anglo-AméiicaiiiscMircnt  secoué  le  joug  de  l'Aiigleterrc,  les 
Anglais  perdirent  le  monopole  qu'ils  avaient  pour  la  vente  de 
leurs  produits  manufacturés;  ils  perdirent  aussi  l'avantage 
d'avoir  en  .\niéri([ue  quehiucs-uus  de  leurs  compatriotes  pour 
gouverneurs.  Mais,  par  compensation,  ils  furent  déchargés  de 
toutes  les  dépenses  que  leur  occasionnaient  l'administration 
et  la  garde  des  anciens  colons.  La  perte  du  monopole  dans  la 
vente  de  leurs  produits  manufacturés  fut  presque  ludle  pour 
eux;  les  colons  étaient  déjà  habitués  aux  marchandises  an- 
glaises; aucune  autre  nation  ne  pouvait  d'ailleurs  en  livrer  de 
même  nature,  ni  à  plus  bas  prix,  ni  en  plus  grande  abon- 
dance. D'un  autre  côté,  la  liberté  conquise  avec  l'indépen- 
dance accroissant  les  richesses  et  les  besoins  des  colons  affran- 
chis, les  nouveaux  États  accrurent  leurs  consommations.  Le 
commerce  anglais,  au  lieu  d'éprouver  une  réduction,  prit 
donc  une  extension  nouvelle;  l'Angleterre  fit  de  plus  grands 
bénéfices,  en  même  lems  qu'elle  réduisit  ses  dépenses. 

La  position  de  l'Espagne  diffère  complètement  de  celle  où 
se  trouvait  l'Angleterre  ;  par  suite  de  l'indépendance  de  leurs 
colonies,  les  Espagnols  perdent  les  sommes  très-considérables 
qu'ils  en  recevaient  directement  ;  ils  perdent  celles  qu'ils  per- 
cevaient sous  forme  de  traitemens,  en  qualité  de  fonctionnai- 
jes  civils,  militaires,  ecclésiastiques,  et  celles  qu'ils  ob- 
tenaient d'une  manière  illégale;  ils  perdent  la  dîme  qu'ils 
prélevaient  sur  tous  les  produits  par  les  mains  du  clergé; 
ils  perdent  le  monopole  dont  ils  jouissaient  pour  la  vente  de 
plusieurs  des  produits  de  leur  agriculture;  enfin,  ils  perdent 
le  monopole  du  mercure  nécessaire  à  l'exploitation  des  mi- 
nes, et  celui  de  la  vente  de  tous  les  produits  manufacturés. 
Parla  reconnaissance  de  l'indépendance  des  nouvelles  répu- 
bliques, ils  ne  peuvent  reconquérir  aucun  de  ces  avantages-; 
tout  ce  qu'ils  pourraient  espérer,  ce  serait  de  faire  admettre 
leurs  marchandises  chez  elles  concurremment  avec  celles  du 
monde  entier;  mais,  comme  ils  se  trouvent  au  dernier  i-ang 
des  peuples  industrieux,  cet  avantage  se  réduirait  à  presque 
rien  ;  les  Anglais,  les  Français,  les  Allemands,  les  Belges  et 
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les  Anglo-Américains  pourront  offrir  aux  nouvelles  républi- 
ques des  marchandises  plus  abondantes,  moins  chères  et  de 
meilleure  qualité  que  celles  qui  leur  seraient  offertes  par  les 
Espagnols.  Ainsi,  tandis  que  l'Espagne  éprouve  des  pertes 
immenses  par  la  séparation  de  ses  colonies,  les  profits  qu'elle 
peut  faire  par  la  reconnaissance  de  l'indépendance  se  rédui- 
sent à  presque  i  ien  ;  et  ces  profils  ne  peuvent  pas  être  re- 
cueillis par  les  hommes  qui  tiraient  du  système  colonial  les 
plus  grands  avantages. 

Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  la  classe  des  fabricans  et 
des  négocians  était  celle  qui  profitait  le  moins  de  ce  sys- 
tème. Les  hommes  qu'il  eniichissait  ou  faisait  vivre 
étaient  les  individus  attachés  à  la  cour,  et  qui  obtenaient  une 
part  plus  ou  moins  grande  des  sommes  envoyées  annuelle- 
ment de  l'Amérique  ;  c'étaient  les  grands  qui  allaient  remplir 
les  fonctions  de  vice -rois,  de  gouverneurs,  de  comman- 
dans  militaires,  de  dignitaires  ecclésiastiques;  c'étaient  les 
hommes  de  loi  qui  allaient  remplir  les  hautes  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire  ;  c'étaient  enfin  ces  multitudes  d'officiers, 
d'employés,  de  moines,  qui  fondaient  toutes  les  années  sur 
les  revenus  des  colons,  comme  les  sauterelles  des  déserts  fon- 
dent sur  les  champs  de  l'Egypte  ;  le  nombre  des  Espagnols 
qui,  en  Amérique  seulement,  vivaient  aux  dépens  des  Colons 
ou  des  Indiens  était  estimé  à  deux  cent  mille. 

Aussi,  qu'elle  qu'ait  été  la  couleur  des  partis  qui  ont  régné 
en  Espagne,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  pu  se  résigner  à 
reconnaître  l'indépendance  des  nouveaux  Etats.  Les  libéraux 
eux-mêmes,  tout  en  s'insurgeant  contre  le  pouvoir  absolu 
de  Ferdinand,  se  sont  prononcés  avec  force  contre  l'insurrec- 
tion des  colonies.  La  légitimité  de  l'asservissement  de  l'Amé- 
rique à  l'Espagne  leur  a  paru  non  moins  évidente  que  la  lé- 
gitimité de  leur  propre  liberté.  Ils  ont  partagé  leurs  efforts 
entre  le  désir  d'échapper  au  despotismeet  le  désir  de  ressaisir 
la  riche  proie  qu'ils  voyaient  sortir  de  leurs  mains. 

Faut-il  se  demander  maintenant  si,  pour  reconnaître  l'in- 
dépendance des  nouveaux  Etals  américains,  et  pour  traiter 
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avec  eux,  il  convient  à  la  France  d'attendre  que  l'Espagne 
ait  pris  l'initiative?  Mais  quelle  est  la  classe  du  peuple  espa- 
gnol à  laquelle  une  telle  mesure  pourrait  convenir?  Serait-ce 
la  cour?  Non,  car  elle  n'y  a  rien  à  gai;ner,  et  l'indépendance 
lui  a  ravi  la  partie  la  plus  claire  de  son  budget.  Serait-ce  la 
classe  des  grands?  L'indépendance  leur  a  ravi  les  plus  beaux 
de  leurs  emplois,  et  ils  ne  peuvent  la  l'econnaître  sans  décla- 
rer qu'ils  en  ont  été  légitimement  expulsés.  Serait-ce  la  classe 
des  propriétaires?  ils  ont  perdu  un  monopole  que  la  recon- 
naissance ne  peut  pas  rétablir.  Serait-ce  le  clergé  ?  l'indépen- 
dance lui  a  ravi  une  mine  féconde  en  richesses,  et  jamais  le 
clergé  n'a  renoncé  à  une  prétention.  Il  ne  reste  donc  d'in- 
téressés à  la  reconnaissance  qu'un  petit  nombre  de  manu- 
facturiers ou  de  négocians  qui  pourraient  envoyer  leurs  mar- 
chandises dans  les  nouvelles  républiques.  Mais,  en  Espagne, 
les  hommes  de  cette  classe  n'ont  aucune  influence  sur  la  mar- 
che du  gouvernement.  Là,  comme  ailleurs,  les  intérêts  de 
l'industrie  et  du  commerce  sont  suspects  au  clergé  et  aux 
gens  de  cours  :  ces  intérêts  ne  peuvent  prospérer  que  par  les 
lumières  et  par  la  liberté. 

Les  passions  les  plus  puissantes  sur  le  cœur  de  l'homme, 
secondées  par  l'ignorance,  s'opposent  invinciblement  à  ce  que 
l'Espagne  fasse  enfin  aucune  démarche  en  faveur  des  nou- 
veaux Etats  américains  :  la  cupidité,  l'orgueil ,  la  vengeance 
et  la  peur. 

Depuis  des  siècles,  les  Espagnols  sont  habitués  à  dédaigner 
les  richesses  qu'ils  pouvaient  acquérir  par  la  culture  de  leur 
propre  sol,  par  le  coinmerce,  ou  par  leur  industrie.  Les  re- 
gards fixés  sur  l'Amérique  et  sur  les  mines  qu'elle  renferme, 
c'est  de  ce  côté  qu'il  ont  dirigé  leur  ambition.  Les  richesses 
qu'ils  en  tiraient  n'exigeant  de  leur  part  ni  beaucoup  de  lu- 
mières, ni  beaucoup  de  travail,  ils  sont  restés  ignorans  et  pa- 
resseux. Pour  donner  à  leur  activité  une  direction  nouvelle, 
il  faudrait,  dans  les  hommes  qui  les  gouvernent,  des  lumières 
et  un  esprit  élevé;  et  aujourd'hui,  de  tels  hommes  ne  sont 
T.  xi,iii.  AorT  1829.  ^  19 
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pas  (Oinmiins  en  Espagne.  Il  y  en  existe  jans  dunte  plu- 
sieurs ;  mais  ceux  que  leur  obscurité  a  pu  sauver  de  la 
proscription  sont  et  seront  long- teuis  sans  influence.  Les 
moines  ont  défriché  la  terre  dans  les  tems  où  il  ne  s'est  trou- 
vé personne  qui  ait  voulu  travailler  pour  eux;  mais,  depuis 
que  cette  milice  céleste  a  découvert  le  moyen  de  tourner 
ra(  tivité  des  hommes  à  son  profit,  et  de  vivre  dans  l'oisiveté, 
elle  n'est  plus  propre  qu'à  convertir  les  pays  cultivés  en  dé- 
serts :  partout  où  elle  fleurit,  rien  ne  prospère,  excepté  l'i- 
gnorance, les  vices  et  les  mendians. 

L'orgueil  n'est  pas  un  moindre  obstacle  que  l'ignorance  à 
la  reconnaissance  des  nouveaux  Etats  américains.  La  con- 
quête de  l'xVmérique  fut  si  brillante,  l'Espagne  a  rattaché  de» 
souvenirs  si  glorieux  à  cette  époque  de  son  histoire ,  et  la 
domination  lui  a  été  si  profitable,  que  son  gouvernement  ne 
se  permettra  jamais  de  renoncer  à  ses  prétentions.  IS'e  pou- 
vant se  conserver  la  réalité,  il  se  nourrira  d'illusions  et  de 
titres;  il  y  tiendra  d'autant  plus  que  son  orgueil  sera  soutenu 
par  celui  de  presque  toutes  les  classes  de  la  population,  et 
surtout  parles  prétentions  du  clergé.  Uome,  en  traçant  un 
signe  dans  les  airs,  a  donné  la  moitié  du  ISouveau-iMonde  à 
l'Espagne  ;  et  jamais  les  élèves  de  Rome  ne  reviennent  sur  ce 
qu'elle  a  fait. 

La  vengeance  n'est  piis  non  plus  un  moindre  obstacle  que 
l'orgueil  à  ce  (jue  l'Espagne  reconnaisse  les  nouvelles  républi- 
ques américaines.  Elles  lui  ont  fait  les  plus  grands  affrontsqu'il 
fût  possible  de  lui  faire;  elles  ont  supprimé  ses  revenus;  elles 
ont  battu  ses  armées;  elles  l'ont  convaincue  d'impuissance; 
en  un  mot,  elles  l'ont  humiliée.  Aucune  nation  ne  pardonne 
aisément  de  telles  offenses;  mais,  lorsqu'un  peuple  noble,  pa- 
resseux et  dévot,  est  obligé  de  les  dévorer,  elles  allument 
dans  son  sein  des  sentimens  de  haine  et  de  vengeance  qui  ne 
peuvent  que  diflicilement  s'éteindre.  L'Espagne  est  incapable 
de  rien  entreprendre  contre  les  nouveaux  Etats  d'Amérique  ; 
mais,  par  ses  prétentions  et  ses  alliances,  elle  peut  les  trou- 
bler ou  leur  inspirer  des  craintes.  Elle  distrait  leur  attention 
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de  leurs  aflaires  intérieures,  et  les  oblige  de  porler  leurs  for- 
ces et  leur  activité  aux  affaires  extérieures.  Si  elle  reconnais- 
sait leur  indépendance,  aucun  peuple  ne  la  contesterait,  et 
dès  ce  moment  ils  n'auraient  à  s'occuper  que  de  leur  pros- 
périté intérieure  et  de  leur  perfectionnement  social.  L'indus- 
trie et  le  commerce  de  tous  les  peuples  d'Europe  profile- 
raient de  cet  accroissement  de  prospérité;  mais  l'Espagne, 
étant  une  des  nations  les  moins  industrieuses,  en  retirerait 
les  plus  petits  avantages.  Une  reconnaissance,  de  sa  part,  au- 
rait donc  pour  effet  le  bien  immédiat  de  ses  voisins  et  celui 
de  l'Amérique  :  il  faudrait,  pour  s'y  résigner,  qu'il  n'existât 
chez  elte,  ni  orgueil,  ni  vengeance,  ni  jalousie;  chacun  peut 
joger  si  jamais  elle  la  fera  volontairement. 

Enfin ,  la  peur  est  un  obstacle  invincible  à  ce  que  l'Espa- 
gne reconnaisse  les  nouvelles  républiques,  aussi  long-tems 
qu'elle  n'aura  pas  changé  son  régime  intérieur.  Le  seul  mo- 
tif qui  pourrait  la  déterminer  ù  une  telle  reconnaissance  se- 
rait le  désir  de  rétablir  des  relations  commerciales  avec  les 
nations  qui  ont  conquis  leur  indépendance.  Mais,  conçoit-on 
que  le  gouvernement  espagnol  renonce  à  ses  prétentions, 
abaisse  son  orgueil,  et  répudie  ses  sentimens  de  haine,  pour 
se  donner  l'avantage  d'admettre  dans  ses  ports,  de  recevoir 
dans  ses  villes  des  hommes  qui  parlent  la  même  langue,  qui 
professent  la  même  religion  que  ses  sujets,  et  qui  ont  secoué 
le  joug  de  la  monarchie?  L'Espagne  peut  sans  danger  entre- 
tenir des  relations  de  commerce  avec  les  Anglo-Américains  ; 
ce  sont  des  hérétiques  qui  parlent  une  langue  que  peu  de 
personnes  comprennent,  et  qui  expieront  dans  un  autre  monde 
le  bonheur  dont  ils  jouissent  dans  celui-ci. 

Mais  qu'on  se  figure  des  navires  mexicains  ou  colombiens 
entrant  à  pleines  voiles  dans  les  ports  de  l'Espagne,  et  dé- 
ployant le  drapeau  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  !  Qu'on 
se  figure  lesnégocians,  les  officiers,  les  matelots  de  Colombie, 
du  Mexique,  du  Pérou  ,  se  répandant  parmi  la  population  es- 
pagnole ,  et  lui  racontant  la  sécurité,  l'ordre,  la  prospérité 
dont  ils  jouissent  sous  leurs  gouvernemens!  Qu'on  se  figure 
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les  paisibles  citoyens  d'une  multitude  de  républiques,  qui 
viennent,  par  le  seul  l'ait  de  leur  présence,  rejeter  sur  le  gou- 
vernement monarchique  les  accusations  de  désordre,  de  tur- 
bulence et  d'anarchie  qu'on  a  prétendu  faire  peser  sur  elles;  et 
qu'on  nous  dise  si  l'état  de  l'Espagne  peut  supporter  de  pareilles 
communications  ! 

Et  non- seulement  le  gouvernement  espagnol  n'admettra 
point  dans  ses  ports  ou  sur  son  territoire  les  citoyens  des 
nouvelles  républiques;  mais  il  ne  permettra  point  àf  ses  su- 
jets d'Europe  de  faire  aucun  genre  de  commerce  avec  eux.  Un 
navire  espagnol  qui  aiirait  mouillé  dans  un  port  du  Mexique 
serait  bien  autrement  suspect  qu'un  navire  qui  n'aurait  tou- 
ché que  dans  un  port  d'Ég3'pte,  ou  des  côtes  de  Barbarie. 
Quelques  jours  passés  dans  un  lazaret  suffisent  pour  purger 
un  équipage  du  soupçon  d'être  infecté  de  la  peste  ;  mais 
quelle  quarantaine  devrait-il  faire  s'il  avait  conununiqué  avec 
les  nouvelles  républiques?  Ici,  il  ne  suffirait  pas  d'un  lazaret  ; 
il  faudrait  le  feu  de  l'inquisition.  Les  intérêts  commerciaux 
du  gouvernement  espagnol  s'évanouissent  donc  devant  les 
intérêts  de  sa  sécurité. 

Avant  de  reconnaître  les  nouvelles  républiques,  et  avant 
de  traiter  avec  elles,  les  ministres  anglais  avaient  cependant 
invité  le  gouvernement  espagnol  à  prendre  l'initiative,  et  lui 
avaient  fixé  un  délai  pour  faire  cette  reconnaissance  ;  mais, 
nous  ne  devons  pas  conclure  de  là  qu'elle  était  praticable,  et 
que  le  gouvernement  anglais  espérait  l'obtenir  :  la  seule  con- 
clusion qu'il  soit  permis  d'en  tirer,  c'est  que  M.  Canning  était 
un  homme  fort  poli  ,  ou  que  le  ministère  français  n'était  pas 
le  seul  dont  il  se  moquait. 

Ne  pouvant  espérer  que  l'Espagne  s'y  résigne ,  à  moin» 
qu'elle  n'y  soit  forcée  par  une  guerre  maritime,  ou  par  une 
attaque  sur  son  propre  territoire,  une  question  se  présente  à 
résoudre  :  c'est  celle  de  savoir  quels  sont  les  sacrifices  que  la 
nation  française  doit  aux  sentimens  d'orgueil,  de  vengeance 
et  de  jalousie  du  peuple  ou  du  gouvernement  espagnol.  Déjà 
les  États-unis,  l'Angleterre,   les  Pays-Bas,  la  Prusse,  la  Ba~ 
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TÏère,  le  "Wurtemberg,  les  villes  anséatiques,  en  traitant  avec 
les  nouveaux  Etats,  ont  résolu  la  question  pour  leur  propro 
compte.  Le  gouvernement  iVançais  lui-même  a  prouvé  qu'il 
est  un  terme  aux  sacrifices ,  puisqu'il  a  envoyé  des 
agens  dans  quelques-uns,  et  qu'il  admet  leurs  navires  dans 
les  ports  français.  Mais  il  y  a  encore  loin  de  ces  mesures  à  une 
reconnaissance  franche  et  positive  :  il  n'y  aura  sécurité  com- 
plète, pour  les  Hispano-Américains,  pour  leur  commerce  et 
pour  le  nôtre,  que  lorsque  les  droits  respectifs  de  chacun 
auront  été  reconnus  par  des  conventions  positives. 

Les  principes  qui  règlent  les  rapports  des  nations  entre 
elles  ne  sont  pas  encore  assez  clairs,  ni  assez  généralement 
reconnus,  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  recourir  à  des 
traités.  Les  peuples  les  plus  "civilisés  ont  fait  des  traité.s 
avec  les  nations  les  plus  barbares.  Les  États-Unis,  l'Angle- 
terre ,  la  France  ont  fait  des  traités ,  non  pas  seulement 
avec  la  Turquie,  mais  avec  tout  les  États  barbaresques  des 
côtes  d'Afrique.  Les  Anglo- Américains,  les  Anglais,  les  Fran- 
çais, ont  souvent  traité  avec  des  tribus  sauvages  de  l'Amé- 
rique. Tant  que  les  nouveaux  Etats  d'Amérique  se  verront 
refuser  une  prérogative  qu'on  a  toujours  accordée  aux  barba- 
resques, et  même  à  des  sauvages,  il  est  impossible  qu'il  existe 
aucune  confiance  mutuelle.  Non-seulement  les  marchandises 
des  peuples  qui  auront  franchement  reconnu  leur  indépen- 
dance seront  assujetties  à  des  droits  moins  élevés,  et  repues 
de  préférence  ;  mais  leurs  navires  préféreront  toujours  les 
ports  des  nations  avec  lesquelles  leurs  gouvernemens  auront 
fait  des  traités.  Le  commerce  des  nouveaux  Étals  ne  pouvant 
trouver  une  sécurité  parfaite  que  chez  les  peuples  auxquels 
des  conventions  les  ont  liés,  c'est  une  conséquence  que  les  peu- 
ples qui  n'ont  point  traité  avec  eux  ne  se  présentent  dans  leurs 
ports  qu'avec  méfiance.  La  sécurité  ou  la  confiance  ne  "peut 
pas  exister  chez  les  hommes,  à  moins  qu'elle  ne  soit  récipro- 
que. 11  n'est  jamais  sûr  de  se  fier  aux  peuples  ou  aux  indivi- 
dus auxquels  on  inspire  des  craintes. 

Un   gouvernement  qui   refuse  de  traiter  avec  »ine  nation 
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étangère  dé«  lare,  par  le  seul  lait  de  son  relus,  qu'il  ne  veut 
prendre  à  son  égard  aucun  engagement;  il  annonce  implici- 
tement qu'il  A'eut  rester  maître  d'agir  envers  elle  en  ami,  ou 
on  ennemi,  selon  que  les  circonstances  l'exigeront,  et  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  précéder  ses  hostilités  d'aucune 
déclaration.  Mais,  lorsqu'il  ne  veut  lui-même  prendre  aucun 
engagement  envers  lui,  et  qu'il  se  réserve  par  cela  même  la 
faculté  de  le  traiter  en  ennemi  ,  ne  fait-il  pas  à  ses  sujets  une 
invitation  indirecte  de  ne  pas  traiter  eux-mêmes  avec  les 
membres  de  cet  Etat  ?  N'est-ce  pas  leur  dire  qu'il  refuse  de 
prendre  soug  sa  garantie  les  engagemens  qu'ils  contractent, 
ou  qui  sont  contractés  envers  eux?  En  refusant  de  prendre 
leurs  engagemens  sous  sa  garantie,  n'est-ce  pas  leur  interdire 
le  commerce,  ou  les  mettre  dans  la  nécessité  de  le  faire  de 
la  manière  la  plus  désavantageuse? 

Suivant  nos  lois,  un  étranger  jouit  en  France  des  mêmes 
droits  civils  que  ceux  qui  sont  accordés  aux  Français  par  les 
traites  de  la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appartient.  Mais, 
lorsqu'aucun  traité  n'existe  avec  une  nation,  quels  sont  les 
droits  civils  dont  les  individus  appartenant  à  cette  nation 
jouissent  en  Fra«ace?  Voilà  une  grave  question  pour  nous  et 
pour  les  membres  des  nouveaux  Etats  américains.  Nous  ne 
pouvons  pas  la  résoudre  par  des  exemples,  puisque,  hors  les 
tems  de  guerre,  les  relations  entre  les  peuples  ont  été  fixées 
par  des  traités.  Nos  lois  semblent  supposer  qu'un  étranger 
ne  jouit  en  France  d'aucun  droit  quand  il  n'existe  pas  de 
traité  entre  sa  nation  et  la  France.  Cependant  comment  pour- 
rait-il exister  quelques  relations  commerciales,  si  les  actes  de 
connuor;  e  no  produisaient  aucun  engagement  réciproque,  ou 
si  les  engagemens  n'étaient  pas  les  lois  de  chaque  pays. 

Suivant  la  législation  anglaise,  tout  engagement  contracté 
par  un  citoj'en  de  la  Grande-Bretagne  envers  un  étranger 
dont  le  gouvernement  cA  en  guerre  avec  le  gouvernement 
anglais,  n'est  point  obligatoire.  Cette  jurisprudence  n'est  point 
particulière  à  la  Grande-Bretagne;  nous  avons  vu,  parmi 
nous,  que   lorsque  le   gouvernement  s'est   ti'ouvé  ru  guerre 


DES  NOLVEAliX  ÉTATS  DE  L'AMÉUIQLE.  aS; 
contre  le  gouvernement  anglais,  tontes  les  propriétés  anglai- 
ses ont  été  mises  sous  le  séquestre;  et  par  conséquent,  les  An- 
glais ont  été  privés  de  toute  action  légale.  Il  est  vrai  que  le 
gouvernement  français  n'est  pas  en  état  de  guerre  avec  les 
nouvelles  républiques;  mais  l'état  de  paix  n'est  pas  assez  dé- 
terminé pour  que  le  commerce  de  l'un  ou  de  l'autre  pays 
puisse  s'aventurer  à  des  spéculations.  Nous  sommes  dans 
un  état  en  quelque  sorte  intermédiaire,  qui  laisse  toutes  les 
questions  indécises,  et  qui  met  ainsi  la  France  dans  une  po- 
sition très-désavantageuse,  comparativement  avec  la  plupart 
des  autres  nations. 

Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  les  papiers  publics  ont  annon- 
cé qu'un  amiral  français  avait  placé  des  agens  commerciaux 
auprès  de  quelques-uns  des  nouveaux  Etats;  mais  qu'est-ce 
que  des  agens  conwierciaiuv ,  dans  les  relations  des  nations  en- 
tre elles  ?  Qu'est-ce  que  des  agens  commerciaux  nommés  par 
un  commandant  d'escadre  ?  Chacun  sait  ce  qu'est  un  aynbas- 
'  sadeur,  ou  un  consul  ^  parce  que  l'usage  ou  les  traités  ont  dé- 
terminé le  sens  de  ces  termes  ;  mais  personne  ne  saurait  dire 
ce  qu'est  un  agent  commercial  envoyé  par  un  officier  de  ma- 
rine, qui  n'a  aucun  genre  de  commerce  à  l'aire,  ni  pour  lui- 
même,  ni  pour  les  autres.  Des  hommes,  envoyés  sous  des  dé- 
nominations inusitées,  et  par  un  commandant  d'escadre,  sont 
plus  propres  à  accroître  la  méfiance  qu'à  la  dissiper.  On  pour- 
rait croire  qu'on  c'a  choisi  une  dénomination  insolite  que 
pour  se  réserver  la  faculté  de  l'interpréter  arbitrairement;  et 
qu'on  a  fait  faire  la  nomination  par  un  subordonné  pour  se 
réserver  la  faculté  de  la  désavouer. 

Quand  même  des  consuls  nommés  dans  les  formes  usitées 
remplaceraient  les  agens  commerciaux,  cela  ne  suffirait  pas 
pour  résoudre  les  difficultés  et  donner  de  la  sécurité  au  com- 
merce. Des  consuls  envoyés  auprès  d'un  gouvernement  dont 
on  hésite  à  reconnaître  l'existence  légale,  et  avec  lequel  on  ne 
veut  faire  aucun  traité,  sont  toujours  dans  un  état  d'infério- 
rité relativement  aux  agens  des  autres  gonvernemens.  Ils  ne 
peuvent  se  plaindre  d'aucune  préférence  injuste;  ils  ne  peu- 
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vent  meltie  aucune  fermeté  dans  leurs  réclamations,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  les  appuyer  sur  rien.  jS'existant  dans  le  pays 
que  par  simple  tolérance,  ils  se  voient  toujours  dans  l'alterna- 
tive ou  de  se  retirer,  ou  de  sacrifier  les  intérêts  et  la  dignité 
de  leur  nation  et  de  leur  gouvernement. 

Des  consuls,  d'ailleurs,  ne  peuvent  intervenir  en  faveur  du 
commerce  de  leur  nation,  que  pour  appuyer  des  réclamations 
auprès  du  gouver.iement  ;  mais  leur  autorité  est  nulle  dans 
les  diflërens  qui  s'élèvent  entre  les  citoyens  des  deux  nations. 
Qu'un  citoyen  de  Colombie,  ou  des  États-Unis  du  31exique, 
ait,  en  France,  des  intérêts  à  discuter  avec  un  Français,  le 
procès  sera  porté  devant  les  tribunaux  ;  et  là  l'autorité  con- 
sulaire sera  complètement  nulle.  Cependant,  comment  les 
juges,  qui  ne  sont  liés  que  par  les  lois  et  par  les  traités  faits 
d'une  manière  léj^ale,  considéreront-ils  cet  étranger  ?  verront- 
ils  en  lui  un  Espagnol  et  le  jugeront-ils  d'après  les  traités  qui 
existent  entre  la  France  et  l'Espagne?  verront-ils  en  lui  un 
sujet  révolté,  ou  le  citoyen  d'un  État  indépendant?  Il  serait 
assez  étrange  de  voir  l'autorité  judiciaire  agir  en  sens  contraire 
du  gouvernement  ;  et,  comme  ce  ne  serait  pas  un  événement 
sans  exemple,  cette  incertitude  suffit  pour  paralyser  le  com- 
merce. 

Si  les  lois  des  nouveaux  Etats  d'Amérique  disposent  comme 
disposait  naguère  le  Code  civil  à  l'égard  des  étrangers  ;  si  elles 
ne  leur  reconnaissent,  en  général,  que  les  droits  qui  leur  sont 
accordés  par  les  traités,  comment  les  Français  pourraient-ils 
commercer  avec  eux  ?  Quelles  seraient  les  garanties  des  enga- 
gemens  qui  seraient  pris  à  leur  égard? 

Ayant  établi  qu'il  n'existe  aucune  raison  de  ne  pas  recon- 
naître d'une  manière  francbe  et  positive  l'indépendance  des 
nouveaux  Etats  américains,  et  que,  plus  ces  Etats  croîtront 
en  puissance  et  en  richesse,  plus  l'Espagne  sera  opiniâtre  dans 
-es  prétentions,  il  s'ensuit  que  nous  sacrifions  les  intérêts  de 
notre  pays  et  ceux  de  l'Amérique  à  une  véritable  chimère,  a 
une  espérance  qui  ne  saurait  se  réaliser. 

11  resterait  maintenant  à  faire  voir  les  avantages  dont  nous 
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nous  privons,  en  subordonnant  notre  conduite  envers  les 
nouveaux  Etats  américains,  à  la  conduite  du  gouvernement 
espagnol  ;  mais  cet  examen  nous  mènerait  maintenant  trop 
loin  :  nous  pourrons  y  revenir  une  autre  lois.  Nous  termine- 
rons cet  article  par  une  observation  qui  devrait,  ce  nous  sem- 
ble, frapper  nos  hommes  d'Etal. 

Lorsque  les  gouyernemens  d'Angleterre  et  des  États-Unis 
ont  reconnu  l'existence  et  l'indépendance  des  nouvelles  ré- 
publiques, lorsqu'ils  ont  publiquement  reçu  leurs  ambassa- 
deurs et  qu'ils  ont  placé  auprès  d'elles  des  agens  diplomati- 
ques, ils  n'ont  point  agi  en  aveugles  ;  ils  ont  connnencé  par 
se  convaincre  que  l'indépendance  qu'on  leur  proposait  d'ad- 
mettre comme  principe  du  droit  des  gens  existait  déjà  de  fait, 
et  qu'elle  était  indestructible  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  bien 
constaté  ce  fait  qu'ils  ont  consenti  à  traiter. 

3Iaintenant,  le  refus  ou  le  délai  des  autres  gouvernemens 
de  reconnaître  un  fait  évident  et  indestructil)le,  ne  peut  nuire 
qu'à  ceux  qui  veulent  rester  en  dehors  du  commerce  des 
nations.  L'Angleterre  et  les  Etats-Unis  ont  assez  de  capitaux 
et  d'industrie  pour  fournir  aux  besoins  des  nouveaux  Etats  ; 
chez  eux,  l'esprit  d'entreprise  a  assez  d'énergie  pour  aller 
exploiter  le  champ  qui  leur  est  ouvert.  S'il  plaît  à  d'autres 
nations  de  les  débarrasser  de  toute  concurrence,  en  refusant 
de  reconnaître  ce  qui  ne  peut  pas  être  contesté,  ils  entendent 
trop  bien  leurs  intérêts  pour  s'en  plaindre.  Tandis  qu'ils  iront 
recueiUir  des  richesses,  en  s'alliant  franchement  avec  les  nou- 
velles républiques,  ils  nous  laisseront  volontiers  nous  ruiner 
pour  conquérir  la  stérile  et  douteuse  amitié  des  moines  Espa- 
gnols. 

Charles  Comte. 
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M.   le  Marquis  de  LAPLACE, 

Par  M.   le  Baion  Poirier,  xecrctaire  perpétuel  de  L'Académie 
des  sciences  (i). 

Le  nom  de  Lapiace  a  retenti  dans  tous  les  lieux  du  monJe 
où  les  sciences  sont  honorées  :  mais  sa  mémoire  ne  pouvait 
recevoir  un  plus  digne  hommage  que  le  tribut  unanime  de 
l'admiration  et  des  regrets  du  corps  illustre  dont  il  a  partagé 
les  travaux  et  la  gloire.  Il  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  des  plus 
grands  objets  qui  puissent  occuper  l'esprit  humain.  Les  mer- 
veilles du  ciel,  les  hautes  questions  de  la  philosophie  natu- 
relle. Les  combinaisons  ingénieuses  et  profondes  de  l'analjse 
mathématique,  toutes  les  lois  de  l'univers  ont  été  présentes 
i\  sa  pensée  pendant  plus  de  soixante  années,  et  ses  efforts  ont 
été  couronnés  par  des  découvertes  immortelles. 

On  remarqua,  dès  ses  premières  études,  qu'il  était  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  :  toutes  les  occupations  de  l'es- 
prit lui  étaient  faciles.  Il  acquit  rapidement  une  instruction 
assez  étendue  dans  les  langues  anciennes,  et  cultiva  diverses 
branches  dans  la  littérature.  Tout  intéresse  le  génie  naissant, 
tout  peut  le  révéler.  Ses  premiers  succès  turent  dans  les 
études  théologiques;  il  traitait  avec  talent  et  avec  une  saga- 
cité extraordinaiie  les  points  de  controverse  les  plus  difliciles. 

On  ignore  par  (jnel  heureux  détour  Lapiace  passa  de  la 
scolaslifjue  à  la  haute  géométrie.  Cette  dernière  science,  qui 
n'admet  guère  de  partage,  attira  et  fixa  son  attention.  Dès 
lors,  il  s'abandonna  sans  réserve  à  l'impulsion  de  son  génie, 
et  sentit  vivement  que  le  séjour  de  la  capitale  lui  était  de- 
venu nécessaire.  D' Alonbert  jouissait  alors  de  tout  l'éclat  de 


(i)  Cet  Eloge  historique,  que  nous  ref^relUins  d'avoir  été  forcés  d'abré- 
frer  un  peu,  a  été  lu  dans  la  séance  ]nibiiqtie  de  V Acadvmie  des  sciences, 
!«  1  5  juin  18.19. 
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sa  renomiuce.  C'est  lui  qui  venait  d'avertir  la  cour  de  Turin 
que  son  atadtnuic  royale  possédait  un  géomètre  du  premier 
ordre,  Lagrange,  qui,  à  défaut  de  ce  noble  suffrage,  aurait  pu 
rester  long-tems  ignoré.  D'Alcmljert  avait  annoncé  au  roi  de 
Prusse  qu'un  seul  honinie  en  Europe  pouvait  remplacer,  à 
Berlin,  l'illustre  Eu'er,  qui,  rappelé  par  le  gouvernement  de 
Russie,  consentit  à  retourner  à  Saint-Pétersbourg.  Je  trouve, 
dans  les  lettres  inédites  que  possède  l'Institut  de  France,  les 
détails  de  cette  glorieuse  négociation  qui  fixa  Lagrange  à  la 
résidence  de  Berlin. 

C'est  vers  le  même  tems  que  Laplace  commençait  cette 
longue  carrière  qu'il  devf)!!  bientôt  illustrer.  Il  se  présenta 
chez  d'Alembert,  précédé  de  recommandations  nombreuses, 
qu'on  aurait  pu  croire  très-puissantes.  Mais  ses  tentatives  fu- 
rent inutiles  :  il  ne  fut  p.is  même  introduit.  C'est  alors  qu'il 
adressa  à  celui  dont  il  venait  solliciter  le  suffrage  une  lettre 
fort  remarquable  sur  les  principes  généraux  de  la  mécanique, 
et  dont  Laplace  m'a,  plusieurs  fois,  cité  divers  fragmens. 
Il  était  impossible  qu'un  aussi  grand  géomètre  que  d'Alem- 
bert ne  fut  point  frappé  de  la  profondeur  singulière  de  cet 
écrit.  Le  jour  même,  il  appela  l'auteur  de  la  lettre,  et  lui  dit, 
ce  sont  ses  propres  paroles  :  <'  .Monsieur,  vous  vo\'ez  que  je 
fais  assez  peu  de  cas  des  recommandalions;  vous  n'en  aviez 
pas  besoin.  Vous  vous  êtes  fait  mieux  connaître  ;  cela  me  suf- 
fit :  mon  appui  vous  est  dû.  »  Il  olitint,  peu  de  jours  après, 
que  Laplace  fût  nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole 
militaire  de  Paris.  Dès  ce  moment,  livré  sans  partage  à  la 
science  qu'il  avait  choisie,  il  donna  à  tous  ses  travaux  une  di- 
rection fixe  dont  il  ne  s'est  jamais  écarté  :  car  la  constance 
imperturbable  des  vues  a  toujours  été  le  trait  principal  de 
son  génie.  Il  touchait  déjà  aux  limiles  connues  de  l'analyse 
mathématique,  il  possédait  ce  que  cette  science  avait  alors  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  puissant,  et  personne  n'était  plus 
capable  que  lui  d'en  agrandir  le  domaine.  Il  avait  résolu  une 
question  capitale  de  l'astronomie  théorique.  Il  forma  le  pro- 
jet de  consai  rer  «es  effort?  à  cette  science  sublime  :  il  était 
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desliiie  a  la  perfectionner,  et  pouvait  l'embrasser  dans  toute 
son  étendue.  11  médita  profondément  son  glorieux  dessein  ;  il 
a  passé  toute  sa  vie  à  l'accomplir  avec  une  persévérance  dont 
l'histoire  des  sciences  n'offre  peut-être  aucun  exemple.  L'im- 
mensité du  sujet  flattait  le  juste  orgueil  de  son  génie.  Il  en- 
treprit de  composer  V abnageste  de  son  siècle  :  c'est  le  monu- 
ment qu'il  nous  a  laissé  sous  le  nom  de  Mécanique  céleste;  et 
son  ouvrage  immortel  l'emporte  sur  celui  de  Ptolémée ,  au- 
tant que  la  science  analytique  des  modernes  surpasse  les  élé- 
mens  d'Euclide. 

Le  tems,  qui  seul  dispense  avec  justice  la  gloire  littéraire, 
qui  livre  à  l'oubli  toutes  les  médiocrités  contemporaines , 
perpétue  le  souvenjr  des  grands  ouvrages.  Eux  seuls  portent 
à  la  postérité  le  caractère  de  chaque  siècle.  Ainsi  le  nom  de 
Laplace  vivra  dans  tous  les  âges.  Mais,  et  je  me  hâte  de  le 
dire,  l'histoire  éclairée  et  fidèle  ne  séparera  point  sa  mémoire 
de  celle  des  autres  successeurs^  de  Newton.  Elle  réunira  les 
noms  illustres  de  d'Jllemberi,  de  Clatraut,  (ïEuler,  de  La- 
grange  et  de  Laplace.  Je  me  borne  à  citer  ici  les  grands  géomè- 
tres que  les  sciences  ont  perdus,  et  dont  les  recherches  ont 
eu  pour  but  commun  la  perfection  de  l'astronomie  physique. 
Pour  donner  une  juste  idée  de  leurs  ouvrages,  il  est  néces- 
saire de  les  comparer;  mais  les  bornes  qui  conviennent  à  ce 
discours  m'obligent  de  réserver  une  partie  de  cette  discussion 
pour  la  collection  de  nos  Mémoires 

Après  Euler,  Lagrange  a  le  plus  contribué  à  fonder  l'ana- 
lyse mathématique.  Elle  est  devenue,  dans  les  écrits  de  ces 
deux  grande  géomètres,  une  science  distincte,  la  seule  des 
théories  mathématiques  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  com- 
plètement et  rigoureusement  démontrée.  Seule,  entre  toutes 
ces  théories,  elle  se  suffit  à  elle-même,  et  elle  éclaire  toutes 
les  autres;  elle  leur  est  tellement  nécessaire,  que,  privées  de 
son  secours,  elles  ne  potu'raient  que  demeurer  très-impar- 
faites. 

Lagrange  était  né  pour  inventer  et  pour  agrandir  toute?  les 
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«eience*  de  calcul.  Dans  quelque  condition  que  la  fortune 
l'eiit  placé,  ou  pâtre  ou  prince,  il  aurait  été  grand  géomètre; 
il  le  serait  devenu  uécessairement,  et  sans  aucun  effort  :  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  cette 
science,  même  dans  les  premiers  rangs.  Si  Lagronge  eût  été 
contemporain  d'Archimède  et  de  Conon,  il  aurait  partagé  la 
gloire  des  plus  mémorables  découvertes.  A  Alexandrie,  il  eût 
été  rival  de  Diophantes. 

Le  trait  distinctif  de  son  génie  consiste  dans  l'unité  et  la 
grandeur  des  vues.  Il  s'attachait  en  tout  à  une  pensée  simple, 
juste  et  très-élevée.  Son  principal  ouvrage,  la  Mécanique  ana- 
lytique, pourrait  être  nommée  la  Mécanique  philosophique; 
car  il  ramène  toutes  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
à  un  seul  principe  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  admirable,  il  les 
soimiet  à  une  seule  méthode  de  calcul  dont  il  est  lui-même 
l'inventeur.  Toutes  ses  compositions  mathématiques  sont  re- 
marquables par  une  élégance  singulière,  par  la  symétrie  des 
formes  et  la  généralité  des  méthodes,  et,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  par  la  perfection  du  style  analytique.  Lagrange  n'était 
pas  moins  philosophe  que  grand  géomètre.  Il  Ta  prouvé,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  par  la  modération  de  ses  désirs,  son 
attachement  immuable  aux  intérêts  généraux  de  l'humanité, 
par  la  noble  simplicité  de  ses  mœurs  et  l'élévation  du  carac- 
tère, enfin  par  la  justesse  et  la  profondeur  de  ses  travaux 
scientifiques.  .u  u 

Laplace  avait  reçu  de  la  nature  toute  la  force  du  génie  que 
peut  exiger  une  entreprise  immense.  Non-seulement  il  a 
réuni  dans  son  Almagesie  du  xviii'  siècle  ce  que  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  avaient  déjà  inventé,  et  qui  sert 
de  fondement  à  l'astronomie  ;  mais  il  a  ajouté  à  cette  science 
des  découvertes  capitales  qui  lui  sont  propres,  et  qui  avaient 
échappé  à  tous  ses  prédécesseurs.  Il  a  résolu,  soit  par  ses  pro- 
pres méthodes,  soit  par  celles  dont  Euler  et  Lagrange  avaient 
indiqué  les  principes,  les  questions  les  plus  importantes,  et 
certainement  les  plus  difficiles  de  toutes  celles  que  l'on  avait 
considérées  avant  lui.    Sa  constance  a  triomphé  de  tous  les 
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ol)stacles.  Lorsque  ses  premières  tentatives  n'ont  point  eu  de 
.succès,  il  les  a  renouvelées  sous  les  foruics  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  diverses. 

Ainsi  l'on  observait  dans  les  mouvemens  de  la  lune  une 
accélération  dont  on  n'avait  pu  découvrir  la  cause.  On  avait 
pensé  que  cet  effet  pouvait  provenir  de  la  résistance  du  mi- 
lieu éthéré  où  se  meuvent  les  corps  célestes.  S'il  en  était  ain- 
si, la  même  cause,  affectant  le  cours  des  planètes,  tendrait  à 
changer  de  plus  en  plus  l'ordre  primitif.  Ces  astres  seraient 
incessamment  troublés  dans  leur  cours,  et  finiraient  par  se 
précipiter  sur  la  masse  du  soleil.  Il  serait  nécessaire  que  la 
puissance  créatrice  intervînt  de  nouveau  pour  prévenir  ou 
pour  réparer  le  désordre  immense  que  le  laps  des  tems  aurait 
causé.  Cette  question  ccsmologique  est  assurément  un^  des 
plus  grandes  que  rintelligence  humaine  puisse  se  proposer; 
elle  est  résolue  aujourd'hui.  Les  premières  recherches  de  La- 
place  sur  l'invariabilité  des  dimensions  du  système  solaire,  et 
son  explication  de  l'équation  séculaire  de  la  lune,  ont  conduit 
à  celle  solution.  Il  avait  d'abord  examiné  si  l'on  pourrait  ex- 
pliquer l'accélération  du  mouvement  lunaire,  en  supposant 
que  l'action  de  la  gravité  n'est  pas  instantanée,  mais  assujet- 
tie à  une  transmission  successive,  comme  celle  de  la  lumière. 
Par  cette  voie,  il  ne  put  découvrir  la  véritable  cause.  Enfin 
une  nouvelle  recherche  servit  mieux  son  génie.  Il  donna,  le  19 
mars  1787,  à  l'Académie  des  sciences,  une  solution  claire  et 
inattendue  de  cette  difficulté  capitale.  Il  prouve  très-distinc- 
tement que  l'accélération  observée  est  un  effet  nécessaire  de 
la  giavilation  universelle. 

Celte  grande  découverte  éclaira  ensuite  les  points  les  plus 
imporlans  du  système  du  monde.  En  effet,  la  même  théorie 
lui  fit  connaître  que,  si  l'action  de  la  gravitation  sur  les  as- 
tres n'est  pas  instantanée,  il  faut  supposer  qu'elle  se  propage 
plus  de  cinquante  millions  de  fois  plus  vite  que  la  lumière, 
dont  la  vitesse  bien  connue  est  de  soixante-dix  mille  lieues 
par  seconde.  11  conclut  encore  de  sa  théorie  des  mouvemens 
lunaires  que  le  milieu  dans  lequel  les  astres  se  meuvent  n'op- 
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pose  au  cours  des  planètes  qu'une  résistance  pour  aiiisi  dire 
insensible  ;  car  cette  cause  afTecterait  surtout  le  mouvement 
de  la  lune,  et  elle  n'y  produit  aucun  effet  observable. 

La  discussion  des  mouvemens  de  cet  astre  est  féconde  en 
conséquences  remarquables.  On  en  peut  conclure,  par  exem- 
ple, que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  sur  son  axe 
est  invariable.  La  durée  du  joiu"  n'a  point  changé  de  la  cen- 
tième partie  d'une  seconde  depuis  deux  mille  années.  Il  est 
remarquable  qu'un  astronome  n'aurait  pas  besoin  de  sortir  de 
son  observatoire  pour  mesurer  la  distance  de  la  terre  au  so- 
leil. Il  lui  suffuait  d'observer  assidûment  les  variations  du 
mouvement  lunaire  ;  il  en  conclurait  cette  distance  avec  cer- 
titude. 

Une  conséquence  encore  plus  frappante  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  figure  de  la  terre;  car  la  i'orme  même  du  globe  ter- 
restre est  empreinte  dans  certaines  inégalités  du  cours  de  la 
lune.  Ces  inégalités  n'auraient  point  lieu,  si  la  terre  était 
parfaitement  sphérique.  On  peut  déterminer  la  quantité  de  l'a- 
platissement  terrestre  par  l'observation  des  seuls  mouvemens 
lunaires,  et  les  résultats  que  l'on  en  a  déduits  s'accordent  avec 
les  mesures  effectives  qu'ont  procurées  les  grands  voyages 
géodésiques  à  l'équateur  ,  dans  les  régions  boréales,  dans 
l'Inde  et  diverses  autres  contrées. 

C'est  à  Laplace  surtout  que  l'on  doit  cette  perfection  éton- 
nante des  théories  modernes. 

Je  ne  puis  entreprendre  d'indiquer  ici  la  suite  de  ses  tra- 
vaux, et  les  découvertes  qui  en  ont  été  le  fruit.  Cette  seule 
énumération,  quelque  rapide  qu'elle  pût  être,  excéderait  les 
limites  que  j'ai  dû  me  prescrire.  Outre  ses  recherches  sur  l'é- 
quation séculaire  de  la  lune ,  et  la  découyerte  non  moins  im- 
portante et  non  moins  difficile  de  la  cause  des  grandes  inéga- 
lités de  Jupiter  et  de  Saturne  ,  on  aurait  à  citer  ses  théorèmes 
admirables  sur  la  libration  des  satellites  de  Jupiter.  Il  fau- 
drait rappeler  ses  travaux  analytiques  sur  le  flux  et  reflux  de 
la  mer,  et  montrer  l'étendue  immense  qu'il  a  donnée  à  cette 
question. 
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Il  n'y  a  aucun  point  important  de  l'astronomie  physique 
qui  ne  soit  devenu  pour  lui  l'objet  d'une  étude  et  d'une  dis- 
cussion approfondie  ;  il  a  soumis  au  calcul  la  plupart  des  con- 
ditions physiques  que  ses  prédécesseurs  avaient  omises.  Dans 
la  question  déjà  si  complexe  de  la  forme  et  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  ,  il  a  considéré  l'effet  de  la  présence  des 
eaux  distribuées  entre  les  terres  continentales ,  la  compres- 
sion des  couches  intérieures,  la  diminution  séculaire  des  di- 
mensions du  globe. 

Dans  cet  ensemble  de  recherches,  on  doit  remarquer  sur- 
tout celles  qui  se  rapportent  à  la  stabilité  des  g:rands  phéno- 
mènes :  aucun  objet  n'est  plus  digne  de  la  méditation  des  phi- 
losophes. Ainsi  l'on  a  reconnu  que  les  causes,  ou  fortuites, 
ou  constantes,  qui  troublent  l'équilibre  des  mers,  sont  assu- 
jetties à  des  limites  qui  ne  peuvent  être  franchies.  La  pesan- 
teur spécifique  des  eaux  étant  beaucoup  moindre  que  celle  de 
la  terre  solide ,  il  en  résulte  que  les  oscillations  de  l'Océan 
sont  toujours  comprises  entre  des  limites  fort  étroites;  ce  qui 
n'arriverait  point  si  le  liquide  répandu  sur  le  globe  était  beau- 
coup plus  pesant.  En  général,  la  nature  tient  en  réserve  des 
forces  conservatrices  et  toujours  présentes,  qui  agissent  aus- 
sitôt que  le  trouble  commence  ,  et  d'autant  plus  que  l'aberra- 
tion est  plus  grande.  Elles  ne  tardent  point  à  rétablir  l'ordre 
accoutumé.  On  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  cette 
puissance  préservatrice.  La  forme  des  grands  orbites  plané- 
taires, leurs  inclinaisons,  varient  et  s'altèrent  dans  le  cours 
des  siècles;  mais  ces  changemens  sont  limités.  Les  dimen- 
sions principales  subsistent,  et  cet  immense  assemblage  des 
corps  célestes  oscille  autour  d'un  état  moyen  vers  lequel  il 
est  toujours  ramené.  Tout  est  disposé  pour  l'ordre,  la  perpé- 
tuité et  l'harmonie. 

Dans  l'état  primitif  et  liquide  du  globe  terrestre,  les  ma- 
tières les  plus  pesantes  se  sont  rapprochées  du  centre  ;  et  cette 
condition  a  déterminé  la  stabilité  des  mers. 

Quelle  que  puisse  être  la  cause  physique  de  la  formation 
des  planètes,  elle  a  imprimé  à  tous  ces  corps  un  mourement 
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de  projection  dans  un  nirine  sens  autour  d'un  globe  immense  : 
par  là  le  système  solaire  est  devenu  stable.  Le  même  effet  se 
produit  dans  le  système  des  satellites  et  des  anneaux.  L'ordre 
y  est  maintenu  par  la  puissance  de  la  masse  centrale.  Ce  n'est 
donc  point,  comme  Newton  lui-même  et  Euler  l'avaient  soup- 
çonné, une  force  adventice  qui  doit  un  jour  réparer  ou  prévenir 
le  trouble  que  le  tems  aurait  causé.  C'est  la  loi  elle-même  de  la 
gravitation  qui  règle  tout,  qui  suffît  à  tout,  et  maintient  la 
variété  et  l'ordre.  Emanée  une  seule  lois  de  la  sagesse  suprê- 
me, elle  préside  depuis  l'origine  des  tems,  et  rend  tout  dés- 
ordre impossible.  New  ton  et  Euler  ne  connaissaient  point  en- 
core toutes  les  perfections  de  l'univers. 

En  général,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  élevé  quelque  doute 
sur  l'exactitude  de  la  loi  ncwtonienne,  et  que,  pour  expli([uer 
les  irrégularités  apparentes,  on  a  proposé  l'accession  d'une 
cause  étrangère,  il  est  toujours  arrivé,  après  un  examen  ap- 
profondi, que  la  loi  primordiale  a  été  vérifiée.  Elle  explique 
aujourd'hui  tous  les  phénomènes  connus.  Plus  les  observations 
sont  précises,  plus  elles  sont  conformes  à  la  théorie.  Laplace 
est  de  tous  les  géomètres  celui  qui  a  le  plus  approfondi  ces 
grandes  questions;  il  les  a  ,  pour  ainsi  diie,  terminées. 

On  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de  créer 
une  science  entièrement  nouvelle ,  comme  l'ont  fait  Arcld- 
mècle  et  Galilée;  de  donner  aux  doctrines  mathématiques  des 
principes  originaux,  et  d'une  étendue  immense,  comme  Des- 
cartes, Newton  et  Leibniiz;  ou,  comme  Newton,  de  transpor- 
ter le  premier  dans  les  cieux,  et  d'étendre  à  tout  l'univers  la 
dynamique  terrestre  de  Galilée  :  mais  Laplace  était  né  pour 
tout  perfectionner,  pour  tout  approfondir,  pour  reculer  tou- 
tes les  limites,  pour  résoudre  ce  que  l'on  aurait  pu  croire  in- 
soluble. Il  aurait  achevé  la  science  du  ciel,  si  cette  science 
pouvait  être  achevée. 

On  retrouve  ce  même  caractère  dans  ses  recherches  sm- 
l'analyse  des  probabilités,  science  toute  moderne,  immense, 
dont  l'objet,  souvent  méconnu,  a  donné  lieu  aux  interpréta- 
tions les  plus  fausses,  mais  dont  les  applications  embeasseront 
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un  joiir  iDiil  le  cliaiup  i!cs  connaissances  humaines ,  heureux 
siipplciTient  à  l'imperfection  de  ootre  nature. 

Cet  art  est  né  d'un  seul  trail  du  génie  clair  et  fécond  de 
Pascal;  il  a  été  cultivé,  dès  son  origine,  par  Fermât  et  Huy- 
geûs.  Un  géomètre  pliilosophe,  Jacques  BernoalU ^  en  fut  le 
jirincipai  fondateur.  Une  découverte  >iiigulièrement  heureuse 
de  Stirling,  les  recherches  (VEuler,  et  surtout  une  application 
ingénieuse  et  importante  due  à  Lagrange ,  ont  perfectionné 
.cette  do<:trine;  elle  a  été  éclairée  parles  objections  mêmes 
de  d'Jlembert  et  par  les  vues  philosophiques  de  Condorcet  : 
Laplacc  en  a  réuni  et  fixé  les  principes.  Alors  elle  est  devenue 
une  science  nouvelle,  soumise  à  une  seule  méthode  analyti- 
que, et  d'une  étendue  prodigieuse.  Féconde  en  applications 
usuelles,  elle  éclairera  im  jour  d'ime  vive  lumière  toutes  les 
branches  de  la  pliilosophîe  naturelle.  S'il  nous  est  permis 
d'exprimer  ici  une  opinion  personnelle,  nous  ajouterons  que 
lu  solution  d'une  des  (pieslions  principales,  celle  que  l'illus- 
tre  auteur  a  traitée  dans  le  dixième  chapitre  de  son  ouvrage, 
lUi  nous  paraît  point  exacte;  et,  toutefois,  considéré  dans  son 
ensemble,  cet  ouvrage  est  un  des  monumens  les  plus  pré- 
cieux de  son  génie. 

Après  avoir  cité  des  découvertes  aussi  éclatantes,  il  serait 
inutile  d'ajouter  que  Laplace  appartenait  à  toutes  les  grandes 
Académies  de  l'Kurope.  Je  pourrais  aussi,  je  devrais  peut- 
être,  rappeler  les  hautes  dignités  politiques  dont  il  fut  revêtu; 
mais  cette  énumération  n'apparlicndjait  qu'indirectement  à 
l'oiîjet  de  ce  discours.  C'est  le  grand  géomètre  dont  nous  cé- 
lébrons la  mémoire.  Nous  avons  séparé  l'immortel  auteur  de 
la  Mécanique  céleste  de  tous  les  faits  accidentels  qui  n'inté- 
ressent ni  sa  gloire,  ni  son  génie.  En  cflet,  qu'importe  à  la 
postérité,  qui  aura  tant  d'autres  détails  à  oublier,  d'apprendre 
ou  non  que  Laplacc  fut  quelques  inslans  ministre  d'un  grand 
État.  Ce  qui  importe,  ce  sont  les  vérités  éternelles  qu'il  a  dé- 
couvertes; ce  sont  les  lois  innniiablcs  delà  stabilité  du  monde, 
et  non  le  rang  qu'il  occupa  (|ucl(|ues  années  dans  le  sénat  ap- 
pelé conservaieuv.   Ce  qui  importe,  et  plus  encore  peut-être 
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que  ses  (lecouverlcs,  ce  sont  les  oxeinplob  qu'il  laisse  à  tous 
ceux  à  qui  les  sciences  sont  chères;  c'est  le  sou\(Miirdc  celte 
persc'vénince  incomparable  qui  a  soulenu,  iliritré,  couronné 
tant  (le  glorieux  efiorts. 

J'omeltrai  donc  des  circonstances  accidentelles,  et  pour 
ainsi  dire  fortuites,  des  particularités  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Mais  je  dirai  que, 
dans  le  premier  corps  de  l'Etat,  la  mémoire  de  Laplacc  fut 
célébrée  par  une  voix  éloquente  et  amie  ,  que  d'importans 
services  rendus  aux  sciences  historiques,  aux  lettres  et  à  l'État, 
avaient  depuis  long-tems  illustrée  (1).  Je  rappellerai  surtout 
cette  solennité  littéraire  qui  attira  l'attention  de  la  capitale. 
L'Académie  française,  réunissant  ses  suÛVages  aux  atelama- 
tions  de  la  patrie,  jugea  qu'elle  acquerrait  une  gloire  nouvelle, 
en  couronnant  (2)  les  triomphes  de  l'éloquence  et  de  la  vertu 
politique.  En  même  tems,  elle  choisit,  pour  répondre  au 
successeur  de  Laplace,  un  académicien  illustre  (5)  à  plus  d'un 
titre,  qui  réunit,  dans  la  littérature,  dans  l'histoire,  dans 
l'administration  publique,  tous  les  genres  de  supériorité. 

Laplace  a  joui  d'un  avantage  que  la  fortune  n'accorde  pas 
toujours  aux  grands  hommes.  Dés  sa  premiéje  jeunesse,  il  a 
été  dignement  apprécié  par  des  amis  illustres.  Nous  avons  sous 
les  yeux  des  lettres  encore  inédites ,  qui  nous  apprennent  tout 
le  zèle  que  mit  d'Alembert  à  l'introduire  à  l'Ecole  militaire  de 
France ,  et  à  lui  préparer,  si  cela  eût  été  nécessaire,  un  meil- 
leur établissement  à  Berlin.  Le  ])rés\dent  Bochard  de  Saron  fit 
imprimer  ses  premiers  ouvrages. Tous  les  témoignages  d'amitié 
qui  lui  ont  été  donnés  rappellent  de  grands  tra  vaux  e  t  de  grandes 
découvertes  ;  mais  rien  ne  pouvait  contribuer  davantage  aux 
progrès  de  toutes  les  connaissances  physiques .  que  ses  rela- 
tions avec  l'illustre  Lavoisier,  dont  le  nom,  consacré  par  I'Ihs- 
toire  des  sciences,  est  devenu  un  éternel  objet  de  respect  et  de 
douleur.  Ces  deux  hommes  célèbres  réunirent  leurs  eflForts.  Ils 


(i)   M.  Pastoret. 

(2)    M.     ROVER-COLLARD. 

(5)    M.    Dar»;. 
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cntrepriicnl  cl  achcvt'rcnl  des  rcclierohes  fort  tlcndues  pour 
incliner  l'un  des  élémens  les  plusimportans  de  la  théorie  phy- 
8i(iue  de  la  chaleur.  Tls  firent  aussi,  vers  ce  même  tems ,  imc 
longue  série  d'expériences  sur  les  dilatations  des  substances 
solides.  Les  ouvrages  de  NcAvton  font  assez  connaître  tout  le 
prix  que  ce  grand  géomètre  attachait  à  l'étude  spéciale  des 
sciences  physiques.  Laplace  est  de  tous  ses  successeurs  celui 
(|ui  a  fait  le  plus  d'usage  de  sa  méthode  expérimentale;  il  fut 
presque  aussi  grand  physicien  que  grand  géomètre.  Ses  recher- 
ches sur  les  réfractions,  sur  les  effets  capillaires,  les  mesures 
barométriques,  les  propriétés  statiques  de  l'électricité,  la  vi- 
tesse du  son,  les  actions  moléculaires,  les  propriétés  des  gaz, 
attestent  <|ue  rien,  dans  l'investigation  de  la  nature,  ne  pou- 
vait lui  être  étranger.  Il  désirait  surtout  la  perfection  des  ins- 
irunicns;  il  fit  construire  à  ses  frais,  par  un  célèbre  artiste,  un 
instiiiment  d'astronomie  très-précieux,  et  le  donna  à  l'Obser- 
vatoire de  France. 

Tous  les  genres  de  phénomènes  lui  étaient  parfaitement 
connus.  Il  était  lié  par  une  ancienne  amitié  avec  deux  physi- 
ciens célèbres,  dont  les  découvertes  ont  éclairé  tous  les  arts 
et  toutes  les  théories  chimiques.  L'histoire  unira  les  noms  de 
lierl/ioUct  et  de  Chapial  à  celui  de  Laplace.  Il  se  plaisait  à  les 
réunir,  et  leurs  entretiens  ont  toujours  eu  pour  but  et  pour 
résultat  l'accroissement  des  connaissances  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  difficiles  à  acquérir. 

Les  jardins  de  IJerthollet  à  sa  maison  d'Arcueil  n'étaient 
point  séparés  de  ceux  ilc  Laplace.  De  grands  souvenirs,  de 
grands  regrets,  ont  illustré  cette  enceinte.  C'est  là  que  La- 
place recevait  des  étrangers  célèbres,  des  hommes  puissans, 
dont  la  science  avait  reçu  ou  espérait  quelques  bienfaits,  mais 
surtout  ceux  qu'un  zèle  sincère  attachait  au  sanctuaire  des 
sciences.  Les  uns  conmiençaient  leur  carrière,  les  autres  de- 
vaient bientôt  la  finir.  Il  les  entretenait  tous  avec  une  extrême 
politesse.  11  la  portait  même  si  loin,  qu'il  aurait  donné  lieu  de 
croire  à  ceux  qui  ne  connaissaient  point  encore  toute  l'éten- 
due de  son  génie,  qu'il  pouvait  lui-même  retirer  quelque  fruit 
de  leurs  entretiens. 
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tu  citant  les  oiiviii'>t's  malliéiuatiquos  de  Laplace,  nous 
avons  dû  snrlont  faire  remarquer  la  profondeur  des  rechei- 
ches  et  l'iniporlanee  des  découvertes.  Ses  ouvrages  se  distin- 
guent encore  par  un  autre  caractère  que  tous  les  lecteurs  ont 
apprécié  :  je  veux  parler  du  mérite  littéraire  de  ses  composi- 
tions. Celle  qui  porte  le  titre  de  Système  du  monde  est  re- 
marquable par  l'élégante  simplicité  du  discours  et  la  pureté 
du  langage.  11  n'y  avait  jioint  encore  d'exemple  de  ce  genre 
de  productions  ;  mais  on  s'en  formerait  une  idée  bien  inexacte, 
si  l'on  pensait  que  l'on  peut  acquérir  la  connaissance  des 
phénomènes  du  ciel  dans  de  semblables  écrits.  La  suppression 
des  signes  propres  à  la  langue  du  calcul  ne  peut  pas  conlri-- 
buer  à  la  clarté,  et  rendre  la  lecture  plus  facile.  L'ouvrage 
est  une  exposition  parfaitement  régulière  des  résultats  d'une 
étude  approfondie  :  c'est  un  résumé  ingénieux  des  décou- 
vertes principales.  La  précision  du  style,  le  choix  des  mé- 
thodes, la  grandeur  du  sujet,  donnent  un  intérêt  singulier  à 
ce  vaste  tableau  :  mais  son  utilité  réelle  est  de  rappeler  aux 
géomètres  les  théorèmes  dont  la  démonstration  leur  était  déjà 
connue.  C'est,  à  proprement  parler,  une  table  de  matières 
d'un  traité  mathématique. 

Les  ouvrages  purement  historiques  de  Laplace  ont  un  autre 
objet.  Il  y  présente  aux  géomètres  avec  un  talent  admirable 
la  marche  de  l'esprit  humain  dans  l'invention  des  sciences. 

Les  théories  les  plus  abstraites  ont,  en  effet,  une  beauté 
d'expression  qui  leur  est  propre  :  c'est  ce  que  l'on  remarque 
dans  plusieurs  traités  de  Descartes,  dans  quelques  pages  de 
Galilée,  de  Newton  et  de  Lagrange.  La  nouveauté  des  vues, 
l'élévation  des  pensées,  leurs  rapports  avec  les  grands  objets 
de  la  nature  attachent  et  remplissent  l'esprit.  Il  suffit  que  le 
style  soit  pur  et  d'une  noble  simplicité  :  c'est  ce  genre  de  lit- 
térature que  Laplace  a  choisi;  et  il  est  certain  qu'il  s'y  est 
placé  dans  les  premiers  rangs.  S'il  écrit  l'histoire  des  grandes 
découvertes  astronomiques,  il  devient  un  modèle  d'élégance 
et  de  précision.  Aucun  trait  principal  ne  lui  échappe;  l'ex- 
pression n'est  jamais  ni  obscure,  ni  ambitieuse.  Tout  ce  qii'il 
appelle  grand  est  grand  en  cflét  ;  tout  ce  qu'il  omet  ne  méri- 
tait point  d'être  cité. 
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M.  Laplace  a  conservé  dans  un  âge  très-avancé  cette  mé- 
moire extraordinaire  qui  l'avait  fait  remarquer,  dès  ses  pre- 
mières années;  don  précieux  qui  n'est  pas  le  génie,  mais  qui 
lui  sert  pour  acquérir  et  pour  conserver.  Il  n'a  point  cultivé  les 
beaux-arts;  mais  il  les  appréciait.  Ilaimait  lamusitiuede  l'Italie 
et  les  vers  deliacine,  et  il  se  plaisait  souvent  à  citer  de  mémoire 
divers  passages  de  ce  grand  poète.  Les  compositions  de  Raphaël 
ornaient  ses  appartenions.  On  les  trouvait  à  côté  des  portraits 
de  Dcfcartes,  de  François  Viète,  de  Newton,  de  Galilée  ci  d'Euler. 

Laj)lace  avait  toujours  eu  l'habitude  d'une  nourriture  très- 
légère  :  il  en  diminua  de  plus  en  plus  et  excessivement  la 
quantité.  Sa  vue  très-délicate  exigeait  des  précautions  conti- 
nuelles; il  parvint  à  la  conserver  sans  aucune  altération.  Ces 
soins  de  lui-même  n'ont  jamais  eu  qu'un  seul  but,  celui  de 
réserver  tout  son  tems  et  toutes  ses  forces  pour  les  travaux  de 
l'esprit.  Il  a  vécu  pour  les  sciences  :  les  sciences  ont  rendu  sa 
mémoire  éternelle. 

11  avait  contracté  l'habitude  d'une  excessive  contention 
d'esprit,  si  nuisible  à  la  santé,  si  nécessaire  aux  études  pro- 
fondes; et  cependant,  il  n'éprouva  quelque  affaiblissement 
sensible  que  dans  les  deux  dernières  années.  Au  commence- 
ment de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé,  on  remarqua 
avec  effroi  un  instant  de  délire.  Les  sciences  l'occupaient  en- 
core. Il  parlait  avec  une  ardeur  inaccoutumée  du  mouve- 
ment des  astres,  et  ensuite  d'une  expérience  de  physique 
qu'il  disait  être  capitale,  annonçant  aux  personnes  qu'il  croyait 
présentes,  ([u'il  irait  bientôt  entretenir  l'Académie  de  ces 
questions.  Ses  forces  l'abandonnèrent  de  plus  en  plus.  Son 
médecin  (i),  qui  méritait  toute  sa  confiance  par  des  talens  su- 
périeurs et  par  des  soins  que  l'amitié  seule  peut  inspirer, 
veillait  auprès  de  son  lit.  M.  Bouvard,  son  collaborateur  et 
son  ami,  ne  l'a  pas  quitté  un  seul  instant. 

Entouré  d'une  famille  chérie,  sous  les  yeux  d'une  épouse 
dont  la  tendresse  l'avait  aidé  à  supporter  les  peines  insépara- 
bles de  la  vie,  dont  l'aménité  et  les  grâces  lui  avaient  fait  con- 

(i)  M.  Magkrdie. 
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naître  le  prix  du  bonheur  domestique,  il  a  reçu  de  M.  de  La- 
place,  son  fds,  les  témoignages  empressés  de  la  piété  la  plus 
touchante. 

Les  personnes  qui  ont  assisté  à  ses  derniers  instans  lui  lap- 
pelaient  les  titres  de  sa  gloire,  et  ses  plus  éclatantes  décou- 
vertes. Il  répondit  :  «  Ce  que  nous  connaissons  est  peu  de 
chose,  ce  que  nous  ignorons  est  immense.  »  C'est  du  moins, 
autant  qu'on  l'a  pu  saisir,  le  sens  de  ses  dernières  paroles  à 
peine  articulées.  Au  reste,  nous  l'avons  entendu  souvent  ex- 
primer cette  pensée,  et  presque  dans  les  mêmes  termes.  Il 
s'éteignit  sans  douleur.  Son  heure  suprême  était  arrivée  :  le 
génie  puissant  qni  l'avait  long-tems  animé,  se  sépara  de  l'en- 
veloppe mortelle ,  et  retourna  vers  les  cieux. 

Le  nom  de  Laplaee  honore  une  de  nos  provinces  déjà  si 
féconde  en  grands  hommes,  l'ancienne  Normandie.  Il  est  né 
le  25  mars  1749;  il  ^  succombé,  dans  la  soixante-dix-hui- 
tième année  de  son  âge,  le  5  mai  1827,  à  neuf  heures  du 
matin 

Il  est  beau  sans  doute,  il  est  glorieux,  il  est  digne  d'une 
nation  puissante  de  décerner  des  honneurs  éclatans  ;i  ia  mé- 
moire de  ses  hommes  célèbres.  Dans  la  patrie  de  Xewlou,  les 
chefs  de  l'État  ont  voulu  que  les  restes  mortels  de  ce  grand 
homme  fussent  solennellement  déposés  parmi  les  tombes 
royales.  La  France  et  l'Europe  ont  offert  à  la  mémoire  de 
Laplaee  une  expression  de  leurs  regrets  moins  fastueuse  sans 
doute,  mais  peut-être  plus  touchante  et  plus  vraie. 

Il  a  reçu  un  hommage  inaccoutumé;  il  l'a  reçu  des  siens 
dans  le  sein  d'une  compagnie  savante  qni  pouvait  seule  appré- 
cier tout  son  génie  (1).  La  voix  des  sciences  éplorées  s'est  fait 

(1)  Le  jour  même  de  la  mort  de  Laplace,  quand  la  nouvelle  fatale  lut 
annoncée  à  l'Académie  des  sciences,  chacun  de  ses  membres  gardait  un 
morne  silence;  chacun  ressentait  le  coup  funeste  dont  les  sciences  ve- 
naient d'être  frappées.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  cette  place  qu'il 
avait  occupée  si  long-tems.  Une  seule  pensée  était  préseule,  toute  autie 
méditation  était  devenue  impossible.  L'Académie  se  sépara  p.ir  l'effet 
d'une  résolution  unanime  ;  et  celle  seule  fois,  ses  travaux  habituels  lurent 
interrompu*. 
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entendre  dans  tous  les  lieux  du  inonde  où  la  philosophie  a 
pénétré.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  correspondances  multi- 
pliées de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre, 
de  l'Italie,  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  possessions  anglaises 
dans  l'Inde,  des  deux  Amériques;  et  nous  y  trouvons  ces 
mêmes  sentimens  d'admiration  et  de  regrets.  Certainement 
ce  deuil  universel  des  sciences,  si  noblement  et  si  librement 
exprimé,  n'a  pas  moins  de  vérité  et  d'éclat  que  la  pompe 
sépulcrale  de  "Westminster. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  terminer  ce  discours,  de 
reproduire  ici  une  réflexion  qui  se  présentait  d'elle-même, 
lorsque  j'ai  rappelé vtlans  cette  enceinte  les  grandes  décou- 
vertes à'Hcrsclull ,  mais  qui  s'applique  plus  directement  en- 
core à  celles  de  Laplace.  Les  successeurs  des  membres  ac- 
tuels de  l'Académie  des  sciences  verront  s'accomplir  les  grands 
phénomènes  dont  il  a  découvert  les  lois.  Ils  observeront  dans 
les  mouvemens  lunaires  les  changemens  qu'il  a  prédits  et  dont 
lui  seul  a  pu  assigner  la  cause.  L'observation  continuelle  des 
satellites  de  Jupiter  perpétuera  la  mémoire  de  l'inventeur  des 
théorèmes  qui  en  règlent  le  co'irs.  Les  grandes  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  poursuivant  leurs  longues  périodes,  et 
donnant  à  ces  astres  des  situations  nouvelles,  rappelleront  sans 
cesse  une  de  ses  plus  étonnantes  découvertes.  Voilà  des  titres 
d'une  gloire  véritable,  que  rien  ne  peut  anéantir.  Le  spectacle 
du  ciel  sera  changé  ;  mais  à  ces  époques  reculées  ,  la  gloire  de 
l'inventeur  subsistera  toujours  :  les  traces  de  son  génie  por- 
tent le  sceau  de  l'immortalité. 

J"ai  présenté  quelques  traits  d'une  vie  illustre  consacrée  à 
la  gloire  des  sciences  :  puissent  vos  souvenirs  suppléer  à 
d'aussi  faibles  accens  !  Que  la  voix  de  la  patrie  ,  que  celle  de 
l'humanité  tout  entière,  s'élèvent  pour  célébrer  les  bienfaiteurs 
des  nations,  seul  hommage  digne  de  ceux  qui  ont  pu  ,  comme 
Laplace,  agrandir  le  domaine  de  la  pensée,  et  attestera  l'homme 
la  dignité  de  son  être,  eu  dévoilant  à  no*  regards  luule  la  ma- 
jcslé  des  cieux  ! 
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ElÉmexs  de  pathologie  vétérinaire,  ou  Prccis  ilicoriqae  et 
pratique  de  la  viédecine  et  de  la  chirurgie  des  principaux  ani- 
maux domestiques  ;  par  M.  Vatel,  médecin  vétérinaire, 
professeur  ù  l'Ecole  royale  vétérinaire  d'AHorl,  etc.  (i). 

Rapport  fait  à  V Acadc7nie  des  sciences,  par  31.  Flovrexs. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  de  totit  art,  trois  époques  distinctes. 
Dans  la  première,  l'art  ne  se  compose  que  d'un  certain  nom- 
bre de  procédés  isolés,  et,  en  apparence,  indépendans  entre 
eux.  On  ne  soupçonne  encore  ni  les  rapports  particuliers  qui 
lient  ces  divers  procédés  les  uns  aux  autres,  ni  les  rapports 
généraux  qui  les  lient  tous  à  une  science.  Dans  la  seconde 
époque,  on  commence  d'abord  à  sentir  qu'un  art  dépend 
toujours  d'une  science;  on  voit  ensuite  quelle  est  la  science 
propre  de  laquelle  tel  ou  tel  art  dépend  ;  et  dès  lors,  com- 
mencent aussi  les  efforts  pour  l'y  rattacher.  A  la  troisième 
époque,  enfin,  l'art,  entièrement  subordonné  à  la  science, 
n'est  plus,  dans  ses  procédés,  qu'une  application,  une  consé- 
quence des  principes  de  la  science  ;  en  un  mot,  il  dérive  d'elle; 
et  c'est  là  le  dernier  point  de  sa  perfection. 

Relativement  à  Vart  vétérinaire,  il  est  évident  qu'en  sa  qua- 
lité d'art,  il  doit  dépendre  d'une  science;  qu'en  sa  qualité 
d'art  dont  l'objet  est  le  traitement  des  maladies  des  animaux,  il 

(i)  Suivis  d'un  formulaire  pharmaceuliquc  vétérinaire,  et  terminés  par  un 
locubulaire  pathologique,  contenant  tes  noms  anciens  et  modernes  proposes 
on  employés  dans  le  langaf^c  mcdical  vétérinaire ,  avec  plaucLes  lilhogra- 
pbiées.  Toiu.  u.  Paii'?,  183S;  Gabuii  ;  prix,  20  l'r. 
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ne  peut  dépendre  que  de  Va  physiologie  animale;  et  à  voir  le? 
efforts  que  l'on  fait  déjà  pour  le  rattacher  à  cette  science,  si 
ce  n'est  encore  directement,  du  moins  par  l'intermédiaire  de 
la  médecine  humaine^  il  est  évident  que  Vart  vétérinaire  touche 
à  sa  seconde  époque. 

Ces  réflexions  générales  nous  ont  paru  nécessaires  pour 
mieux  faire  ressortir  le  genre  de  mérite  qui  caractérise  à  nos 
yeux  l'ouvrage  de  M.  Vatel. 

Le  but  que  s'y  est  proposé  l'auteur  n'est  rien  moins  que  de 
porter  dans  l'enseignement  de  Vart  vctcrlnaire  celte  forme 
rationnelle  et  scientifique  à  laquelle  renseignement  de  la  vié- 
decine  humaine  a  dû,  de  nos  jours,  de  si  grands  progrès  :  en- 
treprise déjà  tentée  par  quelques  auteurs,  enîr'autres  par 
M.  HuzARD  fils,  dans  son  Esquisse  de  nosograpliie  vétérinaire  ; 
et  de  même  que  M.  Huzard  avait  basé  ses  essais  sur  la  iVo^o- 
graphie  chirurgicale  de  M.  le  professeur  Richerand,  de  même 
M.  Vatel  a  basé  les  siens  sur  les  Nouveaux  élémens  de  patholo- 
gie médico-chirurgicale  de  MM.  Roche  etSanson.  C'est  toujours, 
conmie  on  voit,  et  comme  je  viens  de  le  dire,  la  médecine  hu- 
maine qui  sert  d'appui  et  de  guide  aux  efforts  que  fait  Vart 
vétérinaire  pour  passer  du  premier  âge  au  second,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  la  forme  empirique  à  la  forme  scientifique. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Vatel  doit  être  con- 
sidérée comme  vm  nouvel  essai  de  nosologie  vétérinaire  ;  la 
seconde,  employée  à  la  description  des  opérations  chirurgi- 
cales, forme  un  jiianuel  opératoire  :  l'auteur  a  complété  le  tout 
par  un  vocabulaire  des  termes  de  médecine  vétérinaire. 

J'ai  déjà  dit  que,  dans  la  nosologie,  c'est-à-dire,  .dans  la 
classification  des  maladies,  M.  Vatel  a  suivi  le  cadre  adopté 
par  MM.  Roche  et  Sanson  ;  il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que  tontes  les  fois  qu'il  s'est  rencontré,  dans  les  animaux  dont 
il  déciivail  les  maladies,  ou  des  organes  particuliers,  ou  des 
organes  autrement  disposés  que  dans  l'homme,  comme  par 
exemple,  le  pied,  le  canal  digestif,  etc.,  M.  Vatel  a  dû  modi- 
fier ce  cadre,  et  l'accommoder  à  l'objet  spécial  auquel  il  l'ap- 
pliquai t,et  (pi'il  en  a  dû  être  de  la  nomenclature  comme  du  cadre. 
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Le  maïutel  opératoire,  ou  \a  partie  chirurgicale  de  l'ouvrage, 
présente  d'abord  les  règles  générales  de  l'art  d'opérer,  et  en- 
suite la  description  de  chaque  opération  en  particulier.  L'au- 
teur expose  ainsi  successivement  les  préparations  auxquelles 
doivent  être  soumis  les  animaux  à  opérer;  les  moyens  de  les 
fixer;  ceux  de  suspendre  le  cours  du  sang,  ceux  de  l'arrêter, 
les  soins  qu'exigent  les  pansemens,  etc.;  puis  les  diverses 
opérations  par  piqûre,  par  incision,  par  excision,  extraction, 
cautérisation,  etc.,  etc. 

Parmi  ces  opérations,  la  plupart  sont  commîmes  à  l'homme 
et  aux  animaux;  quelques-unes  sont  propres  aux  animaux, 
ou  plus  exactement  à  telle  ou  telle  espèce  d'entre  eux,  comme 
l'incision  du  rumen  ou  de  la  panse  chez  les  ruminans,  cer- 
taines opérations  du  pied  chez  les  solipédes,  etc. 

Dans  l'état  actuel  de  Vurt  vétérinaire,  des  essais  du  genre 
de  ceux  qu'offre  l'ouvrage  de  M.  Vatel,  quelque  imparfaits 
qu'ils  soient  encore  en  eux-mêmes,  et  par  leur  seule  tendance 
à  rapprocher  l'art  vétérinaire  de  la  médecine  humaine,  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  enfin  pour  résultat  de  faciliter  tout 
à  la  fois  l'enseignement  de  cet  art  pour  les  professeurs,  et  son 
étude  pour  les  élèves. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  Rapport,  sans  renouveler 
un  vœu  que  nous  avons  déjà  eu  l'honneur  d'énoncer  devant 
l'Académie  (1),  c'est  que  l'étude  des  maladies  de  l'homme 
tire  enfin  tout  le  parti,  qu'il  est  presque  inconcevable  qu'elle 
n'ait  pas  songé  à  tirer  encore,  de  l'étude  des  maladies  des 
animaux;  et  peut-être  suffirait-il  pour  cela  de  rapprocher  et 
de  réunir,  dans  un  plan  commun,  leur  enseignement  qui, 
séparé  comme  ill'est,  sera  toujours  nécessairement  incomplet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de   Vimitation  de  la  médecine 

(1)  Mémoire  lu  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  du  z5  juin  1S29.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  d'une  manière  générale, 
soit  dans  ce  Mémoire,  soit  dans  ce  Rapport,  tous  les  avantages  qu'on  doit 
attendre  de  ['étude  comparée  des  maladies  de  l'homme  et  de  celles  des  ani- 
maux. Je  me  propose  de  développer  ces  avantages,  avec  le  détail  coave- 
liable,  dans  un  ouvrage  exprès. 
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humaine,  par  laquelle  passe,  cii  ce  moment,  la  médecine  vclc- 
rinaiir,  montre  assez  tout  ce  que  celle-ci  aurait  à  {i;agner  de 
sou  union  à  l'autre.  Par  les  maladies  que  l'on  pomrait  provo- 
quer chez  les  anijuaux,  par  les  essais  auxquels  on  pourrait, 
chez  eux,  soumettre  ces  maladies,  la  médecine  humaine  ne 
gaj;nerait  pas  moins  à  cette  union. 

On  peut  en  juj;;er,  au  reste,  par  l'exemple  de  la  physiolo- 
gie. Ce  n'est  pas  de  la  physiologie  parement  humaine  que  sont 
venus  ses  progrès  :  ils  ne  fussent  pas  venus  non  plus  d'une 
physiologie  exclusivement  vétérinaire,  c'est  par  la  physiologie 
générale,  c'est-à-dire,  par  \a  physiologie  animale  et  par  la  phy- 
siologie animale  tout  entière,  que  la  science  a  marché. 

De  même  qu'il  n'y  a  qu'une  physiologie,  il  n'y  a  aussi 
qu'une  pathologie;  et,  nous  le  répétons,  c'est  de  cette  patho- 
logie générale  et  coynparatire  seule  que  dépendent  désormais 
les  progrès  et  de  la  médecine  vétérinaire,  et  surtout  de  la  îné- 
decine  humaine,  cet  art  dont  chaque  progrès  est  un  bienfait 
pour  l'humanité. 

Flovrens,  de  l'Institut. 


Second  voyage  dans  l'ixtérieir  de  l'Afriqi'e,  depuis  le  golfe 
de  Bcnin  jusqu'à  Sachatou,  parle  capitaine  Clapperton,  pen- 
dant les  jumées  i825,  1826  cl  1827,  suivi  du  Voyage  de 
Richard  Lxyv^R ,  de  Kano  d  la  côlc  nuiritimc;  traduits  de 
l'anglais  par  MM.  Kyriès  et  de  La  RESAroiÈRE,  membres 
de  la  commission  cenlrale  de  la  Société  de  Géographie  ;  ou- 
vrage orné  du  portrait  de  Clapperton  et  enrichi  de  deux 
cartes  géographiques  gravées  par  A.  Tardiev  (i). 

Avant  de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  des  faits  nombreux 
que  celte  dernière  entreprise  du  brave  et  malheureux  Clap- 
perton ajoute  à  nos  connaissances  sur  l'Afrique,  je  me   vois 

(1)  Paris,  1829;  Ailluis-Bertiand.  2  vol.  iii-S"  (rcmiioii  44"  pag«"S  ; 
))iix,  i4  f'r.  Voyez  le  tompte  rendu  ilii  prciiiitT  voyage  de  Clappeiiou  en 
Aliiquc,  (/fer.  Enc,  l.  x.\.\iv,  p.  62Ô.) 
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obligé  de  faire  un  examen  rapide  de  rinliiMliiclion  qui  pré- 
cède son  récit.  Celle  introduclion  signée  J.  B.  esl  sans  doute 
l'ouvrage  de  l'éditeur  anglais.  Nous  y  lisons  que  Clapperton, 
dans  son  premier  voyage,  apprit  de  Bello,  sultan  dos  Fellatah, 
(pTil  désirait  que  ceitains  objets  des  manufactures  anglaise» 
lui  fussent  expédiés  à  lacùte  de  Guinée,  o«  était  anerilte  très- 
commerçante  nommée  Funda,  qui  lui  appartenait  ;  que  Bello  ex- 
prima aussi  le  souhait  qu'un  médecin  et  «n  consul  anglais 
fussent  dirigés  vers  un  autre  port  nommé  Raka.  L'auteur 
ajoute  que  le  sultan  promit  d'envoyer  à  Funda  des  messagers 
chargés  de  lui  apporter  les  marchandises  anglaises,  et  à  Raka 
un  personnage  convenable  pour  traiter  avec  le  consul.  Cet 
arrangement  ayant  été  adopté  par  le  gouvernement  anglais, 
il  fut  décidé  que  Clapperlon  serait  renvoyé  à  Sackatou  par  la 
voie  du  Beni[i,  avec  des  adjoints  et  des  présens,  afin  d'ou- 
vrir une  communication  entre  le  Soudan  et  la  côte  de  ce  golfe, 
«Il  avait  été  convenu,  poursuit  l'auteur  de  l'introduction, 
qu'après  un  certain  tems,  Bello  enverrait  ses  messagers  à  Jui- 
dah  ,  siu"  la  côte,  au  devant  de  Clapperton  et  de  ses  compa- 
gnons. Mais  ceux-ci ,  en  arrivant  dans  le  golfe  de  Bénin  ,  ne 
purent  rien  apprendre  sur  le  compte  des  messagers  de  Bello; 
et  personne,  dans  ces  parages,  ne  savait  rien  de  noms  tels 
que  ceux  de  Funda  ou  Raka,  lieux  qui  avaient  été  indiqués 
par  Bello,  comme  situés  sur  le  bord  de  la  mer.  Ainsi,  soit 
par  ignorance  ou  à  dessein  (le  premier  est  probable),  Bello 
avaitcomplétement  induit  en  erreur  sur  la  position  de  la  ville 
ou  du  canton  de  Funda,  qui ,  au  lieu  de  se  trouver  sur  la  côte, 
comme  il  l'avait  indiqué,  est  éloignée  au  moins  de  cent  cin- 
quante lieues  du  point  le  plus  proche,  et  Raka,  l'autre  ville, 
est  encore  plus  reculée  dans  l'intérieur.  On  serait  presque 
tenté  de  supposer  (c'est  toujours  l'auteur  de  l'introduction 
qui  parle)  que  Clapperton,  par  sa  connaissance  imparfaite  de 
la  langue  des  Fellatah,  se  méprit  sur  le  sens  des  paroles  de 
Bello;  mais  la  lettre  écrite  en  arabe,  qu'il  apporta  de  la  part 
de  ce  dernier,  le  justifie  sur  la  manière  dont  U  avait  présenté 
les   propositions  faites  ou  appprouvées  par  le  chef  africain. 


3io  SCIENXES  PHYSIQUES. 

Celui-ci  s'exprime  ainsi  dans  cette  lettre  :  Nous  sommes  convenus 
qu'un  de  tes  vaisscaa.i:  arrivera  au  port  de  Raka,  avec  deux  canons 
et  la  quantité  de  poudre  et  de  boulets  qui  leur  sera  nécessaire. , .  Nous 
enverrons  alors  notre  officier,  etc.  Il  est  clair,  d'après  cette  let- 
tre, que  BcUo  comprenait  ce  qui  avait  été  proposé  et  accepté  ; 
mais,  quant  à  la  position  géographique  de  ces  deux  ports  de 
mer.  il  était  dans  l'ignorance  la  plus  grossière;  car,  même  en 
admettant  Tambiguité  du  mot  arabe  bahr,  qui  signifie  tout 
grand  amas  d'eau,  soit  mer,  lac,  ou  fleuve,  des  navires  mar- 
chands ne  pourraient  pas  aborder  à  Raka,  qui  est  une  ville  de 
l'intérieur,  et  n'est  située  ni  sur  une  côte,  ni  sur  un  fleuve.   » 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  une  singulière  mystification;  et,  si 
elle  suppose  chez  le  sultan  une  malice  ou  une  ignorance  bien 
profonde,  elle  suppose  une  ignorance  non  moins  surprenante 
chez  un  officier  de  marine  tel  que  Clapperton ,  à  qui  il  aurait 
dû  être  plus  dillicile  d'en  faire  accroire  sur  l'existence,  dans  le 
golfe  de  Bénin,  de  deux  ports  de  mer  inconnus.  Mais  pour 
nous  assurer  si  en  effet  Bello  et  Clapperton  méritent  ces  re- 
proches, rappelons  quelques  passages  de  leurs  conversations, 
telles  que  les  rapporte  le  premier  voyage  du  capitaine  anglais. 

Dans  un  de  ces  entretiens,  Beilo ,  après  avoir  tracé  sur  le 
sable  le  cours  du  Kouarra,  en  indiquant  son  embouchure  dans 
la  mer,  ajoute  :  «  Je  veux  donner  au  roi  d'Angleterre  un  terrain 
sur  la  côte  pour  y  construire  une  ville.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'on  fasse  une  route  jusqu'à  Rocka  (Raka),  dans  le  cas 
où.  la  rivière  ne  serait  pas  navigable  pour  les  vaisseaux.  Je  lui  de- 
mandai, dit  Clapperton,  si  le  terrain  qu'il  promettait  lui  ap- 
partenait. —  Sans  doute,  Dieu  m'a  donné  tout  ce  qui  est  aux 
infidèles.  Lne  pareille  réponse  ne  souffrait  pas  d'observations.» 
Elle  n'a  pas  non  plus,  je  pense,  besoin  de  commentaires.  Une 
autre  fois,  Bello,  renouvelant  la  demande  que  l'Angleterre  lui 
envoie  un  consul,  un  médecin  et  des  canons,  prie  Clapperton 
de  les  lui  faire  parvenir  par  la  voie  de  Tripoli  et  du  Bornou.  Mais 
Clapperton  s'y  refuse,  ajoutant  qu'ils  ne  seront  point  expédiés 
si  le  sultan  ne  consent  à  les  faire  venir  à  ses  frais  à  Baka  ;  preuve 
évidente  que  Bello  no  se  croit  pas  en  possession  de  la  côte,  et 
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que  Clappciton  iic  prtiul  poinl  K;ik;i  pour  (iii  port  de  mer. 
Ailleurs,  lîello  pioniet  de  faire  tenir  sur  tous  /es  /niiitls  de  la 
côte  des  messagers  qui  lui  feront  connaître  sur-le-champ  l'ar- 
rivée du  consul  et  du  médecin ,  afin  qu'il  envoie  une  escorte 
pour  les  conduire  dans  le  Soudan.  Nouvelle  preuve  qu'il  ne  sup- 
pose point  que  ses  Etals  soient  baignés  par  la  mer.  Enfin,  je 
consulte  la  carte  donnée  par  Bello  à  Clapperton  ,  et  j'y  trouve 
Raka  placée  dans  l'intérieur  des  terres,  avec  cette  indication 
remarquable  :  De  cette  partie  du  pays  à  la  mer  salée  il  y  a  plu- 
sieurs grandes  contrées  lointaines  et  inconnues  ;  je  consulte  encore 
la  carte  du  premier  voyage  de  Clapperton,  et  j'y  vois  Raka 
placée  à  peu  près  au  même  point  que  dans  celle  du  second 
voyage,  c'est-à-dire  à  environ  trois  degrés,  ou  76  lieues  de 
la  mer,  au  nord  dn  golfe  de  Bénin,  et  tout  prés  du  Kouarra, 
«  qui  ne  passe,  dit  Clapperton  ,  qu'à  deux  petites  heures  de 
marche,  x Dernière  preuve  que  celui-ci  n'a  point  été  taompé 
])ar  le  sultan  sur  la  position  de  pette  ville.  Eh  !  si  en  effet,  Clap- 
perton, induit  en  erreur  par  Bello,  eût  cherché  Raka  ou  Funda 
sur  la  côte  de  Guinée,  ne  se  serait-il  pas  plaint  hautement  de 
cette  fausse  indication?  Eh  bien!  dans  tout  le  journal  de  son 
dernier  voyage,  et  même  au  plus  fort  de  sa  colère  contre  le 
sultan,  il  ne  fait  nulle  part  la  moindre  allusion  à  ce  désap- 
pointement. On  peut  donc  regarder  comme  prouvé  que  Clap- 
perton n'a  jamais  songé  à  chercher  sur  la  C(jte  les  villes  de  Raka 
et  de  Funda,  et  que  le  sultan,  qui  n'est  point  aussi  ignorant 
que  le  suppose  l'éditeur  anglais  ,  connaît  fort  bien  la  position 
de  ces  deux  villes,  dont  la  première  est  en  son  pouvoir,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  entendre.  Où  se  trouve  doud'erreur  ?  Est-ce 
dans  la  traduction  faite  à  Londres  de  la  lettre  du  sultan?  Est-ce 
dans  cette  lettre  même,  où  quelque  secrétaire  arabe  a  pu  l'in- 
troduire? L'une  et  l'autre  supposition  est  admissible.  Toute- 
fois, en  essayant  de  lever  les  doutes  qui  existent  encore  sur 
l'embouchure  du  Kouarra,  j'espère  pouvoir  assigner  à  Funda 
ime  position  qui  explique  et  concilie  ces  renseignemens  con- 
tradictoires. 

La  suite  de  l'introduction  fait  connaître  que  Clapperton, 
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accompagné  du  capitaine  de  vaisseau  Pearce  et  des  docteurs 
DiCKsox  et  MoRRisoN,  partit  de  Portsmoulh  sur  la  corvette  le 
Brazen  le  27  août  1820,  et  arriva  dans  le  golfe  de  Bénin  le  26 
novembre.  M.  Dickson,  s'étant  fait  débarquer  à  Juidha,  se 
rendit  de  là  dans  le  Dahomey  et  ensuite  dans  le  Youri  ;  on 
n'a  plus  eu  depuis  de  ses  nouvelles.  Les  autres  voyageurs 
avaient  d'abord  l'intention  de  remonter  la  rivière  de  Bénin; 
mais  un  négociant,  leur  compatriote,  les  détourna  de  ce  pro- 
jet, attendu  que  le  roi  de  Bénin  a  pour  les  Anglais  une  haine 
invétérée,  à  cause  de  leurs  efforts  pour  faire  cesser  le  com- 
merce des  esclaves.  D'après  les  indications  de  ce  négociant, 
les  voyageurs  choisirent  pour  point  de  départ  le  port  de  Ba- 
dagry,  situé  sur  la  rivière  Gazi,  qui  se  jette  dans  le  Lagos  à 
environ  [\o  lieues  à  l'ouest  de  l'embouchure  du  Rio-Formose. 
C'est  à  partir  de  ce  point  que  nous  essaierons  de  suivre  le  jour- 
nal de  Clapperlon,  rapporté  par  Lander,  son  fidèle  et  intelli- 
gent domestique. 

A  quelques  milles  de  la  côte  commence  le  royaume  de 
Y'ourriba  que  nos  vo3'^ageurs  entreprirent  de  traverser.  Djan- 
nah,  ville  considérable  de  ce  royaume,  attira  leur  attention 
par  le  mouvement  et  le  bon  ordre  qui  régnent  dans  son  mar- 
ché, et  par  le  goût  des  hal)ilans  pour  la  sculpture.  Les  portes 
et  tous  les  meubles  sont  ornés  dos  productions  de  cet  art.  On 
remarque  aussi  à  Djainiah  des  manufactures  de  toile  et  des  ate- 
liers de  leinlure.  On  y  fabrique  également  de  la  faïence;  mais 
les  habilans  préfèrent  celle  de  l'Europe,  quoiqu'ils  ne  lassent 
pas  toujours  un  usage  convenable  des  diflérens  objets;  Clap- 
perton  en  donnoici  pour  preuve  un  fait  sans  réplique. 

Les  deux  passages  suivans,  que  nous  citerons  sans  ob- 
servation, caractérisent  l'état  social  du  pays,  par  un  de  ces 
contrastes  que  l'Afrique  seule  peut  offrir  :  ■ — «Nous  voyageons 
depuis  huit  jours;  nous  avons  parcouru  60  milles  avec  un  ba- 
gage considéra])le  et  posant;  nous  avons  changé  dix  fois  de 
porteurs,  et  nous  n'avons  pas  perdu  la  valeur  d'un  shilling». 
—  «Un  brick  étant  arrivé  du  Brésil  à  Badagry  pour  acheter 
des  esclaves,  les  habitans  de  Djannah  ont  fait  des  préparatifs 
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pendant  deux  jours  pour  une  expédition,  afin  d'eu  aller  enle- 
ver ù  Tal)ou ,  lieu  situé  à  Test  n . 

Peu  après  avoir  quitté  Djaunah,  31  M.  Pcarce  et  Morrison, 
consumés  par  une  lièvre  lente,  succombent  aux  atteintes 
meurtrières  d«  climat  africain  :  le  premier,  en  persistant  avec 
ardeur  dans  son  entreprise;  le  second,  en  s'en  retournant  vers 
la  côte.  Vivement  aflligé  de  cette  perte  et  déjà  malade  lui- 
même,  Clapperton  n'en  poursuit  pas  moins  courageusement 
sa  route  vers  l'intérieur  du  pays,  ii  travers  les  montagnes  de 
Kong. 

Dans  un  village  nommé  Baffou,  Il  trouve  les  habitans  oc- 
cupés de  la  mouture  du  grain.  «  Le  sommet  de  la  montagne 
était,  dit-il,  couvert  de  femmes;  elles  font  des  trous  circu- 
laires à  la  surface  du  rocher,  et  y  écrasent  le  grain  avec  une 
petite  pierre  qu'elles  tiennent  à  ia  main.  On  pourrait  appeler 
cette  montagne  un  véritable  moulin  à  grain  ».  Cette  peinture 
fait  bien  connaître  dans  qnel  état  d'enfance  sont  restés  en 
Afrique  les  arts  qui  ont  pour  objet  ia  subsistance  de  l'homme. 

Plus  loin ,  Clapperton  rencontre  une  troupe  nombreuse  de 
cavaliers  armés  de  lances  et  d'archers  à  pied ,  envoyée  vers  lui 
par  le  roi  de  Yourriba,  pour  l'escorter  jusqu'à  sa  capitide. 
Cette  troupe  se  conduisit  fort  bien  envers  le  voyageur,  mais 
fort  mal  envers  les  habitans,  chez  lesquels  elle  vécut  à  discré- 
tion. «Ces  hommes,  par  leur  légèreté  et  leur  activité,  me  pa- 
rurent, dit  Clapperton  ,  être  les  meilleures  troupes  de  ce  pays 
et  du  Soudan.  Cependant  les  cavaliers  sont  mal  montés  ; 
ies  chevaux  sont  petits  et  mal  dressés,  les  selles  peu  assurées, 
et  le  cavalier  est  placé  si  gauchement,  que  tout  Anglais  ù  che- 
val avec  une  selle  anglaise  renverserait  cet  homme  à  la  pre- 
mière charge  avec  im  long  bâton.  » 

Enfin ,  après  47  jours  de  marche  dans  un  pays  tantôt  coi:- 
vert  d'épaisses  forets,  tantôt  bien  cultivé,  populeux  et  com- 
merçant, dont  ies  luibitans  très-curieux,  mais  trés-polis, 
l'avaient  accueilli  partout  avec  une  cordialité  touchante,  Clap- 
perton arriva  dans  lu  ville  de  Kalunga,  capitale  du  Yourriba. 
Il  fut  bientôt  conduit  a  l'audience  solennelle  du  monarque 
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africain,  an  milieu  d'une  laule  innombrable  d'hommes,  de 
fcnuiioâ  et  d'enlans  ,  d'où  s'élevait  ime  poussière  qui  iaillit 
rétoufi'er,  malgré  les  efforts  de  son  escorte.  Le  roi  était  assis 
sous  le  verandah  (sorte  de  hangar)  de  sa  maison,  marquée 
par  deux  parasols  de  toile  bleue  et  rouge,  posés  sur  de  gran- 
des perches  que  soutenaient  des  esclaves.  Clapperton,  ayant 
cru  entendre  qu'on  lui  parlait  de  se  prosterner,  s'empiessa  de 
déclarer  que  le  seul  cérémonial  auquel  il  se  soumettrait  serait 
d'ôter  son  chapeau,  de  faire  un  salut  et  de  prendre  la  main  du 
roi.  Celui-ci  ayant  acquiescé  à  ce  cérémonial,  Clapperton  s'a- 
vança avec  sa  suite;  mais  les  officiers  du  roi  eurent  ])eaucoup 
de  peine  pour  lui  frayer  un  passage  à  travers  la  foule.  Il  fallut 
employer  le  bâton  et  le  fouet,  quoique  en  général  avec  dou- 
ceur. «Nous  marcluaiies,  poursuit-il,  vers  le  verandah  le 
chapeau  sur  la  tête;  arrivés  à  l'ondîre,  nous  l'otâmes,  fîmes 
un  salut  et  primes  la  main  du  monarque.  Il  leva  les  nôtres 
trois  fois,  en  répétant  :  eko,  e/co.'' (comment  vous  portez-vous  ?)  ; 
les  femmes,  qui  se  tenaient  debout  derrière  lui,  nous  saluèrent 
en  s'écriant  :  ohl  oh!  oh!  Il  était  impossible  de  compter  le 
noiiiln-e  de  ces  dames,  tant  leurs  rangs  étaient  serrés  et  mul- 
tipliés. Le  costume  du  roi  n'avait  rien  de  remarquable  qu'une 
couronne  en  coton  bleu  sur  du  carton,  qui  était  probablement 
l'ouvrage  d'un  euiopéen.  »Ce  roi ,  pendant  tout  le  séjour  des 
Anglais  à  Katunga,  les  traita  constanmient  avec  bienveillance  ; 
il  leur  déclara  (}ue,  si  qnclf|u'un(le  ses  sujets  leur  avait  refusé 
son  assistance,  il  aurait  expédie  Tordre  de  lui  couper  la  tête; 
que,  lors  même  qu'ils  ne  lui  auraient  apporté  aucun  présent, 
ils  n'en  aiwaient  pas  moins  été  bien  reçus;  que  tout  ce  qu'il 
désirait  obtenir  d'eux,  ce  serait  un  moyen  de  soumettre  des 
esclaves  révoltés,  qui,  avec  le  secours  des  Fellatah,  rava- 
geaient le  pays,  enlevaient  et  vendaient  les  habitans.  Il  enga- 
gea les  Anglais  à  assister  aux  fêtes  des  coutumes  qui  devaient 
conunenccr  dans  deux  mois,  et  l'un  d'eux  lui  ayant  demandé 
s'il  faisait  mourir  dans  ces  solennités  autant  de  monde  que  le 
roi  de  Dahomey,  il  secoua  la  tête,  en  s'écriant  :  «ÎNon,  non, 
un  roi  de  Yomriba  ne  peut  sacrifier  des  hommes;  et  s'il  en 
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lionne  l'ordre,  le  roi  do  Duhonioy  sera  obligé  de  renoncer  à 
cet  nsage,  parée  qu'il  faut  qu'il  lui  obéisse».  Nous  placerons 
ici  un  trait  de  mœurs  qui  peint  la  paresse  africaine.  Un  des 
voyaj^eurs  ayant  prié  le  roi  de  lui  prêter  un  cheval  pour  aller 
prendre  l'air  de  bon  matin,  celui-ci  ne  put  rien  comprendre 
à  omette  demande.  «Comment  un  liomme  a-t-il  l-esoin  de  sor- 
tir à  pied  ou  à  cheval  pour  rien  ?  Si  tu  sors  à  pied  ou  à  cheval , 
il  faut  que  tu  ailles  chez  un  des  cabocir?;;  tu  recevras  en  pré- 
sent un  mouton,  im  cochon,  ou  des  ignames;  voilà  qui  sera 
bien  !  »  Une  autrefois,  le  roi  de  Yourriba  dit  à  Clapperton  qu'il 
ignorait  le  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  enfans;  mais  qu'il 
était  sûr  que  ses  femmes,  en  se  donnant  la  main ,  iraient  de 
Katunga  à  Djannah  (environ  90  Fieues);  ses  filles  peuvent 
choisir  qui  bon  leur  .^emble  pour  mari  ou  pour  amant;  mais 
il  y  a  peine  de  mort  pour  quicon'[ue  touche  une  des  femmes 
du  roi. 

Nous  retrouvons  à  Katunga  le  même  goût  pour  la  sculp- 
ture que  nous  avons  déjà  observé  à  Djannah.  Ici  les  habitans 
ont  dans  leurs  cours  des  statues  d'houmies  et  de  fenmies.  Les 
figures  sculptées  sur  les  poteaux  et  sur  les  portes  olïrent  de 
la  variété  ;  le  plus  souvent  c'est  le  serpent  boa  tenant  dans  sa 
gueule  un  cochon  ou  un  antilope,  ou  des  hommes  faisant  des 
prisonniers,  ou  un  cavalier  conduisant  des  esclaves.  Ces  sculp- 
tures sont  exécutées  avecintelhgence  et  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression. —  La  manière  d'enterrer  les  morts  est  de  creuser  un 
trou  profond  et  étroit,  dans  lequel  le  corps  est  placé  assis,  les 
coudes  entre  les  genoux.  Les  pauvres  sont  enterrés  sans  au- 
cune cérémonie;  on  tire  des  coups  de  fusil  et  on  boit  du  rhum 
sur  la  tombe  d'un  homme  riche.  A  la  mort  d'un  roi  de  Your- 
riba,  plusieurs  grands  personnages  sont  obligés  de  boiie  dti 
poison  que  leur  donnent  les  hommes  du  fétiche  (  espèce  de 
prêtres)  dans  un  œuf  de  perroquet.  S'il  ne  produit  pas  d'effet, 
chacun  est  pourvu  d'une  corde,  afin  de  se  pendre.  Au  décès  du 
dernier  roi,  personne  n'eut  la  permission  de  se  tuer,  ce  priuci^, 
n'étant  pas  moit  de  maladie.  —  Les  habitans  du  Yourriba,  qui 
ont  paru  si  mauvais  cavaliers  au  capitaine  anglais,  sont  pour- 
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tant  les  mêmes  que  les  Eyeos,  fumeux  par  leurs  guerres  avec 
les  belliqueux  Dahomeys,  qui  sont  restés  leurs  tributaires. 
La  religion  des  Eyeos  paraît  consister  dans  radoration  d'un  seul 
Dieu,  auquel  on  fait  des  sacrifices;  il  dépend,  dit-on,  de  la 
volonté  de  riiomuie  du  fétiche  ou  prêtre,  de  décider  si  un 
homme,  ou  bien  une  vache  ou  tout  autre  animal,  sera  im- 
molé. Si  c'est  un  homme,  le  sort  tombe  toujours  sur  un  cri- 
minel et  sur  un  seul.  Les  représentations  théâtrales  ne 
sont  point  inconnues  à  ce  peuple.  Le  voyageur  nous  rend 
compte  d'une  pantomime  qui  fut  jouée  en  sa  présence  dans  le 
parc  du  roi.  Les  acteurs,  vêtus  de  grands  sacs  qui  leur  cou- 
vraient tout  le  corps  et  coiffés  de  lambeaux  de  damas  et  de 
toile  de  coton  de  couleurs  éclatantes,  s'assirent  d'abord  sous 
un  groupe  d'arbres  qui  ombrageaient  une  vaste  esplanade.  Les 
domestiques  du  roi  se  tenaient  là  pour  maintenir  l'ordre  et 
empêcher  le  public  d'envahir  la  scène.  Des  musiciens  avec 
des  tambours ,  des  cors  et  des  sifilets,  se  firent  entendre  sans 
relâche.  Le  premier  acte  consista  en  danses  et  en  sauts  exécu- 
tés dans  les  sacs  avec  beaucoup  d'adresse.  Le  second  acte  re- 
présenta la  prise  du  serpent  boa.  Le  troisième  eut  pour  sujet 
le  diable  blanc  (ou  plutôt  l'homme  blanc  ).  Un  acteur,  dont 
le  sac  tomba  graduellement,  montra  une  figure  humaine  en 
cire  blanche,  d'une  maigreur  aft'reuse  et  mourant  de  froid.  Elle 
faisait  fréquemment  le  geste  de  prendre  du  tabac  et  de  frotter 
ses  mains;  quand  elle  se  promenait,  c'était  de  la  manière  la 
plus  gauche ,  avançant  comme  le  ferait  le  blanc  le  plus  délicat 
(|ui  marcherait  pieds  nus  sur  de  la  terre  gelée.  «  Les  specta- 
teurs en  appelaient  souvent  à  nous  sur  l'exactitude  parfaite 
de  la  représentation ,  et  me  suppliaient  de  bien  regarder.  Je 
prétendais  être  aussi  satisfait  qu'ils  pouvaient  l'être  de  cette 
caricature  d'un  honmie  blanc,  et  certainement  l'acteur  char- 
geait admirablement  dans  son  rùle.  Entre  les  actes,  il  y  eut 
des  chœurs  chantés  par  les  femmes  du  roi  et  auxquels  la  foule 
joignit  sa  voix.  « 

Le  royaume  de  Yourriba,  situé  à  l'ouest  du  Bénin,  s'étend 
dans  l'intérieur  jusque  vers  le  lo"  degré  de  latitude  nord.  Son 
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plus  grand  commerce  est  celui  des  esclaves.  Son  gouverne- 
jiicnt  ,  héréditaire  suivant  Clapperton  ,  est  électif  suivant 
Lander.  C'est,  du  reste,  le  despotisme  le  plus  pur,  chaque  sujet 
étant  considéré  comme  l'esclave  du  roi  :  les  femmes,  achetées 
par  leurs  maris,  sont  ainsi  doublement  esclaves.  Mais,  dans  la 
])ratique ,  le  pouvoir  paraît  s'exercer  avec  douceur  et  huma- 
manité.  La  seule  distinction  de  rang  qui  existe  entre  les  Eyeos 
est  celle  de  cabocir  ou  gouverneur;  encore,  ces  officiers, 
nommés  par  le  roi,  ne  l'abordent  qu'en  se  roulant  dans  la 
poussière  ,  et  ils  en  font  autant  devant  son  eunuque.  Les  traits 
des  Eyeos  s'éloignent  des  formes  caractéristiques  du  nègre; 
leurs  lèvres  sont  moins  épaisses  et  leur  nez  se  rapproche  de  la 
forme  aquiline.  Les  femmes  sont  moins  agréables  que  les  hom- 
mes, ce  qui  peut  provenir  des  fatigues  de  l'agriculture,  dont 
elles  seules  sont  chargées.  La  ville  de  Katunga,  nommée  aussi 
Ejeo,  a  quinze  milles  de  tour  et  dix  portes  ;  elle  est  entourée 
de  murs  en  terre  de  vingt  pieds  de  haut,  et  contient  sept 
marchés,  qui  se  tiennent  tous  les  soirs.  Les  habitans  ne  sont 
point  difficiles  sur  le  choix  des  metc  :  flnes,  singes,  chiens, 
chats,  rats  ,  plaisent  également  à  leur  palais;  mais  les  saute- 
relles, les  fourmis  et  les  chenilles  sont  réservées  pour  la  table 
des  riches. 

L'intention  de  Clapperton  était  de  se  rendre  directement 
de  Katunga  au  Niffé,  en  traversant  le  Kouarra  près  de  Raka. 
Mais  le  roi,  prétextant  les  guerres  qui  désolaient  le  Niffé.  s'op- 
posa toujours  a  ce  qu'il  prit  cette  route.  En  conséquence, 
après  avoir  été  retenu  deux  mois  et  demi  à  Katunga,  Clap- 
perton fut  obligé  de  faire  un  détour  à  l'ouest,  vers  le  Borgou. 
Entré  dans  la  province  de  Kiama,  qui  en  fait  partie,  il  rencontra 
bientôt  une  escorte  que  lui  envoyait  le  chef  du  pays  et  qui  ne 
se  conduisit  pas  mieux  envers  les  habitans  que  les  cavaliers 
du  Yourriba.  Ce  chef,  nommé  Yarro,  satisfait  des  présens  de 
Clapperton  ,  parmi  lesquels  brillait  un  sabre  qui  le  transporta 
de  joie,  lui  procura  les  facilités  qu'il  désirait  pour  son  voyage. 
Il  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  sa  fille  pour  femme.  Notre  voya- 
geur, ayant  accepté  cette  proposition,  fit  à  sa  prétendue  une 
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visite  pendant  laquelle  celle-ci  se  tint  constamment  à  genoux 
(levant  lui.  II  paraît  que  ce  projet  de  mariage  n'eut  pas  d'autre 
suite.  Clapperton  nous  lait  du  reste  une  peinture  poétique  de 
la  bonne  mine  d'Yarro.  de  son  adresse  à  manier  un  cheval,  et 
surtout  des  grâces  de  six  jeunes  filles  qui  le  suivent  à  pied  dans 
toutes  ses  cavalcades.  «La  délicatesse  de  leurs  formes,  la  viva- 
cité de  leurs  yeux,  et  la  légèreté  avec  laquelle  elles  semblaient 
voler  plutôt  que  marcher  sur  la  terre,  les  auraient,  dit-il,  fait 
prendre  pour  des  êtres  au-dessus  des  mortelles.  » 

La  ville  de  Kiama  peut  compter,  suivant  l'auteur,  trente 
mille  habitans;  située  sur  le  passage  des  caravanes,  die  fait 
un  assez  grand  commerce,  et  offre  en  abondance  les  produits 
des  manufactures  d'Europe.  Les  marchands  n'y  paient  aucun 
droit  fixe  ;  le  chef  prend  d'eux  tout  ce  qu'il  en  peut  tirer.  Les 
habitans,  païens  peu  dévots,  ont  des  esclaves  mahométans, 
qu'ils  ne  gênent  point  dans  l'exercice  de  leur  culte. 

Kotre  voyageur  ne  resta  que  deux  ou  trois  jours  à  Kiama. 
Le  surlendemain  de  son  départ  il  passa  l'Oli,  rivière  (jui  se 
jette  dans  le  Kouarra  au-dessous  de  Kaka,  et  sur  laquelle  est 
établi  ici  un  bac  et  un  péage;  mais  Clapperton,  comme  étant 
au  service  d'un  roi,  la  traversa  sans  payer;  il  trouva,  dit-il, 
natiuel  d'en  faire  autant  dans  tous  les  autres  péages,  et  n'é- 
prouva de  la  part  des  habitans  aucun  obstacle. 

AOuaoua,  autre  ville  du  Borgou,  Clapperton  fut  logé  chez 
une  veuve  qui  n'avait  pas  été  vendue  à  la  mort  de  son  mari, 
parce  que,  seule  entre  ses  femmes,  elle  lui  avait  donné  des  en- 
fans.  Elle  portait,  en  signe  de  deuil,  trois  cordes,  l'une  au- 
tour de  la  tête,  l'autre  autour  du  cou,  la  troisième  en  guise 
de  ceinture.  Notre  voyageur  fit  connaissance  dans  la  même 
ville  avec  une  autre  veuve,  fille  d'un  Arabe,  très-riche,  énor- 
mément grasse,  qui  avait  été  belle,  et  qui  l'était  encore  à  des 
yeux  africains  ;  Zuma  se  disait  blanche,  et  avait  la  prétention 
d'épouser  un  blanc.  Elle  jeta  d'abord  son  dévolu  sur  Lander  et 
ensuite  sur  Clapperton  lui-même.  Un  sentiment  de  curiosité 
ayant  porté  celui-ci  à  lui  faire  visite,  l'cnlreprenante  Zuma, 
femme  de  tête,  et  espèce  de  chef  de  parti,  fadlit.  en  le  mê- 
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lanl  à  son  insu  dans  une  intrij^uo  politique,  le  brouiller  avec 
le  gouverneur  d'Ouaoua  et  le  priver  des  moyens  de  conti- 
nuer sa  rouit!.  (>iaj)perton  reçut  aussi  dans  eellc  ville  la  visite 
d'un  improvisateur  noir,  dont  il  faille  portrait  suivant  :«  Il 
avait  le  visage  plutôt  long  qu'ovale,  le  nez  légèrement  re- 
courbé, la  bouche  jolie  et  de  belles  dents,  la  voix  nette  et  mé- 
lodieuse, le  front  haut ,  les  yeux  grands,  ])rillans  et  clairs, 
avec  une  expression  indéfinissable  de  malice  et  de  gaîté  ; 
quand  il  chantait  il  avait  quelquefois  l'air  sublime.  »  Ouaoua 
a  de  dix-huit  à  vingt  mille  habitans.  C'est  une  ville  propre  et 
bien  bâtie,  entourée  d'un  bon  mur  en  terre.  Les  rues  sont 
larges  et  aérées.  Les  maisons  consistent  dans  une  cour,  au- 
tour de  laquelle  sont  situées  plusieurs  courte*"  ou  cabanes  cir- 
culaires, dont  l'une  a  deux  portes  sur  la  rue.  La  chasteté  est 
une  vertu  peu  connue  à  Ouaoua,  et  le  goût  pour  les  liqueurs 
enivrantes  y  est  général  ;  du  reste,  les  habitans  ont  une  grande 
réputation  de  prol)ité;  ils  sont  gais,  bienveillans,  hospitaliers; 
favorablement  placés  pour  le  commerce,  ils  ont  en  abondance 
le  nécessaire  et  même  le  superflu.  On  ne  voit  point  parmi  eux 
de  mendians. 

Le  voyageur  fit  bientôt  son  entrée  à  Boussa,  chef-lieu 
d'une  troisième  province  du  Borgou.  On  réparait  en  ce  mo- 
ment les  remparts  de  la  ville.  «  Des  troupes  d'esclaves  des 
deux  sexes,  accompagnées  de  tambours  et  de  flûtes,  et  chan- 
tant en  chœur,  allaient  chercher  de  l'eau  à  la  rivière  pour  dé- 
tremper la  terre.  Chaque  personnage  considérable  a  sa  por- 
tion de  murs  à  bâtir,  de  même  que  cela  eut  lieu  chez  les 
Juifs,  lorsque  chacun  releva  les  murs  de  Jérusalem,  vis-à- 
vis  de  sa  maison.  » 

Le  sultan  de  Boussa  est  un  jeune  homme  de  Ijeile  appa- 
rence ;  il  a  le  front  haut,  les  yeux  grands,  le  nez  à  la  ro- 
maine. Sa  midald ,  ou  femme  principale,  un  peu  plus  âgx'e 
que  lui,  n'a  de  remar(|uable  que  sa  voix  et  de  petites  maniè- 
res caressantes,  qui  paraissent  lui  donner  un  grand  empire 
sur  son  époux.  Une  chaîne  d'or  faux  gagna  à  Clapperton  le 
cœur  de  cette  favorite.  «Elle  la  passa  d'abord  autour  de  son 
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cou,  l'ota,  puis  en  para  le  sultan,  en  le  regardant  d'un  air 
si  gratieux  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  »Celui-ct 
ayant  demandé  à  Clapperton  combien  son  roi  avait  de  fem- 
mes, sur  sa  réponse  qu'il  n'en  avait  qu'une  et  qu'en  Angieten-e 
on  pend  quiconque  en  a  deux,  le  sultan,  scandalisé,  répliqua 
que  cela  n'était  bien  que  pour  les  autres  hommes  et  non  pas 
pour  le  roi;  mais  la  midaki  parut  approuver  fort  l'usage  que 
les  honmies  n'eussent  qu'une  femme,  et  même  qu'une  femme 
j)ùt  régner. 

Pendant  son  séjour  ù  Boussa ,  Clapperton  acquit  la  certi- 
tude que  cette  ville,  située  sur  une  île  du  KouaiTa,  a  été  té- 
moin du  naufrage  et  de  la  mort  de  Mungo-Park.  Il  paraît 
que  ce  voyageur  et  Martin,  son  compagnon,  périrent  dans 
un  combat  qui  fut  la  suite  d'un  mai- entendu,  leur  couleur 
blanche  les  ayant  fait  prendre  pour  des  Fellatah.  Du  reste,  les 
gens  du  pays  ne  parient  de  cet  événement  qu'avec  répu- 
gnance, et  semblent  y  attacher  des  terreurs  superstitieuses. 
On  raconte  qu'après  la  mort  de  Mungo-Park  une  épidémie 
ravagea  la  contrée;  les  uns  Tattrihuèrent  à  un  poison  mêlé 
aux  viandes  trouvées  dans  son  bateau,  et  que  les  habitans 
avaient  mangées;  d'autres  regardèrent  ce  fléau  comme  une 
punition  envoyée  par  le  dieu  des  blancs;  d'où  est  né,  dan* 
l'intérieur  de  l'Afrique,  ce  proverbe  populaire  :  «  Ne  fais  pas 
de  mal  à  un  chrétien,  si  tu  ne  veux  mourir  comme  ceux  de 
Boussa.  I)  Toutes  les  démarches  que  Clapperton  put  faire  pour 
se  procurer  les  papiers  de  Mungo-Park  furent  infructueuses. 

Les  habitans  de  Boussa  sont  presque  tous  païens.  Le  sul- 
tan lui-même,  bîen  que  son  nom  soit  Mohammed',  appartient 
il  cette  religion.  Le  lait  est  son  fétiche  ;  par  conséquent  il  n'en 
boit  pas.  Ce  sultan  tient  le  premier  rang  parmi  les  chefs  du 
Borgou ,  qui,  outre  les  provinces  de  Boussa,  de  Kiama  et 
d'Ouaoua,  comprend  encore  celle  de  Niki  que  Clapperton  n'a 
point  visitée.  Les  gens  du  Borgou  ont  en  Afrique,  comme  vo- 
leurs, une  renommée  proverbiale  ;  et  pourtant  voici  le  juge- 
ment que  le  capitaine  anglais  porte  sur  eux  en  les  quittant  : 
«  Les  Borgounis,  que  les  nations  voisines  peignent  sous  des 
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couleurs  si  désavantageuses,  se  sont  toujours  comportés  hon- 
nêtement avec  moi.  Jamais  je  n'ai  perdu  chez  eux  la  plus  pe- 
tite chose.  J'ai  voyagé  et  chassé  seul  avec  eux.  Mes  domesti- 
ques, moi  et  mon  bagage,  nous  avons  été  à  leur  merci;  je  les 
ai  toujours  trouvés  gais,  obligeans,  hienveillans  et  comniu- 
nicatifs.  »Le  gouvernement  du  liorgou  est  despotique  et  anar- 
chique  en  même  tems,  puisqu'il  n'est  pas  rare  qu'une  ville  en 
pille  une  autre.  Ce  pays  a  peu  de  gros  bétail;  mais  il  abonde 
en  moutons  et  en  chèvres;  il  est  très- bien  cultivé,  et  assez 
industrieux.  On  remarque  dans  ses  temples  des  peintures  de 
figures  humaines,  de  boas  et  de  tortues. 

Clapperton,  entré  dans  le  Nifie,  trouva  le  pays  désolé  par 
une  guerre  civile.  Deux  frères  s'y  disputaient  le  pouvoir  sou- 
verain; l'un,  païen,  avait  pour  lui  l'aflectiondu  peuple;  l'autre, 
musulman,  était  soutenu  par  les  Fellatah,  qui  en  faisaient 
l'instrimient  de  leur  ambition.  Le  Nifle,  qu'on  nomme  aussi 
Tappa,  est  situé  au  nord  du  Bénin;  seshabitans  sont  moins 
hospitaliers  et  plus  intéressés  que  ceux  du  Yourriba  et  du 
Borgou.  Notre  voyageur  se  vit,  chez  eux,  obligé,  pour  la 
première  fois,  d'acheter  ses  provisions.  Koulfa,  l'une  de  letus 
villes,  est  le  centre  d'un  commerce  très-étendu  ;  les  cara- 
vanes s'y  Croisent  dans  tous  les  sens;  les  marchandises  de 
l'Afrique  centrale  et  même  de  l'Europe  y  affluent  de  toutes 
parts.  Les  mœurs  des  païens  du  Nilfé  ressemblent  à  celles  des 
Eyeos,  dont  ils  parlent  à  peu  près  la  langue.  Ils  enterrent  leurs 
morts  de  la  même  manière ,  et  viennent  de  tems  en  tems  dé- 
poser pour  eux  sur  le  tombeau  des  vêtemens  et  autres  objets 
que  les  prêtres  ont  soin  d'enlever  pendant  la  nuit.  Les  mai- 
sons et  les  cours  sont  tenues  avec  beaucoup  de  propreté  ;  les 
portes  sont  sculptées  et  peintes,  ainsi  que  les  calebasses,  qui 
servent  de  plats. 

Les  ISiffénis  sont  courtois,  mais  menteurs  et  fripons;  les 
hommes,  même  ceux  qui  sont  musulmans,  aiment  passionné- 
ment les  liqueurs  fortes,  et  les  femmes  sont  d'une  vertu  facile. 
Mais  ces  vices  doivent  être  en  partie  attribués  à  l'anarchie  et  à 
la  guerre  qui  depuis  long-tems  affligent  ce  pays.  Les  habitans 
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sont  (lu  reste  très-bienveillans  les  uns  envers  les  autres.  Notre 
\oyajîeiir  a  vu  ceux  de  Koulfa  se  dépouiller  d'une  partie  de 
ce  ([u'ils  possédaient ,  pour  venir  au  secours  d'une  ville  incen- 
diée. Quoique  désolé  par  la  guerre,  le  NifFé  ofl're  des  marchés 
jus((uc  dans  les  moindres  villages.  Chaque  petit  groupe  de 
deux  ou  trois  femmes  a  un  homme  armé  qui  veille  sur  elles 
et  prend  garde  à  ce  qu'on  paie  ce  qu'elles  vendent.  Ce  trait 
en  dit  assez  sur  l'état  du  pays. 

Clapperton  se  rendit  du  Niffé  à  Kano  ,  dans  le  Haoussa,  en 
traversant  l'Yonri ,  le  Kotonkora,  le  Gouari  et  le  Zcgzeg,  et. 
l)ien  que  ces  divers  pays  fissent  partie  d'une  confédération 
ennemie  des  Fcllatah,  chez  lesquels  il  allait,  il  trouva  partout 
sûreté  et  protection  pour  sa  personne  ,  respect  pour  ses  baga- 
ges, et  facilités  pour  leur  transport.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été 
précédé  sur  sa  route  par  le  l)ruit  qu'il  venait  rétablir  la  paix 
entre  les  différens  peuples  d'Afrique,  bruit  qui  sans  doute 
avait  pris  source  dans  les  efforts  connus  des  Anglais  pour  la 
suppression  de  la  traite;  d'où  l'on  peut  conclure  que,  si  les  peu- 
ples de  la  côte  sont  partisans  déclarés  de  cet  horrible  trafic, 
ceux  de  l'intérieur  ont  senti  tout  ce  que  son  abolition  aurait 
de  bienfaisant  pour  eux.  Clapperton  laissa  à  Rano  son  domes- 
tique Richard  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages  et  le 
produit  d'une  lettre  de  change  de  5oo  piastres  sur  Tripoli, 
qu'il  avait  escomptée  à  cinquante  pour  cent  :  tel  est,  dit-il,  l'u- 
sage du  pays.  Son  dessein  était  de  se  rendre  à  Sackaloii,  mal- 
gré les  pluies  et  l'horrible  état  des  chemins  ;  mais  sur  la  route 
il  rencontra  le  gadado,  ou  premier  ministre  de  liello,  qui  con- 
duisait à  ce  sultan  les  troupes  du  pays  ;  notre  voyageur,  obligé 
de  marcher  à  leur  suite,  nous  donne  des  détails  curieux  sur 
ces  «  armées  féodales  de  demi-sauvages.  »  Bientôt  Clapperton 
rencontre  le  sultan  lui-même,  et  assiste  à  l'attaque  de  Kounia, 
capitale  au  (iouber  révolté"  Cette  ville,  avec  un  seul  fusil  et 
quelques  llèches,  résista  à  une  armée  que  ClapperLon  porte 
(  avec  quelque  exagération,  je  pense)  à  Go  mille  hommes, 
et  (|ui  avait  quarante-deux  fusils.  Après  avoir  été  témoin  de  la 
déseilion  d'une  pr.rtic  de  cette  misérable  armée,  dont  le  chef 
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ne  semble  pas  avoir  le  génie  militaire,  le  capitaine  anglais  la 
quitte,  et  arrive  à  Sackatou  le  20  octobre;  1826. 

Il  trouve  celte  capitale  à  peu  près  dqns  le  inOme  état  où  il  l'a- 
vait laissée  en  1824,  quoique  pendant  l'intervalle  elle  eût  été 
incendiée  par  les  rebelles,  tant  ces  sortes  de  ravages  se  répa- 
rent aisément  dans  les  villes  d'Afrique  (1),  Sackatou  a  été  bâtie 
vers  le  commencement  du  siècle  par  le  sclieikh  Olhman,  sur- 
nommé Danfodio  (docte  fds  de  Fodio).  Ce  scheikh  parlait 
toutes  les  langues  de  l'Afrique  ;  il  possédait  toute  la  science 
des  Arabes;  et  ce  qui  était  plus  important  pour  lui,  il  passait 
pour  prophète.  Il  réunit  sous  ses  drapeaux  les  Fellatah ,  qui 
sont  le  même  peuple  que  les  Foulahs  ou  Poules  et,  dit-on, 
quelesWahabis(2).Cepeuple  cuivré,  répandu  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique,  au-delà  du  Sahara,  vivait  dispersé  au  milieu 
des  forets,  vmiquement  occupé  d'élever  des  troupeaux  dont 
ses  femmes  allaient  vendre  les  produits  dans  les  villes  nègres. 
Danfodio,  l'ayant  rassemblé  et  fanatisé,  conquit,  par  son  aide, 
tout  le  vaste  pays  qui  s'étend  depuis  le  Tchad  juscju'aux  fron- 
tières du  Bénin.  Le  Yourriba  seul  fit  résistance.  Ses  habitans, 
païens  obstinés,  niaient  la  maxime,  que  Dieu  avait  donné  aux 
vrais  croyans  leur  pays,  leurs  femmes  et  leurs  en  fans.  Dan- 
fodio devint  fou  dans  sa  vieillesse,  et  n'en  fut  pas  moins  ré- 
véré des  Fellatah,  mais  non  des  Arabes,  qui  profitèrent  des 
terreurs  qui  l'agitaient  pour  lui  vendre  chèrement  le  paradis. 
A  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  1816,  Mohammed-Bello,  son  fils 
aîné,  lui  succéda  sous  les  titres  de  sultan  des  Fellatah  et  de  com- 
mandeur des  croyans  ;  mais  il  n'hérita  pas  de  tous  les  Etats  de 
son  père;  plusieurs  provinces  se  révoltèrent,  et  le  Bornou  lui 
fut  arraché  par  le  fameux  scheikh  El-Kanemy.  Ces  deux  poten- 
tats se  disputent  maintenant  l'empire  de  l'Afrique  centrale.  Le 


(1)  Les  Africains  usent  d'un  moyen  singulier  pour  iacendier  les  viles 
ennemies  ;  ils  attachent  un  fil  de  coton  enflammé  à  la  queue  des  oiseaux 
qui  ont  riiabitude  de  se  percber  sur  le  toit  de  chaume  des  maisons. 

(2)  Il  est  difficile  d'admettre  celte  dernièie  assertion  ;  lesW^ihabis  sont 
une  secte  religieuse  et  non  pas  un  peuple. 
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sclieikh  est  homme  de  guerre  et  homme  d'État;  le  sultan  est 
plutôt  homme  d'étude;  mais  le  scheikh  commande  à  un  peuple 
limide  et  amolli  ;  le  sultan  gouverne  une  nation  jeune  et 
entreprenante.  Dans  une  pareille  lutte,  il  y  a  hien  plus  de 
chances  pour  un  peuple  que  pour  un  homme.  Au  reste,  quel 
que  soit  le  yainfjueur,  le  résultat  général  sera  toujours  la  pro- 
pagation de  l'islamisme  en  Afrique;  résultat  fatal  aux  progrès 
de  nos  découvertes,  mais  nécessaire  pcnt-Ctre  à  la  civilisation 
du  pays. 

Les  moeurs  de  Sackatou  ressemblent  à  celles  des  autres 
villes  musulmanes,  si  ce  n'est  que  les  femmes  y  jouissent  de 
plus  de  liberté  que  dans  l'Orient.  Le  gouvernement  des  Fella- 
tah  du  Haoussa  a  beaucoup  de  rapports  arec  le  despotisme 
turc  (i).  Toutes  les  places  y  sont  vénales.  Celles  de  gouver- 
neurs des  provinces  sont  vendues  par  le  sultan,  qui  s'empare 
des  biens  de  ces  officiers  lorsqu'ils  meurent  ou  qu'ils  sont  des- 
titués. Les  gouverneurs  en  usent  de  même,  à  l'égard  des  fonc- 
tionnaires subalternes.  Outre  les  tributs  énormes  que  ces  gou- 
verneurs prélèvent  sur  tout  ce  qui  se  i-ccueille  ou  se  vend,  il 
paraît  qu'ils  ont  encore  la  propriété  du  sol  et  le  droit  d'en  per- 
mettre la  culture.  Malgré  ces  institutions  vicieuses  et  l'état 
grossier  des  instrumens,  l'agriculture,  grâce  à  la  fécondité 
du  territoire  et  du  climat,  est  pour  ces  peuples  une  industrie 
très-productive.  L'indigo,  le  coton,  la  gomme  arabique,  l'i- 
voire et  les  peaux  d'animaux  aboiuleiit  ilans  le  pays.  Clap- 
perlon  dit  que  les  riches  Fcllalah  l'ont  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ù  leurs  esclaves  des  deux  sexes,  et  il  évalue  à  un  dixième 
le  nombre  des  habitans  (fui  j)ossèdent  celte  instruction;  mais, 
comme  ils  n'écrivent  qu'en  arabe,  il  est  difficile  de  concilier 
une  telle  assertion  avec  celte  autre  qui  se  trouve  au  même 
passage  :  que,  toutes  leurs  prières  étant  dans  celle  langue,  sur 
mille  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  enpriant,  comprenne  ce  qu'il  dit. 


(i)  Il  est  leniarqnablf  que,  dans  le  Foiita-Tnio,  le  même  peuple,  sous 
Je  nom  de  Foulahs  ou  Poule»,  a  l'ondé  un  gouvernement  presque  répu- 
blicain. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  3a5 

La  guerre,  qui,  dans  l'hitervalle  des  deux  voyages  de  Clap- 
perlon  ,  s'était  ralhiméc  entre  le  scheikh  et  le  sultan,  plaça  le 
voyageur  dans  une  position  dillicile.  lielli),  instruit  de  son  des- 
sein de  se  rendre  auprès  du  scheikh,  fit  transporter  à  Sacka- 
tou  les  bagages  que  Clappcrton  avait  laissés  à  Kano;  il  s'em- 
para de  la  lettre  et  des  présens  destinés  au  scheikb ,  et  interdit 
à  Clapperton  la  route  du  Bornou.  Cette  conduite  du  sultan 
excita  chez  le  capitaine  anglais  la  plus  vive  irritation.  De- 
vait-il être  si  surpris  qu'un  chef  africain,  frappé  de  la  supé- 
riorité des  Européens,  et  redoutant  l'influence  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  armes,  voulût  intercepter  de  tels  secours  à 
son  ennemi?  Les  nations  policées,  sans  avoir  de  pareils  mo- 
tifs, u'ont-elles  jamais  donné  l'exemple  de  confiscations  sem- 
blables? Clapperton  commençait  à  se  consoler  de  ce  contre- 
tems  et  il  méditait  de  nouvelles  découvertes,  espérant  gagner 
l'Atlantique  par  une  route  aventureuse  que  Bello  lui  avait  indi- 
quée, lorsque,  déjà  épuisé  par  des  fatigues  et  des  maladies  con- 
tinuelles, il  fut  saisi  d'une  fièvre  lente  à  laquelle  il  succomba 
le  lô  avril  1827  (i).  Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  mélan- 
colique que  le  récit  fuit  par  Lander  des  derniers  momens  et 
des  funérailles  de  son  maître.  Ce  bon  jeune  homme,  malade 
lui-même,  quitte  bientôt  Sackatou  en  compagnie  d'une  cara- 
vane de  Touariks  et  de  Fellatah,  et  se  voit  prés  de  mourir  en 
route  faute  d'un  peu  d'eau  que  le  fanatisme  de  ses  compa- 
gnons refuse  à  un  chrétien  (2).  Enfin,  un  jeune  Fellatah  du 
Fouta-Toro,  reconnaissant  d'un  fusil  qu'il  avait  autrefois  reçu 
des  Anglais,  brave  les  reproches  de  ses  camarades  et  apporte 
à  Lander  une  calebasse  d'eau.  Revenu  à  Kano,  Lander  espé- 
rait y  recevoir  le  montant  d'un  ordre  de  paiement  que  Bello  lui 


(1)  J'ignore  pourquoi  la  mort  de  Clapperton  est  rapportée  au  1 1  .mars 
au  bas  de  son  portrait  et  au  11  avril  dans  une  esquisse  de  sa  vie  qui 
précède  son  voyage.  Le  récit  de  Lander  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véri- 
table époque. 

(2)  Dans  le  Yonrriba,  pays  idolâtre,  une  pauvre  femnie  fut  prête  à  pleu- 
rer de  ne  pouvoir  donner  de  l'eau  à  Clapperton,  qui  avait  soif. 


52()  SCIENCES  PHYSIQUES. 

av.'iit  donné  en  échange  de  plusieui'S  armes  et  de  marchandises 
confisquées;  mais,  l'Arabe  sur  lequel  était  tiré  ce  mandat, 
ayant  refusé  de  l'acquitter,  Lander  se  vit  obligé  de  renon- 
cer à  la  route  longue  et  dispendieuse  du  grand  désert,  que 
son  maître  lui  avait  prescrite  ,  et  il  résolut  hardiment  de 
se  rendre  «à  Funda,  sur  les  bords  du  Niger,  cédant,  dit-il, 
au  vif  désir  de  suivre  ce  fleuve  dans  un  canot  jusqu'au  golfe  de 
lieninfr.  En  conséquenctï,  il  se  dirige  vers  le  Zegzeg  et  le  Dja- 
co])a,  côtoyant  à  sa  gauche  une  longue  chaîne  de  montagnes, 
dont  les  habitahs  sont  réputés  yemyems  ou  antropopha- 
ges  (i).  Parvenu  à  Dunrora,  à  douze  journées  de  marche  de 
Fun»la,  Lander  marchait  avec  joie  vers  la  solution  du  grand 
problème  de  l'embouchure  du  Kouarra,  quand  tout  à  coup  il 
se  vit  arrêté  par  ordre  du  roi  de  Zegzeg,  qui,  curieux  de  le 
voir,  avait  envoyé  à  sa  poursuite  quatre  cavaliers  armés 
courant  à  toute  bride.  Le  chef  de  Dunrora  n'osa  pas  s'oppo- 
ser à  cet  ordre,  et  Lander,  désolé  de  se  voir  arracher  une 
découverte  à  laquelle  depuis  si  long-tems  aspire  l'Europe, 
fut  ramené  dans  le  Zegzeg.  Les  contrastes  les  plus  singu- 
liers le  frappèrent  sur  sa  route  :  ici ,  de  malheureuses  peupla- 
des dans  l'état  de  nudité  et  de  misère  le  plus  absolu,  n'ayant 
à  lui  oflVir  pour  nourriture  que  du  blé  bouilli,  du  chien 
et  du  serpent;  là,  tous  les  signes  de  l'aisance  et  de  l'indus- 
trie; des  arbres  magnifiques  couverts  d'un  feuillage  opulent; 
des  champs  de  blé  variant  le  paysage  qu'ils  enricliissent  ; 
des  sites  pittoresques  et  gracieux;  enfin,  des  villes  dont  les 
habitans,  tous  bien  vêtus,  par  l'extrême  propreté  qui  éclatait 
dans  leurs  cases  et  sur  leur  personne,  lui  rappelaient  vive- 
ment, dit-il,  sa  chère  et  lointaine  patrie.  Lander,  très-bien  reçu 
par  le  roi  de  Zegzeg,  se  rendit  sans  obstacle  de  Zariya,  capi- 
tale de  ce  pays,  à  liadagry ,  point  du  départ  de  l'expédition, 
en  suivant  à  peu  près  la  même  route  que  Clapperton  avait 
prise  pour  aller  dans  le  Haoussa,  c'est-à-dire  qu'il  traversa  de 


(i)  Bcllo,t'ii  parlant  a  (^lappcilon  de  ce  peuple,  lui  avait  donné  le  nom 
d' L'tnbiirml. 
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nouveau  le  Gouari,  le  Nill'é,  Ouaoua,  Kiama  cl  le  Yoiir- 
riha.  31ai.s  à  Badagry,  un  dernier  péril  l'altendait  encore:  les 
négriers  portugais,  élal)lissur  lacôte,  peisuadèrenl  au  chef  que 
Lander  était  un  espion  envoyé  par  les  Anglais,  dans  l'intention 
de  s'emparer  du  pays.  Ce  cbef,  pour  vérifier  le  fait,  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  lui  faire  boire  un  breuvage 
empoisonné,  et  Lander,  sauvé  par  quelques  grains  d'éniéti- 
que,  fut  regardé  dès  ce  moment  comme  un  protégé  de  Dieu. 
Il  nous  serait  facile  de  signaler  dans  les  récits  des  deux 
voyageurs  quelques  obscurités,  quelques  contradictions,  parmi 
lesquelles  il  en  est  qu'un  petit  nombre  de  notes  auraient  pu 
faire  disparaître.  Il  est  à  regretter  aussi  que  la  carte  qui  ac- 
compagne ce  voyage  ne  présente,  ni  dans  les  noms,  ni  dans 
la  position  des  lieux,  une  conformité  rigoureuse  avec  le 
texte.  Malgré  ces  négligences,  l'ouvrage  sera  recberché  et  lu 
avec  intérêt  :  la  route  que  Clapperton  a  suivie  pour  se  rendre 
dans  leHaoussa,  n'avait  encore  été  parcourue  par  aucun  Euro- 
péen; le  Yourriba,  le  Borgou,  le  Niffé  nous  étaient  à  peine 
connus  de  nom.  Maintenant,  grâce  aux  efforts  de  notre  voya- 
geur, nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  l'état 
de  ces  contrées;  les  deux  premières  sont  idolâtres;  dans  la  troi- 
sième, Clapperton  a  assisté  à  la  lutte  de  l'islamisme  avec  l'ido- 
lâtrie, et  cette  même  lutte  existe  encore  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Haoussa.  Quant  au  progrès  social  de  ces  contrées,  un 
fait  excite  d'abord  notre  attention,  c'est  l'activité  de  leur  com- 
merce intérieur.  Plusieurs  causes  locales  favorisent  le  com- 
merce en  Afrique,  malgré  les  obstacles  de  toute  nature  dont 
il  est  d'ailleurs  environné;  1°  aucun  système  de  douanes  ne 
probibe  ni  ne  protège  les  marcbandises  d'aucune  contrée  ; 
2°  la  même  monnaie  a  cours  dans  une  vaste  étendue  de  pa^s; 
ainsi,  dans  tous  ceux  que  Clapperton  a  parcourus,  les  coquil- 
lages nommés  cauris  servent  à  cet  usage  ;  5°  enfin ,  les  comes- 
tibles, à  très-bas  prix,  rendent  les  transports  peu  coûteux. 
Ce  bas  prix,  indépendamment  de  la  rare  fertilité  du  sol,  tient 
encore  au  peu  de  valeur  de  cette  monnaie  et  à  la  difficulté  de 
l'accumuler.  En  effet,  trois  mille  cauris  valent  à  peu  près  une 
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piastre,  le  cauris  ne  vaut  gnôre  qu'un  sixième  de  centime; 
mais,  de  plus,  cette  monnaie  n'a  point  de  multiple.  Comme 
la  propriété  du  sol  appartient  en  général  au  chef  de  l'État, 
il  s'ensuit  que  les  capitaux  ne  peuvent  se  former  qu'eu 
marchandises,  en  troupeaux  ou  en  denrées.  De  pareils  capi- 
taux sont  peu  propres,  sans  doute,  au  développement  de 
l'industrie;  mais,  sous  un  autre  rapport,  étant  sujets,  surtout 
en  Afrique,  à  des  déperditions  fréquentes  et  rapides,  ils  ten- 
dent toujours  fortement  à  rentrer  dans  la  consommation  et 
maintiennent  les  vivres  à  bon  marché.  De  là  vient  qu'en  Afri- 
que riiomme ,  privé  de  sécurité,  est  rarement  eu  peine  de 
sa  subsistance.  En  Europe,  au  contraire,  il  est  garanti  con- 
tre presque  tous  les  maux,  excepté  la  misère;  on  voit  que 
dans  les  deux  pays  les  sollicitudes  humaines  sont,  pour  ainsi 
dire,  inverses. 

L'état  de  la  société  africaine  adoucit  à  d'autres  égards  le 
sort  des  esclaves.  La  distinction  de  la  couleur  y  est  peu  con- 
nue, et  celle  de  l'éducation,  peu  sensible.  Rapprochés  par  la 
forme  des  habitations,  le  maître  et  l'esclave  voient  bientôt  s'é- 
tablir entre  eux  des  rapports  d'affection  qui  se  rapprochent 
des  liens  de  famille  ;  et  à  cause  de  l'impossibilité  d'accumuler, 
l'un  est  rarement  tenté  d'abuser  des  forces  de  l'autre.  Ce 
qu'un  esclave  fait  durant  sa  journée,  dans  les  pays  que  Clap- 
perton  a  parcourus,  un  bon  domestique  anglais  le  ferait,  dit- 
il  ,  dans  une  heure.  Il  a  vu  les  maîtres  marier  leurs  esclaves, 
les  établir,  les  soigner  dans  leurs  maladies,  leur  envoyer  en 
abondance  de  quoi  célébrer  les  fêtes  de  famille.  Il  est  sans 
doute  encore  des  solennités  barbares  où  l'esclave  périt  vic- 
time de  la  superstition  ou  de  la  vanité  de  ses  maîtres;  et  l'on  re- 
marque avec  surprise  que  l'empire  de  ces  funestes  usages  s'est 
surtout  maintenu  chez  les  peuples  qui  habitent  la  côte.  3Iais, 
hors  de  là,  l'esclave  domestique  est  traité  avec  humanité; 
son  maître  n'a  pas  le  droit  de  le  vendre,  si  ce  n'est  pour  mau- 
vaise conduite  prolongée.  Chose  étrange!  La  diftërence  des 
sexe^  produit  en  Afrique  une  distinction  plus  marquée  que  la 
.servitude.  Un  maître  admet  souvent  son  esclave  à  sa  table; 
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jamais  une  lemine  ne  peut  manger  avec  un  homme,  pas 
même  avec  son  inari.  Mais  si  le  sorl  de  l'esclave  domeslique 
est  supportable,  il  n'est  rien  d'affreux  comme  celui  de  l'es- 
clave destiné  à  la  traite  :  arraché  ù  sa  iamille,  renfermé,  gar- 
rotté, traîné  de  pays  en  pays,  il  serait  parvenu  au  coml)lc  des 
misères  humaines,  si  de  nouvelles  tortures  ne  l'allendaicut 
pas  à  bord  des  vaisseaux  négriers.  Il  n'est  plus  dans  le  nord 
de  l'Afrique  qu'un  bien  petit  nombre  de  tribus  assez  sauva- 
ges pour  vendre  leur  propres  enfans;  les  esclaves  domestiques 
vendus  pour  mauvaise  conduite  ne  peuvent  pas  non  plus 
être  bien  nombreux;  ainsi  la  traite  s'alimente  presque  exclu- 
sivement par  la  vente  des  prisonniers  que  les  diverses  popu- 
lations se  font  entre  elles  de  province  à  province,  et  quelque- 
lois  de  village  à  village.  Toutefois,  il  est  consolant  de  remar- 
quer que,  grâce  aux  lois  en  vigueur,  la  traite  diminue;  les 
habitans  de  la  côte  s'en  plaignent  hautement.  Accoutumés  à 
se  procurer  les  marchandises  d'Europe  avec  le  bénéfice  qu'ils 
faisaient  sur  la  revente  des  esclaves  ,  ils  ont  laissé  tOJidier 
chez  eux  toute  espèce  dindiistrie.  Aujourd'iiui,  par  la  cessa- 
tion de  ce  trafic,  ils  n'ont  presque  plus  aucun  retour  à  offrir 
ni  aux  Européens,  ni  aux  populations  de  l'intérieur  chez  les- 
quelles l'industrie  s'est  maintenue  et  développée.  Corrompus 
par  la  traite,  appauvris  par  son  abolition ,  ils  ne  pourront 
sortir  de  cet  état  miséralde  qu'en  se  civilisant. 

Le  fléau  de  la  traite  se  lie  à  un  autre  fléau,  qui  est  le  plus 
grand  obstacle  à  la  civilisation  de  l'Afrique  et  de  l'Orient  ;  je 
veux  parler  de  la  polygamie.  La  polygamie  dissout  la  so- 
ciété dans  son  premier  élément,  la  famille;  elle  met  à  tout 
moment  en  ([uestion  riiérilage  de  la  cliaumière,  comme  celui 
du  pouvoir  souverain;  elle  nécessite  l'esclavage  et  l'avilisse- 
ment de  la  moitié  du  genre  humain,  et  là  où  la  femme  est 
avilie  la  civilisation  est  impossible.  C'est  la  femme  qui  en- 
seigne à  l'homme  les  scntimens  tendres  et  généreux.  Partout 
où  la  polygamie  subsiste,  l'homme,  resté  cruel,  trafique  à  vil 
prix  de  la  liberté  et  du  sang  de  ses  semblables.  Il  n'est  pas 
prouvé,  comme  l'assure  Montesquieu,  qu'il   naisse  dans  l'O- 
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rienl  et  dans  le  Midi  beaucoup  plus  de  lemnics  que  d'houi- 
mes.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  que  la  supériorité  numé- 
rique des  femmes  s'établit  par  les  guerres,  par  les  massacres, 
et  surtout  par  la  vente  de  la  population  mâle.  On  sait  que  la 
traite  enlève  à  l'Afrique  bien  plus  d'honmies  que  de  femmes. 
La  traite  supprimée,  l'équilibre  se  rétai)lira,  et  la  polygamie 
cessera  de  lait  pour  la  masse  de  la  population  .  ainsi  qu'on  le 
voit  en  Turquie.  Les  faits  recueillis  par  Clapperton  semblent 
contenir  quelques  indices  de  ce  progrès.  Son  voN'ageet  celui 
de  Lander  prouvent  que,  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique, 
le  climat  est  aujourd'hui  presque  le  seul  obstacle  qui  s'oppose 
aux  découvertes  des  Européens.  Quant  aux  naturels  du  pays, 
sauf  quelques  traits  de  fanatisme  de  la  part  des  musulmans, 
ils  montrent  presque  partout  pour  les  blancs,  du  respect,  de 
l'admiration  et  de  la  bienveillance.  11  est  remarquable  que  la 
catastrophe  de  Mungo-Park  soit  venue  fortifier  ces  sentimens. 
La  certitude  du  lieu  où  ce  célèbre  voyageur  a  péri,  et  la  con- 
naissance à  peu  près  exacte  des  détails  de  cet  événement,  ne 
sont  pas  le  résultat  le  moins  intéressant  du  V03'age  de  Clapper- 
ton. Ces  notions  jettent  un  jour  nouveau  sur  le  cours  du  grand 
fleuve  que  IMungo-Park  allait  explorer,  et  ne  laissent  presque 
plus  de  doute  sur  son  écoulement  dans  le  golfe  de  Guinée. 
Mais  cette  question  géographique  étant  très-compliquée,  nous 
nous  propo-;ons  de  la  frailei-  dans  un  article  à  part. 

Chalvet. 
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Cocns  d'histoire  moderne,  par  M.  Guizot,  professeur  d'histoiro 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  — Histoire  générale  de  la 
CIVILISATION  EN  EcROPE,  deputs  la  chute  de  l'Empire  romain 
jusqu'à  la  nvolutioii  française  (i).  —  Histoire  de  la  civili- 
sation française  (2). 

Nous  sentons  que  ce  n'est  point  sans  un  grand  désavantage 
que  nous  entreprenons  ,  fort  loin  de  Paris,  de  rendre  compte 
du  cours  prononcé  dans  la  capitale  par  le  célèbre  professeur 
d'histoire.  Ceux  qui  l'ont  entendu  demanderont,  sans  doute, 
comment  nous  pourrons  nous  former  une  idée  de  cet  enthou- 
siasme qu'excitait  la  vue  seule  du  philosophe,  rendu,  après 
sept  ans  de  silence  obligé,  à  la  jeunesse  studieuse,  de  ce  ton 
imposant  par  lequel  il  semblait  ajouter  plus  de  poids  à  la  vé- 
rité ,  et  la  graver  d'une  manière  plus  ineffiuable  dans  les  es- 
prits, ou  de  cette  voix  harmonieuse  et  pleine  qui  dominait  son 
auditoire  et  fixait  son  attention.  Cette  puissance  de  la  parole 
a  été  perdue  pour  nous;  mais  elle  l'est  également  pour  le 
public  éloigné  ou  futur,  auquel  le  livre  qui  nous  est  parvenu 
s'adresse.  Ce  n'est  pas  des  discours  d'un  orateur  éloquent  que 
nous  avons  à  rendre  compte  ;  c'est  de  l'ouvrage  qui  reste,  après 
que  ces  discours  ont  été  prononcés,  et  de  l'eflet  qu'ils  peuvent 
produire  sur  ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire  de  hautes  et 
graves  leçons. 

(1)  Paris,   1828;  Piehon  et   Didier.    1  vol.  in-S"  ;  prix,  1 1  fr. 

(2)  Paris,  182g;  les  mêmes.  3  vol.  in-S»  de  ^6o  pages  chacun;  pris 
lUi  volume,  9  fr.  :  le  troisième  doit  paraître  incessamment. 
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Le  cours  criiisloirc  de  M.  Guizot  a  été  recueilli  peiidaul  son 
iiiipritvisalion  éloquente;  il  a  été  revu  ensuite  pai  l'auteur. 
Il  est  impossible  cepemlant  que  le  caractère  primitif  d'un  en- 
seignement oral  et  non  écrit  ne  lui  demeure  pas.  On  le  re- 
connaît peut-être  à  des  préparations  un  peu  trop  longues,  à 
Uiie  certaine  liésilation  avaat  d'entrer  en  matière,  comme  pour 
attendre  que  tous  les  esprits  soient  fixés,  que  les  intelligences 
plus  lentes  aient  rejoint  les  autres;  on  le  reconnaît  au  soin 
que  prend  le  professeur  de  lenforcer  un  peu  la  physionomie 
de  chaque  siècle,  pour  que  les  dédurlions  à  tirer  de  son  ca- 
ractère se  présentent  plus  clair(;ment;  on  le  reconnaît,  nous 
le  croyons  enfin,  à  une  certaine  partialité  pour  les  institu- 
tions antiques,  comme  si  le  professeur,  s'adressant  à  un  siè- 
cle frondeur,  à  une  génération  disposée  à  juger  sévèrement 
celles  qui  l'ont  précédées,  avait  épargné  les  ombres  de  son 
tableau,  dans  la  persuasion  qu'elles  se  projetteraient  d'elles- 
mêmes  sur  lui ,  aux  yeux  de  ceux  auxquels  il  le  soumettait. 

Le  premier  cours  que  donna  M.  Guizot,  en  1828,  qui  forme 
l'un  des  volumes  que  nous  avons  à  présent  sons  les  yeux,  doit 
êti«  considéré  plutôt  comme  une  introduction  au  cours  com- 
mencé en  1829,  que  comme  un  ouvrage  complet.  En  effet, 
dans  les  quatorze  leçons  de  ce  cours,  le  professeur  s'est  pro- 
posé de  donner  un  aperçu  de  la  marche  de  la  civilisation  dans 
toute  l'Europe  ,  pendant  quatorze  siècles.  Il  nous  serait  diffi- 
cile de  généraliser  encore  des  idées  déjà  si  générales;  aussi, 
croyons-nous  plus  utile  à  nos  lecteurs,  plus  juste  envers  le 
professeur,  de  passer  presque  immédiatement  au  second  cours, 
nu'ui  par  une  plus  longue  préparation,  plus  riche  de  faits,  et 
plus  empreint  des  pensées  originales  de  l'auteur.  Aous  nous 
contenterons  de  chercher  dans  le  premier  le  but  principal,  l'idée 
mère  de  l'ouvrage.  «Il  m'a  paru,  dit  notre  auteur,  qu'un  ta- 
bleau général  de  l'histoire  moderne  de  l'Phirope,  considérée 
sous  le  rapport  du  développement  de  la  civilisation  ,  un  coup 
d'oeil  général  ^ur  l'histoire  de  la  civilisation  européenne,  de 
ses  origines,  de  sa  marche,  de  son  but,  de  son  caractère, 
se  pouvait  adapter  au  tonisdonl  nous  disposons  (L.  i,  p.  5)». 
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La  cnilisaliun  esl  le  grand  progrès  ilc  la  sociclc  luiinaiue  , 
c'est  le  fruit  de  l'expénence  des  siècles,  c'est  le  seul  résultat 
important  de  l'histoire;  caries  hommes  ont  hesoin  de  savoii-, 
non  que  leurs  ancêtres  ont  combattu,  ont  souflerl,  ont  triom- 
phé; mais  de  savoir  ce  qu'ils  ont  laissé  connne  progrès  social 
aux  générations  à  venir,  et  de  recueillir  cet  héritage.  M.  Gui- 
xot  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par  civilisation ,  il  cherche 
seulement  à  recueillir,  à  exposer  par  des  exemples  l'ensem- 
ble des  idées  que  ce  mot  réveille,  et  il  arrive  à  conclure  :  «que 
deux  faits  sont  compris  dans  le  grand  fait  de  la  civilisation;  il 
subsiste  à  deux  conditions,  et  se  révèle  par  deux  S3^mptômes, 
le  développement  de  l'activité  sociale  et  celui  de  l'activité  indi- 
viduelle, le  progrès  de  la  société  et  le  progrès  de  l'humanité. 
Partout  où  la  condition  extérieure  de  l'homme  s'étend,  se 
vivifie,  s'améliore,  partout  où  la  nature  intime  de  rhomn>e 
se  montre  avec  éclat,  avec  grandeur;  à  ces  divers  signes, 
et  souvent  malgré  la  profonde  imperfection  de  l'état  social, 
le  genre  humain  applaudit  et  proclame  la  civilisation  (  L.  i , 
p.  19,  1"  Cours)  »  . 

En  parlant  de  son  premier  cours,  M.  Guizot  a  dit  lui-même 
(2'  Cours,  p.  2),  «j'ai  couru,  pour  ainsi  dire,  de  sommité 
en  sommité,  me  bornant  presque  constamment  à  des  faits 
généraux  et  à  des  assertions,  au  risque  de  n'être  pas  toujours 
bien  compris,  ni  peut-être  cru»;  puis,  lorsque,  dans  sou 
second  cours,  il  reprend  l'histoire  de  la  civilisation  en  France, 
c'est  avec  une  étendue  et  des  détails  qui  laissent  prévoir  qu'il 
lui  faudra  de  longues  années  pour  parcourir  sa  carrière.  Il 
annonce  qu'elle  s'étend  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
jusqu'en  178g;  et  à  la  fin  de  son  volume,  il  est  à  peine  entré 
dans  l'histoire  des  Carlovingiens. 

Dès  le  premier  cours,  il  avait  annoncé  sa  prédilection  pour 
l'histoire  de  France,  comme  exemple  de  la  civilisation  uni- 
verselle, «  Il  serait  excessif,  avait-il  dit  (L.  i ,  p.  5) ,  de  pré- 
tendre que  la  France  ait  marché  toujours,  dans  toutes  les 
directions,  à  la  tête  des  nations  :  elle  a  été  devancée,  à  di- 
verses époques,  dan?  les  arts,  par  l'Italie  ;  sous  le  point  de  vue 
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(les  institutions  politiques,  par  l'Angleterre;  peut-être,  sou? 
d'autres  points  de  vue,  à  certains  momens,  trouverait-on 
d'autres  pays  de  l'Europe  qui  lui  ont  été  supérieurs.  Mais  il 
est  impossible  de  méconnaître  que,  toutes  les  fois  que  la  France 
s'est  vue  devancée  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  elle  a 
repris  une  nouvelle  vigueur,  s'est  élancée,  et  s'est  retrouvée 
Lieutùt  au  niveau  ou  en  avant  de  tous.  Non^^eulement  il  lui 
est  arrivé  ainsi;  mais  les  idées,  les  institutions  civilisantes^ 
si  je  puis  ainsi  parler,  qui  ont  pris  naissance  dans  d'autres 
territoires,  quand  elles  ont  voulu  se  transplanter,  devenir  fé- 
condes et  générales,  agir  au  profit  commun  de  la  civilisation 
européenne,  on  les  a  vues,  en  quelque  sorte,  obligées  de  subir 
en  France  une  nouvelle  préparation,  et  c'est  de  la  France» 
comme  d'une  seconde  patrie,  plus  féconde,  plus  riche, 
qu'elles  se  sont  élancées  à  la  conquête  de  l'Europe.  Il  n'eist 
presque  aucune  grande  idée,  aucun  grand  principe  de  civi- 
lisation, qui,  pour  se  répandre  partout,  n'ait  passé  d'abord 
par  la  France. 

»  C'est  qu'il  y  a  dans  le  génie  français  quelque  chose  de  so- 
ciable, de  sympathique,  quelque  chose  qui  se  répand  avec 
plus  de  facilité  et  d'énergie,  qhe  dans  le  génie  de  tout  autre 
peuple;  soit  notre  langue,  soit  le  tour  particulier  de  notre 
esprit,  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  sont  plus  populaires,  se 
présentent  plus  clairement  aux  masses,  y  pénètrent  plus  fa- 
cilement. En  un  mot,  la  clarté,  la  sociabilité,  la  sympathie, 
sont  le  caractère  particulier  de  la  France,  de  sa  civilisation;  et 
ces  qualités  la  rendent  éminenmieat  propre  à  marcher  à  la  tête 
de  la  civilisation  européenne.  » 

C'est  d'après  cette  supériorité  de  la  France  que  M.  Guizot 
l'a  choisie  pour  faire  l'histoice  de  sa  civilisation  particulière, 
«afin  qu'elle  devienne,  en  tenant  compte  des  différences, 
l'image  de  la  grande  destinée  ctuopécnne.  »  Mais,  de  plus, 
il  rappelle  que  la  livilisation  se  compose  de  deux  éléraens, 
d'une  part,  le  progrès  du  bien-être  matériel  chez  le  peuple, 
qui  tient  ù  une  grande  amélioration  sociale;  d'autre  part,  le 
progrès  des  esprits,  ou  le  développement  intellectuel.  Il  mon- 
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tre  i\uv  ces  deux  projjrcs  sont  élroilcmcnl  lies  ruii  a  raiilie; 
(juc  la  poilcHtioii  de  la  tivilisalion  réside,  iiou-seuU'iueiil  dans 
leur  union,  uiais  dans  leur  sinndlanéité ,  dans  l'élenduc,  la 
lacililé,  la  rapidité  avec  laquelle  ils  s'appellent  et  se  produisent 
iiintuellenient,  et  il  prouve  que  c'est  en  France  que  celle  si- 
luukanéité  s'est  trouvée  au  plus  haut  dej^ré. 

L'histoire  de  la  livilisalion  française  prend  la  Gaide  au  mo- 
ulent où  elle  était  encore  l'açonnée  par  la  civilisation  romaine, 
mais  Oiù  l'invasion  des  barbares  la  repoussait  vers  la  barbarie, 
taudis  que  l'introduction  de  la  religion  chrétiemie  y  appoitail 
les  élémeus  d'une  civilisation  nouvelle.  Pour  l'aire  connaître 
par  quels  progrès  s'est  formée  la  société  uioderne,  il  faiil  doue, 
a  vaut, tout,  montrer  le  point  de  départ,  l'élat  social  de  la  (iaule 
au  v"  siècle.  Trois  éléuicns  y  ont  concouru  ^  el  nolie  autedr 
nous  fait  étudier,  en  effet,  l'élément  romain,  ou  la  société  ci- 
vile romaine,  au  moment  qui  précède  la  chute  de  l'empire; 
rélénxent  chrétien,  ou  la  sociélé  relijj^ieuse,  au  moment  où 
elle  s'organise;  l'élément  barbare,  ou  la  société  germanique, 
au  moment  où  elle  se  prépare  à  l'invasion. 

Au  IV'  et  au  v'  siècles,  la  société  romaine  tombait  en  dis- 
solution :  la  culture  de  l'esprit  semblait  se  borner  au  petit  et 
puéril  exercice  d'une  critique  sans  vigueur.  Les  hommes  de  let- 
tres ne  connaissaient  comme  science  que  la  grammaire,  connue 
éloquence  que  des  panégyriques,  comme  poésie  que  des  épi- 
thalames  ou  des  idylles,  comme  histoire  que  des  abrégés.  Dans 
l'ordre  politique ,  il  ne  restait  pour  les  grands  et  les  riches 
d'autre  carrière  (jue  la  recherche  des  plaisirs.  Dans  les  villes, 
la  bourgeoisie  était  opprimée,  ruinée,  condamnée  aux  magis- 
tratures de  la  curie  comme  à  une  sorte  d'esclavage;  dans  les 
caiîipagnes,  la  masse  de  la  nation  était  réduite  en  servitude. 
Personne  n'a  mieux  fait  compreiulre  cette  décadence  de  la  so- 
ciété que  M.  Guizot  (L.  ii,  p.  60.  L.  iv ,  p.  140).  Toutefois, 
il  nous  semble  qu'il  a  trop  laissé  dans  l'ombre  les  causes  de 
cette  dégénération.  En  même  tems  qu'il  a  si  bien  montré  que 
le  découragement  était  universel,,  que  la  vie  manquait  à  cha- 
que classe  de  la  i^ociélé,  peut-être  aurail-il  dû  uu)nlrer  piu^ 


536  SCIENCES  MORALES 

clairement  que  ce  cléLOuragenieiit  était  inévitable,  puisque 
l'aji^gravation  constante  de  la  condition  sociale  était  sans  re- 
mède; que  la  vie  manquait,  parce  que  le  despotisme  des 
empereurs  semblait  n'avoir  d'autre  tâche  que  de  l'éteindre 
constanmnent  partout. 

Le  despotisme  romain  était  celui  d'un  peuple  civilisé.  Quand 
des  nations  barbares  sont  soumises  au  despotisme,  son  joug  est 
quelque  fois  si  cruel  qu'il  détruit  tout  mouvement  de  l'esprit  : 
les  hommes  sur  lesquels  il  pèse  sont  si  malheureux  qu'ils  n'é- 
chappent à  l'intensité  de  la  souffrance,  qu'en  s'abrutissant 
toujours  plus.  Mais,  lorsque  le  despotisme  est  implanté  chez 
un  peuple  civilisé,  cette  civilisation  coexistante  l'adoucit  pres- 
que toujours  de  manière  que  les  classes  moins  malheureuses 
delà  nation  niaintiennentune  certaineactiviléd'esprit.  Le  man- 
que de  liberté  change  seulement  la  direction  des  pensées  ;  l'es- 
prit humain  se  jette  alors  comme  un  torrent  dans  la  seule  voie 
où  la  politique  ne  lui  fasse  point  obstacle.  Il  serait  naturel  que 
les  efforts  communs  des  hommes  tendissent  à  rendre  leur  condi- 
tion commune  plus  heureuse;  mais  c'est  précisément  ce  ù 
quoi,  sous  le  despotisme,  il  leur  est  interdît  de  songer.  Ils 
s'accoutument  donc  à  regarder  la  douleur  comme  la  condition 
premic'rc  de  leur  existence  ;  ils  commencent  par  s'y  résigner; 
bientôt  ils  lui  rendent  un  culte;  c'est  l'ascétisme,  caractère 
de  toute  religion  née  sous  le  despotisme.  Celui-ci ,  à  ce  prix, 
permet  aux  enthousiastes  de  régler,  non  pas  la  terre,  où  ils 
n'ont  rien  à  voir,  mais  le  ciel,  et  les  théogonies  deviennent 
l'occupation  favorite  des  esprits  spéculatifs.  Telle  a  été  la  mar- 
che de  la  pensée,  sons  les  despotismes  civilisés,  dans  la  Syrie, 
la  Perse,  l'Inde,  ïa  Chine  et  à  Rome;  les  mages,  les  brahmes, 
les  bonzes,  les  évêques,  surtout  ceux  des  sectes  gnostiques, 
ont  suivi  à  peu  près  le  même  chemin. 

L'histoire  ne  nous  a  point  fait  assister  à  la  naissance  de  la  re- 
ligion de  Brahuia,  ou  de  celle  de  Bouddha  ;  et  nous  ne  pouvons 
suivie  les  révolutions  cpi'a  dû  y  éprouver  le  sacerdoce.  Nous 
voyons  bien  que  toute  l'activité  d'esprit  des  nations  de  l'Orient 
s'était  tournée  vers  la  religion  ,  nous  concevons  bien  que  le  sa» 
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ccrtlotc,  qui  dirigoait  celte  aclivitî',  devait  être  tenté  de  taire 
rentrer  cette  société  elle-mèuie  dans  Ja  religion,  et  de  re- 
conquérir la  terre,  d'où  le  despotisme  avait  chassé  cette  ac- 
tivité, au  nom  de  ce  ciel  même,  où  elle  avait  été  forcée  de  se 
réfugier.  Nous  voyons  même  les  traces  des  nombreux  efforts 
du  sacerdoce,  dans  les  religions  de  Brahma  et  de  Bouddha, 
comme  dans  celles  de  la  Syrie,  de  la  Perse ,  de  l'Egypte,  pour 
saisir  l'empire  qu'il  n'a  pas  su  conserver.  L'établissement  du 
sacerdoce  qui  s'éleva  dans  la  religion  chrétienne  est  au  con- 
traire compris  dans  les  tems  historiques;  aussi  nous  pouvons, 
le  suivre  tour  à  tour  dans  son  abnégation  et  dans  sa  lutte  pour 
le  pouvoir.  Il  commence ,  selon  l'esprit  de  la  religion  chré- 
tienne, par  se  déclarer  étranger  à  la  terre  ;  bientôt  se  sentant 
maître  des  esprits,  il  veut  ressaisir  l'autorité  civile,  et  ses  ef- 
forts pour  entrer  en  partage  de  la  souveraineté,  ou  pour  l'u- 
surper toute  entière,  sont  parmi  les  faits  les  plus  curieux  que 
présente  l'histoire  du  moyen  âge. 

Ce  ^sont  aussi  les  faits  à  l'occasion  desquels  31.  Guizot  a  le 
mieux  montré  la  supériorité  de  son  érudition,  et  celle  de  sa 
philosophie  ;  ceux  qu'il  a  présentés  de  la  manière  la  plus  vi- 
vante et  la  plus  neuve.  Toutefois,  on  sent  qu'il  se  propose 
surtout  de  combattre  ce  qu'il  regarde  comme  des  préjugés 
philosophiques,  auxquels  la  jeunesse  qui  suit  ses  leçons  serait 
peut-être  trop  disposée  à  se  livrer.  Depuis  un  demi-siècle,  la 
plupart  des  écrivains  qui  ont  fouillé  dans  les  antiquités  du 
moyen  âge  en  ont  extrait  de  nombreux  chefs  d'accusation 
contre  le  clergé.  Tantôt  ils  lui  reprochaient  de  n'avoir  encou- 
ragé que  des  spéculations  oiseuses  qui  égaraient  l'esprit  hu- 
main; tantôt  d'avoir  troublé  l'Etat  par  une  ambition  déme- 
surée; tantôt  d'avoir  commandé  des  crimes  atroces.  IM.  Gui- 
zot a  cru  qu'une  injuste  prévention  avait  empêché  les  philo- 
sophes et  les  historiens  modernes  de  reconnaître  combien 
d'efforts,  tendans  vers  la  civilisation,  s'alliaient  à  ces  égare- 
mens  du  clergé.  Il  prend  à  tâche  de  montrer  comment  ces 
mêmes  spéculations  oiseuses,  qui  ont  créé  une  fausse  philoso- 
phie, ont  cependant  tendu  à  relever  la  dignité  de  l'espèce  hu^ 
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maine  ;  comment  l'ambition  du  clergé,  malgré  se>  excès,  a  stih- 
stitiié  le  plus  ï^ouvent  une  autorité  éclairée  et  régulière  à  une 
tyrannie  atroce  ;  comment  les  crimes  mêmes  dont  il  s'est 
souillé  ont  été  rachetés  par  d'héroïques  vertus.  Le  jugement 
d'un  si  profond  penseur,  sur  le  moyen  âge,  nous  inspire  du 
respect  ;  mais,  nous  l'avouons,  nous  ne  sommes  pas  convain- 
cos. 

L'Europe  moderne,  nous  dit  M.  Guizot,  a  été  le  théâtre  des 
systèmes  les  plus  divers,  quant  à  la  situation  et  à  l'organisa- 
tipn  de  la  société  religieuse.  On  y  rencontre  tous  les  princi- 
pes ;  elle  renferme  en  quelque  sorte  des  exemples,  des  échan- 
tillons de  toutes  les  formes  sous  les(pielles  elle  a  paru  ailleurs. 
Si  l'on  considère  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  on  a  vu 
l'Etat  subordonné  à  l'Eglise,  et  l'Eglise  subordonnée  à  l'Etat; 
l'Eglise  et  l'Etat  indépendans,  et  sans  action  l'un  sur  l'autre; 
l'Eglise  et  l'Etat  alliés,  et  se  prêtant  un  mutuel  secoui's.  Si 
l'onconsidère  l'organisation  intérieure  de  la  société  religieuse, 
on  a  vu  le  pouvoir  de  l'Eglise  tantôt  délégué  aux  prêtres-seuls, 
tantôt  demeuré  aux  mains  de  tous  les  fidèles.  Dans  le  premier 
cas,  la  papauté  est  une  monarchie  pure,  les  conciles  d'é- 
vêques  une  aristocratie,  le  presbytérianisme  une  démocratie 
de  prêtres.  Dans  le  second,  les  indépendans  ont  renoncé  à  ce 
que  l'Eglise  eût  «n  gouvernement  général  ;  les  quakers,  à  ce 
qu'elle  eût  des  prêtres.  «Et  non-seulement ,  ajoute-t-il,  tous 
les  systèmes  ont  été  réalisés ,  mais  ils  ont  tons  prétendu  à  la 
légitimité  historique,  aussi-bien  qu'à  la  légitimité  rationnelle; 
ils  ont  tous  reporté  leur  origine  aux  premiers  tems  de  l'Eglise 
chrétienne,  ils  ont  tous  revendiqué  des  faits  anciens,  t^oinine 

fondement  et  justification Ni  les  uns  ni   les  autres  n'ont 

eu  complètement  tort.    On  trouve  dans   les   premiers   siècles 
de  l'Eglise  des  f;iils  auxfp.icls  ils  peuvent  tous  se  rattacher.  » 
(L.  III,  p.  90.) 

C'est  par  l'organisation  un  gouvernement  de  l'Eglise  que 
la  politicpie  est  rentrée  dans  la  religion.  La  lutte  entre  les  di- 
vers systèmes  (pii  peuvent  régler  la  société  civile  s'est  enga- 
gée, dès  le  cfunmenci'ineut  du  <  luisliauismc.  pour  le  gouver- 
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nenient  de  la  société  religieuse.  Aussi  l'Eglise  a-t-cllc  attiré  à 
elle  non-seulement  les  esprits  spéculatifs  qui  avaient  besoin 
d'échapper  au  monde,  mais  aussi  les  esprits  pf)sitifs  qui  avaient 
soif  de  le  dominer.  Les  plus  puissantes  passions  humaines  ont 
été  excitées  à  l'ombre  des  passions  religieuses,  et  le  sacerdoce 
a  compté  dans  ses  rangs  des  hommes  d'action,  des  hommes 
politiques  en  aussi  grand  nombre  au  moins  que  des  théolo- 
giens. «  Ainsi,  d'une  part  la  nature  même  des  travaux,  de  l'au- 
tre la  situation  des  esprits,  expliquent  pleinement  la  supériorité 
intellectuelle  de  la  société  religieuse  sur  la  société  civile  : 
l'une  était  sérieuse  et  libre;  l'autre,  servile  et  frivole.  »  (L.  iv, 
p.  171.) 

Pour  achever  de  nous  faire  connaître  la  société  religieuse. 
aux  IV*  et  V  siècles,  M.  Guizot  nous  initie  dans  les  débats 
ou  philosophiques  ou  théologiques  qui  l'occupaient.  Il  y  en 
avait  deux  piincipaux  dans  les  Gaules,  le  pélagianisme ,  ou 
l'importance  attachée  au  libre  arbitre,  par  opposition  à  la 
doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  et  l'immatérialité 
de  l'âme.  Celle  dernière  doctrine  était  nouvelle  :  pendant  les 
trois  premiers  siècles ,  les  chrétiens  avaient  regardé  Pâme 
comme  formée  d'une  matière  subtile.  Ce  fut  Mamert-Clau- 
dien  qui,  au  iv""  siècle,  fit  adopter  la  doctrine  contraire  ,  em- 
pruntée aux  philosophes.  A  cette  occasion,  M.  Guizot  met 
sous  nos  yeux  l'activité  prodigieuse  qui  régnait  dans  l'Eglise  ; 
l'importance  attachée  aux  idées,  les  pamphlets,  les  lettres  des 
évêques  circulant  dans  toute  la  chrétienté,  les  voyages  des' 
théologiens  parcourant  tout  le  monde  romain,  pour  les  établir 
■Gu  les  réfuter.  «  Ce  que  l'ancienne  philosophie,  dit-il,  con- 
servait de  force  et  de  vie  passait  au  service  des  chrétiens. 
C'était  sous  la  forme  religieuse,  et  au  sein  même  du  christia- 
nisme que  se  reproduisaient  les  idées,  les  écoles,  toute  la 
science  des  philosophes;  mais  à  cette  condition  elles  occu- 
paient encore  les  esprits,  et  jouaient,  dans  l'état  moral  de  la 

société  nouvelle,  un  rôle  important C'est  là  le  mouvement 

que  vinrent  arrêter  l'invasion  des  Barbares  et  la  chute  de  l'em- 
pire romain.   Cent  ans  plus  tard  on  ne  trouve  plus  aucune 
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trace  de  ce  que  je  viens  de  mettre  sdus  vos  yeux.  Ces  discus- 
sions, ces  voyages,  ces  correspondances,  ces  pamphlets, 
toute  cette  activité  intellectuelle  de  la  Gaule,  au  \iV  siècle, 
il  n'en  est  plus  question.  (  Leçons  v  et  vi  ).  » 

M.  Guizot  ariivc  enfin  au  troisième  élément  qui  a  concouru 
à  la  formation  de  la  société  nouvelle,  ou  à  la  société  barbare, 
et  aux  modifications  qu'elle  éprouva  en  se  fixant  dans  les 
Gaules.  Il  repousse  d'abord  et  détruit  les  illusions  qu'ont  cher- 
ché à  se  faire  quelques  érudits  allemands,  qui,  ne  trouvant 
dans  leur  patrie,  durant  toute  la  période  historique,  aucune 
organisation  nationale  vraiment  digne  d'admiration  ou  d'imi- 
tation, ont  placé  l'âge  d'or  de  la  Germanie  dans  les  tems  demi- 
fabuleux  où  elle  n'avait  point  encore  pesé  sur  les  nations  étran- 
gères, et  ont  prétendu  qu'elle  présentait  alors  la  réunion  de 
toutes  les  libertés,  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  sources 
de  bonheur.  M.  Guizot  montre  clairement  que  les  Germains 
étaient  alors  presque  en  tout  semblables  aux  peuples  sauvages 
que  nous  pouvons  observer  aujourd'hui  en  Afrique  ou  en 
Amérique;  que  leur  liberté  était  sans  garantie,  leurs  vertus 
sans  règles  morales,  leurs  jouissances  domestiques  sans  indus- 
trie et  sans  sécurité  ;  qu'enfin  la  seule  qualité  qu'ils  aient  pu 
transmettre  aux  nations  dont  ils  furent  les  pères  fut  leur  pro- 
fond sentiment  d'indépendance  personnelle;  qu'on  le  trouve 
inhérent  en  tous  lieux  à  la  vie  sauvage;  mais  que  c'est  à  eux 
que  nous  devons  de  l'avoir  mieux  conservé  dans  notre  vie 
civilisée,  qu'on  ne  l'avait  fait  dans  aucun  des  systèmes  de 
cvilisation  qui  ont  précédé  le  nôtre. 

L'examen  des  lois  des  barbares,  et,  en  particulier,  de  la  loi 
salique,  amène  plus  tard  M.  Guizot  à  expliquer  mieux  encore 
cette  erreur  des  admirateurs  de  la  barbarie  germanique. 
Ils  croient  dans  cet  état  voir  de  la  liberté,  parce  que  les  vo- 
lontés des  individus  n'y  sont  réprimées  ni  par  d'autres  hommes,  ' 
ni  par  la  société.  En  effet,  avant  l'accumulation  des  richesses 
et  l'illustration  des  races ,  il  n'existe  entre  les  hommes  que 
des  inégalités  peu  variées  et  peu  puissantes,  et  il  n'existe  pres- 
que point  de  puissance  publique  ;  les  volontés  individuelles 
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semblent  ilonc  y  ilcniemcr  intactes;  leur  coexistence  ne  pro- 
duit cependant  que  la  lutte  des  forces,  c'est-à-dire  la  guerre 
entre  les  individus  et  les  familles,  et  une  guerre  continuelle, 
capricieuse,  violente,  barbare,  comme  les  hommes  qui  se  la 
font.  Le  premier  besoin  d'une  telle  société,  ce  n'est  pas  la  li- 
berté, mais  l'ordre  ;  et  elle  cherche  à  y  arriver,  soit  par  l'iné- 
galité qui  se  prononce  entre  les  hommes,  soit  par  la  puissance 
collective  qu'elle  abandonne  au  gouvernement.  Comme  la  so- 
ciété se  civilise,  le  moment  vient  bientôt  cependant  où  ces 
remèdes  deviennent  à  leur  tour  des  maux  :  l'aristocratie  op- 
prime, la  puissance  publique  opprime,  et  les  individus  qui 
se  sont  développés,  éclairés,  perfectionnés,  à  l'aide  de  l'or- 
dre, et  au  sein  de  la  vie  sociale,  s'aperçoivent  qu'ils  pour- 
raient fort  bien  vivre  en  paix,  sans  une  si  grande  somme  d'iné- 
galité, ou  de  puissance  publique.  C'est  alors  seulement  qu'ils 
commencent  à  réagir  contre  l'aristocratie  ou  contre  le  gou- 
vernement,  en  faveur  de  la  liberté,  et  à  revenir  en  arrière 
du  premier  effort  qui  avait  fondé  la  vie  sociale.  Ce  n'est  point 
cependant  qu'ils  veuillent  revenir  a  l'état  primitif;  car  dans 
la  barbarie  le  libre  essor  de  toutes  les  volontés  indivi- 
duelles ne  produisait  que  la  guerre;  dans  l'ordre  civil  on 
cherche  seulement  le  plus  grand  essor  qu'on  puisse  laisser  à 
ces  volontés  sans  troubler  la  paix.  «C'est  là,  ajoute-t-il ,  où 
réside  la  grande  erreur  des  admirateurs  de  l'état  barbare. 
Frappés,  d'une  pari,  du  peu  de  développement,  soit  de  la  puis- 
sance publique,  soit  de  l'inégalité;  d'autre  part,  de  l'étendue 
de  liberté  individuelle  qui  s'y  rencontre,  ils  en  ont  conclu  que 
la  société,  malgré  la  rudesse  de  ses  formes,  était  au  fond  dans 
son  état  normal,  sous  l'empire  de  ses  principes  légitimes, 
telle  enfin,  qu'après  ses  plus  beaux  progrès  elle  tend  visible- 
ment à  redevenir.  Ils  n'ont  oublié  qu'une  seule  chose,  ils  ne 
se  sont  point  inquiétés  de  comparer,  à  ces  deux  termes  de  la 
vie  sociale,  les  hommes  eux-mêmes.  Ils  ont  oublié  que,  dans 
le  premier,  grossiers,  ignorans,  violens,  gouvernés,  parla 
passion,  toujours  prêts  à  recourir  à  la  force  ,  ils  étaient  inca- 
pables de  vivre  en  paix  selon  la  raison  et  la  justice,  c'est-à- 
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dire  de  vivre  en  société,  sans  une  puissance  extérieure  qui  les 
y  toutraignit.  Le  progrés  de  la  société  consiste  surtout  à  chan- 
ger riionuue  lui-même  ,  à  le  rendre  capable  de  liberté,  c'est- 
à-dire  capable  de  se  gouverner  lui-même  selon  la  raison.  Si  la 
liberté  a  péri  à  l'entrée  de  la  carrière  sociale  ,  c'est  que  l'hom- 
me n'a  pas  été  capal)le  d'y  avancer  en  la  gardant.  Qu'il  la  re- 
prenne et  l'exerce  de  plus  en  plus,  c'est  le  but,  c'est  la  per- 
léction  de  la  société,  mais  ce  n'était  nullement  l'état  primitif, 
la  condition  de  la  vie  barbare.  »  (L.  ix,  p.  048.  ) 

M.  Guizot  nous  lait  distinguer  dans  chaque  peuple  germain 
la  tribu,  toujours  plus  ou  moins  attachée  à  sa  demeure,  et  la 
bande  guerrière,  toujours  prête  à  chercher  de  nouvelles  aven- 
tures ;  dans  l'une  ,  il  faut  chercher  les  premiers  rudimens  de  la 
société  civile,  dans  l'autre,  de  la  discipline  militaire;  mais  par 
une  conséquence  nécessaire  de  la  conquête  ,  la  tribu  et  la 
bande  guerrière  se  désorganisèrent  toutes  deux.  La  première, 
en  se  trouvant  éparse  sur  un  plus  vaste  territoire,  perdit  la 
faculté  d'agir  en  commun,  dans  des  assemblées  fréquentes, 
et  abandomia  peu  ù  peu  l'élément  démocratique  de  sa  consti- 
tution.La  seconde,  réunie  autour  du  chef  qu'elle  s'était  choisi, 
vivant  avec  lui  des  produits  de  son  domaine,  perdit  son  ca- 
ractère, par  l'influence  croissante  de  la  propriété,  et  passa, 
d'un  état  d'égalité  pres(|ue  absolue,  à  un  état  de  domesticité. 
Quebpies  auteurs  allemands,  mettant  en  opposition  la  tribu 
sédentaire  et  la  bande  errante,  entre  lesquelles  chaque  peu- 
plade allemande  semblait  se  diviser,  en  ont  retrouvé  l'indi- 
cation dans  les  deux  noms  les  plus  célèbres  de  la  Germanie.  Le 
mot  desaxons,  selon  eux,  a  signifié  assis,  sédentaire  (de  sat~ 
zen)  ,  le  mot  de  souabes,  flottans  ou  errans  (de  schwebcn). 

L'établissement  des  Germains  dans  la  Gaule,  en  dissolvant 
leur  ancienne  société,  laissa  développer  les  germes  d'une  so- 
ciété nouvelle.  La  royauté  barl)arc  implantée  sur  le  sol  ro- 
main,  s'ellorça  de  s'atlril»uer  les  prérogatives  de  la  royauté 
romaine,  les  rois  francs  préteudirenl  succéder  aux  empereurs. 
Les  chefs  de  guerre,  qui  s'étaient  mis,  par  la  violence,  en  pos- 
isession  de  vastes  patrimoines,  commencèrent  à  fonder  Taris- 
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tooratle,qiii,  avocle  teins,  iK-viiil  devenir  fc'odalc  ;  lesévOques, 
«hets  naturels  tle-i  villes ,  entrèrent  dans  le  conseil  des  rois, 
les  (Irenl  profiter  de  leur  expérienee  et  de  leur  habileté  supé- 
rieure, et  en  même  tems  acquirent  des  terres,  et  piirent  déjà 
place  dans  l'aristocratie  féodale  qui  tendait  à  se  former.  «En 
sorte,  dit  M.  Guizot,  qu'à  cette  époque,  dans  les  premiers 
rudimens  de  la  société  nouvelle,  déjà  l'Église  tient  à  tout,  est 
partout  accréditée  et  puissante;  symptôme  assuré  qu'elle  at- 
teindra la  première  à  la  domination;  ce  fut  en  effet  ce  qui  ar- 
riva. »  (L.  vin,  p.  019.) 

«Il  n'y  a  aucun  système  ,  aucune  prétention  moderne,  qui 
n'ait  trouvé  dans  ces  origines  de  notre  société  de  quoi  se  lé- 
gitimer. La  royauté  s'y  est  vue  souveraine,  unique  héritière 
de  l'empire  romain;  l'aristocratie  féodale  a  dit  que,  dès  lors, 
elle  possédait  le  pays  tout  entier,  hommes  et  biens;  les  villes, 
qu'elles  avaient  succédé  à  tous  les  droits  des  municipalités  ro- 
maines; le  clergé,  qu'il  avait  possédé  tous  les  pouvoirs.  Cette 
singulière  époque  s'est  prêtée  à  tous  les  besoins  de  l'esprit  de 
parti,  à  toutes  les  hypothèses  de  la  science;  elle  a  fourni  des 
argumens  et  des  armes  aux  peuples,  aux  rois,  aux  grands, 
aux  prêtres,  à  la  liberté  comme  à  l'aristocratie,  à  l'aristocratie 
comme  à  la  royauté.  C'est  qu'en  effet  elle  portait  dans  son  sein 
toute  chose,  la  théocratie,  la  monarchie,  l'oligarchie,  la  répu- 
blique, les  constitutions  mixtes,  et  toute  chose  dans  un  état  de 
confusion  qui  a  permis  à  cliacun  d'y  voir  tout  ce  qui  lui  conve- 
nait. La  fermentation  obscure  et  déréglée  des  débris  de  l'an- 
cienne société  tant  germaine  que  romaine,  et  le  premier  travail 
de  leur  transformation  en  élémens  de  la  société  nouvelle  ,  tel 
est  le  véritable  état  de  la  Gaule,  aux  vi''  et  vu"  siècles,  le  seul 
caractère  qu'on  puisse  lui  assigner.»  (L.  viii,  p.  021.) 

Reprenant  en  détail  l'examen  de  la  société  nouvelle  après 
l'invasion  des  barbares,  M.  Guizot  consacre  d'abord  trois  le- 
çons ù  la  législation  soit  germanique  soit  romaine  qui  fut  en 
vigueur  aux  vi''  et  vn'  siècles.  Nous  les  laisserons  de  côté  pour 
nous  occuper  plutôt  de  son  histoire  des  institutions  religieu- 
ses, du  mouvement  religieux  des  esprits  à  la  même  époque; 
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car  c'est  là  .«intout  qu'il  a  su  apporter  de  la  nouvcaulc,  et  dans 
les  lails  qu'il  recueille,  et  dans  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Tandis  que  la  société  parait  tomber  dans  une  entière  barbarie, 
et  que,  du  vi^  au  vin*  siècle,  elle  a  presque  échappé  aux  autres 
lii-toriens,  en  s'cnfonçant  dans  luie  obscurité  profonde,  il  a 
su  la  montrer  agissante  et  progressive  ,  du  moins  dans  un 
certain  sens,  en  l'éclairant  du  seul  jour  que  cette  société  pût 
admettre,  de  celui  même  qu'elle  recherchait  uniquement, 
celui  que  pouvait  produire  l'action  de  l'Église  sur  les  fidèles. 
Apres  avoir  établi,  dans  les  leçons  xi  et  xn ,  quels  étaient  les 
rapports  de  l'Église  avec  l'Éta^,  et  leurs  principales  modifica- 
tions, il  s'attache,  dans  laxiii",  à  faire  connaître  l'orgarti- 
sation  et  l'état  intérieur  de  l'Église  gallo-lVanque ,  pendant  le 
rèçne  des  Mérovingiens. 

La  société  n-ligieuse  ne  se  gouvernait  plus  par  la  volonté 
de  tous  les  fidèles;  les  évêques,  admis  dans  les  conseils  des 
rois,  avaient  réussi  en  même  tems  à  s'emparer  de  toute  l'au- 
torité dans  l'Eglise.  Pendant  le  trouble  et  les  dangers  de  l'in- 
vasion ,  les  chefs  et  le  troupeau ,  également  menacés , 
avaient  agi  par  un  accord  spontané  ,  qui  avait  momenta- 
nément relevé  l'autorité  démocratique  de  l'assemblée  des 
fidèles.  Cette  déférence  des  pasteurs  cessa  dès  que  les  évê^ 
qiies  curent  trouvé  un  autre  appui  que  celui  du  peuple. 
On  enseigna  aux  fidèles  à  regarder  leurs  prêtres  comme  leurs 
seuls  représentans ,  les  seuls  dépositaires  de  l'autorité  de  l'E- 
glise. Toutefois,  les  laïques  conservaient  encore  quelque  in- 
fluence sur  le  clergé,  soit  par  le  corps  nombreux  des  clercs 
qui  n'étaient  pas  ecclésiastiques,  soit  par  le  droit  de  patro- 
nage que  les  riches  s'étaient  réservé  sur  les  églises  qu'ils 
avaient  fondées,  soit  par  les  prêtres  domestiques  attachés  aux 
oratoires  des  grands,  soit  enfin  par  les  soldats  qui  se  dévouaient 
à  la  défense  des  églises  sous  le  litre  d'avoués.  Il  fallut  que  les 
évêques  usassent  d'adresse  pour  se  sousti  aire  successivement  à 
ces  diverses  influences,  qui,  à  plus  d'une  reprise,  compromirent 
leur  indépendance.  En  même  tems  ils  luttèrent  avec  plus  de 
bonheur  encore  contre  leurs  supérieurs,  et  contre  leurs  infé- 
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rieurs  dans  Tordre  ecclcsiaslit|»c.  La  hiérarchie  des  archevê- 
ques et  (les  patriarches,  qui  s'accordait  avec  hi  division  politique 
de  l'empire  romain,  ne  put  se  luainlenir  après  sa  chule,  parce 
que  la  circonscription  des  métropoles  ne  s'accordait  plus  avec 
celle  des  royaumes.  D'autre  part,  les  prêtres  de  paroisse,  qui 
a  valent  d'abord  pré  tendu  concourir  avec  lésé  vèques  au  gouver- 
nement de  l'Eglise,  ne  purent  maintenir  leur  indépendance  dans 
>ui  siècle  tout  favorable  à  l'aristocratie.  Les  évêques  commen- 
cèrent bientôt  à  disposer  de  leurs  cures,  de  leurs  biens,  de 
leurs  personnes  même  avec  une  autorité  illimitée. 

L'histoire  du  clergé  régulier,  ou  des  moines,  présente  à 
M.  Guizot  des  faits  plus  nouveaux  encore.  ïl  commence  par 
établh-qu'à  leur  origine  les  moines  n'appartenaient  nullement 
au  clergé.  C'étaient  des  laïques,  quelquefois  d'une  piété  exal- 
lée, quelquefois  intrigans  ou  ambitieux,  qui  se  retiraient  dans 
les  déserts;  ceux  d'Orient,  pour  s'y  livrer  à  la  vie  contempla- 
tive et  aux  austéritéslesplus  exagérées;  ceux  d'Occident,  pour 
cultiver  "par  leur  conversation  l'édification  religieuse,  et  fon- 
der dans  leurs  monastères  des  écoles  de  théologie,  des  foyers 
de  mouvement  intellectuel.  Les  uns  comme  les  autres  con- 
servaient dans  cette  retraite  une  absolue  indépendance.  Comme 
les  moines  disputaient  au  clergé  l'admiration  des  peuples,  ils 
étaient  pour  lui  l'objet  d'une  extrême  jalousie.  «  Au  milieu  de 
ces  tiraillemens ,  dit  M.  Guizot,  à  travers  ces  alternatives  de 
Iblie  et  de  sagesse,  les  progrès  de  l'institut  monastique  conti- 
nuaient; le  nombre  des  moines  allait  toujours  croissant; 
ils  erraient  ou  se  fixaient,  remuaient  le  peuple  par  leurs  pré- 
dications, ou  l'édifiaient  par  le  spectacle  de  leur  vie.  De  jour 
en  jour  on  les  prenait  en  plus  grande  admiration  et  respect; 
l'idée  s'établissait  que  c'était  là  la  perfection  de  la  conduite 
chrétienne;  on  les  proposait  pour  modèles  au  clergé  ;  déjà  on 
donnait  à  quelques-uns  l'ordination  pour  les  faire  prêtres  ou 
même  évêques,  et  pourtant  c'étaient  encore  des  laïques,  con- 
servant une  grande  liberté,  ne  faisant  point  de  vœux,  ne  con- 
tractant point  d'cngagemens  religieux,  toujours  distincts  du 
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clergé,  sourent  même  atlentifs  ù   s'en  séparer.  »   (  Tom.  ii, 
leçon  XIV,  p.  66.  ) 

La  règle  que  S.  Benoît  donna,  rers  l'an  SaS,  an  monastère 
(le  >Iont-Gassin,  changea  en  quelque  sorte  l'existence  des  or- 
dres monastiques  dans  l'Occident,  car  ils  ne  tardèrent  guère  à 
l'adopter  tous.  Nous  en  trouvons  une  analyse  curieuse  dans  la 
XIV*  leçon.  Les  changemens  qu'elle  apportait  à  leur  précé- 
dente vie  furent  surtout  l'obligation  à  un  travail  régulier,  le 
plus  souvent  agricole,  et  de  plusieurs  heures  par  jour;  les  vœux 
formels  et  perpétuels,  mais  précédés  par  le  noviciat,  qui  rem- 
placèrent l'ancienne  liberté  monastique  ;  enfin  l'abnégation 
complète  de  la  volonté  et  de  l'individualité,  pour  3'  substituer 
l'obéissance  passive  de  tous  les  moines  envers  l'abbé.  Cette 
dernière  innovation,  la  plus  importante  et  la  plus  funeste,  est 
considérée  par  M.  Guizot  comme  empruntée  aux  principes  du 
palais  de  Constantinople  ;  jusqu'alors,  tout  au  moins,  la  notion 
de  l'obéissance  passive  était  étrangère  à  la  religion  chrétienne, 
et  même  au  fanatisme  religieux. 

La  lutte  entre  le  clergé  et  les  ordres  monastiques  fut  lon- 
gue; elle  a  présenté  ù  M.  Guizot  beaucoup  de  faits  curieux, 
mais  l'espace  nous  manque  pour  les  relever.  A  une  époque  qu'il 
est  impossible  de  fixer  avec  précision,  ces  ordres  furent  enfin 
complètement  incorporés  dans  le  clergé,  et  bientôt  après  ils 
tombèrent  dans  une  entière  dépendance  des  évêques,  qui 
étendirent  sur  eux  le  joug  déjà  imposé  au  clergé  des  parois- 
ses. On  les  vit  non-seulement  dépouillés  de  leurs  richesses, 
mais  même  obligés  au  travail  comme  des  esclaves,  pour  enri- 
chir leurs  évêques  à  la  sueur  de  leurs  fronts.  Enfin  la  résis- 
tance des  moines  à  cette  oppression,  et  leurs  efforts  pour 
obtenir  de  leurs  évêques  des  Chartres  de  liberté,  par  l'inter- 
vention ou  des  rois  ou  des  papes,  ne  ressemblent  point  mal  à 
la  lutte  que  les  communes  soutinrent  deux  siècles  plus  tard 
contré  leurs  seigneurs  pour  échapper  au  joug  de  la  féodalité. 

La  littérature  n'a  point  été  oubliée  dans  cette  histoire  de  la 
civilisation,  quoique  celle  de  l'époque  des  Mérovingiens  ait  été 
négligée  par  tous  les  autres  historiens.    On  poin-rait  presque 
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lui  icliiseï-  le  nom  de  liuérature,  car,  au  lieu  d'aviir  {lour  but 
les  seules  jouissances  iulcUectuelles,  elle  u'était  pour  ceux- 
mêmes  qui  la  cultivaient  qu'un  moyeu  d'agir,  un  moyen  de 
servir  la  grande  passion  du  siècle,  la  domination  religieuse 
sur  les  esprits.  Pour  faire  juger  de  l'éloquence  de  la  chaire, 
M.  Guizot  traduit  tour  à  tour  des  fragmens  des  sermons  de 
saint  Césaire,  évêque  d'Arles  au  commencement  du  sixième 
siècle,  et  de  saint  Colomban,  missionnaire  irlandais  à  la  fia  du 
même  siècle.  Tous  deux  avaient  été  élevés  dans  des  écoles  où 
dominait  encore  la  civilisation  antique,  et  leur  art  oratoire,  qui 
paraît  avec  plus  d'avantage  pour  avoir  passé  par  la  plume  dé 
M.  Guizot,  était  foit  supérieur  à  celui  de  leurs  successeurs  ou 
Francs  ou  Gaulois.  M.  Guizot  entreprend  ensuite  de  nous  in- 
téresser à  un  genre  de  composition  plus  décrié  et  moins  connu 
encore  ,  les  Légendes  ou  Vies  des  saints  ,  dont  il  estime  que  la 
collection  des  Bollandistes,  en  53  vol.  in-fo!.,  contient  seule 
vingt-cinq  mille,  la  plupart  composées  à  cette  époque.  Il  ex- 
plique leur  infinie  multiplication  par  l'ardeur  avec  laquelle  on 
recherchait  dans  ces  livres  d'imagination  les  jouissances  du 
cœur  ou  de  l'esprit,  qu'on  ne  trouvait  point  dans  la  vie  réelle. 
Ainsi  les  vies  des  saints  produisaient  le  triomphe  de  la  mora- 
lité dans  leurs  récits,  tandis  qu'on  ne  voyait  alors  dans  le 
monde  que  dépravation  et  brutalité,  et  qu'aucun  des  seuti- 
mens  moraux  de  l'homme  n'était  satisfoit;  elles  fournissaient 
une  pâture  à  la  sensibilité  dans  un  tems  où  le  monde  semblait 
refuser  des  exemples  d'affection  et  de  sympathie  ;  elles  répon- 
daient enfin  aux  besoins  de  l'imagination,  au  désir  du  mer- 
veilleux, à  peu  près  comme  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits 
chez  les  Arabes  dans  un  tems  où  l'ennui ,  maladie  insuppor- 
table des  siècles  de  barbarie,  tourmentait  les  hommes.  M.  Gui- 
zot a  extrait  des  Légendes,  avec  beaucoup  d'art,  quelques  ré- 
cits destinés  à  prouver  la  moralité,  la  sensibilité,  ou  l'imagina- 
tion de  leurs  auteurs  (leçon  xvii).  Il  lui  aurait  peut-être  été 
difficile  d'en  trouver  davantage. 

Après  une  dernière  leçon,  consacrée  à  des  ouvrages  qu'on 
peut  regarder  comme  la  transition  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
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\rll<' lillcraluie,  >1.  Giiizul  a  commencé  l'examen  du  siècle  ilr 
Chailemagne.  .Mais,  avant  frcnlier  à  sa  suite  dans  cette  période 
nouvelle,  qu'il  sait  également  présenter  sous  un  jour  qui  ré- 
veille l'attention  et  pique  la  curiosité,  nous  attendrons  qu'il 
ait  achevé  lui-même  de  la  traiter. 

J.-C.-L.   DE  SiSMONDI. 
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HiSTOïKE  DE  Pologne,  avu7it  et  snus  le  roi  Jean  Sobieski^  par 
N.  A.  DE  Salvandt  (i). 


L'I  ncc  fada  au Jita  forent  Pclopidarutn. 

Cowi.Ev. 

«  Ce  n'est  pas  simplement  la  vie  d'un  grand  homme  maLs 
celle  de  tout  un  peuple  que  j'ai  essayé  de  reproduire  »,  dit 
M.  de  Salvandy  dans  sa  préface,  et  nous  prenons  acte  de  ces 
paroles,  parce  qu'elles  nous  autorisent  à  le  juger  autant  comme 
annaliste  de  la  Pologne  que  comme  biographe  de  Sobieski. 

Concilier  ainsi  deux  branches  distinctes  de  l'art  historique, 
trouver  place  pour  un  peuple  entier  dans  u»  cadre  où  l'on  ne 
voulait  d'abord  faire  mouvoir  qu'un  seul  homme,  c'était  une 
œuvre  laborieuse  et  une  tentative  hardie.  Il  est  difficile,  en 
efTet,  que  dans  une  biographie  quelconque  une  nation  puisse 
se  réfléchir  avec  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  physionomie  histori- 
que :  et  la  difficulté  s'accroît  encore ,  lorsqu'il  s'agit  d'annales 
aussi  généralement  ignorées  que  celles  de  la  Pologne.  L'orga- 
nisation intime  de  ce  pays,  ses  antiquités,  le  détail  de  ses 
institutions  ne  nous  sont  pas  tellement  familiers,  qu'il  suffise 
d'un  mot  pour  les  rappeler  à  l'esprit,  et  pourtant,  dans  une 
biographie,  il  faut  souvent  s'adresser  à  la  mémoire  de  ses  lec- 


(i)  Paris,    1829;  Sautelet ,  rue  de  Richelieu,  n"  i4,et  Al.  Mesnier, 
place  de  la  Roiirse.  3  vol.  in-S"  de  ."ino  page$  chacun  ;  prix,  21  fr. 
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leurs,  sans  quoi  le  héros  du  livre  risquerait  d'être  oublié  purini 
des  considérations  politiques  et  des  recherclics  étrangères  ù  sa 
personne.  Nous  ajouterons  qu'il  est  dans  la  nature  même  de 
cette  espèce  de  composition  d'être  ,  jus<[u'à  un  certain  point, 
incomplète  et  partiale  ,  et  31.  de  Salvandy  ne  nous  semble 
pas  rester  toujours  à  l'abri  de  ce  défaut.  Lorsque,  dans  la  vie 
de  tout  un  peuple,  on  a  pris  un  seul  homme  pour  sujet  d'étu- 
des et  de  méditations,  on  se  sent  vite  épris  d'une  tendresse 
exclusive  pour  ce  personnage  :  on  le  caresse,  on  l'idéalise  dans 
sa  pensée  :  ses  détauts,  on  les  appelle  faiblesses,  et  s'il  est 
inhabile  ou  téméraire,  c'est  l'élan  d'un  noble  cœur,  l'entraî- 
nement naturel  d'une  politique  chevaleresque.  On  va  jusqu'à 
lui  faire  une  large  part  de  gloire,  là  où  il  ne  fut  qu'au  second 
rang,  et  son  nom  est  un  perpétuel  refrain  qui  revient  après 
chaque  scène  comme  les  chœurs  du  théâtre  antique.  Ainsi, 
des  les  premiers  chapitres,  M.  de  Salvandy,  suivant  Sobieski 
pas  à  pas,  l'amène  de  gré  ou  de  force  sur  le  premier  plan,  et 
lui  défère  sans  cesse  la  palme  du  courage  dans  les  batailles,  et 
de  la  prudence  dans  les  diètes  ;  ses  adversaires  et  ses  rivaux 
ne  figurent  dans  ce  brillant  panégyrique  d'une  glorieuse  vie 
que  pour  la  relever,  la  rehausser  par  le  contraste  :  et  les  plus 
illustres  citoyens  de  la  Pologne  n'y  obtiennent  une  courte 
mention  qu'autant  qu'ils  ont  été  les  amis  ou  les  lieuleuans  du 
vainqueur  de  Vienne,  et  que  leurs  lauriers  peuvent  se  con- 
fondre avec  les  siens. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  que  l'historien  ait  complètement 
tenu  les  promesses  de  sa  préface.  On  rencontre  d'assez  graves 
inexactitudes  dans  son  travail ,  et  surtout  dans  le  premier  vo- 
lume ,  relatif  aux  événemens  qui  ont  précédé  le  règne  de  So- 
bieski. Cette  narration  ,  indispensable  à  l'intelligence  des 
faits  ultérieurs,  semble  confuse  et  décousue  :  le  secret  de  la 
constitution  polonaise,  cette  funeste  impuissance  à  former  un 
tiers-état,  n'est  pas  suflisamment  mis  en  lumière  :  on  sent  que 
l'auteur  est  sans  cesse  placé  entre  la  crainte  d'omettre  d'im- 
portans  détails,  et  celle  de  négliger  son  liéros  et  de  détourner 
ailleurs  rinlérèt  qui  doit  s'attacher  cxclusivcmenl  à  ses  faits 
d'armes. 
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CV-Uiit  cepeiidanl  une  grande  el  belle  entreprise  que  d'en- 
seigner à  l'Europe  l'histoire  d'un  peuple  dont  elle  ne  connaît 
<juc  les  malheurs;  dont  la  naissance  ,  la  Aie  et  la  mort  sont 
autant  de  problèmes  jusqu'à  présent  insolubles,  malgré  mille 
explications  diverses  qui  ne  précisent  rien  et  sont  désavouées 
par  la  Pologne.  Qui  a  doté  celte  tribu  slave  d'une  constitution 
si  personnelle  et  si  originale  ?  qui  l'a  jetée  et  maintenue  au 
milieu  du  moyen  âge  avec  toute  les  formes  d'une  république 
grecque ,  avec  son  peuple  de  nobles ,  ses  assemblées  bruyan- 
tes et  sa  tolérance  religieuse  ?  Qui  l'a  l'ait  tomber  dans  l'es- 
clavage, au  moment  où  nos  pères  s'élevaient  à  la  liberté  ?  est- 
ce  l'absence  de  telle  ou  telle  institution  spéciale  que  chacun 
peut  déterminer  à  son  gré;  ou  n'est-ce  pas  plutôt  que,  née 
sous  une  autre  étoile  que  l'Europe  centrale,  elle  devait  néces- 
sairement avoir  une  autre  éducation,  un  développement  dil- 
l'érent,  une  autre  mfirl  ?  questions  inmienses,  à  peine  effleurées 
jusqu'à  ce  jour,  et  <{ui  contiennent  pouitant  louîe  l'histoire 
de  la  Pologne. 

M.  Salvandy  a  senti  pailailcmetit  (jiie  pour  expliquer 
celte  destinée  si  exceptionnelle,  il  ne  suflisait  pas  de  dire  que 
l'élection  des  rois,  le  libcram  vclo  attribué  à  chaque  noble,  les 
comices  armés  de  l'ordre  équestre,  étaient  de  mauvaises  in- 
stitutions; qii'il  fallait  étudier  à  fond  ces  institutions,  les  sui- 
vre dans  leur  origine  et  leurs  applications  diverses,  et  se  de-- 
mander  ensuite  si  elles  n'étaient  pas  inhérentes  à  l'esprit  même 
et  à  l'existence  de  la  nation  polonaise.  Malheureusement  son 
examen  paraît  n'avoir  pas  été  suffisamment  éclairé  de  la  con- 
naissance des  monumens  originaux,  et  il  l'a  conduit  à  des  ré- 
sultats que  nous  ne  pouvons  admettre. 

D'après  ÎM.  Salvandy,  si  la  Pologne  a  succombé,  c'est 
qu'elle  n'a  point  subi  la  loi  commune  de  l'Europe,  le  despotisme 
et  la  féodalité.  C'est  qiCeUc  a  donné  le  spectacle  d'une  nation  sans 
peuple,  de  cites  srms  Ooiiri^coisie ,  sans  commerce ,  le  spectacle  en- 
fin d' une  rcpuhlique  où  les  contrepoids  étaient  partout ,  et  le  pou- 
roir  nulle  part.  Cesl  qu^elle  a  traversé  les  siècles^  sans  perdre  une 
seule  des  pratiques  de  sa  rie  sauvage.  Sans  doute  elle  sera  de- 
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nieuiée  dans  l'Europe  nioderne  coiuine  un  camp  de  barbares 
jeté  par  le  hasard  entre  des  villes  florissantes  et  policées.  De 
là  ses  orages  et  sa  chute.  Ces  deux  assertions  sont,  à  vrai  dire, 
tout  le  fondement  de  l'ouvrage  :  savoir,  l'absence  de  la  féoda- 
lité et  l'élernelle  continuation  de  la  barbarie  primitive. 

Il  sera  facile  de  démontrer,  par  le  seul  récit  des  faits,  que 
la  Pologne  ne  s'est  pas  conservée  jusqu'à  nos  jours,  telle  que  ta 
fit  sa  vie  sauvage;  et  quant  à  celte  autre  assertion,  qu'elle  ne 
pouvait  attendre  son  salut  que  du  despotisme  et  de  la  féoda- 
lité, nous  la  tenons  pour  hasardée  et  peu  philosophique.  Cette 
idée  séduit,  au  premier  abord,  par  quelque  chose  de  neuf  et 
d'original  qui  plaît  à  l'esprit;  mais  dégagée  des  formes  bril- 
lantes sous  lesquelles  elle  apparaît  dans  le  livre  de  M.  de  Sal- 
vandy,  elle  n'a  pas  de  fondement  solide  et  se  réduit  à  cette 
proposition  un  peu  triviale  :  si  la  Pologne  avait  été  formée 
d'autres  éléraens  que  les  siens,  si  elle  avait  été,  par  exemple, 
la  France  ou  l'Angleterre,  elle  serait  restée  nation.  En  eft'et, 
le  gouvernement  féodal,  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  l'Eu- 
rope septentrionale,  n'est  point  un  type  nécessaire  et  inévi- 
table que  doive  reproduire  toute  société  au  berceau.  C'est  le 
résultat  du  fait  de  l'invasion  germanique,  accomplie  sous  l'em 
pire  de  certaines  circonstances  qui  se  sont  rencontrées  au  centre 
de  l'Europe  et  pas  ailleurs,  et  ont  concouru  à  marquer  notre 
civilisation  d'un  caractère  particulier.  La  féodalité,  laissée  à  elle- 
même,  n'eut  pas  fait  jaillir  de  terre  notre  organisation  sociale, 
et  serait  demeurée  probablement  impuissante,  sans  la  tradi- 
tion des  libertés  municipales,  religieusement  conservée  daii^ 
quelques  villes,  sans  le  respect  national  des  Germains  pour  l'in- 
dépendance individuelle  de  l'homme,  sans  l'influence  parallèle 
de  l'Eglise,  élémens  variés  dont  l'assemblage  put  seul  enfan- 
ter à  la  longue  notre  glorieuse  civilisation.  C'est  une  grave 
erreur  que  d'attribuei"  exclusivement  la  chute  de  la  Pologne 
à  l'absence  du  despotisme  et  de  la  féodalité  :  c'est  supposer 
que  ces  deux  causes  ont  produit  à  elles  seules  le  monde  mo- 
derne,  et  qu'appliquées  aux  tribus  slavonnes,  elles  auraient 
nécessairement   donné  le   même  résultat.   Il  n'eu  est  rien,  et 
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nous  ijf  pensons  pas  que  la  féodalité  ou  le  ilespolisine  eusseii» 
jamais  improvisé  sur  les  bords  de  la  Vistule  une  bourgeoisie 
indépendaule ,  une  Eglise  distincte  de  la  noblesse,  des  insti- 
tutions niunfcipales,  toutes  ces  choses,  en  im  mot,  qui  firent 
le  salut  de  notre  France.  Que  si  l'on  voit  le  moyen  âge  entier 
dans  la  hiérarchie  féodale,  si  l'on  comprend  sous  ce  mol  toute 
cette  rude  et  sanglante  éducation  des  toms  modernes,  pour- 
quoi plaindre  ou  accuser  la  Pologne  d'avoir  été  jetée  dans  un 
autre  moule?  Fallait-il  donc  que  les  Slaves  fussent  en  tout 
point  semblable  aux  Germains,  et  Cracovie  bâtie  sur  le  mo- 
dèle de  Paris  ou  de  Londres?  Il  nous  semble  que  chaque  na- 
tion a  sa  place  dans  l'ordre  du  monde,  sa  marche  à  suivre 
et  son  rôle  à  tenir.  Elle  brille  et  s'éclipse  d'après  des  lois  qui 
lui  sont  propres  :  elle  a  sa  vie  et  sa  gloire.  Rome  est  guer- 
rière, Carthage  est  commerçante;  qui  se  plaindra  que  l'une 
n'ait  pas  été  la  contrefaçon  de  l'autre? 

Maintenant,  est-il  vrai,  comme  l'assure  M.  de  Salvandy, 
que  la  Pologne  ait  traversé  les  siècles  sans  perdre  une  seule 
des  pratiques  de  sa  vie  sauvage;  que  cette  civilisation,  libre 
de  la  protection  pesante  du  despotisme  et  de  la  féodalité , 
soit  restée  stérile,  sans  grandeur  comme  sans  éclat;  que  la  Pos- 
polité  (i),  indocile  démocratie  de  nobles,  ait  maintenu  de- 
puis le  XI'  siècle  l'anarchie  en  permanence.  Ici  les  faits  vien- 
nent de  toutes  parts  détruire  cette  allégation  et  réhabiliter 
la  Pologne  aux  yeux  de  l'Europe.  Esclave  aujourd'hui  et 
rayée  du  nombre  des  nations,  la  Pologne  n'a  pas  d'autre  titre 
à  présenter  au  monde  que  ses  souvenirs  :  laissons-lui  du 
moins  ses  souvenirs,  nous  qui  ne  saurions  faire  davantage 
pour  elle,  et  si  l'avenir  ne  lui  oflVe  que  sujets  de  craintes  et 
de  regrets,  qu'elle  trouve  quelques  consolations,  en  se  rap- 
pelant ses  jours  meilleurs. 

Le  premier  livre  de  M.  de  Salvandy,  qui  sera  spécialement 
l'objet  de  nos  critiques,  paraît  emprunté  pour  la  plus  grande 
partie  à  un   annaliste  du  xvr'  siècle ,  Martin  Kromer.  Dans 

(i)  PospoUlé  ruszenic,  levée  en  masse  des  nobles,  anière-baii. 
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cet  oiivraj^e.  écrit  a  une  époque  où,  comme  on  le  sait,  la  cri- 
tique hiïlori<|ue  n'existait  pas,  on  trouve  de  graves  inexacti- 
tudes dont  31.  Salvandy  ne  s'est  pas  assez  méfié;  de  sorte 
que,  faute  d'une  étude  complète  des  autres  monumens  natio- 
naux, il  a  été  conduit,  non  pas  à  composer  son  système  d'a- 
près l'histoire  de  Pologne,  mais  l'histoire  de  Pologne  d'a- 
près son  système.  Il  l'a  fait  avec  cette  verve  d'imagination  et 
cet  éclatant  coloris  que  nous  lui  connaissons  tous  :  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  fréquemment  trompé,  et  les  erreurs 
du  talent  sont  de  trop  haute  importance  pour  ne  pas  mériter 
un  sévère  examen.  Notre  réfutation  s'appuiera  toujours  sur  des 
écrivains  et  des  documens  originaux,  ignorés  en Fance  et  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  un  jeune  littérateur  polonais, 
M.  Michel  PoDCZAszTNSKi ,  qui  a  hien  voulu  nous  communi- 
quer les  matériaux  de  l'histoire  nationale  qu'il  se  propose  de 
donner  incessamment  au  public. 

La  Pologne  n'a  point  d'existence,  comme  nation,  antérieu- 
rement à  la  fin  du  x*"  siècle.  L'ne  faible  tribu  slave,  dont  Gnèsne 
est  la  capitale,  et  qui  porte  le  nom  de  royaume  de  Léchie, 
occupait,  depuis  le  tems  de  Cliarlemagne ,  un  coin  du  territoire 
où  s'étendit  plus  tard  la  domination  des  Jagellons  ;  de  là 
sortitla  Pologne,  mais  seulement  au  commencement  du  xr  siè- 
cle, quelques  années  après  l'introduction  du  christianisme, 
lorsque  Boleslas-le-Grand,  roi  de  Léchie,  et  membre  de  l'em- 
pire germanique,  fut  proclamé,  par  l'empereur  Othon  III,  roi 
chrétien  des  Polans  ou  Polonais  (habitans  des  plaines),  pro- 
tecteur de  tous  les  Slaves,  et  reçut  de  ce  prince  le  droit  bi- 
zarre de  convertir  et  de  subjuguer  tous  les  païens.  Boleslas 
chassa  les  Bohémiens  delà  Chrobatie,  vaste  pays  qui  s'éten- 
dait jusqu'au  Danube,  et  qui  prit  le  nom  de  Petite-Pologne, 
en  même  tems  que  la  Léchie  et  les  cantons  circonvoisins  pr-e- 
naient  celui  de  Grande-Pologne.  Il  transporta  de  Gnèsne  à 
Cracovie,  capitale  de  la  Chrobatie,  le  siège  de  son  nouvel  em- 
pire, et  ainsi  fut  fondée  cette  monarchie  qu'ont  vu  périr  nos 
pères. 

Les  relations  de  l'AHemajîne  avec  les  tribus  slaves  avaient 
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introduit  parmi  elles  quelques  germes  de  féodalité.  Une  fem- 
me voulut  substituer  ce  gouvernement  aux  formes  démocrati- 
ques de  ses  nouveaux  sujets.  C'était  Rixa  ,  femme  du  succes- 
seur de  Boleslas,  et  fille  d'un  comte  Palatin  du  Rhin.  De  là 
insurrection  populaire  en  io54,  fuite  de  Rixa  et  de  son  fils 
Casimir,  massacre  des  prêtres  et  des  seigneurs,  et  retour  au 
paganisme  que  le  peuple  regardait  comme  intimement  uni 
à  la  cause  de  sa  liberté  primitive.  Cette  anarchie  fut  de  courte 
durée ,  et  le  christianisme  relevé  par  le  roi  Casimir.  Cette  re- 
ligion portait  alors  malheur  à  la  Pologne.  L'évêque  de  Cra- 
covie  ,  Stanislas ,  ayant  conspiré  avec  le  roi  de  Bohême 
contre  l'indépendance  de  son  pays,  fut  tué  par  Boleslas  II. 
Grégoire  VU  régnait  au  Vatican  :  jaloux  de  venger  les  fran- 
chises de  l'Église,  et  non  comme  le  dit  M.  de  Salvandy, 
de  secourir  avec  ses  foudres  la  liberté  polonaise  en  péril ,  ce  pon- 
tife mit  le  ro^'aume  en  interdit,  et  condamna  les  successeurs 
de  Boleslas  à  ne  porter  à  l'avenir  que  le  titre  de  ducs  de  Polo- 
gne. C'était  un  échec  pour  raffermissement  et  la  dignité  de  la 
couronne.  La  faiblesse  de  Vladislas  I  et  Terreur  de  Boleslas  III, 
son  successeur,  rendirent  ce  coup  décisif.  Ce  dernier,  en  mou- 
rant (i  159).  partagea  ses  Etats  entre  ses  quatre  fils  :  ces  pe- 
tits souverains,  indépendans  les  uns  des  autres,  bien  que  le 
duc  de  Cracovie  possédât  une  suprématie  nominale,  se  pi- 
quèrent d'imiter  leur  père;  et  la  Pologne  fut  subdivisée  à 
l'infini ,  le  despotisme  aboli  pour  toujours ,  et  le  gouverne- 
ment aristocratique  des  seigneurs  substitué  au  gouvernement 
al)solu  des  rois  :  c'est  la  première  crise  politique  de  la  Pologne. 
Ce  petit  nomlire  do  faits  nous  fomnit  une  observation  im- 
portante. Au  milieu  de;  telles  révolutions,  quel  rôle  a  dont' 
joué  celte  uoljlesse  si  violente  et  si  tumultueuse,  que  M.  de 
Salvandy  aperçoit  déjà  au  xr  siècle,  chassant  les  reines  et 
foulant  aux  pieds  les  rois,  et  qui,  dès  cetleépoque  ,  s'e/frayant 
de  toute  supériorité  comme  d'un  outrage ,  de  tout  pouvoir  comme 
d'une  usurpation ,  de  tout  travail  comme  d'une  déchéance^  se 
constituait  en  hostilité  arec  tous  les  principes  &ur  lesquels  reposent 
les  sociétés  humaines.  Où  est  l'influence  de  cette  pospolité  vio- 
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Iciilc  et  oppressive  qui,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, 
élevée,  comme  par  enchantement,  au-dessus  du  trône,  n'a 
travaillé  qu'à  le  renverser?  La  réponse  est  facile.  Cette  no- 
blesse qui,  par  suite  de  circonstances  particulières  dont  nous 
retracerons  les  progrès  d'une  manière  précise,  finit  par  com- 
prendre presque  toute  la  nation  polonaise,  et  s'emporta  plus 
tard,  sous  les  Wasa  et  leurs  successeurs,  en  mille  caprices 
d'indépendance  irréfléchie  ;  cette  noblesse,  créée  par  le  tems, 
soutenue  et  poussée  au  faîte  du  pouvoir  par  les  accidens  de 
la  fortune,  n'existait  pas  encore,  au  xi"  siècle,  comme  puis- 
sance politique.  Son  influence  ne  date  que  de  l'année  1496  : 
fait  grave,  qui  dérange  le  système  de  M.  Salvandy,  et  dont 
nous  poursuivrons  le  développement  au  milieu  des  diverses 
vicissitudes  de  l'histoire  de  Pologne. 

Nous  avons  laissé  ce  pays  en  proie  à  la  domination  précaire 
d'un  nombre  infini  de  ducs  souverains.  Au  xiii"  siècle,  la  scène 
change.  Voilà  que  ces  hordes  tartares  qui,  depuis  Gengis-Rhan, 
étaient  en  possession  de  bouleverser  le  monde,  fatiguées  de 
la  Russie,  où  elles  n'avaient  pas  laissé  pierre  sur  pierre,  s'a- 
battent sur  la  Pologne  ,  bridant  les  villes  et  réduisant  les  habi- 
tans  en  esclavage.  Elles  ne  firent  que  passer  :  mais  ce  passage 
avait  sufli  pour  disperser  tous  les  élémens  d'une  civilisation 
naissante.  Telle  était  la  misère  du  pays,  que  les  petits  princes 
furent  obligés  d'appeler  des  colonies  du  fond  de  l'Allemagne, 
pour  repeupler  leurs  cités  désertes.  Ces  colons  ne  changèrent 
de  patrie  qu'à  condition  de  n'être  jamais  polonais  que  de  nom, 
et  de  conserver,  sur  les  bords  de  la  Yistulc  ,  les  usages  et  les 
institutions  de  l'Allemagne.  Nous  verrons  plus  tard  cette  con- 
vention porter  ces  fruits.  Quoiqu'il  en  soit,  un  de  ces  hasards 
qui  sauvent  les  empires  vint  alors  relever  la  Pologne.  Quatre 
des  ducs  quirégnaientsurlesdémembremens  de  lamonarchie  . 
moururent  à  la  fois  et  dans  la  même  année  (  i2g5  )  :  leurs 
États  passèrent,  par  droit  de  succession,  au  duc  de  Cracovie, 
Viadislas-Lokiétek,  qui  reprit  le  titre  de  roi.  C'était  à  la  fois 
un  grand  guerrier  et  un  habile  législateur;  il  vainquit  les 
Bohémiens  et  les  chevaliers  teutoniques .  et  abolit  les  privi- 
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léges  dont  quelques  familles  puissantes  s'étaient  dotées  elles- 
iriOuies  pendant  l'anarchie  (i).  Son  fils,  Casiniir-le-Grand , 
constitua  la  Pologne  sur  des  bases  qui  devaient  alors  paraître 
stables.  Dans  une  assemblée  générale  ,  tenue  en  1047,  il  pu- 
blia un  code  de  lois  applicables  à  toutes  les  classes  de  citoyens, 
et  où  le  nom  même  d'esclave  ne  se  trouve  pas  mentionné  :  la 
noblesse  n'était  donc  encore  qu'une  dignité,  et  point  un  privi- 
lège. Malheureusement,  Casimir  n'avait  point  d'enfans,  et  le 
principe  de  l'hérédité  de  sa  couronne  allait  recevoir  une  pre- 
mière atteinte.  Cependant,  il  est  inexact  de  dire  que  l'assem- 
blée des  seigneurs  ait,  d'elle-même,  appelé  au  trône  le 
roi  de  Hongrie,  Louis  d'Anjou.  C'est  Casimir  qui  présenta 
ce  prince  aux  suffrages  de  ses  sujets,  et  telle  était  encore  la 
force  du  principe  de  l'hérédité,  qu'il  fut  immédiatement  con- 
venu que  Jean,  duc  d'Esclavonie,  et  sa  postérité  succéde- 
raient au  prince  hongrois  ,  s'il  mourait  à  son  tom-  sans  enfans. 
Tout  concourut  à  rendre  illusoires  les  sages  précautions  du 
grand  Casimir.  Louis  de  Hongrie  n'eut  que  des  filles;  Jean 
d'Esclavonie  périt  sans  laisser  de  postérité,  et  les  destinées  de 
la  Pologne  se  trouvèrent  de  nouveau  remises  aux  chances 
d'une  élection.  Louis,  à  force  de  brigues  et  de  promesses, 
la  détermina  en  faveur  de  sa  fille  Edwige.  Il  avait  été  jusqu'à 
exempter  la  nation  entière ,  sans  distinction  de  rangs ,  de 
tout  autre  impôt  qu'une  légère  taxe  territoriale.  A  ces  condi- 
tions, Edwige  dut  lui  succéder  :  la  nation  se  réserva  seule- 
ment le  droit  de  lui  choisir  un  époux. 

Edwige  sacrifia  son  bonheur  à  celui  de  la  Pologne.  Elle 
aimait  son  cousin,  le  jeune  duc  Guillaume  d'Autriche  :  elle 
l'oublia  pour  donner  sa  inain  au  Grand -Duc  de  Russie  et  de 
Lithwanit',  Jagellon,  barbare  disgracié  de  la  nature,  idolâtre  et 
meurtrier  de  son  oncle  Kieystut  :  union  pénible  sans  doute, 
mais  qui  doublait  les  forces  de  la  Pologne,  et  assurait  en  même 
tcms  au  christianisme  une  conquête  de  plus. 

(1)  Celle  époque  était  mal  connue  jusqu'à  nous;  c'est  aux  ouvrage» 
de  M.  le  proresseur  Joacimn  LELtwEi  que  nous  devons  la  Inmicre  rp- 
p;)ndue  aujoind'hiii  sur  l'hisloiie  de  ces  tems  reculés. 
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Ed\vij;;e,  princesse  de  la  race  de  sainl  Louis,  belle,  intré- 
pide el  biciiTaisanle ,  est  un  de  ces  noms,  si  rares  dans  l'his- 
toire, cpie  l'on  répète  avec  amour,  et  que  les  écrivains  na- 
tionaux se  plaisent  à  entourer  de  tous  les  prestiges  de  la 
gloire  et  de  la  vertu.  Dans  (|nel(|ues  annalistes  polonais,  c'est 
une  création  poétique  et  presque  d'imagination  que  celte 
figure  de  l'emuie  si  douce  et  si  touchante,  parée  de  tous  les 
charmes  de  son  sexe  ,  et  douée  pourtant  d'un  courage 
d'homme.  A  l'âge  de  vingt  ans,  elle  monte  à  cheval  et  court, 
le  casque  en  tête,  comme  notre  Jeanne  d'Arc,  reconquérir  la 
Gallicie,  envahie  par  l'armée  hongroise.  Épouse  de  Jagellon  , 
elle  adoucit  ce  naturel  sauvage,  le  convertit  à  la  foi  chrétienne 
par  l'exemple  de  ses  vertus,  et  tel  est  le  magique  ascendant  de 
sa  bonté,  que  Jagellon,  cédant  à  ce  gracieux  apôtre,  abjure 
à  la  fois  sa  férocité  native  et  son  idolâtrie.  Les  Lithuaniens, 
dit  M.  Salvandy,  furent  convertis  par  la  crainte  et  baptisés 
l'épée  à  la  main.  Mais  lisez  Dlugosz  et  les  chroniqueurs  du 
xv^  siècle,  vous  y  verrez  comme  Edwige  s'en  allait  à  tra- 
vers la  Lithuanie,  donnant  à  ces  barbares,  vêtus  de  peaux, 
du  linge  et  des  vêtemens,  et  comme  elle  leur  faisait  chérir  sa 
croyance  à  force  de  douceur  et  de  bienfaits.  Ainsi  se  formait 
le  lien  qui  devait  plus  tard  les  enchaîner  étroitement  aux  des- 
tinées de  la  Pologne,  et  unir  ces  deux  nations  dans  une  con- 
fraternité de  gloire  et  de  malheur. 

L'accession  de  la  Lithuanie  à  la  monarchie  des  Piasts  est  en 
effet  le  grand  événement  de  l'histoire  de  Pologne,  la  source 
de  sa  grandeur  passagère  en  même  tems  qu'une  des  causes 
actives  de  sa  décadence  prochaine.  La  principauté  de  Jagellon 
n'était  pas  la  Lithuanie  actuelle  :  c'était  "NVilna,  plus,  Kiow, 
Smolensk,  Nowogorod,  et  la  moitié  du  royaume  de  Pierre-le- 
Grand;  car  alors,  la  Russie  n'existait  plus  comme  nation  in- 
dépendante. Le  grand-duché  de  Suzdale  avait  disparu  sous 
les  pas  des  Tartares  (  iSaS)  :  c'était  cette  principauté  despo- 
tique qu'André  Bogolubski  avait  fondée  au  xii^  siècle  sur  les 
bords  de  la  Moskovva  (  1 147  ) ,  et  qu'il  avait  peuplée  de  colons 
de  INowogorod  et  de  hordes  asiatiques.  Là  devait  s'élever  pluis 
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tard  le  trône  des  Iwans.  Quant  à  la  véritable  Russie  ,  la  Russie 
slave,  celle  des  Ruriks  et  de  TN  ladiniir-le-Grand,  elle  avait 
passé  tout  entière  avec  Riow  sous  les  lois  des  Jagellons. 
Ainsi,  par  son  union  avec  la  Lithuanie.  la  Pologne  acquérait 
l'appui  d'une  grande  nation  et  devenait  le  plus  puissant  Etat 
du  nord.  Malheureusement  cette  alliance  lui  coûtait  cher  :  elle 
contribuait  à  introduire  dans  sa  constitution  un  principe  qui 
la  travaillait  sourdement  depuis  un  siècle  et  devait  amener  de 
grands  maux  :  nous  voulons  parler  de  la  prééminence  absolue 
de  la  noblesse.  De  l'époque  de  l'union,  et  seulement  de  cette 
époque,  date  le  pouvoir  et,  pour  ainsi  dire,  la  royauté  de  l'aris- 
tocratie en  masse  ;  alors  elle  posa  la  couronne  sur  sa  tête  ,  et, 
remplaçant  les  autres  ordres,  fit  de  ses  volontés  l'unique  loi 
de  l'Etat.  L'une  des  erreurs  capitales  de  M.  Salvandy,  c'est 
d'avoir  confondu  les  deux  époques,  d'avoir  fait  la  PospoUté 
contemporaine  des  Boleslas;  c'est  enfin  d'ayoir  représenté, 
comme  le  caractère  essentiel  et  nécessaire  de  la  nation  polo- 
naise, un  fait  fâcheux  sans  doute,  mais  amené  à  la  longue  par 
un  concours  de  circonstances  fortuites  que  certes  aucun  des 
Piasts  n'avait  pu  prévoir.  Nous  essaierons  d'expliquer  le  mou- 
vement progressif  qui  linit  par  transporter  toutes  les  branches 
du  pouvoir  exécutif,  législatif  et  même  judiciaire  dans  les 
diètes  de  l'ordre  équestre. 

Nous  répétons  que,  sous  les  Boleslas,  les  privilèges  de  la 
noblesse  n'existaient  pas.  Le  gouvernement  était  despotique  ; 
chaque  citoyen  soumis  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  vexations, 
aux  mêmes  tributs.  Les  plus  braves  guerriers  portaient,  il  est 
vrai,  le  titre  latin  de  no  biles  ;  mais  cette  qualification,  qui  ne 
donnait  pas  de  droits  politiques,  était  le  prix  d'une  action  d'é- 
clat, tellement  qu'on  voyait  alors  des  escadrons  entiers  enno- 
blis après  une  bataille.  Le  roi  était  considéré  comme  autocrate 
et  propriétaire  du  territoire,  de  droit  héréditaire,  parce  qu'ayant 
succédé  aux  républiques  ou  communautés  slaves,  chez  les- 
quelles le  sol  appartenait  à  l'État  et  non  aux  particuliers,  il 
avait  nécessairement  hérité  de  ce  droit.  Boleslas  I",  à  l'exem- 
ple des  prince?  allemands,  donnait  habituellement  des  terres 
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en  fiefs  à  ceux  qu'il  créait  nohles.  Mais  ces  fiefs  étaient  rever- 
«iibles  à  la  couronne,  après  la  mort  de  leur  possesseur.  Cepen- 
dant, pendant  l'anarchie  des  ducs  souverains,  qui  précéda  l'in- 
vasion des  Tartares,  quelques  nobles  obtinrent  de  la  faiblesse 
des  princes  l'hérédité  de  leurs  fiefs,  et,  par  une  singulière 
conséquence,  l'exemption  de  toi^it  impôt  et  de  toute  obligation 
envers  l'Etat,  cet  ordre  de  choses  dut  cesser  avec  le  retour 
des  lois.  "Wladislas-Lokiétek,  et  son  fils  Casimir-le-Grand  res- 
pectèrent, il  est  vrai,  la  longue  possession  des  seigneurs  qui 
avaient  obtenu  l'hérédité  de  leurs  fiefs  ;  mais  ils  les  soumirent 
de  nouveau  aux  charges  publiques  et  rétablirent  l'égalité  des 
lois.  La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise  resta  tou- 
joursfeudataire  delà  couronne,  et  le  roi  futà  peu  près  seul  pro- 
priétaire du  sol,  à  titre  héréditaire  (1). 

On  sait  par  quelle  série  d'événemens  malheureux  le  trône 
de  Pologne  devint  électif.  Casimir-le-Grand,  Louis  de  Hon- 
grie, Jean  d'Esclavonie,  Edwige  elle-même  moururent  sans 
enfans.  Wladislas,  que  l'élection  donna  pour  successeur  à  son 
père  Jagellon  ,  était  issu  d'une  troisième  femme,  Elisabeth 
Granowska;  c'était  un  Lithuanien,  un  étranger,  héritier  in- 
direct du  sceptre  des  Piasts,  couronné  par  la  grâce  de  la  na- 
tion. Un.  instinct  naturel  de  patriotisme  porta  ce  peuple,  qui 
adoptait  ime  famille  nouvelle  et  presque  barbare,  à  ress.iisir 
pour  lui-même  l'autorité  absolue  dont  avaient  joui  ses  anciens 
rois,  à  l'exercer  par  ses  diètes,  et  à  se  reconnaître  comme  pro- 
priétaire unique  de  son  territoire,  à  titre  héréditaire.  Mais,  au 
XV"  siècle,  les  diètes,  c'était  la  noblesse  :  car,  les  paysans 
n'y  venaient  pas,  obscurs  et  pauvres  qu'ils  étaient,  et  la 
bourgeoisie,  bien  que  légalement  admise  dans  les  assemblées, 
n'y  possédait  pas  d'influence.  L'ordre  équestre,  dont  les  mem- 

(1)  Un  monument  de  cette  organisation  s'est  conservé  jusqu'au  xviîi" 
siècle  :  les  slarosties,  qui  devinrent  alors  le  prix  de  basses  complaisances 
et  des  plus  viles  intrigues,  étaient  de  véritables  fiefs  à  la  disposition  du 
roi,  et  rentraient  dans  son  domaine,  à  la  mort  de  chaque  staroste.  Ces 
fiefs  ne  pouvaient  d'ailleurs  y  demeurer,  et  la  constitution  voulait  qu'ils 
passassent  immédiatem'^nt  en  d'autres  mains. 
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bres  étaient  presque  tous  simples  feudataires,  profila  donc 
<eul  de  cette  révolution,  et  devint  possesseur  héréditaire  de 
ses  domaines.  De  là  une  terrible  conséquence  ;  les  paysans 
furent  attachés  par  leurs  nouveaux  propriétaires  à  la  terre 
({u'ils  cultivaient,  et  peu  à  peu  enchaînés  à  la  glèbe  :  le  mono- 
pole de  la  liberté  se  concentrait  ainsi  définitivement  dans  les 
mains  de  la  noblesse. 

C'est  dans  cet  état  que  la  fin  du  xv'  siècle  saisit  la  Pologne. 
On  travaillait  alors  avec  ardeur  à  l'union  définitive  de  ce 
royaume  avec  la  Lilhuanie,  et  cette  œuvre  était  longue  et  pé- 
nible à  accomplir.  La  Pologne  réclamait  Riow,  qu'elle  voulait 
placer  sous  sa  dépendance  immédiate,  comme  ancienne  con- 
quête de  Boleslas.  La  Lithuanie  s'obstinait  à  garder  cette  ville, 
arrachée  aux  Tartarcs  par  l'épéc  des  Jagellons.  D'ailleurs, 
l'aristocratie  lithuanienne  se  refusait  à  descendre  au  niveau  de 
la  noblesse  polonaise,  et  à  confondre  ses  privilèges  avec  les 
siens.  La  Lithuanie,  sous  son  grand  duc  Gédymin,  avait  em- 
prunté aux  chevaliers  porte-glaives  de  la  Livonie,  notre  féo- 
dalité du  moyen  âge.  La  noblesse  y  était  peu  nombreuse,  et 
par  conséquent  riche  et  puissante  :  en  Pologne,  au  contraire, 
dans  chaque  palatinat,  on  comptait  les  nobles  par  milliers  : 
tous,  depuis  l'opulent  sénateur  jusqu'au  pauvre  gentilhomme 
qui  cultivait  lui-même  son  champ,  étaient  égaux  eu  droits, 
admissibles  aux  mêmes  honneurs;  ils  étaient,  de  plus, soumis 
à  la  même  législation  que  les  paysans.  Ces  derniers  furent 
immolés  à  l'union  si  désirée  de  la  Lithuanie  avec  la  Pologne; 
placés  sous  l'empire  de  dispositions  exceptionnelles,  et  for- 
mellement déclarés  incapables,  en  1496,  de  posséder  aucune 
charge  publique.  C'est  ainsi  qu'on  jugea  nécessaire  d'isoler  la 
noblesse  polonaise  du  reste  de  la  nation,  pour  la  rapprocher 
de  l'aristocratie  lithuanienne  et  prussienne.  Car  la  Prusse, 
réunie  à  la  Pologne,  au  milieu  du  xv'  siècle,  avait  aussi  reçu  la 
féodalité  des  mains  de  l'ordre  teutonique.  Si  l'on  se  demande 
comment  cette  spoliation  s'accomplit  sans  qu'aucune  plainte, 
aucune  protestation  pacifique  ou  armée  se  soit  élevée  de  la 
part  des  paysans,  on  en  trouvera  l'explication  dans  l'absence 
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presque  totale  d'un  tiers-état,  en  Pologne,  et  son  éloigne- 
uîcnl  forcé  des  diètes.  Au  xv"  siècle,  les  paysans  n'avaient  pas 
un  assez  vif  seiUiinent  de  leurs  droits,  pour  les  priser  plus 
haut  que  leur  tranquillité  et  leur  vie.  Leurs  défenseurs  na- 
turels, c'étaient  les  bourgeois  des  villes,  sans  lesquels  ils  ne 
pouvaient  rien.  Mais  cette  classe  intermédiaire  étaitpeu  consi- 
dérée en  Pologne,  et  cela  tenait  à  deux  causes.  D'abord,  toute 
ia  force  de  la  nation,  les  hommes  de  guerre,  quiconque  pos- 
sédait un  sabre,  quelques  arpens  de  terre  et  un  cheval,  pré- 
férant aux  occupations  douces  et  paisibles  des  cités  les  fati- 
tigues  de  la  chasse  et  les  rudes  exercices  de  la  campagne,  ne 
venaient  guère  dans  les  villes,  et  n'y  résidaient  point  :  ensui- 
te, les  villes  elles-mêmes  étaient ,  par  le  fait  de  leur  origine, 
hors  de  la  loi  polonaise  :  bâties  et  repeuplées,  au  tems  des 
ducs  soviverains,  par  des  colonies  d'Allemands,  de  Juifs,  ou 
même  d'Arméniens,  soumises  en  général  à  la  législation  des 
communes  allemandes,  elles  paraissaient,  à  la  noblesse  polo- 
naise ,  étrangères  aux  intérêts  comme  aux  institutions  de  la 
mère-patrie,  et  n'avaient  pas  de  représeulation  fixe  dans  les 
tliètes.  Ainsi,  la  Pologne  était  pour  jamais  frappée  d'impuis- 
sance à  produire  un  tiers-état  :  ainsi,  les  classes  inférieures 
étaient  livrées  à  la  merci  de  la  noblesse,  et,  n'ayant  pas  d'or- 
ganes légaux,  devaient  toujours  être  condamnées  sans  être 
entendues.  D'ailleurs,  le  besoin  de  cette  nation  intermédiaire, 
i\m  fait  la  puissance  de  l'Europe  centrale,  n'était  guère  senti 
tians  la  inonarchie  des  Jagellons.  L'ordre  équestre,  dont  tous 
les  membres  jouissaient  entre  eux  d'une  égalité  parfaite,  Tor- 
<lre  équestre,  qui,  dans  le  seul  duché  de  Masovie,  comptait  qua- 
rante-cinq mille  familles,  semblait  tenir  lieu  d'aristocratie  et  de 
bourgeoisie  tout  à  la  fois;  ou  plutôt,  il  embrassait  la  véritable 
nation  entière,  la  nation  politique  et  guerrière,  celle  qui  con- 
naissait les  intérêts  du  pays  et  se  consacrait  à  les  défendre. 
Cette  usurpation  resta  donc  à  peu  près  indilierente  aux  au- 
tres habitans  de  la  Grande  et  de  la  Petite -Pologne,  dont  elle 
ne  changeait  pas  les  habitudes  et  ne  modifiait  guère  le, sort. 
Quant  aux  paysans  de  la  Lithuanie,  de  la  Prusse,  et  des  au- 
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rres  provinres  récemment  unies  à  la  Pologne,  façonnés  depuis 
loiig-lenis  à  la  servitude,  et  rompus  à  la  honte  du  joug,  peu 
leiw  importait  qui  le  i'it  peser  siu'  letn-  tête,  roi  ou  grand  duc, 
diète  ou  boyards,  pouvu  qu'il  n'en  fût  pas  plus  pesant. 

Ainsi  s'explique  la  spoliation  consommée  sans  résistance 
au  profit  de  la  noblesse  :  nous  disons  qu'elle  s'explique,  et 
non  qu'elle  s'excuse.  Car,  la  liberté  est  chose  trop  précieuse 
et  trop  sacrée,  pour  que  nous  accordions  à  personne  le  droit 
(le  s'en  arroger  le  monopole.  Bien  que  la  Pologne  fût  jevme 
encore  et  novice  dans  son  éducation  constitutionnelle,  le 
bienfait  de  la  liberté,  appliqué  graduellement  à  la  bourgeoi- 
sie et  aux  cultivateurs,  aurait  éclairé,  anu'Iioré  ces  classes 
d'iiomuies,  et  fortifié  leurs  cœurs  de  ce  saint  amour  de  la  pa- 
trie qui  rendait  si  respectable,  même  dans  ses  écarts,  la  no- 
blesse polonaise^  ÎSous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent 
(juc  la  liberté  soit  une  institutrice  indulgente  qui  puisse  cnerrcr^ 
corrompre,  ci  tuer  les  peuples  dans  leur  premier  âge  ;  et  l'ordre 
équestre  rendit  sans  doute  un  triste  service  à  son  paj'^s,  en  se 
consitlérant  comme  seul  digne  de  la  liberté.  Une  fois  investi 
sans  partage  du  privilège  de  représenter  la  nation  dans 
les  diètes  et  de  dicter  des  lois  au  souverain,  il  suivit  la  ten- 
dance inévitable  de  chaque  pouvoir  humain  à  croître  sans 
cesse  et  à  renverser  impitoyablement  tout  ce  qui  embarrasse 
sa  marche.  Alors,  vinrent  les  scandales  des  élections  décidées 
à  coups  de  sabre  :  alors,  les  confédérations  armées  de  l'ordre 
entier  ou  de  chaque  province  entre  la  diète  ou  le  roi  ;  alors, 
le  liherum  veto,  attribué  à  chaque  citoyen  :  institutions  qui, 
bonnes  ou  mauvaises  en  soi,  tournèrent  toutes  au  détriment 
du  pays,  parce  qu'elles  étaient  exclusives,  sans  contre-poids 
et  sans  limites.  Mais  ces  conséquences  d'un  mauvais  principe 
ne  se  développèrent  pas  dans  un  jour,  et  la  première  confé- 
dération armée  ne  date  ([ue  du  milieu  du  xvi*  siècle.  On  voit 
donc  que  l'aristocratie  démocratique  de  la  Pologne  fut  un 
produit  du  tems,  et  non  pas  un  fait  contemporain  de  l'origine 
de  la  nation ,  et  inhérent  à  son  existence  même  :  le  pouvoir 
absolu  de  la  noblesse  n'a  pas  été  une  continuation  de  la  vie 
nomade f  une  malédiction  de  Dieu  ,  pour  ainsi  dire,  lancée  sur 
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la  Pologne,  au  jour  de  sa  naissance.  Sans  cloute,  ce  fut  plus 
taril  une  des  causes  de  sa  décadence  ;  mais  non  pas  la  seule. 
Si  le  trône  des  Jagellons  est  tombe;,  si  ses  débris  gissent  encore 
dispersés,  misérable  jouet  des  puissances  voisines,  la  faute  n'en 
est  pas  aux  seules  erreurs  de  la  noblesse  :  l'histoire  en  accuse 
le  fléau  de  l'intolérance  religieuse,  cjui  s'introduisit  dans  le 
royaume  avec  les  AVasa,  et  la  maligne  influence  de  la  maison 
d'Autriche,  dont  la  Pologne  et  Sobieski  lui-même,  ne  surent 
pas  assez  se  garantir.  Ces  deux  causes  de  ruine,  qui  n'ont  pas 
suffisamment  frappé  M.  Salvandy ,  et  que  nous  verrons 
bientôt  agir  sous  nos  yeux,  s'allièrent  avec  l'anarchie,  fruit 
du  règne  de  la  noblesse,  pour  miner  sourdement  la  consti- 
tution polonaise,  et  finirent  par  jeter  bas  le  plus  vieil  empire 
du  Nord. 

Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (commencement 
du  xvi"  siècle),  la  Pologne  ne  prévoyait  pas  encore  quelles 
rudes  épreuves  lui  réservait  l'avenir.  Il  est  un  instant,  dans  la 
vie  des  peuples  comme  dans  celle  des  individus,  oi'i  ils  ont 
cessé  de  croître,  sans  pour  cela  décroître  encore,  où  ils  ont 
atteint  le  complet  développement  de  leurs  forces,  et  jouissent 
du  présent  qu'ils  pensent  éternel ,  bien  qu'il  leur  échappe  et 
s'éloigne  d'eux  chaque  jour  :  cet  instant  était  venu  pour  la 
Pologne,  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Son  union  avec  la 
Lithuanie  était  sincère  et  conclue  pour  toujours.  Un  prince 
de  la  famille  des  Jagellons,  Sigismond  I",  rendait  son  pays 
glorieux  au  dehors,  libre  et  tranquille  au  dedans.  C'est  de  lui, 
dont  Paul  Jove  disait,  au  xvi' siècle,  «  qu'il  n'y  avait  de  sou 
tems  que  trois  héros,  Charles  Y.  François  l"  et  Sigismond  de 
Pologne,  et  cjue  chacun  de  ces  princes  méritait  seul  de  gou- 
verner tout  l'univers,  s'ils  n'eussent  pas  été  contemporains.» 
Son  fils,  Sigismond-Auguste  allait  continuer  son  œuvre.  Dans 
cette  Pologne ,  que  M.  Salvandy  nous  représente  conune 
toujours  fidèle  ù  son  ancienne  barbarie,  à  Wilna,  à  Posen,  et 
surtout  à  Cracovie,  les  sciences  et  la  littérature  produisaient 
d'utiles  travaux  etdesmonumensqui  ne  mourront  pas.  L'aca- 
démie de  Cracovie,  fondée  en  io47>  P^^  'c  grand  Casimir,  ri- 
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Viilisiiil  (Féclal  avec  les  écoles  célèbres  nées  sous  le  beau  cid 
(le  rilolie,  et  où  se  pressait  la  jeunesse  savante  de  toute  l'Eu- 
rope. L'étude  des  lillératiu-es  an!iqu(;s  était  florissante  : 
la  langue  polonaise,  soigneusement  cultivée,  atteignait  un 
degré  de  perfection  qu'elle  n'a  point  dépassé  depuis  (i).  Ko- 
pernik  trouvait  à  Cracovie  les^^stème  du  monde.  Kochanow- 
^ki,  riche  de  lumières  recueillies  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tjc,  rappelait  dans  ses  odes  Pindare  et  les  lyriques  Grecs.  L'élo- 
quence politique,  dont  l'Europe  avait  depuis  si  long-tenis  per- 
du la  mémoire,  renaissait  sur  les  bords  de  la  Vistule,  énergi- 
<iue  et  puissante,-  comme  aux  beaux  jours  des  vieilles  répu- 
bliques. Enfin  ,  plus  de  trois  cents  imprimeries,  disséminées 
dans  quatre-vingts  villes,  répandaient  avec  prolusion  les  cliels- 
d'œuvre  du  génie  antique  et  de  ses  modernes  imitateurs. 
Certes,  elle  n'était  plus  une  horde  de  sauvages,  la  nation  qui 
créait  une  nouvelle  Italie  au  milieu  des  l'orêts  du  Nord. 

La  Pologne,  sous  la  domination  des  Jagellons,  faisait  plus 
que  de  conquérir  la  gloire  littéraire,  elle  donnait  au  reste  de 
l'Europe  un  exemple  de  tolérance  religieuse  dont  celle-ci  ne 
lirofilait  guère.  Trois  cultes  dillëreus  trouvaient  place  sur  son 
Icriiloire,  et  demeuraient  libres  et  iudulgens  les  uns  pour  les 
autres.  Le  catholicisme  avait  conservé  son  ancien  empire  dans 
la  Pelilc-Pologne,  la  Masovie  et  la  Gallicie  :  le  rit  grec  domi- 
nait en  Lithuanie  ;  les  villes,  en  général,  et  surtout  la  Prusse 
cl  la  Grande-Pologne  embrassaient  avec  ardeur  la  réforme  pro- 
tcslanle.  KakoAV,  l'Alliènes  sarmale,  comptait  mille  éludians 
dans  ses  écoles  ariennes;  du  sein  de  la  réforme  s'élevaient 
trente  sectes  diverses  (2)  ;  et  cependant,  un  synode  d'évêques 
abolissait  à  jamais  l'inquisition,  qui  s'était  un  instant  glissée  sur 
cette  terre  d'indépendance  et  de  libre  examen.  Ces  nobles,  si 
turbniens  dans  leurs  diètes,  si  impatiens  de  toute  résistance, 

(i)  Voyez  le  tableau  synoptique  de  la  littérature  polonaise,  par 
MM.  Jarry  du  Mviscv,  et  /.twiciiv/ Chodzko  ,  publié  iéc«;inriient  dans 
V  Allas  des  lillcral lires  anciennes  et  modernes. 

(p.)  Peiro  Dttudo ,  ambassadeur  de  Venise  au  xvi'"  siècle,  comptait  à 
Wilna  soixante-douze  cultes  diffi-jens. 
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seulaiciil  pouiUmt  que  la  lui  religieuse  est  hors  du  domaine  de 
la  force  publique,  et  que  la  conscience  de  l'homme  est  un 
sanctuaire  impénétrable  où  Dieu  seul  est  juge. 

Ainsi  grandissait  la  Pologne  ,  à  l'abri  de  l'autorile  Intélaire 
de  ses  princes  et  de  l'active  surveillance  de  ses  assemblées 
nationales.  Un  seul  orage  était  venu  interrompre  le  cours  de 
si  paisibles  destinées.  C'était  sous  le  règne  de  Sigismond  1". 
La  maison  d'Autriche,  s'essayant  à  l'art  d'agiter  les  royaumes 
voisins,  avait  distribué  aux  principaux  membres  de  l'ordre 
équestre  des  diplômes  de  princes,  de  comtes  et  de  barons  du 
Saint-Empire.  Soutenusparla  reine  Bona,  italienne,  de  la  mai- 
son des  Sforzes,  les  nobles  privilégiés  tentèrent  de  constituer 
une  aristocratie  au  milieu  même  de  l'aristocratie  polonaise. 
L'ordre  équestre  craignit  pour  ses  droits  :  il  s'émut  tout  entier, 
forma  une  confédération  à  laquelle  accédèrent  plus  de  100,000 
hommes ,  et  arracha  à  la  diète  la  défense  expresse  de  faire 
usage  à  l'avenir  des  titres  féodaux.  Ce  soulèvement  n'eut  pas 
de  suites,  et  la  Pologne,  étrangère  aux  querelles  relisieuses 
qui  changeaient  alors  l'Europe  en  un  vaste  champ  de  bataille  , 
compta  soixante-dix  années  de  calme  et  de  bonheur. 

Malheureusement,  Sigismond- Auguste  fut  le  dernier  de  sa 
race  :  il  fidlut  recourir  encore  à  l'élection,  et  cette  fois  le  sort 
se  déclara  contre  la  Pologne.  Veuve  de  ses  .lagellons,  elle  allait 
entrer  dans  cette  carrière  de  troubles  et  de  combats,  où  elle  de- 
vait répandre  le  plus  piu-  de  son  sang  et  épuiser  ses  forces. 

La  diète  préparatoire  venait  de  se  rassembler,  composée  du 
sénat,  où  dominait  le  protestantisme,  et  des  nonces  territoriaux, 
partagés  entre  le  catholicisme ,  la  réforme  et  le  rit  grec.  Une 
question  religieuse  y  fut  agitée  pour  la  première  fois  :  choisi- 
rait-on un  prince  catholique  ou  protestant?  Grave  et  sérieux 
débat,  dans  un  tems  où  l'Europe  se  rangeait  tout  entière,  ici, 
sous  la  bannière  de  Rome,  le'i,  sous  celle  de  la  liberté,  En  elîèt, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'avenir  de  la  Pologne  : 
se  placerait-elle  à  la  suite  de  l'Autriche,  soutien  de  Tortho- 
doxie  ébranlée;  ou  tiendrait-elle  son  rang,  comme  puissance 
indépendante,  au  milieu  de  la  ligue  des  princes  réformés.  L;« 
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majoiité  (le  la  diète,  et  le  grand  maréchal  de  la  couronne, 
Firley,  inclinaient  à  choisir  un  roi  protestant.  Le  légat  du 
Saint-Siège,  Comniendoni,  vit  le  danger  et  sut  l'écarter  par 
une  fraude  pieuse.  II  fit  secrètement  répandre  le  bruit,  parmi 
les  principaux  membres  de  la  diète,  que,  si  Firley  insistait 
avec  tant  d'ardeur  pour  l'élection  d'un  roi  protestant,  c'est 
que,  dans  ses  rêves  d'ambition ,  il  se  destinait  à  lui-même  la 
couronne.  Cette  manœuvre  réussit  :  le  grand  maréchal  de- 
vint l'objet  de  la  défiance  universelle  :  jaloux  de  s'y  soustraire, 
il  se  réunit  au  parti  catholique,  et  la  cause  de  la  réforme  dut 
compter  sur  les  trônes  du  nord  un  adversaire  de  plus.  Les  in- 
trigues du  cardinal  Commendoni  restèrent  ignorées  de  la  Po- 
logne, et  le  secret  n'en  fut  trahi  que  long-tems  après  par  le 
.secrétaire  du  légat,  Gratiani,  qui  avoua,  dans  ses  mémoires, 
la  perfide  habileté  de  son  maître. 

La  question  fondamentale  de  l'élection  ainsi  décidée  en  fa- 
veur d'un  prince  catholique,  le  choix  de  la  diète  s'arrêta  sur 
un  candidat  français,  Henri  de  Valois,  ce  méprisable  roi  qui 
de  deux  couronnes  n'en  sut  pas  défendre  et  conserver  une 
seule.  Mais,  au  ntoment  de  remettre  le  sceptre  aux  mains  d'un 
étranger,  la  Pologne  voulut  garantir  à  l'avance  ses  libertés  poli- 
tiques et  religieuses  contre  toute  tentative  d'usurpation.  Alors, 
pour  la  première  fois,  des  Pacta  contenta  furent  rédigés  et  sou- 
mis à  l'acceptation  du  nouveau  monarque,  conmie  la  condi- 
tion nécessaire  de  son  élévation;  en  même  tems,  on  lui  imposait 
la  loi  de  tolérance  de  iSjS,  noble  profession  de  liberté  reli- 
gieuse, et  qui,  au  milieu  de  nos  désordres,  excitait  l'enthou- 
siasme et  l'admiration  de  notre  illustre  de  Thou.  Elle  obligeait 
/e  prince  et  les  nobles  d  jurer  sur  leur  foi  et  leur  honneur  qu'ils 
maintiendraient  la  paix  générale ,  en  ce  qui  regarde  la  conscience 
entre  tous  les  citoyens  des  diverses  religions  et  des  diverses  opi- 
nions. Henri  prêta  ce  serment  et  n'eut  pas  le  tems  de  le  violer. 
On  sait  comment  il  récompensa  la  Pologne  de  l'avoir  élu. 
On  lui  donna  pour  successeur  un  transylvanien,  Etienne  lia- 
thory,  vaillant  guerrier,  roi  tolérant,  que  la  mort  prévint 
dans  son  projet  de  reviser  la  constitution  :  d'ailleurs,  fervent 
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talliuliquc.  Aiii^i  l'oilliocluxie  liiomphail  eu  Pologne  et  ex- 
chiail  les  dis.sidciis  du  liôue.  L'Autriche  se  saisit  de  ce  prin- 
cipe et  sut  l'exploiter  à  son  prt)fit. 

La  décadence  de  la  Pologne,  et  cette  série  de  inallieuis 
<|ui  s'est  terminée  par  une  si  laiiienlahle  catastrophe,  date  de 
l'avénenient  au  trône  de  la  dynastie  des  Wasa.  Sigisaioiid, 
prince  suédois,  neveu  du  grand  Sigismond- Auguste,  avait 
dû  son  élection  aux  liens  de  famille  qui  le  rattachaient,  quoi- 
que de  loin,  à  la  race  tant  regiettée  des  Jagellons.  Élève  de 
la  société  de  Jésus,  fanatique  sans  avoir  même  l'excuse  de 
l'austérité  ou  du  courage,  soumis  à  l'influence  de  l'Aulrichi', 
qui  lui  donnait  successivement  en  mariage  deux  archidu- 
chesses pour  prix  de  sa  complaisance,  habile  orfèvre,  grand 
alchimiste  et  mauvais  roi,  Sigismond  précipita  la  Pologne 
dans  un  abîme  de  maux.  Il  faut  lire,  dans  M.  Salvaudy, 
'Comment  il  prodigua  les  ressources  de  ses  sujets  en  de  vaines 
hostilités  contre  la  Suède,  qu'il  avait  voulu  arracher  de  force 
au  protestantisme  ,  et  qui  se  vengea  en  choisissant  un  autre 
roi  ;  comment  la  même  fureur  de  prosélytisme  lui  fit  perdre 
l'occasion  d'unir  la  Moscovie  à  la  Pologne,  en  plaçant  son 
fils  "NYladislas  sur  le  trône  des  tzars;  comment  il  donna  le 
duché  de  Prusse  à  l'électeur  de  Brandebourg,  préparant  ainsi 
un  nouvel  ennemi  à  la  Pologne.  îsous  n'insisterons  que  sur 
deux  ciironstances  de  son  règne,  fertiles  en  désastreuses  con- 
séquences et  qui  n'ont  pas  suffisamment  attiré  les  regards  de 
M.  Salvandy  :  nous  voulons  parler  de  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  des  persécutions  religieuses. 

La  Pologne,  au  xvu''  siècle,  devient  tout  à  coup,  et  pai' 
une  sorte  d'enlrainement  chevaleresque,  l'avant-garde  de  la 
chrétienté  contre  les  invasions  ottomanes  :  c'était  sans  doute 
un  beau  dévoùment,  dont  l'Europe  l'a  bien  mal  payée;  c'ét.iit. 
en  même  tems,  et  pour  son  malheur,  une  grande  erreur  poli- 
tique. Placée  entre  deuxpuissances  qui  croissaient  chaque  jour 
et  menaçaient  ses  frontières,  la  Moscovie,  patiimoine  des 
Piomanoffs,  et  l'Empire,  ce  royaume  trouvait  un  allié  naturel 
dans  la  Turquie,  car  l'ambition  des  sultans  ne  prétendait  pas 
conquérir  du  côté  du  nord  des  forêts  sauvages  et  des  steppes 
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sans  fin,  mais  se  frayer  eu  Allemagne  ini  chemin  vers  le  midi. 
L'Autriche  avait  donc  seule  vraiment  à  craindre,  et  son  coup 
de  maître  fut  d'associer  à  sa  cause  la  Pologne  catholique ,  de 
la  compromettre  dans  une  lutte  qui  ne  pouvait  avoir  aucun 
résullat  pour  elle,  mais  qui  écartait  de  l'Allemagne  les  ar- 
mées du  Grand-Seigneur.  Elle  atteignit  ce  but  en  soudoyant 
quelques  hordes  de  cosaques  polonais  ,  qui  envahirent  en 
pleine  paix  les  frontières  ottomanes;  cette  agression  ne  fut  pas 
désavouée  par  Sigismond  ;  la  guerre  éclata  tenible  et  toujours 
renaissante  :  elle  ne  devait  guère  finir  qu'avec  la  Pologne. 

Tandis  qu'une  lutte  inégale  au  dehors  épuisait  le  royaume 
d'hommes  et  d'argent,  la  persécution  et  les  guerres  civiles 
qui  en  sont  le  fi  uit,  le  minaient  au  dedans  et  avançaient  l'heure 
de  sa  ruine.  C'était  encore  là  un  bienfait  de  l'Autriche  et  des 
"Wasa  ;  mais,  cette  fois,  ils  avaient  un  nouvel  allié,  la  société  des 
Jésuites.  Cet  ordre,  dont  la  mission  et  le  but  furent  de  main- 
tenir l'imilé  catholique  du  moyen  âge  et  le  règne  absolu  de 
l'orthodoxie ,  s'était  introduit  en  Pologne  sous  la  protection 
du  roi  Etienne.  Adversaire  habile  et  ferme  de  la  liberté  poli- 
tique et  religieuse,  fort  du  double  appui  de  l'Autriche  et  du 
Saint-Siège,  il  grandit  rapidement;  et,  fidèle  à  sa  tactique 
ordinaire,  s'empara  des  écoles  oii  venait  la  jeune  noblesse, 
en  même  tems  qu'il  gouvernait  la  conscience  du  roi.  S'il  ne 
parvint  pas  à  jeter  un  prince  catholique  sur  le  trône  de  l\los- 
covie  et  à  reconquérir  la  Suède  à  Sigismond,  il  réussit  mieux 
dans  son  projet  d'écraser  toute  dissidence  religieuse.  La  Po- 
logne s'étonna  de  voir,  pour  la  première  fois,  le  nom  d'héré- 
tiques prodigué  à  une  partie  de  ses  enfans,  la  censure  appelée 
au  secours  de  quelques  dogmes  en  péril,  les  bûchers  s'éle- 
vanl  sur  ses  places  publiques.  En  Prusse  et  dans  la  Grande-Po- 
logne les  protestans  furent  persécutés,  leurs  tcoxples  détruits, 
leurs  livres  jetés  aux  flammes.  En  Lithuanie,  on  fit  au  rit 
grec  une  guerre  implacable.  En  iSgS,  il  existait  dans  toute  la 
Pologne  3,256  églises  grecques  (i)  :  on  n'en  comptait  plus  que 

(i)  Dans  ce  nombre  ne  sont  point  comprises  les  églises  qui  avaient  an- 
térieurement accédé  à  l'union  de  Floiencc,  en  i^~'>ij. 
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106g,  26  an?  plus  taiil.  Mais  aussi  la  Lithuanic  était  en  l'en  ; 
les  paysans,  outragés  dans  leurs  croyances,  s'étaient  unis  aux 
cosaques,  qu'on  voulait  aussi  convertir,  et  tous  ensemble, 
avec  Bolidan- Cbmieliiicki  pour  chef ,  apprenaient  à  la  Po- 
logne dévastée  ce  que  coûtent  les  discordes  religieuses. 

Sigismond  ne  vit  pas  ces  désastres  qu'il  avait  amenés  par 
ses  fautes  :  il  mourut  en  iG52  ,  après  avoir  heureusement 
échappé  à  une  insurrection  générale  de  la  noblesse.  Il  avait 
frayé  au  tzar  de  Moscovie  et  au  marquis  de  Brandebourg  le 
chemin  à  la  puissance  ,  en  obligeant  ses  sujets  grecs  ou  réfor- 
més à  recourir  à  ces  princes.  Son  lils  ^Vladislas  ne  fit  que  pas- 
ser sur  le  trône.  Jean  Casimir  y  resta  plus  long-tems,  et  celui- 
là  tua  la  Pologne. 

Une  fois  entré  dans  la  carrière  des  persécutions,  on  marche 
vite,  et  la  Pologne  au  xvii'' siècle  n'échappa  pas  à  cette  loi  com- 
mune. Sigismond  avait  abattu  les  temples  des  prbtestans  ; 
Jean  Casimir  alla  plus  Itiin,  il  les  chassa  du  royaume,  et  comme 
les  réformés  dominaient  dans  les  villes,  le  coup  qui  les  frappa 
détruisit  tout  ce  qui  restait  encore  de  bourgeoisie  riche  et  in- 
dépendante, et  réduisit  à  quelques  Juifs  la  population  indus- 
trieuse des  cités.  La  Pologne  semJîlait  alors  au  point  de  se 
dissoudre  :  c'était  le  tems  où  les  cosaques  de  l'Ukraine  se  je- 
taient dans  les  bras  du  tzar  ;  les  protestans  invoquaieni  l'assis- 
tance de  la  Suède  et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  l'élite  de  la 
nation  expirait  dans  les  guerres  civiles  ou  sous  le  sabre  des 
Turcs;  et  l'Empire,  spectateur  paisible  de  son  œuvre,  élargis- 
sait encore  la  plaie  en  semant  dans  les  rangs  de  l'ordre  éques- 
tre ses  titres  nobiliaires  et  ses  diplômes  de  princes  et  de 
comtes.  Nous  laissons  à  penser  quel  pouvait  être  le  sort  des 
lettres  au  milieu  de  ces  tempêtes  civiles.  La  vieille  Académie 
de  Cracovie,  battue  en  brèche  par  les  jésuites,  succombait  sous 
leurs  efforts;  la  langue  nationale  se  corrompait,  défigurée  pai* 
le  mélange  du  latin;  la  libre  allure  de  l'éloquence  polonaise 
faisait  place  à  de  froids  panégyriques;  enfin,  de  ces  trois  cents 
imprimeries  que  nous  avons  vu  s'élever  sous  les  Jagellons,  il 
n'en  restait  plus,  à  la  fin  du  xvir  siècle,  que  quatre,  où  l'on  pu- 
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hliait  des  livres  de  prières,  signes  déplorables  d'une  ruine  que 
Jean  S()l)ieski,  malgré  l'assertion  contraire  de  son  biograplie, 
fut  impuissant  à  prévenir. 

Voici  donc  venir  ce  règne  illustre  de  Sobieski,  fécond  en 
trophées,  stérile  en  vrais  résultat>,  règne  qui  ne  lit  ({n'entourer 
d'une  auréole  de  gloire  les  derniers  jours  de  la  Pologne.  A  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés,  Jean  Sobieski,  grand-enseigne 
de  la  couronne,  luttait  vaillamment  contre  les  Turcs,  sous  les 
ordres  de  Czarniecki,  et  préludait  par  de  beaux  faits  d'armes 
à  sa  haute  renommée  guerrière.  Plus  tard  ,  quand  l'abdication 
de  Jean  Casimir  eut  remis  le  sceptre  aux  débiles  mains  de 
Michel  Roiibuth,  Sobieski,  pour  prix  de  ses  exploits,  obtint 
la  dignité  de  grand-maréchal,  et  son  bras  fut,  à  vrai  dire,  le 
bouclier  de  son  pays.  Mais,  si  sa  gloire  militaire  est  pure  et 
sans  nuages,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  vie  de  citoyen.  Nous  ne 
prétendons  pas  réhabiliter  ici  la  mémoire  de  ce  roi  Koributh, 
contre  lequel  M.  Salvandy  entasse  les  reproches  les  plus  vifs, 
les  accusations  les  plus  sanglantes.  Mais,  quels  que  fussent 
■ses  torts,  il  n'était  ni  juste  ni  politique,  dans  des  circonstances 
si  graves,  de  les  afficher,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  l'Europe, 
et  d'entraver  par  une  continuelle  opposition  tous  les  actes  de 
son  gouvernement.  Ce  fut  l'erreur  du  grand-maréchal,  alors 
chef  d'une  des  factions  qui  désolaient  la  Pologne;  cette  fac- 
tion l'en  récompensa  plus  tard  :  elle  le  fit  roi. 

Les  campagnes  de  Sobieski  ont  inspiré  de  belles  pages  à 
son  biographe,  et,  sous  ce  rapport,  sa  tâche  était  facile;  car 
il  n'avait  qu'à  louer,  et  certes  il  y  était  bien  porté  de  cœur. 
L'administration  du  monarque  était  chose  plus  pénible  ù  ap- 
précier; car  là  il  y  avait  de  grandes  fautes,  une  témérité 
coupable  et  conmie  une  insouciance  profonde  de  l'avenir. 
M.  Salvandy  a  senti  les  parties  faibles  de  ce  règne;  mais  il  ne  les 
a  que  légèrement  indiquées,  jaloux  de  conserver  pure  et  sans 
tache  la  gloire  de  son  brave  prince.  C'est  seulement  à  la  fin  de 
son  œuvre  qu'il  laisse  échapper  quelques  regrets  sur  les  vues 
étroites  du  héros,  et  son  asservisseuHîUt  aux  caprices  d'ambi- 
tion de  la  reine  Jlarie  d'Arquien  :  nous  serons  plus  sévère.». 
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Sobieski,  ce  nous  semble  ,  fut  un  grand  général,  non  pa>  un 
grand  roi  ;  car  il  ne  dota  son  pays  que  de  drapeaux  enlevés  à 
l'ennemi,  et  de  trophées  de  guerre  ;  il  ne  vit  pas  ses  maux,  ou 
les  ayant  vus ,  s'étourdit  sur  leurs  conséquences.  Habile  à  dé- 
fendre la  Pologne  du  fiéau  de  l'invasion  ottomane,  il  ne  sut 
pas  la  protéger  contre  le  retour  des  désordres  intérieurs,  et  ne 
le  tenta  même  point.  Brave  et  hasardeux  comme  ces  nobles 
qui  l'avaient  fait  roi,  comme  eux  aimable  et  galant,  l'orne- 
ment d'une  cour  et  l'objet  de  l'admiration  d'une  armée,  il 
n'eut  qu'une  médiocre  capacité  politique,  et  son  regard  court 
et  inattentif  ne  plongea  pas  dans  l'avenir. 

Au  moment  de  son  avènement  à  la  couronne  ,  trois  prin- 
cipes de  décadence  travaillaient  activement  la  Pologne  : 
c'étaient  la  turbulence  de  la  noblesse,  que  cinquante  ans  de 
troubles  avaient  formée  à  la  guerre  civile,  la  lutte  contre  les 
Turcs,  et  les  intrigues  de  la  maison  d'Autriche.  Piestreindre  ce 
pouvoir  illimité  de  l'ordre  équestre  était  une  tentative  trop 
hardie.  31ais  on  pouvait  diminuer  les  dangers  de  ce  pouvoir, 
en  enlevant  tout  prétexte  aux  cabales  des  diètes,  en  oubliant 
de  vieilles  querelles  avec  les  Paz  de  Lithuanie,  en  relevant  le 
drapeau  de  la  liberté  religieuse  qui  avait  été  si  long  tems  l'hon- 
neur de  la  Pologne.  Les  Turcs  avaient  été  battus  :  il  devenait 
donc  facile  de  terminer  glorieusement  cette  guerre,  et  quant 
aux  brigues  de  l'Autriche,  elles  n'étaient  pas  ei  craindre  pour 
qui  aurait  su  s'en  méfier.  Sobieski  suivit  une  autre  marche, 
ou  plutôt  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  continuer  la  mi- 
sérable politique  desWasa.  Il  ne  fut  pas  persécuteur  comme 
eux,  sans  doute  ;  mais  la  matière  manquait  pour  une  persécu- 
tion, et  la  force  avait  éteint  ou  dispersé  les  sectes  dissidentes. 
D'ailleurs,  on  le  vit  tourmenter  les  diètes  de  ses  intérêts  de  fa- 
mille et  quelquefois  de  ses  querelles  personnelles;  il  engagea 
la  nation  plus  avant  encore  dans  cette  lutte  dévorante  contre 
laTurquie,  où  s'absorbaient,  au  profit  de  l'Autriche,  toutes  les 
ressources  du  royaume.  Ce  furent  ses  liaisons  avec  l'enjpereur 
et  son  imprudente  haine  contre  l'islamisme  qui  le  poussè- 
rent à  laisser  périr  sans  secours  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie, États  libres  comme  le  sien,  et  qui,  par  désespoir  de  ne 


372  SCIENCES  MORALES 

trouver  dans  Sobieski  qu'un  implacable  adversaire  ,  allèrent 
mendier  le  désastreux  appui  du  sultan.  Incertain  et  irrésolu 
dans  sa  conduite,  il  hésita  toute  sa  vie  entre  l'alliance  de  lu 
France  et  celle  de  l'Autriche,  négociant  avec  la  première,  si 
Louis  promettait  le  cordon  de  ses  ordres  au  marquis  d'Ar- 
quien,  père  de  la  reine  ;  prêt  à  tout  sacrifier  pour  la  seconde, 
si  elle  assurait  à  ses  fils  la  principauté  de  Moldavie,  flottant 
toujours  entre  Vienne  et  Paris ,  au  gré  de  ses  affections  pri- 
vées et  de  la  vanité  de  Marie  Casimire.  Lui  aussi  mit  donc  la 
main  à  la  ruine  de  la  Pologne,  et  lorsqu'il  pouvait  la  rendre 
à  l'existence,  ne  sut  que  prolonger  et  ennoblir  son  agonie. 

Si  cet  arrêt  est  sévère,  peut-être  qu'il  est  juste  et  sera  con- 
firmé par  la  postérité.  Elle  dira  que,  si  la  Pologne  n'est  plus, 
ce  n'est  pas  pour  avoir  manqué  de  despotisme  et  de  féoda- 
lité :  car  ces  deux  faits  se  rencontrent  à  diverses  époques  de  ses 
annales  et  étaient  d'ailleurs  incapables  de  la  sauver.  Ce  n'est 
pas  non  plus  (|u'elle  ait  traversé  les  siècles-,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  vie  sauvage  ;  car  elle  était  libre  et  policée,  ([uand  la 
2)resque  totalité  de  l'Europe  était  dans  l'ignorance  et  la  bar- 
barie. Et  si  la  turbulence  de  sa  noblesse  l'agita  long-tems, 
comme  un  vaisseau,  jouet  des  orages,  si  le  despotisme  de 
l'aristocratie  a  précipité  sa  perte,  c'est  qu'à  cette  cause  de 
ruine  d'autres  vinrent  se  joindre.  La  Pologne  a  péri  pour  avoir 
cédé  ù  celte  manie  d'intolérance  religieuse  qui  faisait  le  tour 
de  l'Europe,  pour  avoir  comproniis  sa  fortune  en  se  dévouant 
à  des  voisins  ingrats  :  elle  a  péri  pour  n'avoir  trouvé  dans  le 
dernier  de  ses  rois,  vraiment  digne  de  ce  titre,  qu'un  grand 
guerrier,  au  lieu  d'un  sage  administrateur.  Il  faut  rendre  à 
chacun  la  responsabilité  de  ses  œuvres ,  et  ne  pas  faire  de  tel 
ou  tel  nom  une  sorte  de  victime  expiatoire,  qui  reste  chargée 
du  poids  des  péchés  de  tous. 

Disons  donc  que  Sobieski  a  eu  sa  part  dans  les  malheurs  de 
la  Pologne  :  mais  avouons  en  même  tems  qu'il  ne  pouvait  la 
perdre  plus  glorieusement.  Quels  que  soient  les  torts  de  su 
politique,  il  lui  reste  une  renommée  impérissable  :  sa  valeiu-, 
•  ligne  des  anciens  preux,  et  sa  science  de  la  guerre  qui  fil  Tad- 
jniratiou  du  monde,  au  tem-^  de  Tinennc  ,  du  prince  de  Condé 
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et  de  Chai  les  ili;  Lorraine.  La  campagne  de  1672  contre  les 
Tinns  nous  a  jappelé  ces  jonrs  d'éternelle  mémoire  ,  où  Na- 
poléon, tombant  du  trône,  illustrait  par  un  combat  chaque 
canton  de  la  Champagne;  et  certes,  les  prodiges  de  Kainza, 
de  liudziacz  et  de  Chocim  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de 
Brienne,  de  RIontmirail  et  de  Champeaubert.  Quant  à  la 
délivrance  de  Yicnnc,  si  l'on  met  de  côté  l'intérêt  politique 
de  la  Pologne,  c'est  ini  des  exploits  les  plus  éblouissans  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  c'est  un  de  ces  triomphes  qui 
suffisent  à  immortaliser  un  prince  et  une  nation.  Le  lendemain 
de  cette  bataille ,  Sobieski  était  vraiment  le  héros  de  la  chré- 
tienté, le  Charles  Martel  du  xvii''  siècle,  et  certes  il  est  plus 
d'un  grand  homme  de  guerre  qui  eût  troqué  toute  sa  vie  con- 
tre cette  seule  journée.  Nous  avons  peine  à  concevoir  aujour- 
d'hui la  popularité  qui  s'attachait  à  cette  victoire,  et  tout 
l'enthousiasme  qu'elle  excita.  Le  vieil  esprit  des  croisades  est 
éteint  dans  notre  Europe,  et  avec  lui  cette  haine  chevale- 
resque de  l'islamisme  qui  passait  des  pères  aux  fils.  D'ailleurs, 
la  Turcjuie  réduite  à  défendre  pied  à  pied  ses  derniers  retran- 
chemens,  ne  lait  plus  trembler  personne,  et  l'unique  senti- 
ment qu'elle  inspire,  c'est  cet  intérêt  qui  s'attache  à  toute  na- 
tion luttant  avec  énergie  contre  la  mort  :  mais,  au  xvii'  siècle, 
la  monarchie  de  Mahomet  If  et  de  Soliman  était  encore 
(juelque  chose  de  formidable ,  et  chacun  de  ses  mouvemens 
ébranlait  le  monde.  La  prise  récente  de  Candie  donnait  un  port 
à  ses  flottes  au  centre  même  de  la  Méditerranée,  et  l'occupa- 
tion de  la'Hongrie  ouvrait  l'Allemagne  à  ses  armées.  Or,  ses 
armées  à  une  époque  où  l'on  ne  hasardait  guère  plus  de  5o,ooo 
hommes  dans  une  bataille,  comptaient  plus  de  200,000  sol- 
dats, braves  comme  des  régimens  français  ou  allemands  ,  ter- 
ribles et  destructeurs  comme  les  hordes  de  Gengis.  Aussi,  quand 
le  bruit  de  la  marche  du  grand  visir  Rara-Mustapha  se  ré- 
pandit en  Europe,  grande  fut  la  terreur,  et  telle,  que  depuis 
l'invasion  de  Soliman  il  n'en  avait  pas  existé  de  semblable. 
Le  danger  commun  fit  taire  les  querelles  particulières,  et 
Louis  XIV  attendit  sur  les  bords  du  Rhin  que  le  sultan  lui  épar- 
gnât la  peine  de  frapper  à  mort  la  maison  d'Autriche.  Toutes  les 
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chaires  chrétiennes  retentirent  de  cris  de  guerre  :  ne  pouvant 
donner  des  soldats,  le  pape  envoya  des  subsides,  les  cardinaux 
vendirent  leurs  pierreries  :  l'empereur  quitta  sa  capitale  en 
toute  hâte,  poursuivi  par  des  cavaliers  tartares,  et  il  courut 
presser  la  marche  des  contingens  de  l'Allemagne.  En  France, 
en  Italie,  dans  les  provinces  lUiénanes,  on  se  demandait  avec 
efifroi  où  le  visir  irait  planter  ses  tentes,  quand  Vienne  ne  se- 
rait plus  :  car  cette  ville  semblait  condamnée  à  une  destruc- 
tion certaine.  Rome  surtout,  l'âme  de  toutes  les  coalitions 
européennes  contre  la  Turquie ,  redoutait  la  vengeance  du 
sultan  et  invoquait  à  la  fois  les  puissances  du  ciel  et  celles  de 
la  terre.  Ln  homme  se  rencontra  qui  rendit  vaines  ces  terreurs 
et  marqua  par  sa  victoire  le  terme  des  progrès  de  la  puissance 
ottomane.  Depuis  Vienne  et  Parkan ,  ses  limites  ont  reculé 
après  chaque  guerre,  et  l'épée  du  roi  de  Pologne  semble 
avoir  dissipé  le  prestige  qui  s'attachait  à  ce  nom  si  redouté. 

La  campagne  de  Vienne  offrait  à  notre  auteur  ample  ma- 
tière pour  un  brillant  panégyiique  :  il  a  profilé  de  cette  occa- 
sion en  écrivain  habile  :  non -seulement  il  a  retracé,  avec 
beaucoup  d'éclat  et  d'enthousiasme,  les  événemens  presque 
merveilleux  de  cette  guerre  :  mais  il  a  suivi  avec  finesse  les 
intrigues  déliées  du  cabinet  autrichien,  du  roi  de  France  et  de 
la  cour  de  Rome.  Quant  au  style  de  M.  Salvandy,  nous 
croyons  inutile  d'en  faire  l'éloge.  Bien  que  parfois  incorrect, 
on  sait  comme  il  est  vif  et  rapide,  riche  d'éclatantes  images  et 
d'expressions  heureuses.  Qui  n'a  souvent  admiré  toutes  les 
ressources  de  ce  beau  langage,  quand  il  se  vouait  avec  tant  de 
bonheur  à  la  défense  de  nos  libertés  publiques!  Appliqué  à  la 
haute  composition  littéraire,  il  n'a  rien  perdu  de  son  charme, 
et  prête  à  l'histoire  de  Sobieski  tout  l'attrait  d'une  narration 
épique,  que  le  bon  sens  moderne  aurait  dégagée  du  cortège 
des  dieux  de  l'Olympe. 

Cependant,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  et  hasarder 
une  dernière  critique,  il  semble  que  M.  Salvandy,  en  as- 
sistant aux  funérailles  de  la  Pologne,  s'est  tenu  trop  en  garde 
contre  le  sentiment  si  naturel  d'amour  et  de  compassion  pour 
les  gloires  déchues.  Poursuivant,    à  travers  l'histoire  de  ce 
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pays,  la  continua  lion  iFunc  prétendue  barbarie,  dont  on  perd 
la  trace  à  chaque  pas,  il  a  trouvé  simple  cl  prcs([ue  juste, 
qu'au  lems  où  la  civilisation  triomphait  partout  on  Europe, 
la  Pologne  tombât.  Et  cependant,  s'il  est  une  triste  et  poi- 
gnante destinée,  c'est  celle  de  la  dernière  des  républiques 
slaves.  Voilà  bientôt  quarante  ans  qu'il  ne  compte  plus  en 
Evu'ope,  ce  peuple  brave  et  généreux,  qui  fut  au  moyen  âge 
l'asile  de  la  liberté  religiej'i^e,  et  au  xvii"  siècle,  le  rempart 
vivant  de  toute  la  chréti^./,  .  S'il  a  commis  des  fautes,  il  les 
a  cruellement  expiées,  et  si  sa  noblesse  fut  parfois  soup- 
çonneuse et  turbulente,  elle  a  payé  cher  sa  tendresse  jalouse 
pour  la  liberté.  Et  d'ailleurs,  en  démembrant  la  Pologne, 
sont-ce  les  droits  abusifs  de  son  aristocratie  qu'on  a  voulu  dé- 
truire ?  Mais  ces  droits,  l'ordre  équestre  venait  de  les  sacrifier 
lui-même  au  bien  commun  par  la  constitution  du  5  mai  1791  : 
aussi  n'est-ce  pas  la  Pologne  aristocratique  qu'on  voulait 
anéantir,  mais  la  Pologne  républicaine;  et,  au  fait,  lisse  sou- 
ciaient bien  de  la  liberté  des  peuples,  ceux  qui  l'ont  tuée? 
Nous  qui  ne  pouvons  lui  rendre  son  indépendance,  rappe- 
lons-nous, au  moins,  qu'elle  a  donné  son  sang  pour  défen- 
dre la  nôtre;  que,  partout  où  la  fortune  à  poussé  nos  légions, 
des  Polonais  ont  grossi  leurs  rangs,  qu'ils  se  sont  associés  à 
nos  revers  comme  à  nos  ti'iomphes,  et  qu'ils  mêlaient  en- 
core à  "Waterloo  les  débris  de  leur  armée  aux  restes  épuisés 
de  la  nôtre  :  c'est  ce  qui  fait  que  leur  cause  restera  toujours 
celle  de  la  France,  que  leur  misère  sera  pour  nous  un  éter- 
nel sujet  de  douleur,  que  leur  délivrance  sera  l'un  de  nos 
vœux  les  plus  fervens,  l'une  de  nos  plus  chères  espérances  (1). 

Alpli.  d'Herbelot. 


(1)  Nous  nous  empressons  d'annoncer  ici  la  publication  récente  d'une 
Histoire  des  légions  polonaises  en  Italie,  sous  le  commandement  du  général 
Doï/ii'/oavsAvj  par  M.  Z-conarf/ Chodzk.0.  (Paris,  1820);  Barbezat,  rue  des 
Reaux-Aits,  n"  6.  2  vol.  in-8°,  formant  ensemble  iiou  pages,  avec  des 
planches;  prix,  17  fr.)  Plus  tard,  une  analyse  détaillée  fera  connaîtix  cet 
ouvrage  à  nos  lecteurs. 
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MrtLNER'?  DRAMATijciiE  AVerke.   —  ŒuiTcs  dramatiques  de 
RJctLNER  (i).  —  Mcllner's  >«ovellek.  — Nouvelles,   par 

MrLLNEB   (2).  YERMISCHTEt^aDltilFTEÎÎ,    TOIl   MCLLXER.    

OEurres  mêlées,  par  Mcllner  (5).  ■ —  Rotzebie's  Litera- 
TURBRiEFE  Acs  DER  l'xTERVELT,  voii  31vLL>ER.  —  Correspon- 
dance littéraire  de  Kotzebue ,  écrite  de  l'autre  monde,  par 
MrLLSER  (4)-  —  Meine  Lammer  r>-D  ihre  hirten,  etc.  — 
Mes  moutons  et  leurs  bergers,  drame  en  4  actes,  par  Mcll- 
SER  (5). 

Adolphe  MrLL>ER,  qui  vient  de  mourir  d'apoplexie  à  l'âge 
<le  cin(piante-cinq  ans  (6) ,  était  l'ua  des  auteurs  dramatiques 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne ,  et  en  même  tems  l'un  de 
ses  Aristarques  les  plus  habiles  et  les  plus  sévères. 

jSé,  le  18  octobre  177^,  à  Langendorf,  près  de  AVeissenfefs, 
il  commença  son  éducation  dans  l'école  de  cette  dernière  ville. 
Le  chef-d'œuvre  de  Wieland,  Oberon,  quitomba  entre  ses  mains 
lorsqu'il  était  à  peine  3gc  de  onze  ans,  devint  sa  lecture  favo- 
rite, aux  dépens  d'études  qu'il  trouvait  arides.  On  a  souvent 
considéré  de  pareils  traits  comme  le  signe  certain  d'une  voca- 
tion décidée  :  rien  ne  semble  plus  naturel  cependant  que  de 
voir  un  écolier  préférer  Voltaire  à  son  rudiment;  et  tel  s'est 
rendu  coupable  du  fait  qui  n'est  pas  devenu  pour  cela  un 
grand  poète.  En   1789,  le  jeune  Midlner  entra  à  l'école  de 

(1)  t!nins>\ick,  182S.  A'ieweg.  7  vol.  in-18. 

(2)  Leipzig,  1829.  Karl  Focke. 
(5)  Stuttgart,  1S24  et  1S26.  Cotta. 

(4)  15runs^\ick,  1826.  Vieweg. 

(5)  Wolfciibutlel,  iSa8. 

(6)  Mùllnprcsl  mort,  le  11  juin  iSap,  à  Weisscufeis,  oii  il  avait  depuis 
long  tcms  établi  sa  résidence. 
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Pforta,  où  les  malhémaliqnesroccupèrenl  beaucoup.  Schmidt, 
son  prolesseur  ,  taisait  eu  outre  un  cours  de  poésie  allemande, 
où  il  s'altacliait  principalement  à  développer  les  règles  subtiles 
de  la  prosodie.  iMiUlner  s'éprit  d'enthousiasme  pour  le  méca- 
nisme de  la  versification,  non  pour  la  poésie;  le  sujet  de  ses 
premiers  chants  en  lait  toi.  Ce  tut  :  La  Génération  de  la  courbe 
elliptique  formée  par  le  mouvement  des  planètes.  Il  était  alors  dans 
sa  seizième  année.  Ce  goût  pour  la  partie  matérielle  de  l'art , 
dans  hujuelle  il  atteignit  par  la  suite  un  haut  degré  de  perfec- 
tion, ne  s'éteignit  pas  chez  lui  :  devenu  journaliste,  sa  plume, 
peu  indulgente,  déclara  une  guerre  à  outrance  aux  dactiles  et 
aux  spondées  qui  avaient  le  malheur  de  n'être  point  irrépro- 
chables. 

Les  essais  poétiques  du  jeune  mathématicien  n'obtinrent  pas 
■  l'approbation  de  ses  maîtres,  ce  qui  ne  l'empèclia  point  de  con- 
tiimer  à  s'y  livrer  :  le  jugement  d'un  homme  véritablement  com- 
pétent eut  plus  d'influence  sur  son  esprit.  Il  voyait  quelque- 
fois, dans  la  maison  paternelle,  le  célèbre  \)0(ii\.G.Burger,  dont  .*a 
mère  était  la  sœin-  :  celui-ci ,  ayant  un  jour,  dans  une  réimion, 
récité  sa  ballade  de  Linorc ,  avec  tout  le  l'eu  qui  lui  était  pro- 
pre ,  remarqua  la  vive  impression  qui  se  manifestait  chez  sou 
neveu;  il  le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  conseils  sur  ses 
travaux.  Mùllner,  heureux  de  rencontrer  un  semblable  guide, 
lui  envoya  à  Goettingue  plusieurs  opuscules,  parmi  lesquels 
se  touvait  une  traduction  de  l'ode  d'Horace,  d  la  fontaine  de 
Blandusie.  Biirger  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  te  l'avoue 
de  bon  cœur,  à  ton  âge  je  n'étais  pas  aussi  avancé;  mais  je 
pense  que  celui  qui,  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  peut 
consacrer  tant  de  peines  et  de  soins  à  la  traduction  d'un  poème 
étranger,  doit  rarement  avoir  beaucoup  d'inspiration  natu- 
relle. »  Un  arrêt  aussi  rigoureux  accabla  le  jeune  Midlner,  qui 
cessa  tout  commerce  avec  les  muses  :  ce  respect  pour  l'opi- 
nion d'un  homme  supérieur  est  sans  doute  le  témoignage  d'un 
bon  esprit;  toutefois,  si  cette  opinion  avait   été   complète- 
ment injuste,  n'eùt-elle  pas  rencontré,  dans  les  insinuations  de 
l'influence  secrète ,  un  ferment  de  révolte  plus  puissant  encore  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  et  la  représentation,  sur  le  théâtre 
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(le  Leipzig,  des  ouvrages  de  Schiller  et  de  ceux  de  Shakespeare, 
traduits  pour  la  scène  allemande  T^ixr  Schroetkr ,  réveillèrent 
plus  lard  sa  verve  découragée. 

Miillner  se  maria  eu  1802,  exerça  avec  distinction  la  pro- 
fession d'avocat  à  Weissenfels,  obtint  le  titre  de  docteur  en 
droit  et  publia,  en  i8o4et  1812,  deux  écrits  sur  la  jurispru- 
dence. Le  premier  a  pour  titre  :  Suixanle  réflexions  de  Modes- 
tinus  sur  le  projet  d'une  nouvelle  organisation  Judiciaire  pour  la 
Saxe  électorale  (Greitz,  i8o;'|  ;  Hennig).  Le  second,  inspiré 
par  le  sentiment  de  dégoût  que  faisait  naître  en  lui  la  manière 
de  procéder  des  macldnes  d  sentences  ,  est  un  Traité  général  des 
décisions  judiciaires  (Leipzig,  1812.) 

Les  événeniens  de  180G,  si  importans  pour  les  destinées  de 
l'Alleraa^-ne,  fournirent  à  Miillner  l'occasion  de  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  langue  française,  à  laquelle  il  avait  été  jusqu'alors 
étran"-er,  et  qu'il  parvint  à  posséder  assez  parfaitement  pour 
faire  passer  dans  la  sienne  la  Mcrope  de  Voltaire  :  ses  compa- 
triotes placent  cette  traduction,  dont  la  fidélité  est  remarqua- 
ble, à  côté  de  celles  de  Mahomet  et  de  Phèdre,  par  Goethe  et 

Schiller. 

Un  ihéntre  de  société,  qui  s"établit  par  ses  soins  à  Weissen- 
fels,  en  1810,  et  surle(iuel  il  s'exerça  lui-même,  fit  de  Midl- 
ner  un  auteur  comique.  Toutefois  ,  ses  premiers  essais , 
ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  qu'il  com- 
posa postérieurement ,  sont  des  imitations  d'originaux  fran- 
çais, auxquels  il  n'ùta  rien  de  leurs  grâces  et  de  leur  en- 
joCiment,  mais  qu'il  dota  souvent  de  plus  de  force  et  de  nou- 
veaux traits  d'esprit.  Le  sujet  du  Chat  angola  est  puisé  dans 
un  conte  spirituel  de  M.  Jndrieux^i),  intitulé  :  Les  fausses  con-  | 
jectures  ou  l'Observateur  en  défaut;  le  Retour  de  Surinam  est 
emprunté  à  Voltaire  {La  femme  qui  a  raison).  Le  Séducteur 
amoureua;  de  M.  Delongchamp  a  servi  de  modèle  à  La  dange- 
reuse épreuve  (Die  ZAveineriu,  oder  die  gefahrlichePrufung). 


(i)  KOTZEBUE  avait  déj;»  traité  le  même  sujet,  à  sa  manière,  sans  en  in- 
diquer la  source  ;  mais  les  allusions  voilées  par  M.  Andhieix  sont  deve- 
nues, dans  te  Clml  cl  te  Rosier,  de  grossières  équivoques. 
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U^confidens  (die  Vortraulen) ,  ,lonl  plusieurs  scènes  semblent 
«^^^aleniOMt  imitées  d'un  opéra  français  {les  Confidence.)  curent 
•H.  ^rand  succès  sur  le  théâtre  d«  Vienne.  Cette  dernière  co- 
médie,  la  plus  estimée  parmi  celles  de  l'auteur,  réalise  tout 
eequece  g^enre  pouvait  devenir  sous  sa  plume.  On  chercherait 
en  ^,nn,  dans  la  comédie  de  Mullner,  l'observation  des  mœurs 
ou  la  pemture  des  caractères;  tout  y  est  factice;  mais  elle  se 
^  d.slmgue  par  des  combinaisons  ingénieuses,  parla  perfection 
des  detads,  par  un  dialogue  vif  et  abondant  en  saillies,  dont 
la  gaite  est  cependant  moins  franche  que  satirique 

Lorsque  la  petite  société  dramatique  de  Weissenfel.  eut 
acquis  quelque  consistance ,  elle  voulut  faire  un  es.ai  dans  le 
genre  tragique  par  la  représentation  du  Vin^^t-cjuatre  février, 
de  ^^  EH.ER  L  étude  de  cette  con.position,  où  domine  le  prin- 
cipe de,  la  fatahte,  fit  réfléchir  Mullner  sur  les  caractères  qui 
d.stmguentle  drame  antique  et  le  drame  moderne;  elle  lui 
mspira,  en  1812,  son  premier  ouvrage  tragique,  Le  Vin.t- 
ncaj  fcvner,  pièce  en  un  acte,  comme  celle  de  Werner,  mais 
mlerieure  à  son  modèle  sous  plusieurs  rapports,  et  dont  le 
nœud  repose  sur  une  conception  bizarre,  où  l'on  reconnaît 

1  étudiant  en  mathématiques  bien  plus  que  le  poète.  Croirait-on 
en  ellet,  qu'on  a  pu  sérieusement  représenter  l'Être  éternel 
abandonnant  à  l'influence  diabolique  un  jour  intercalé  par  le. 
savans    pour  la  commodité  du  calcul ,  dans  les  an.iées  bissex'- 
tiles  ?  C  est  bien  en  vain  que  l'auteur  a  tenté  d'effacer  le  ridi- 
cule de  cette  donnée,  en  rappelant,  dans  sa  préface,  'l'an- 
c.enne  superstition,  qui  attribuait  aux  esprits  infernaux  une 
grande  activité  pendant  les  jours  supplémentaires  ajoutés  pour 
la  division  du  tems,  et  en  plaçant  ces  paroles  dans  la  bouche 
d  un  de  ses  personnages  :  «  C'est  un  mauvais  jour  dans  l'année 
le  ne  cesse  de  le  dire  :  ce  n'est  pas  un  jour  donné  par  Dieu '" 
m.us  une  œ^vre  de  la  folie  humaine,  qui  nous  vient  de  Rome. .. 
AValter  Horst,  le  héros  du  29  février,  découvrant  qu'il  a 
épouse  sa  propre  sœur,  fruit  mystérieux  d'une  faiblesse  <  rinu-- 
nel  e  de  son  père,  enfonce  un  couteau  dans  le  sein  du  fils  né 
de  leur  union,  et  va  ensuite  se  livrer  lui-même  à  l'échafoud 
L  horreur  d'un  tel  dénoùmcnt  ne  permit  pas  de  l'ofïVir  aux 
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yciix  (les  speclalfiirs.  et  la  censure  de  ^  iemic  ne  vouliil  point 
autoriser  la  représentation  d'une  pièce  oi"i  les  crimes  les  plus 
odieux,  l'adnltère,  l'inceste  et  rinlanticide  sont  accumulés, 
comme  à  plaisir,  dans  (|ncl(iiies  scènes  (j).  Cependant,  des 
directeurs  de  théâtres,  qui  re^r<'ltaient  de  voir  le  puldic  privé 
d'un  ouvrage  où  brillent  des  beautés  du  premiei  ordre  ,  enga- 
gèrent l'auteur  à  changer  sa  péripétie  de  mal  en  bien,  ainsi  qu'il 
le  raconte  dans  wn  avertissement  justificatil'.  Il  y  consentit,  et 
transforma  sa  tragédie  en  un  drame  intitulé  :  dcr  IVahn , 
{^l'Illusion  ,  ou,  plus  exactement,  la  Croyance ,  la  Conjecture), 
au  moyen  d'un  incident  dont  la  maladresse  est  assez  habile- 
ment dissimulée  par  les  détails.  Au  moment  où  le  malheureux 
père  frappe  d'un  couteau  son  fils  qu'il  élève  dans  ses  bras, 
l'aime  meiu'lrière  tiouve  une  résistance  inattendue;  ce  sont 
des  papiers  de  famille  que  l'enlant  était  chargé  de  lui  remettre, 
et  d'où  résulte  la  preuve  que  AValter  Horst  n'est  point,  ainsi 
que  de  fausses  apparences  semblaient  l'indiquer,  le  frère  de 
son  épouse.  Delà,  occasion  d'en  prendre  connaissance,  et 
catastrophe  heureuse,  de  sanglajite  qu'elle  était.  Bien  qu'à 
notre  avis  ce  soit  une  louable  tentative  que  celle  d'éloigner  des 
yeux  le  tableau  de  forfaits  dont  la  pensée  suflit  pour  nous  ré- 
volter, on  ne  peut  néanmoins  se  dissimuler  que  la  composi- 
tion de  Miillner  ne  fût  plus  parfaite  sous  sa  première  forme  ; 
nous  dirons  même  qu'elle;  était  plus  satisfaisante  pour  l'esprit 
du  sjiectaleur,  puisque  l'accomplissement  du  meurtre  n'étant 
suspendu  (pie  par  une  circonstance  indépendante  de  la  volonté 
de  son  auteur,  le  "S>  aller  llorstde  Vlllasioncst  aussi  coupable 
(|u(!  celui  du  F'ingt- neuf  février  :  la  seuh;  diiVérence  est  que  ce 
dernier  trouve  son  châtimenl,  tandis  que  l'autre  demeure  im- 
pinii.  An  reste,  iMiUlner  a  senti  mieux  que  personne  les  re- 
pioclies  ([ui  pouvaient  lui  être  adressés,  et  son  amour-propre 


(i)  La  niênie  proliibilinn  i'iit  |)iononci;<;  par  la  police  de  Saint-Péleis- 
bouig  :  elle  subsiste,  clil-on,  encor(;  ;  mais  l'auteur,  appienant  qu'elle 
atleignait  avec  lui  Calhc,  Schiller  et  Lcssing  (la  repit-seulation  de  Don 
Carlos,  de  IVallcnslcln,  de  Nallmn  le  Sage  et  d'Egiuonl  est  défendue),  dé- 
clara qu'il  s'estimait  heureux  d'Olrc  interdit  en  si  bonne  compagnie. 
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de  poète,  en  l'aisaiU  un  sanilicc,  a  xoiilii  du  moins  en  prciulre 
acte  par  le  choix  de  l'épigraphe  suivaiilc  : 

Le  public  est  le  maître,  il  faut  bien  le  servir  ; 

Il  faut,  pour  son  argent,  lui  donner  ce  qu'il  ainie. 

VOLTAIHB,    d'après  LopEZ  de    ^'EGA. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  on  a  tra- 
duit en  vers  anglais  V Illusion,  en  conservant  au  drame  le  titre 
donné  primitivement  à  la  tragédie  (i). 

L'apparition  du  Vingi-neuf  février  fit  sensation  en  Allema- 
gne ;  elle  révélait  un  poète  tragique  dont  le  talent  était  incon- 
testable, mais  dont  les  doctrines  littéraires  trouvèrent  de 
nombreux  contradicteurs.  Son  style  fut  loué  généralement  ; 
et  il  est  vrai  de  dire  que  l'emploi  du  trochée  dans  les  vers, 
idée  à  laquelle  Mïdlner  fut  probablement  conduit  par  l'admi- 
ration qu'excitaient  alors  au-delà  du  Rhin  les  drames  de  Cal- 
deron,  admiration  méritée  par  la  richesse  de  leur  poésie, 
mais  qui  s'étendait  jusqu'aux  détails  de  leur  forme,  contribua 
pour  quelque  chose  au  !^uccès  de  son  ouvrage,  en  lui  prêtant 
une  couleur  inaccoutumée.  Cependant,  l'ouvrage  lui-même  , 
dans  ce  qu'il  avait  de  plus  essentiel,  sa  tendance  morale,  fut 
l'objet  de  nombreuses  critiques,  que  nous  aurons  occasion 
d'examiner  tout  à  l'heure,  en  parlant  d'une  autre  tragédie  de 
Miillner.  Un  jeune  homme,  enlevé  bientôt  après  à  la  littéra- 
ture, qu'il  eût  sans  doute  enrichie,  parodia  d'une  manière  spi- 
rituelle en  même  tems  que  profonde  le  genre  annoncé  par  le 
Vingt-neuf  février ,  génie  que  l'auteur  poussa  plus  lard  jusqu'à 
l'abus.  Les  prophéties,  les  anniversaires,  les  songes  réalisés,  tout 
cet  attirail  de  mysticisme,  destiné  à  frapper  vivement  les  ima- 
ginations, manque  tout-à-fait  son  but,  lorsqu'il  est  prodigué, 
même  par  une  plume  habile.  Cette  parodie,  intitulée  :  Eumeni- 
iles  Diister ,  tragédie  à  la  façon  d'Adolphe  Miillner,  par  Loida 
Stahlpanzer,  a  mérité  d'être  insérée  à  la  suite  de  l'original 
travesti,  dans  l'édition  des  œuvres  dramatiques  de  Miillner  qui 


(i)  Tlie  Twenty-ISinlli  of  Febriiary.  (Voyez  DIachwood's  Etllnl/iirgh  rim- 
iimine,  n"  xxxiv,  janv.  1820.) 
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ia  recommande  lui-même,  comme  poudre  tempérants,  après 

la  lecture  de  ses  tragédies. 

La  pensée  de  choisir  pour  thème  d'une  composition  les  re- 
mords d'un  couple  incestueux  paraît  avoir  dès  long-tems 
occupé  Mullner  :  on  assure  que,  quinze  ans  auparavant ,  à 
peine  au  sortir  des  bancs  de  l'école,  il  écrivit  un  roman,  pu- 
blié en  1799,  sous  ce  titre  :  Clnceste,  ou  le  génie  tutélaire 
d' Avignon;  malgré  ses  désaveux,  on  continue  assez  générale- 
ment à  le  lui  attribuer.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Bourreau 
de  Drontheim ,  ou  la  nuit  du  i3  décembre,  autre  roman  que 
son  éditeur  assure ,  dans  une  préface,  avoir  traduit  sur  un 
manuscrit  de  Midlner.  Celui-ci  a  déclaré  dans  les  journaux 
être  complètement  étranger  à  cet  ouvrage,  et  il  est  difficile 
d'en  douter,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'il  y  règne  une  confusion 
bizarre  entre  le  Vingt-neuf  fcxrier  de  Mullner  et  le  Vingt- 
quatre  février  décerner,  tragédie  dont  la  fable  a  évidemment 
servi  de  modèle  à  celle  du  roman. 

Le  Vingt-neuf  février  procura  ù  son  auteur  la  connaissance 
Ci'Iffland,  qui  l'engagea  vivement  à  entreprendre  un  ouvrage 
d'assez  longue  haleine,  pour  remplir  une  soirée  théâtrale. 
Miillner,  à  cette  époque,  était  préoccupé  d''une  question  sou- 
levée par  Edouard  Henke,  dans  son  écrit  sur  la  théorie  de  la 
j)énalité  ;  savoir  :  s'il  n'y  a  pas  des  êtres  criminels  dont  l'exis- 
tence morale  ne  saurait  trouver  de  salut  qu'au  pria:  de  l'existence 
physique,  et  auxquels  soit  applicable  cette  réflexion  de  Sénè- 
que  :  Ingcnlis  lalibus  ritcc  c.ritus  remedium  est,  optimumque  est 
abire  ei,  qui  ad  se  nunqiiam  redit ur us  est.  Cette  circonstance 
lui  suggéra  l'intention  ionilamentale  de  sa  seconde  œuvre  tra- 
gique ,  die  Schuld,  que  iM .  de  Saint-Aiilalre  a  traduite  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  l'Expiation,  qui,  sans  être  littéral,  rend 
parfaitement  la  pensée  de  l'auteur  :  elle  l'a  été  deux  fois  en 
anglais,  par  W.  E.  Frye  (1)  et  par  Gillies,  poète  écossais, 
auteur  de  Cliilde  Jharique  (2) ,  et  depuis  dans  presque  toutes 


(1)  TItc  CitiHl,  or  ilie  (Jl/fscy's  Propliccy. 

(2)  Guill,  or  Hic  Aiiiilvcr.uiry,  a  Iriigcdy,  front  Ihc^'innn»  of  Jdolphus 

MuM.NER. 
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les  langues  de  rEuiojtf  :  une  lr;iiliiclioii  hongroise  de  M.  de 
Doehrcntei ,  publiée  en  i8ai  ,  a  réussi  au  lliéâlre. 

Il  faut  convenir,  qu'à  n'apprécier  le  génie  de  Miilinerque  par 
les  circonstances  extérieures  qui  en  signalèrent  la  nianilesla- 
lion  ,  on  pourrait  être  tenté  de  ratifier  la  sentence  sévère  pro- 
noncée sur  lui  par  Biirger.  Que  penser,  en  cflet,  d'un  jeune 
homme  qui  choisit  pour  premier  objet  de  son  enthousiasme 
poétique  la  génération  de  la  courbe  elliptique?  qu'une  seule 
phrase  de  désapprobation,  rendue  imposante,  il  est  vrai,  par 
la  plume  qui  l'avait  tracée,  suffît  pour  décourager,  au  point 
de  le  l'aire  renoncer    pendant   long-teins  à  h»  poésie?  chez 
lequel  la  vocation  dramatique  ne  s'éveille  que  dans  sa  trente- 
huitième  année,  à  l'occasion  d'un  théâtre  d'amateurs,  d'une 
invitation  à  remplir  la  soirée ,  d'une  question  de  droit  pénal  et 
d'un  aphorisme  deSénèque  ?  x^e  doit-on  pas  croire  qu'il  a  cher- 
ché la  poésie  dans  les  combinaisons  d'un  style  savant  plus  que 
dans  les  sources  éternelles  de  la  natui'e  et  du  cœur  humain? 
Cependant,  toutes  ces  impressions  défavorables  s'effacent,  à 
la  lecture  de  l'Expiation  ;  et,  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  vie 
de  MiJllner  les  traits  qui  caractérisent  un  grand  poète,  on  ne 
peut  du  moins  méconnaître  ici  une  œuvre  véritablement  poé- 
tique. Ce  n'est  pas  que  l'art  ne  se  fasse  peut-être  un  peu  trop 
sentir  dans  la  contextiu-e,  et  le  travail  du  littérateur  dans  le 
langage  ;  ce  n'est  pas  que  le  mathématicien  ne  se  révèle  en- 
core par  le  rôle  qu'il  fait  jouer  au  calendrier,  et  par  l'influence 
qu'il  lui  attribue  sur  la  destinée  de  ses  héros;  mais  le  poète 
aussi  se  révèle,  et  là  particulièrement  oi'i  la  critique  a  le  plus 
trouvé  matière  à  s'évertuer  :  on  voit  que  nous  voulons  parler 
de  la  fatalité  sur  laquelle  Mïdlner  a  fondé  le  nœud  de  sa  tra- 
gédie. «  Cette  fatalité ,   dit  un  critique  allemand  ,  basée  sur 
une  superstition  populaire  bien  éloignée  de  la  vraie  religion , 
ne  saurait  remplacer  pour  les  modernes  le  destin  des  anciens, 
qui  était  pour  eux  un  dogme  tout  puissant  et  sacré  des  crojan- 
ces  nationales.  »  Ceci  nous  semble  parfaitement  vrai  :  aussi 
jugeons-nous  qu'on  a  mal  défendu  l'auteur,  et  que  l'auteur 
s'est  mal  défendu  lui-même  en   prétendant  qu'il  avait  voirlu 
peindre  les  effets  sur  autrui  d'un  préjugé  condamnable  à  ses- 
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yeux  :  on  n'excite  point  l'intérêt  par  une  pensée  pour  laquelle 
personne  n'éprouve  de  sympathie.  Pour  se  placer  au  juste 
point  de  vue,  il  eût  fallu  plutôt  examiner  s'il  n'est  pas  des 
époques  où  les  intelligences  supérieures  sont  dominées,  ac- 
cablées involontairement  par  la  pensée  d'une  destinée  fatale, 
de  même  qu'en  d'autres  tems  elles  se  complaisent  dans  celle 
d'un  avenir  appelé  par  leurs  vœux  et  pressé  par  leurs  travaux. 
En  effet,  l'iiomme  de  génie,  le  grand  artiste  ne  se  séparent 
jamais  de  Tidée  d'un  ordre  général,  d'un  enchaînement  dans 
les  faits  de  l'univers  ;  le  vulgaire  seul  croit  au  hasard  ,  dont  les 
caprices  apparens  frappent  ses  sens  grossiers.  3Iais,  selon 
l'aspect  de  la  société,  dont  l'imagination  de  l'artiste  est  un 
miroir  animé,  cette  idée  se  conçoit  et  se  réfléchit  sous  deux 
formes  diverses,  l'ordre  providentiel  et  l'ordre  fatal.  Si  la 
société  lui  présente  le  tableau  d'un  ensemble  coordonné  dans 
toutes  ses  parties,  d'une  marche  en  commun  vers  un  but  dé- 
fini et  désiré,  c'est  la  providence  qui  soumet  l'humanité  aux 
lois  éternelles  d'un  développement  que  celle-ci  peut  hâter  par 
ses  efforts  :  cette  doctrine  d'espérance  et  d'activité  donne  ù 
la  poésie  le  caractère  de  l'hymne  qui  exprime  la  louange  et  la 
reconnaissance.  Lorsqu'au  contraire  les  yeux  de  l'artiste  sont 
affligés  par  le  spectacle  de  déchiremens  dont  il  ne  saurait  pré- 
voir le  terme  ;  lorsqu'il  voit  le  désordre  de  l'individualité 
régner  dans  le  domaine  des  croyances ,  c'est  la  fatalité  aveu- 
gle qui  impose  son  joug  d'airain  sur  l'univers;  elle  a  tout 
résolu  pour  l'homme  irrévocablement;  sa  liberté  d'action  est 
anéantie.  Sous  l'empire  de  cette  doctrine  d'inertie  et  de  déses- 
poir, qui  heureusement  n'est  que  la  condition  du  passage  vers 
un  état  meilleur,  la  poésie  devient  sombre  ou  ironique  ;  elle 
se  plaît  à  retracer  des  scènes  pénibles,  à  méditer  la  douleur, 
ou  à  poursuivre  de  sarcasmes  tout  ce  que  l'esprit  humain  est 
accoutumé  a  regarder  comme  sacré.  C'est  alors  que  l'on  voit 
paraître  les  Byrov,  \esGœt/ic,  et  pourquoi  ne  dirions-nous  pas 
aussi  les  Lamartine?  C'est  alors  que  les  TVerner,  les  Màllner 
conçoivent  leur  fatalisme.  Le  plus  grand  artiste,  à  certaines 
époques,  est  donc  celui  qui  con)prend  le  mieux  la  providence  ; 
dans  d'autres  tcms^  c'est  celui  qui  monire  la  fatalité  sous  son 
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aspect  le  plus  tenil)le.  Il  y  aurait,  sans  tloutc,  un  artiste  plus 
sublime  encore;  ce  serait  celui  qui,  du  sein  de  l'arnachie, 
oserait  entrevoir  pour  l'avenir  de  l'humanité  un  ordre  nou- 
veau,  une  nouvelle  unité,  j'oserais  presque  dire,  une  nou- 
velle providence.  Si  une  telle  mission  n'a  pas  été  donnée  aux 
Goethe,  aux  Byron ,  elle  ne  pouvait  appartenir  à  Midlner; 
mais  il  fut  ce  que  devait  être,  dans  notre  îige,  une  ;1me  vive 
et  impressionnable,  une  âme  poétique;  il  éprouva  le  besoin 
d'ordre,  et  ne  le  trouvant  que  dans  la  fatalité,  il  en  peignit  le 
pouvoir  en  gémissant.  La  complaisance,  ingénieusement 
cruelle,  avec  laquelle  il  expose  en  détail  et  il  analyse  les  plaies 
les  plus  douloureuses  du  cœur  humain,  n'est  peut-être  pas, 
chez  MuUner ,  exempte  d'affectation  ;  mais  on  ne  saurait  con- 
fondre une  peinture  déchirante,  inspirée  par  un  sentiment 
profond  et  sincère,  avec  ces  tableaux  fantasmagoriques  où 
l'imagination  seule  entasse  froidement  horreur  sur  horreur,  et 
ne  parvient  à  inspirer  que  le  dégoût.  L'Expiation  nous  fait 
éprouver  une  sensation  d'un  tout  autre  genre;  il  a  fallu  le  gé- 
nie du  poète  pour  concevoir  la  situation  de  deux  êtres  tou- 
jours nobles,  toujours  grands,  et  qui,  de  momens  en  mo- 
raens,  voient  surgir  pour  eux  de  nouveaux  motifs  de  remords 
et  de  désespoir;  il  a  fallu  tout  le  talent  de  l'écrivain  pour  in- 
téresser le  spectateur  à  ces  deux  coupables  dont  il  prévoit  la 
catastrophe,  pour  soutenir  pendant  quatre  actes  cette  situa- 
tion qui  lui  cause  un  serrement  de  cœur  presque  continuel 
sans  le  fatiguer.  Dès  les  premières  scènes,  nous  nous  sentons 
au  milieu  d'une  atmosphère  que  troublent  des  souvenirs  et 
des  pressentimens  funestes;  nous  sentons  que  le  passé  a  con- 
tracté des  dettes  que  l'avenir  doit  solder;  nous  sentons  qu'un 
crime  a  été  commis  et  que  ses  auteurs  n'ont  plus  d'autre  mis- 
sion sur  la  terre  que  celle  de  l'expier  :  quelle  sera  cette  expia- 
tion? Voilà  le  but  inconnu  :  il  est  prévu  d'une  manière  à  la 
fois  vague  et  fatale  ;  c'est  le  comble  de  l'art.  Némésis ,  mais 
une  Némésis  chrétienne,  qui  se  révèle  par  la  puissance  morale, 
et  non  par  une  nécessité  matérielle,  fait  partout  sentir  sa  pré- 
sence :  elle  punit  les  coupables  en  leur  dévoilant  peu  à  peu, 
avec  une  lenteur  cruelle,  toute  l'énormilé  de  leur  faute  :  l'in- 
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telligcnce  du  spectactcur  n'est  éclairée  que  graduellement, 
en  même  tems  que  la  leur,  et  ne  saurait  la  devancer.  A  me- 
sure que  la  dette  s'accroit  à  leurs  yeux,  s'accroît  aussi  la  gran- 
deur du  sacrifice  exigé  pour  l'acquitter,  jusqu'au  moment  oi'i , 
accablés  par  son  poids,  ils  n'ont  plus  besoin  de  se  parler,  ils 
s'entendent  :  la  réconciliation  ne  peut  être  achetée  qu'au  prix  de 
la  vie.  Lorsque  tous  les  affreux  mystères  du  passé  sont  éclair- 
cis,  Hugo  respire  plus  librement  :  «  Maintenant  cela  va  bien, 
s'écrie-t-il,  la  llanmie  a  brisé  ses  entraves;  elle  s'est  fait  jour 
avec  les  paroles  que  j'ai  prononcées.  Tout  est  consumé,  mais 
tout  est  tranquille.  »  Image  poétique,  qui  peint  l'état  de  son 
âme  et  caractérise  le  point  culminant  de  l'intérêt  tragique. 
Mais  alors  aussi  s'éveille  chez  lui  le  sentiment  profond  qu'il 
ne  saurait  vivre  avec  le  mal  incurable  qui  dévore  sa  conscience. 
«Il  n'est  point  de  guérison  pour  mon  mal,  dit-il;  l'homme 
peut  fixer  dans  sa  mémoire  tout  ce  qu'il  veut;  mais  oublier  ce 
qu'il  sait,  en  oublier  une  seule  syllabe,  cela  n'est  pas  en  sa 
puissance;  aucun  médecin  ne  purifie  la  mémoire  de  la  lèpre 
qui  la  souilla  une  fois.  «Il  va  livrer  sa  tête  coupable  à  la  jus- 
tice humaine  ;  cette  exclamation  de  son  père  : 

Veux-tu  déshonorer  mon  nom  ? 
et  ces  paroles  inspirées  à  sa  sœur  par  la  délicatesse  de  l'amour 
fjaternel  : 

Nonl  tu  ne  dois  pas  finir  ainsi  1 

changent  sa  lésolulion;  il  ,<c  donnera  la  mort  de  sa  propre 
main. 

Toute  l'action  de  cette  tragédie  consiste  dans  la  lutte  que 
Hugo  soutient  contre  sa  conscience,  et  dans  laquelle  il  doit 
succomber  :  son  existence  morale  tout  entière  se  développe 
aux  yeux  du  spectateur.  Aussi,  la  représentation  de  cette 
pièce  est-elle  généralement  écoutée  avec  l'attention  que  l'on 
prêterait  à  la  lecture  d'un  livre  de  psycologie  :  ce  fait  est 
un  éloge  pour  l'auteur  et  pour  le  public  auquel  il  s'adresse. 

Voici  l'opinion  d'un  critique  allemand  sur  le  mérite  litté- 
raire de  ['Expiation  :  c  On  ne  peut  donner  (|ue  dos  éloges  à 
l'ordonnance  et  à  lemploi  des  matériaux  :  la  révélation  des 
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motifs  en  lieu  et  en  tems  utile,  la  sage  liaison  de  tontes  les 
parties  avec  l'ensemble ,  la  disposition  des  scènes  qui  se  sui- 
vent de  la  manière  la  plus  naturelle,  la  tendance  de  tous  les 
détails  au  mOme  but,  le  peu  de  durée  de  l'action,  qui  néan- 
moins se  trouverait  trop  à  l'étroit  dans  l'espaced'uue  seule  soi- 
rée, le  changement  de  lieu  consistant  uniquement  dans  le  pas- 
sage d'une  salle  à  une  autre  dans  le  même  château,  et  le  petit 
nombre  des  personnages  :  tout  cela  prouve  que  l'auteur  était 
parfaitement  maître  de  son  sujet  et  pouvait  le  plier  à  son  gré 
pour  le  faire  servir  à  l'expression  de  sa  pensée,  La  concentra- 
tration  de  tous  les  élémens  qui  établit  l'unité  du  poème  favo- 
rise singulièrement  son  impression  sur  le  spectateur.  Le  sujet 
d'ailleurs  est  essentiellement  romantique,  et  sa  mise  en  œuvre 
prouve  assez  combien  est  bornée  la  vue  de  ceux  qui  cherclient 
les  attributs  de  ce  genre  dans  un  hlche  assemblage  de  scènes, 
dans  le  rapprochement  d'époques  et  de  pays  éloignés,  dans  la 
succession  arbitraire  des  événemens.  Que  le  fond  soit  de  l'in- 
vention de  l'auteur,  ou  emprunté  au  grand  livre  des  romans 
espagnols,  peu  importe  pour  lui  et  pour  son  ouvrage.  L'au- 
teur aCAlarcos  (i)  a-t-il  été  blâmé  pour  avoir  puisé  à  la  même 
source  ?» 

Mullner  assure  ne  devoir  à  personne  la  donnée  de  VExpia- 
tion  ;  en  effet,  action  extérieure  et  pensée  intime,  tout  y  porte 
le  sceau  de  l'originalité,  et  l'on  doit  considérer  comme  un  en- 
nemi de  l'auteur  celui  qui  a  pu  voir  en  elle  une  caricature  de 
VAdorationde  la  croix  (2)  :  le  genre  seul  pourrait  rappeler  ce 
drame  de  Calderon.  jNous  trouvons  dans  la  tragédie  de  Mull- 
ner toutes  les  qualités  qui  font  estimer  ses  autres  ouvrages , 
mais  A  un  degré  supérieur  ;  en  première  ligne,  celles  que 
signale  le  critique  dont  nous  venons  de  rapporter  les  paroles  ; 
l'habile  enchaînement  de  la  fable  ,  l'art  d'en  présenter  le  sens 
moral  de  la  manière  la  plus  frappante,  celui  de  ramener  sans 
cesse  par  chaque  détail  au  but  de  l'ensemble.   Les  caractères 

(1)  Frédéric  StiiLr.r.KL. 
(?)  La  dcvocion  de  la  crue. 
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y  sont  dessillés  d'une  main  ferme,  et  individualisés  par  dc- 
nuances  qui  attestent  une  étude  approfondie  du  cœur  hu- 
main ;  le  dialogue  est  riche  de  vues  neuves  et  de  réflexions 
pleines  de  sagacité  sur  les  choses  de  la  vie,  réflexions  qui, 
presque  toujours  empreintes  des  couleurs  les  plus  sombres, 
prennent  trop  souvent  un  tour  épigrammatique.  Le  monolo- 
gue d'Hugo  (acte  iv,  scène  v)  a  eu  les  honneurs  d'un  parallèle 
avec  celui  d'Hamlet  «  Je  serais  fier,  dit  l'auteur  à  cette  occa- 
sion, si  je  savais  qu'un  tel  jugement  sera  répété  dans  trois  cents 
ans  ;  mais ,  quand  je  relis  les  vers  de  Shakspeare  ,  je  sens  qu'il 
n'y  a  rien  dans  les  miens  qui  leur  promette  une  si  longue  car- 
rière. » 

Le  style  de  f Expiation,  dont  la  pureté  est  presque  con- 
stamment sans  reproche  ,  se  distingue  par  une  énergie  et  une 
dignité  exemple  d'enflure,  par  des  images  brillantes  et  un 
mouvement  quelquefois  lyrique.  La  pièce  de  31ullner  est 
écrite  en  vers  inégaux,  tantôt  rimes,  tantôt  sans  rimes;  selon 
la  situation  d'esprit  plus  ou  moins  passionnée  de  chaque  per- 
sonnage ;  souvent  aussi  selon  son  caprice,  il  change  le  rythme 
et  la  mesure. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  récit  de  sa  fable  ;  on  la  connaît 
par  la  traduction  de  M.  de  Saint-Aulaire  :  elle  n'est  pas  demeu- 
rée étrangère  à  quelques-uns  de  nos  poètes  dramatiques,  et 
peut-être  a-t-elle  inspiré  à  RJ.  Al.Guiraad  l'idée  de  Vexpiaiion 
dans  sa  tragédie  du  Comte  Julien.  Miillner  lui-même  a  traité  plus 
tard,  sous  forme  de  narration ,  le  même  sujet  (i)  ;  ce  travail, 
dit-il,  a  élé  fort  utile  tant  à  lui  ([u'anx  acteurs  pour  entrer  plus 
profondément  dans  l'espiit  de  leurs  rôles.  Une  dame  ,  connue 
par  quelques  pièces  de  théâtre  et  surtout  par  des  poésies  lyri- 
ques estimées,  parmi  lesquelles  se  trouve  une  ode  sur  la  fonda- 
tion de  Marseille,  .^1°""  Tlurise  d' Artner,  a  eu  l'idée  de  commen- 
ter la  tragédie  de  Miillner  par  une  autre  tragédie  fondée  sur  les 
faits  qui  servent  d'exposition  à  la  première,  c'est-à-dire,  sur  le 
fratricide  dont  celle-ci  peint  l'expiation.  Cette  pièce,  intitulée 
l' Action  (  die  Thaï  ) ,  quoi()iio  Irès-ronianesque  et  présentant 

(i)  Voyez  Hugo  iind  Elvirc  dans  ses  OEuvres  divcrxis. 
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(l'une  manière  nn  peu  longue  ce  qui  est  parfaitement  raronté 
par  Hugo  lui-même  clans  l'ouvrage  tle  Miillner,  offre  repen- 
dant (les  scènes  d'un  vif  intérêt. 

L'E.rpinlion  lut  commencée  et  terminée  pendant  le  mois 
d'octobre  1812:  elle  fui  représentée,  poiu-  la  première  fois,  sur 
le  théâtre  de  Vienne,  au  mois  d'avril  18  i5,  avec  le  plus  écla- 
tant succès  ;  celui  qu'elle  obtint  à  la  lecture  fut  plus  grand  en- 
core ;  les  éditions  et  les  contrefaçons  se  multiplièrent  en  peu 
de  tems.  Hugo  et  Elvire  devinrent  les  rôles  favoris  des  ac- 
teurs à  réputation  dans  leurs  tournées  habituelles  pour  visiter 
les  différentes  scènes  de  l'Allemagne,  et  l'on  cite  surtout  avec 
admiration  le  jeu  du  célèbre  Esslair,  enlevé  à  l'art  drama- 
tique presque  en  même  tems  que  notre  Talma. 

Après  l'E.rpiation,  à  laquelle  nous  avons  accordé  une  place 
qui  va  nous  obliger  à  être  fort  courts  sur  les  autres  produc- 
tions de  l'auteur,  Miillner  composa  trois  comédies  :  les 
Grands  Enfans,  le  Coup  de  Foudre  (derBlitz)  et  l'Onclerie,  ou 
La  Comédie  françcàse  (die  Onkeley  ).  Le  titre  de  cette  dernière 
pièce  semble  annoncer  une  parodie  de  nos  œuvres  comiques, 
ou  du  moins  la  critique  d'un  de  leurs  défauts  :  ce  n'est  pourtant 
qu'une  imitation  i'ort  bien  foite  de  la  jolie  pièce  de  M.  Etienne  : 
Une  Heure  de  Mariage.  Ces  trois  comédies  ,  ainsi  que  les 
prédentes,  sont  écrites  en  vers,  avec  une  grande  élégance  de 
style. 

Des  tems  héroïques  venaient  de  s'écouler  en  Europe  :  la 
plume  de  3IiJllner  voulut  les  retracer  dans  une  composition 
oOi,  cessant  de  suivre  les  traces  de  Calderon,  il  essaya  de  mar- 
cher sur  celles  de  Shakespeare.  Yngurd,  tragédie  publiée  en 
1817,  présente  la  lutte  de  l'usurpation  contre  la  légitimité,  et 
succombant,  bien  moins  sous  les  coups  d'un  ennemi  qu'elle 
écrase  par  sa  grandeur,  que  sous  le  poids  de  ses  propres  fautes. 
Les  paroles  suivantes,  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  son 
héros,  ne  manquèrent  pas  sans  doute  d'être  appréciées  à  cette 
époque  :  «  Faites  que  je  n'aie  jamais  porté  la  couronne  de 
Norwège,  et  je  la  dépose  entre  vos  mains.  Cela  vous  semble 
difficile  ?  Trompez  le  tems ,  falsifiez  l'histoire  ;  faites  croire  à 
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tous  ceux  qui  habitent  la  terre  que  tout  ce  qu'elle  a  vu,  que 
tout  ce  qu'elle  a  dit  d'Yngurd  est  une  fable,  un  conte  imaginé 
par  les  nourrices  pour  endormir  les  enfans.  » 

Miillncr  avait  atteint,  dans  l'Ea-piation,  l'apogée  de  son  ta- 
lent; il  demeura  en  ariière  dans  Yngurd,  et  plus  encore  dans 
l'Albanaise,  tragédie  composée  en  1820.  et  qu'il  annonça  de- 
voir être  sa  dernière  production  de  ce  genre.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  bien  loin  de  manquer  de  mérite,  surtout  le  pre- 
mier ;  mais  on  était  en  droit  d'exiger  davantage  du  poète  qui 
avait  .débuté  avec  tant  d'éclat  dans  une  carrière  où  c'est  déjà 
reculer  que  de  ne  plus  faire  de  progrès.  Miillner  perdit  quel- 
que chose  de  la  grande  popularité  dont  il  avait  joui.  Un 
homme  aussi  irascible  dut  en  soulî'rir  beaucoup;  mais,  au  lieu 
de  cacher  adroitement  son  déplaisir,  il  crut  pouvoir  conserver 
par  la  terreur  l'empire  qu'il  avait  acquis  par  le  talent  ;  il  saisit 
le  fouet  de  la  critique,  et  en  frappa  rudement  quiconque  lui 
faisait  obstacle  sur  le  chemin  de  la  renommée.  Ce  moj'en 
réussit  pendant  quelque  tems  ;  il  effraya  ses  adversaires  :  mais 
ceux-ci,  bientôt,  un  à  un,  comme  les  grenouilles  de  la  fable, 
osèrent  contempler  en  face  l'objet  de  leur  épouvante,  et  s'en- 
hardirent jusqu'à  lui  rendre  coup  pour  coup.  Alors,  MiJllner 
ne  garda  plus  aucune  mesure  ;  il  se  laissa  emporter  par  la 
colère,  et,  tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tantôt  se  ca- 
chant derrière  des  masques  qui  ne  tardent  jamais  à  s'user  et 
n'inspirent  ensuite  que  le  mépris,  il  remplit  les  feuilletons  lit- 
téraires de  satires  violentes,  où  le  bon  goût  et  l'esprit  sont 
étouffés  par  l'amertume,  mettant  ainsi  le  public  dans  la  con- 
fidence de  ses  perpétuelles  discussions  avec  les  gens  de  lettres, 
les  journalistes,  les  censeurs,  les  libraires  et  les  comédiens. 

Mais  jetons  un  voile  sm-  ces  faiblesses  d'un  beau  talent; 
oublions-les  plutôt,  en  admirant  le  savoir  et  la  sagacité  qui 
régnent  dans  sa  critique,  lorsqu'elle  se  borne  à  être  sévère 
sans  injustice.  La  Gazette  du.  monde  élégant,  la  Gazette  litté- 
raire de  Halle,  la  Feuille  du  matin  (Morgcnblatt),  et  la  Feuille 
de  minuit  (Mitterna(hlsl)latt),  dont  il  était  le  directeur,  con- 
tiennent de  lui  une  foule  d'articles  saillans,  particulièrement 
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dans  la  sphère  de  la  dramalargic.  l'iiisiciirs  compositions  d<; 
longue  haleine  sur  le  nicMnc  sujet  ont  été  publiées  séparément 
par  milliers,  nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  Du  jeu  sur 
les  tlicâtrcs  de  société,  Du  vers  et  de  la  rime  sur  le  théâtre,  un 
Dictionnaire  théâtral,  inséré  dans  ses  Œuvres  diverses  dont  le 
premier  volume  parut  en  1824,  et  le  second  en  1826. 

Ce  même  recueil  contient  un  traité  de  la  propriété  littéraire^ 
des  souvenirs  intéressans  de  la  guerre  de  181 5,  et  quelques 
poésies  fort  remarquables,  entr'autres  :  Les  patriotes  au  Par- 
nasse, persifllage  spirituel  des  mœurs  grossièrement  militaires 
affectées  à  Tine  certaine  époque  et  que  l'on  regardait  comme 
le  germanisme  pur;  Lut/ter^  pièce  de  vers  pleine  de  vigueur 
et  d'élévation  ;  l'Eclipsé  de  lune,  récit  idyllique  non  moins 
distingué  par  sa  grâce  et  sa  fraîcheur, 

La  Correspondance  littéraire  de  Kotzebue,  datée  de  l'autre 
monde  (1826),  offre  en  même  tems  les  matériaux  d'une  bonne 
appréciation  de  cet  écrivain  et  sa  défense  contre  des  attaques 
injustes  dont  il  avait  été  l'objet.  Un  journaliste  allemand  re- 
marque, à  l'occasion  de  cette  correspondance,  que  Kotzebue 
est  devenu  infiniment  plus  libéral  depuis  qu'il  habite  l'autre 
monde  ;  mais,  ajoute-il,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  il  aurait 
fort  bien  pu  sans  façon  le  redevenir  encore  une  fois  dans  ce- 
lui-ci. —  Ces  lettres  sont  des  morceaux  instructifs  de  critique 
littéraire. 

Mes  moutons  et  leurs  bergers,  drame  historique  en  quatre 
actions  (1828),  est  encore  un  des  nombreux  opuscules  polé- 
miques de  l'auteur  :  les  moutons  sont  ses  ouvrages,  les  ber- 
gers sont  ses  libraires. 

Lorsque  Miillner  est  mort,  on  imprimait  une  collection  de 
ses  Nouvelles,  qui  attestent  chez  lui  un  talent  d'un  nouveau 
genre. 

H.  C. 
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100.  —  Annual  report  oftlie  relents  of  tlie  U niversity ,  etc.  — 
l'iappuit  unriiifl  des  régens  de  l'ihiiversité  à  la  législature  de 
TKlal  de  .New-York,  tait  au  sénat  le  ii  avril  1829.  Albany, 
1S29;  Croswell  et  Van  Benlhuysen.  In-8°  de  16  pages  et  2 
tableaux. 

101.  —  An  abslract  of  tlie  rcturns  of  meteorological  observa- 
tions, etc.  —  Extrait  dressé  par  Rovieyen  BeckcI  Joseph  Henrt, 
des  observations  météorologiques  adressées  aux  régens  de 
l'Université  par  })lusieurs  Acadé)iiies  de  l'État  de  New-York, 
conformément  aux  instructions  qui  leur  lurent  adressées  le 
i"  mars  1820.  Albany,  1829;  CrosSvell.  ln-8".  (Tableau  fai- 
sant sin'te  à  ceux  des  années  précédentes.  ) 

Ces  deux  brochures,  réunies  en  une  seule,  quoique  leurs 
objets  n'aient  aucune  connexion  entre  eux,  peuvent  être  offerts 
ainsi  aux  habitans  des  États-Unis;  mais  il  serait  plus  utile  de 
les  diviser  pour  les  envoyer  en  Europe.  Chacune  contient  une 
instruction  précieuse  pour  la  classe  de  lecteurs  qui  la  recher- 
chera ;  mais  très-rarement,  jamais  peut-être  aucun  de  ces 
lecteurs  ne  passera  de  l'une  à  l'autre.  Les  goûts  et  les  habi- 
tudes de  l'esprit  qui  portent  à  l'assiduité  qu'exigent  les  obser- 
vations météoiolugiqucs  n'ont  rien  (pii  s'allie  à  la  sorte  d'ana- 
lyse philosophique  qui  peut  résoudre  les  questions  relatives  à 
l'enseignement  et  à  l'éducation  ;  et  s'il  arrive  que  ces  deux  fa- 


(i)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  {*)  ,  placé  à  côté  du  tiUe  de 
chaque  ouvrage ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent 
dignes  d'une  atlenlion  particulière,  et  nous  en  rendrons  quelquefois 
compte  dans  la  section  des  Analyses. 
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cultes  soient  réunies  dans  un  seul  homme  ;  elles  y  seront 
aftaiblies  ruiic  par  l'autre  au  lieu  de  se  prOtcr  un  secours  mu- 
tuel. 

Le  mol  académie  n'a  pas,  en  Amérique,  le  même  sens  qu'eu 
Europe  :  il  faut  le  traduire  par  celui  de  collège.  Nous  trouvon* 
ûussi  dans  le  rapport  des  régens  de  l'Université  le  mot  sémi- 
naire ■dYi\Au\\\i:\.vbi  à  propos  aux  maisons  d'éducation.  Les  deux 
tableaux  qui  terminent  le  rapport  méritent  ici  la  plus  grande 
attention.  Nous  y  voyons  qu'il  s'est  formé  à  Alhany  un  collège 
de  jeunes  personnes  [female  acndcmy) ,  où  lôj  élèves  reçoi- 
vent l'instruction  sur  Vart  d'écrire  (composition) ,  la  géomé- 
trie, l'algèbre,  l'astronomie,  la  théologie  naturelle ,  l'histoire 
naturelle,  la  botanique,  la  logique,  la  rhétorique,  la  philoso- 
phie', la  morale,  les  doctrines  évangéliques,  la  métapliysique 
(^inlellectual  philosophy),  le  français,  la  constitution  et  l'histoire 
des  États-Unis ,  la  chronologie,  l'histoire.  Quoique  cette  liste 
paraisse  longue,  il  y  a  peut-être  des  omissions,  comme  on  peut 
en  juger  par  celle-ci  qui  est  plus  courte,  mais  où  l'on  a  com- 
pris quelques  objets  d'enseignement  qui  ne  sont  pas  dans  la 
première.    A  V Albany  female  seminary,  on  enseigne  à  170  de- 
moiselles l'art  d'écrire,  l'histoire,  la  rhétorique,  la  logique, 
la  musique,  le  français,  la  botanique,  le  des.-in,  la  chronolo- 
gie, l'histoire  des  États-Unis,  les  ouvrages  à  l'aiguille.  Mais 
Youdra-t-on  croire  en  Europe  qu'a  Ontario,  dans  un  pays  d'où 
les  iodigènes,  que  nous  nommons  sauvages,  n'ont  pas  encore 
disparu,  au  fond  de  ces  déserts,  une  autre  maison  d'éducation, 
réunissant  77  demoiselles,  entreprend  de  les  rendre  aussi  sa- 
vantes que  celles  d' Albany,  ajoutant  même  l'enseignement 
de  la  perspective  à  celui  du  dessin,  et  la  chimie  aux  sciences 
mathématiques?  Ces  faits,  déjA  très-curieux  par  eux-mêmes, 
le  deviendriuil  encore  plus,  lorsqu'on  pourra  recueillir  les  ré- 
sultats de  la  haute  instruction  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
reçoivent  en  Amérique.  Sur  0,424  élèves  d'académies  ou  d'é- 
tablissemens  analogues,  on  compte  491  demoiselles;  c'est  un 
peu  plus  que  le  septième  du  nombre  total. 

Il  manque  encore  beaucoup  de  détails  aux  tableaux  d'obser- 
vations météorologiques  pour  que  l'on  puisse  les  employer 
au  profit  de  la  science.  Nous  y  reviendrons  une  autre  fois, 
lorsque  nous  pourrons  traiter  ce  sujet  avec  l'étendue  qu'il 
mérite  ,  en  comparant  les  travaux  météorologiques  tels  qu'on 
les  fait  dans  les  diverses  parties  du  monde  savant.        F. 

102.  ■ —  Spécimens  of  American  poetry.  —  Spécimens  de  la 
poésie  américaine ,  avec  des  notices  critiques  et  biographi- 
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in- 12. 

Toujours  intMiic  défaut  daus  ces  sortes  de  recueils,  et  tou- 
jours nuMiie  plainte  de  notre  ])art.  L'éditeur  a  beau  clioisir 
des  poésies  sur  des  sujets  variés,  en  vain  il  y  rattache  des 
noms  divers,  une  désespérante  monotonie  dans  la  pensée  et 
dans  l'expression  trahit  une  imitation  persévérante  des  An- 
glais. Il  y  a  dix  ans  c'était  Pope  et  son  éc(de  ;  aujourd'hui, 
c'est  Byron  et  Moore.  Comment  expliquer  cette  aridité  de 
l'iuvigiu'itio'i  'iu  milieu  d'un  pays  si  riche  en  sites  majestueux, 
en  forêts  profondes,  en  lacs  immenses;  sous  un  ciel  aussi  ins- 
piratein-  dans  ses  orages  que  dans  ses  joiu-s  de  soleil  ;  chez  un 
peuple  intelligent,  et  dont  le  cœur  recèle  les  mêmes  mystères 
de  doideur  et  de  joie,  les  mêmes  puissances  que  chez  nous, 
vieux  peuples  d'Europe?  D'où  vient  que  là,  où  tout  est  sur  une 
si  grande  échelle,  où  tout  semble  né  d'hier  A  la  voix  de  Dieu, 
il  ne  se  trouve  pas  im  poète,  pas  une  âme  capable  de  recueillir 
ces  nobles  émotions,  et  de  les  transmettre  au  monde?  Il  ne 
faut  pas  conchne  de  cette  critique  qu'il  n'y  ait  pas  de  mérite 
dans  les  volumes  que  nous  annonçons.  Il  y  a,  au  contraire,  une 
glande  somme  de  talent  ;  mais  nous  parlions  du  génie,  qui  est 
rare  partout,  et  qui,  en  Amérique,  ne  s'est  encore  montré 
que  dans  les  vives  et  poétiques  inspirations  de  l'auteur  du 
Dernier  des  Mokicans,  du  Corsaire  rouge,  etc.  Ici,  il  y  a  de  la 
glace,  des  vers  habilement  faits,  d'assez  jolies  images,  mais 
qu'on  a  vues  partout.  Peut-être  y  aurait-il  del'injustice  à  ne 
pas  excepter  les  compositions  de  Halleck,  où  l'originalité  se 
montre  de  loin  en  loin.  Dans  son  Château  d'Àluwick  il  y  a  de 
la  verve  et  de  l'avenir.  Il  est  jeune,  qu'il  s'alfranchisse  des 
liadilions  littéraires,  qu'il  se  coiilie  à  ses  propres  forces,  et  il 
aura  donné  à  son  pays  un  poète  de  plus.  L.  Sw.  B. 

ASIE. 

io5.  —  Pocvis. —  Vovxwci:,  par  Deuozio.  Calcutta,  i8'27. 
ln-8°de  i56  pages. 

lo/j.  —  Tlie  Fakeer  of  J anghcern  ,  etc.  —  Le  Faquir  de  Jun- 
gheera,  conte  en  vers,  etc.,  par  Derozio.  Calcutta,  1828.  In-S' 
de  2i5  pages. 

M.  Derozio,  né  et  élevé  dans  l'Inde,  pidjlia,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  le  premier  volume  de  ses  poésies,  panni  lesquelles 
on  distingue  quatre  pièces  sur  les  Grecs  qui  annoncent  (lu  ta- 
lent. Ce  jugement  est  applicable  à  d'autres  morceaux,  et  sur- 
tout à  la  pièce  charmante  intitulée  :  La  liberté  donnée  d  un 
esclave. 


ASIE.  —  GRA>DE-nRETAGNE.  7>q5 

Le  Faqidr  de  Jungheera,  qui  forme  la  niajenrc  partie  du 
volume  imprimé  en  1828,  poème  en  deux  chants  avec  des 
notes,  prouve  que  l'auteur  s'est  livré  avec  succès  à  une  com- 
position d'un  genre  plus  élevé.  Les  notes  ollrent  de  nouveaux 
détails  sur  le  triste  sort  des  veuves  immolées  sur  le  hrichei-  de 
leurs  é[K>ux.  C'est  avec  une  répugnance  extrême  qu'elles  se 
dévouent  à  ce  supplice  ;  mais  l'alternative  pour  elles  serait  de 
traîner  leur  vie  au  milieu  des  anglaises,  flétries  par  le  préjugé 
national,  condamnées  à  un  célibat  perpétuel,  et  repoussées 
par  leurs  co-religionnaires  ;  les  alimens  grossiers  qu'tm  leur 
accorde,  insiiflisans  pour  la  santé,  peuvent  seulement  pro- 
longer l'agonie  de  leur  existence.  On  les  force  même  chaque 
mois  à  deux  jeûnes,  dont  chacunest  de  vingt- quatre  heures, 
pendant  lesquelles  elles  sont  privées  de  toute  nourriture.   G. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

io5. — *y/n  Accounl  ofi/ic pirliininarYE.rpcrimenls, cïc.  —  Sur 
les  expériences  relatives  à  la  construction  d\me  lunette  achro- 
matique de  7,8  pouces  d'ouverture,  au  moyen  d'une  lentille 
fluide;  par  M.  P.  Rarloav.  Londres,  1829.  In-4"  avec  figures. 

En  combinant  ensemble  deux  lentilles,  Func  de  verre  et 
lautre  liquide,  M.  Barlow  vient  de  construire  une  nouvelle 
limette  achromatique  de  7,  8  pouces  d'ouverture,  qui  dépasse 
par  conséquent  d'un  pouce  environ  les  plus  larges  ouvertures 
(ju'on  lut  parvenu  à  obtenir  jusque-îà  en  Angleterre.  Le  tube 
a  11  pieds  de  longuem*,  et  12  en  y  comprenant  le  porte- 
oculaire;  ce  qui  correspond  à  vme  longueur  effective  de  18 
pieds  dans  les  lunettes  ordinaires.  L'instrument  comporte  un 
grossissement  de  700  fois  poiu'  les  étoiles  doubles  les  plus  dif- 
ficiles du  catalogue  de  M31.  Hersciiel  et  South;  et  les  étoiles, 
avec  ce  grossissement,  se  trouvent  parfaitement  terminées.  La 
distance  des  deux  lentilles  est  un  peu  plus  graiule  que  la  moitiéde 
la  distance  locale  de  la  lentille  de  verre;  ainsi,  la  îeutill(;de  verre 
ayant  une  distance  focale  de  78  pouces,  la  lentille  liquide,  qui 
a  une  distance  focale  de  09,8  pouces,  se  trouve  placée  à 
40  pouces  derrière  elle;  et  produit  vme  longueur  focale  de 
104  pouces,  ce  qui  fait,  eu  totalité,  12  pieds.  Le  piacement  des 
lentilles  exige  les  plus  grandes  précautions. 

Quant  à  la  marche  à  suivre  pour  rcnfeijner  le  liquide  (sul- 
fure de  carbone  )  ,  l'expérience  doit  faire  préférer  la  suivante. 
Après  avoir  déterminé,  par  des  essais  successifs,  la  position  la 
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pîus  convenable  pour  les  verres  qui  doivent  le  contenir,  on 
expose  les  verres,  avec  l'anneau  sin-  lecpie!  ils  s'appuieiil  de 
manière  à  se  fermer  bien  hermélicineraent ,  à  unv  tempéra- 
ture artificielle  qui  dépasse  la  plus  élevée  à  laquelle  on  soit 
dans  le  cas  d'observer.  On  maintient  quelque  tems  à  celle  tem- 
pérature le  liquide  dont  on  remplit  la  cavité  de  la  lentille  ; 
puis,  quand  on  a  fermé  le  tout,  on  produit,  par  l'évapora- 
lion,  un  refroidissement  soudain,  et  par  suite  une  condensa- 
tion du  licpiide  en  même  lems  qu'une  pression  extérieure  de 
l'air  qui  ai;il  pour  empêcher  la  séparation  des  verres.  H  se 
forme  nalmcllcmeiit  à  rintérieur  de  la  lentille  un  petit  vide 
qui  se  lempiit  par  la  vapeur  du  liquide.  La  pression  de  l'air, 
moins  celle  de  celle  vapeur,  est  une  force  qui  agit  constam- 
ment à  l'extérieur  pour  tenir  les  verres  serrés  entre  eux.  On 
sonde  alors  les  bords  extérieurs  avec  le  sérum  du  sang  hu- 
main .  ou  avec  de  la  forte  colle  de  poisson  et  de  petites  lames 
de  uiétal  bien  flexibles.  M.  liarlow  assure  que  la  première  lu- 
nette de  5  ponces  d'ouverture,  qu'il  a  construite  de  celte  ma- 
nière depuis  plus  de  quinze  mois,  n'a  pas  subi  la  moindre 
altération,  et  que  le  liquide  n'a  éprouvé  aucun  changement 
sensible,  ni  en  qualité,  ni  en  propriétés  physiques. 

Kous  avons  donné  ces  détails  avec  quelque  étendue,  parce 
qnt  les  recherches  de  M.  Barlow  sont  nouvelles  et  ingénieuses, 
et  qu'elles  tendent  à  iiitroîluire  un  perfectionnement  impor- 
tantdans  la  composiliondes  instrumens  d'optique.  L'auteur  a 
donné  aussi  une  desciiplion  du  pied  derinstrument  el  du  petit 
obser\atoire  qu'il  a  dû  faire  construire  pour  abriter  l'instru- 
ment el  pour  explorer  le  ciel  de  la  manière  lapins  commode. 

A.    QUETELUT. 

,06. *  Journal  of  an  Embassy  from  tlic  govcrnor  -  gênerai 

of  India  io  the  court  of  Ava,  in  tlic  year  1827.  —  Journal 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  gouverneur -général  de 
l'Inde  à  la  cour  d'Ava ,  en  iStj;  par  Jo/m  (:ua\\iiikd.  Lon- 
dres 1829;  Colbnrn.  ln-4°  de  6o5  pages. 

Les  liàiiles  de  l'empire  birman  sont  encore  vagues  et  peu 
connues.  On  croit  généralement  qu'il  s'élend  du  gô"  degré 
au  98'  f\o'  de  longitude  est,  el  du  i5"  degié  45',  au  26"^  ou 
o.f  de  latitude  nord,  présentant  une  surface  de  184,000 
milles  carrés.  Il  est  borné  an  sud  par  la  mer,  à  l'ouest  par 
Arracan,  Cassay  et  Assam,  au  nord  et  nord -est  par  la 
Chine,  el  à  l'est,  par  le  royaume  de  Laos  :  quatre  grandes  ri- 
vières l'arrosent,  ainsi  (pi'un  grand  nombre  de  lacs.  Malgré 
la  longueur  des  côtes,  il  n'y  a  que  trois  ports,  xMarla!)an  , 
Rangoun  el  Bassein.  Les  parties  reculées  de  l'empire  forment 
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des  provinces  ou  vice-royaulés.  Kn  généial,  loiitc  la  contrée 
est  iliviséc  en  myos,  ou  villes  qui  ont  pour  clépcndance  un  cer- 
tain nombre  de  villages.  La  popidatlon,  esliuice  par  quelques 
voyageurs  à  17,  19  et  niTMae  jusqu'à  53  luillions,  esl  réduite 
par  31.  (^rawlurd  à  4  millions,  ce  qui  douut;  environ  32  per- 
onnes  par  mille  carré.  Ou  compte  panui  les  Birmans  sept  tri- 
)us  ou  nations  distinctes,  qui  portent  des  noms  dilFérens,  et 
:>arleut  divers  langages.  Il  existe,  en  outre,  les  S/tmi.f,  ou  ha- 
dtans  de  Laos,  qui  se  rapprochent  des  Siamois;  ptiis  de  nom- 
)reuses  tribus,  qui  errent  dans  les  montagnes;  d'autres  cul- 
ivent  les  plaines,  menant   à  leiu'  suite  de  grands  troupeaux, 
;t  changeant  de  demeures  et  même  de  provinces,  dès  que  les 
erres  ne  leur  conviennent  plus.  Ils  vivent  au  milieu  des  Birmans 
ans  jamais  s'allier  à  eux  ,  et  semblent  éviter  l'approclie  de  ces 
lerniers  comme  une  souillure.  Ce  sont  probablement  les  abo- 
■igènes  du  pays. 

Les  Birmans  diflerent  essentiellement  en  structure  et  en 
physionomie  des  Iiidous  et  des  Chinois  :  ils  resseml)!ent  plu- 
tôt aux  Malais;  ils  sont  de  petite  taille,  robustes,  actifs  et  bien 
proportionnés.  Ils  ont  le  teint  brun  ,  les  cheveux  noirs,  gros 
et  plats ,  la  barbe  épaisse.  Presque  tous  se  tatouent,  moins 
pour  l'amour  des  ornemens  que  poiu'  donner  nue  preuve  de 
force  et  de  courage,  et  cette  opération,  qui  se  continue  sou- 
vent depuis  Tâge  de  7  ans  jusqu'à  4o  »  est,  en  elïet,  assez 
douloureuse.  Les  figures  qu'ils  s'impriment  ainsi  sur  la  peau 
représentent  des  dieux,  des  démons,  des  animaux  et  des  ca- 
ractères cabalistiques,  auxquels  ils  attribuent  la  puissance  de 
préserver  des  blessures.  Ils  croient  à  la  magie;  lors  de  leur 
dernière  guerre  avec  les  Anglais,  voyant  tous  leurs  efforts 
échouer  contre  l'adresse  et  la  tactique  des  conquérans,  ils 
envoyèrent  à  leur  armée,  devant  Prome ,  toutes  les  femmes 
d'Ava  qui  avaient  la  réputation  d'avoir  un  esprit  familier.  Ces 
pauvres  créatures,  qui  sont  elles-mêmes  dupes  de  leur  exal- 
tation ,  se  nomment  jSal-Katlaa,  ou  ISats  femelles.  Elles  pré- 
tendent être  en  relation  iiitime  avec  les  demi-dieux  indous  de 
ce  nom,  et  se  croient  douées  par  eux  de  facultés  surnaturelles. 
La  preuve  qu'elles  ajoutent  foi  les  premières  à  cette  erreur, 
c'est  que  plusieurs  combattirent  avec  beaneoup  de  courage 
contre  les  Anglais  ,  et  s'exposèrent  à  de  grands  dangers.  Après 
l'affaire  de  Simbike,  l'une  d'elles  fut  trouvée  panui  les  bles- 
sés. Elle  avait  de  quinze  à  seize  ans  ,  était  habillée  eu  homme - 
et  mourut  au  bout  d'une  demi-heure  :  elle  a\ait  reçu  plu- 
sieurs l)lessures  sur  la  tête  et  au  cou. 

Le*  vêtemcns  du  peuple  sont  de  toile  de  coton  grossière 
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labriqiice  par  les  lenimes  ;  les  soieries,  dont  la  matière  pre- 
mière vient  de  Laos  et  de  Cliine,  sont  asseî  communes,  quoi- 
que d'un  j)rix  fort  élevé.  La  ^osse  poterie  non  vernissée  est 
solide  et  à  bon  marché;  on  labrique  à  .Martaban  et  à  Pegu 
une  faïence  d'une  espèce  supérieure,  qu'on  vernit,  et  dont 
on  fait  des  cruches  qui  contiennent  jusqu'à  1 82  gallons  d'huile. 
La  porcelaine  est  importée  de  Chine;  la  coutellerie  fort  impar- 
faite. L'art  de  travailler  l'or,  de  monter  les  pierres  précieuses 
est  plus  avancé  que  les  autres  branches  d'industrie,  sans  doute 
parce  que  i'amour  delaparure  et  des  pierreries  est  très-répaudu. 
Les  Birmans  se  persuadent  que  la  supériorité  des  nations  euro- 
péennes vient  de  ce  qu'elles  ont  découvert  le  secret  de  chan- 
ger en  or  les  métaux  les  plus  vils.  Un  marchand  arménien, 
auquel  un  courtisan  liirman  demandait  si  les  Anglais  ne  pou- 
vaient pas  convertir  le  fer  en  argent  «répondit  qu'ils  le  pou- 
vaient, mais  non  pas  tout-à-foit  comme  il  l'entendait  :  et 
tirant  de  sa  poche  un  canif  anglais,  il  le  jeta  sur  la  table  de- 
vant lui,  et  leur  dit  que  ce  canif  valait  plus  que  son  poids 
en  argent,  et  que  c'était  ua  exemple  de  la  science  des  Euro- 
péens à  doubler  le  prix  de  toute  espèce  de  métaux.  » 

La  masse  du  peuple  est  généralement  instruite,  grâce  aux 
nombreux  talapoins,  qui  habitent  les  monastères,  et  dont  le 
devoir  est  d'enseigner  gratis  tout  ce  qu'ils  savent  aux  enfans, 
riches  ou  pauvres.  Il  n'y  a  pas  un  homme  sur  dix  qui  ne 
puisse  lire  couramment,  et  quoique  l'écriture  soit  moins  ré- 
pandue, elle  est  cependant  d'un  usage  assez  général.  Les 
jeunes  garçons  commencent  à  s'instruire  de  huit  à  dix  ans. 
Pendant  tout  le  tems  que  dure  leur  éducation,  ils  habitent  ordi- 
nairement avec  les  prêtres,  dans  les  kyaongs  ou  monastères. 
Comme  dans  l'Indoustan,  ils  remplissent  près  de  levu'S  pré- 
cepteurs les  fonctions  de  domestiques,  ce  qui  est  considéré 
comme  un  honneur.  Ils  étudient  environ  six  heures  par  jour, 
et  apprennent  la  lecture,  l'écriture  et  les  quatre  règles  de  l'a- 
rilluiiétique.  Ceux  qui  aspirent  à  devenir  savans  s'adonnent 
à  l'élude  de  l'astrologie,  et  dix  pâli ,  langue  dans  laquelle  sont 
composés  la  plupart  des  livres  boudhistes;  enfin,  la  méta- 
pliysique  fait  aussi  partie  de  l'éducation  des  Birmans. 

D'après  ces  renseignemens,  il  semble  au  moins  injuste  de 
représenter  ce  peuple  comme  plongé  dans  un  état  extrême  de 
l)arbaric  et  de  superstition.  A  tout  moment  les  faits  démen- 
tent quelques-unes  des  assertions  de  l'auteur,  qui,  enfluencé, 
peut-être  à  son  insu  par  les  préjugés  défavorables  que  la 
compagnie  des  Indes  a  trop  cherché  à  répandre  et  à  mainte- 
nir, attribue  au  caractère  de  la  nation  les  vices  de  son  gouver- 
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nenieiU.  L;i  langue  et  la  littL-ruluie  ilcs  liiriiiaiis  soûl  liop  igno- 
rées pour  iiuu?  pour  qu'elles  nous  aident  à  porter  un  jugement 
de  leiu's  notions  uiorales;  et  Ton  ne  lait  j)as  assez  attention, 
que  la  ruse  qu'on  leur  repioehe  dans  leurs  traités  avec  les  An- 
glais, a  été  long-tems  et  est  entoïc  aujourd'hui  leur  unitjue 
moyen  de  défense. 

Le  pétrole  ou  huile  de  pieire  est  un  des  articles  iaipurtans 
du  commerce  de  l'intérieur.  On  le  tire  de  puits  situés  à  envi- 
ron trois  milles  du  village  de  Re-man-Kyang,  et  au  iond  des- 
quels on  distingue  le  liquide  qui  semble  bouillir.  Il  est  d'un 
vert  sale,  pareil  à  l'eau  stagnante,  très-clair,  et  n'ayant  d'a- 
bord guère  plus  de  consistance  que  de  l'eau,  mais  il  s'épaissil 
à  mesure  qu'on  le  garde,  et  se  coagule  dès  qu'on  l'expose  au 
froid.  On  s'en  sert  dans  tout  le  pays  pour  l'éclairage. 

M.  Crawfurd,  envoyé  du  gouverneur-général  des  Inde», 
pénétra  dans  le  royaume  des  Birmans  par  la  rivière  Irraouady, 
qu'il  remonta  depuis  Ilanjoun  jusqu'à  Ava  ,  dans  un  bateau  à 
vapeur.  «  Les  boids  du  fleuve,  les  bateaux  amarrés  au  rivage, 
les  vérandahs  des  maisons,  et  jusqu'aux  toits  de  la  ville  de 
Prome  étaient  couverts  de  curieux  accourus  de  toutes  parts 
pour  voir  naviguer  la  merveilleuse  machine.  )■  Arrivés  à  la  cour 
d'Ava  ,  les  voyageurs  furent  reçus  par  le  roi  dans  la  salle  d'au- 
dience, dont  la  pompe  et  l'éclat  égalent  les  plus  splendides 
descriptions  des  contes  arabes.  Cette  salle  n'a  point  de  murs  ; 
elle  est  ouverte  de  tous  côtés,  excepté  derrière  le  trône.  Lue 
multitude  de  riches  colonnes,  sculptées  avec  goût,  soutiennent 
le  dôme,  au  centre  duquel  s'élève  une  aiguille  élancée,  cou- 
ronnée du  ti ,  ou  ombrelle  de  fer,  ornement  exclusif  du  tem- 
ple et  du  palais.  Toute  la  salle  est  bâtie  sur  une  terrasse  de 
pierre  et  de  chaux,  qui  a  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  et  qui 
est  si  unie,  et  d'un  si  beau  poli  qu'on  croirait  voir  du  mar- 
bre. A  l'exception  de  douze  à  quinze  pouces  de  peinture  d'un 
rouge  brillant,  au  bas  des  colonnes,  tout  l'intérieur  du  palais 
n'ofi're  qu'une  masse  de  duiures;  et  cependant  le  triuie  se 
distingue  par  un  surcroît  de  magnificence.  Le  piédestal  sur 
lequel  il  lepose  est  une  espèce  de  mosaïque  de  miroirs, 'de 
verres  coloriés,  d'or,  d'argent,  disposés  dans  un  st^ie  particu- 
lier atix  Birmans  ;  le  dais,  au-dessus,  e^t  richement  sculpté  et 
doré,  ainsi  que  le  mur  qui  fait  le  fond.  La  salie  d'audience  a 
trois  entrées,  auxquelles  ou  arrive  par  de  larges  escaliers. 
L'une ,  à  chaque  aile,  et  la  troisième  au  centre,  réservée  pour 
le  roi  seul.  Le  roi  parut  dix  minutes  après  l'introduction  des 
envoyés,  qui,  dans  cette  circonstance  avaient  consenti  à  ôter 
leurs  souliers,  eu  témoignage  de  respect.  L'arrivée  du  souve- 
rain fut   annoncée  par   de  la  musique  :  une  porte  à  coulisse 
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s'ouvrit  derrière  le  trùne,  avec  un  l)ruit  vif  et  aigre;  il  monta 
les  marches  d'un  pas  mal  assuré ,  et  comme  accablé  sous  le 
poids  de  ses  vêlemens.  Il  poitait  une  tunique  de  tissu  d'or, 
ornée  de  joyaux.  Sa  couronne  était  un  casque  àciniier  pointu, 
à  peu  prés  de  la  forme  de  l'aiguille  d'une  pagode  birmane  : 
on  me  dit  qu'il  était  d'or  pur,  et  j'y  distiuguai  une  profusion 
de  rubis  et  de  saphirs.  Sa  Majesté  teuait  dans  sa  main  droite 
ce  qu'on  appelle  dans  l'Inde  un  cliaoïuie ,  fait  avec  la  queue 
blanche  d'une  vache  du  Thibet.  C'est  un  des  insignes  de  l;i 
royauté  birmane,  ainsi  qu'un  certain  ornement  pour  le  front, 
un  sabre  d'une  forme  particulière,  des  souliers  diJDTérens  aussi 
de  ceux  qu'on  porte,  et  enfin  l'ombrelle  blanche.  Le  reine  ne 
le  cédait  point  au  roi  en  magnificence;  seulement,  sa  couronne 
n'était  pas  faite  de  même,  et  se  rapprochait  du  casque  romain. 
Cette  princesse  est  toute;  puissante;  c'est  la  première  reine 
admise  à  siéger  sur  le  trône.  Elle  passe  pour  avoir  une  dispo- 
sition moins  aimable  et  moins  bienveillante  que  le  roi.  Celui- 
ci  descend  souvent  à  la  familiarité  avec  ses  sujets.  Il  lui  ar- 
rive, par  exemple,  de  ])incer  et  même  de  souffleter  un  de  ses 
favoris  en  se  jouant;  il  est  actif,  aime  les  promenades  sur 
l'eau,  monte  à  cheval ,  chasse  aux  éléphans,  et  par  fois  se  fait 
porter  sur  les  épaules  d'un  homme  ;  en  guise  de  bride,  il 
passe  une  bande  de  mousseline  dans  la  bouche  du  bipède  qu'il 
honore  d'une  faveur  si  spéciale.  Avant  la  guerre,  sa  monture 
favorite  était  un  naturel  de  Sarwa,  homme  d'une  taille  énorme, 
et  d'une  grande  force.  La  prétendue  trahison  d'un  frère  qu'il 
avait  à  Sar'oa,  et  qui  se  rendit  aux  Anglais,  lors  de  leur  arri- 
vée dans  cette  ville,  lui  fit  perdre  son  titre  et  ses  biens.  » 

L'ambassadeur  et  sa  suite  assistèrent  à  des  courses  de  ba^- 
teaux,  données  en  l'honneur  du  fleuve  Irraouady,  au  moment 
où  ses  eaux  commencent  à  rentrer  dans  leur  lit.  Le  Retliaben^ 
ou  fête  de  l'eau  ,  dure  trois  jours.  Le  roi  et  la  reine  montaient 
un  vaisseau  figurant  deux  énormes  poissons,  et  dont  toutes 
les  parties,  sans  en  excepter  les  rames,  étaient  richement  do- 
rées. Plus  de  soixante  banjucs,  toutes  également  élince- 
laiitcs,  des»  endireul  le  fleuve  deux  à  deux,  et  exécutèrent 
plusieurs  manœuvres  avec  beaucoup  de  précision,  tandis  que 
les  rameurs  chantaient  des  airs  et  des  paroles  qui  n'étaient 
pas  sans  harmonie.  C'était  un  spectacle  d'ime  merveilleuse 
beauté  ;  et  le  dcrru"er  jour,  le  soleil  couchant  vint  encore  ajou- 
ter ses  feux  à  toute  cette  pompe  de  l'Orient. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même  ceux  qui  voudraient 
connaître  plus  en  détail  les  nsœurs  de  ces  peuples  curieux  , 
leur  antique  civilisation,   la  physionomie  qu'ils  tiennent  du 
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climat,  etc.  Auteur  d'une  Histoire  de  l'archipel  indien^  d'une 
Relation  d'ambassade  aux  cours  de  Siam  et  de  Cocliinclùne ;  en- 
voyé du  •;ouverneur-généraI  de»  Indes  au  royaume  des  Bir- 
mans, M.  Cra^vfurd  pouAait  mieux  que  personne  l'aire  eon- 
nailre  à  l'Europe  ces  nouvelles  contrées.  Cependant,  nous 
avons  cru  ,  à  tort  ou  à  raison  ,  devoir  signaler  en  lui  une 
préoccupation  fâcheuse.  Peut-être  la  longueur  et  l'ennui  des 
négociations  diplomatiques  dont  il  était  chargé  lui  ont -ils 
donné  de  l'humeur,  et  ont-ils  contrihué  à  lenibrunir  les  ob- 
jets qui  passaient  sous  ses  yeux. 

107. —  *  Constantin  ople  in  1828.  —  Constanlinople  en  1828, 
ou  résidence  de  seize  mois  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces de  la  Turquie  ,  comprenant  un  examen  de  l'état  actuel 
des  forces  navales  et  militaires  de  l'empire  ottoman  ;  ^av  Char- 
les Macfari-aae.  Londres,  18129;  Saunders.  In-4"  avec  des 
planches. 

108.  — *  Travels  in  Turkey,  Egypt,  Nu/na.  etc. — Voyages 
en  Turquie,  en  Egypte,  en  Nubie,  et  en  Palestine,  de  1824 
en  1827,  par  R.  K.  Madden.  Londres,  1829.  2  vol.  in-S"  avec 
gravure  ;  prix,  24  shellings. 

109.  —  *  Travels  to  and  from  Constantinople.  —  Voyages  à 
Constantinople,  allée  et  retour  en  1827  et  1828  :  ou  Relation 
personnelle  d'un  voyage  à  travers  la  Hongrie,  la  Transylva- 
nie ,  la  ^alachie,la  Bulgarie  et  la  Roumélie,  jusqu'à  Cons- 
tantinople; et  retour  par  les  Dardanelles,  Ténédos,  la  plaine 
de  Troie  ,  Smyrne,  Napoli  de  Romanie,  Athènes,  etc.  :  par 
le  capitaine  Charles  Colville  Fra>k.la>d.  Londres,  1829;  Col- 
burn.-2  vol.  in-8°avec  planches;  prix,  il.,  11  sh.,  6  p. 

L'ignorance  où  l'on  est  encore  en  France  et  en  Angleterre, 
de  la  véritable  situation  de  l'empire  ottoman,  de  ses  res- 
sources financières,  des  ressorts  qui  le  font  agir,  des  mœurs 
privées  de  sa  population,  n'engendre  point  parmi  nous  un  es- 
prit d'examen  et  de  recherches,  mais  bien  plutôt  une  certi- 
tude dogmatique.  Sur  les  aperçus  de  quelques  voyageurs  qui 
n'ont  pu  voir  que  l'extérieur  des  hommes  et  des  choses,  nous 
avons  établi  des  conclusions,  plus  ou  moins  erronées,  mais 
qui  ont  fini  par  prendre  de  la  consistance.  Ainsi  on  a  dit  long- 
tems  que  le  sultan  était  maître  absolu  de  la  vie  et  des  pro- 
priétés de  ses  sujets,  que  les  pachas  étaient  avides  et  oppres- 
seurs, les  Turcs  indolens,  les  Rayas,  misérables  et  pillés.  Et 
du  haut  de  ces  généralités,  qui  ne  prouvent  rien,  on  prédi- 
sait la  chute  prochaine  de  l'islamisme  et  de  ses  disciples.  La 
Porte  devait  succomber  à  la  première  attaque  :  cependant , 
elle  est  encore  debout.  Une  fois  ses  provinces  grecques  per- 
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ducs,  il  ne  lui  restait  plus  d'hommes  pour  équiper  ses  flot- 
tes ;  et  ses  flottes  tiennent  encore  la  mer.  Les  Russes  devaient 
être  à  Constantinople  dès  la  première  campagne,  et  il  est  dou- 
teux qu'ils  aient  encore  pu  frandiir  la  jjariière  de  l'Hémus.  Eu- 
fin,  malgré  la  perte  de  plusieurs  provinces,  et  les  dépenses  de  la 
guerre,  la  Turquie  est  la  seule  puissance  de  l'Europe  qui  n'ait 
pas  eu  recours  aux  emprunts  :  et  certes,  le  crédit  ne  lui  manque- 
rait pas,  et  si  elle  daignait  condescendre  à  puiser  dans  lescoirres 
des  usuiiers  juifs  ou  chéticus,  on  les  verrait  lutter  à  qui  se  met- 
trait sur  les  rangs.  Faut-il  conclure  de  tout  cela,  comme  certains 
politiques,  que  ce  peuple  marche  lapidement  à  une  ré  génération 
prochaine;  que  les  réformes  militaires  tentées  par  le  sultan 
ne  sont  que  le  signal  de  réformes  plus  générales;  qu'enfin, 
l'heure  est  venue  pour  les  Turcs  de  réclamer  leur  ])lacc  dans 
la  civilisation?  Non,  sans  doute,  car  ce  serait  tomher  d'une 
conjecture  erronée  dans  une  autre  ;  ce  serait  prendre  les  rê- 
A'eries  de  l'imagination  pour  la  vérité.  Beaucoup  des  vices  des 
Turcs  tiennent  à  leur  position  de  conquérans.  Ce  sont  des 
maîtres  au  milieu  d'esclaves.  L'empire  se  compose,  dit-on, 
de  trente  millions  d'âmes,  parmi  lesquels  on  compte  au  plus 
un  Turc  sur  cinq  hommes.  Parlout  ils  s'arrogent  une  supério- 
rité sans  appel;  ils  foulent  aux  pieds,  selon  leur  bon  plaisir, 
l'esclave  qu'eux  ou  leurs  ancêtres  ont  conquis  par  le  glaive; 
ils  ont  l'arrogance  du  succès  :  indolens  et  cruels,  parce  qu'ils 
épiouvent  le  besoin  d'une  résistance  qu'ils  ne  trouvent  pas; 
ignorans,  parce  que  la  science  ne  pourrait  rien  ajouter  à  leur 
pouvoir  ou  à  la  soumission  de  leurs  esclaves,  ils  étendeni 
leur  mépris  sur  la  chrétienté  entière,  qui  s'y  soumet,  et  ac- 
cepte au  nom  de  ses  souverains  toutes  les  humiliations  qu'il 
plaît  à  la  Porte  de  lui  infliger  dans  la  personne  de  ses  am- 
bassadeurs. Comment  celle-ci  n'abuserait-elle  pas  d'avantages 
que  nous  lui  donnons  si  gratuitement! 

Mais  laissant  de  côté  les  traits  généraux  d'un  peuple,  en- 
trons dans  les  faits,  et  voyons,  avec  M.  MacHirlaue,  ce  qu'est 
le  sultan  Mahmoud,  et  ce  que  son  caractère  oiïVe  de  garanties 
poiu  raveiilr.  >é  en  1780,  il  fut  emprisonné  en  naissant  dans 
le  harem,  selon  l'atroce  système  adopté  par  Soliman-le-3Lag- 
nilique,  vers  le  milieu  du  xvi*"  siècle,  et  remis  en  vigueiu"  par 
l'irdâme  Mahomet  III,  au  commencement  du  xvii''.  Mahmoud 
avait  vingt -deux  ans  lorsque  son  frère  Mustapha  fut  cou- 
romié  jiar  les  muflis,  les  ulémas  et  les  janissaires  qui  ve- 
naient de  déposer  Sélim;  par  un  étrange  caprice  de  la  fortune, 
ce  dernier,  le  seul  des  empereurs  turcs  digne  de  concevoir 
une  véritable  réforme  et  de  l'exécuter,  devint,  dans  sa  prison, 
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le  préccptciirc't  l'ami  de  son  jeune  cousin.  Il  trouvait  du  plaisir 
à  lui  communiquer  les  lumières  et  les  idées  nouvelles  qu'il 
avait  acquises  sur  la  civilisation  d'Europe;  il  rentreleuait  de 
ses  j)roiets,  de  ses  rêves.  Peut-être  pen.-ait-il  à  se  préparer  en 
lui  un  successeur.  Sélim  était  poète  et  musicien  (i),',et  il  cul- 
tiva dans  Mahmoud  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  littérature 
arabe.  Cependant,  il  ne  put  vaincre  le  naturel  emporté  et  fou- 
gueuxdu  jeune  homme;  il  en  tut  aimé;  mais  de  la  même  façon 
qu'un  tigre  aime  ses  petits.  Lors  de  son  avènement  au  trône, 
Mahmoud  lui  fit  une  sanglante  hécatombe  :  trente-trois  têtes 
furent  exposées  à  la  porte  du  sérail  ;  les  officiers  des  yamacks, 
(division  des,  janissaires  qui  avaient  aidé  à  déposer  Sélim 
quatorze  mois  auparavant),  jusqu'aux  lemmes  du  harem,  qui 
avaient  montré  de  la  joie  à  sa  mort,  furent  étranglés  ou  cou- 
sus dans  des  sacs  et  jetés  dans  le  Bosphore.  Il  n'épargna  que 
son  frère  Mustapha,  qui  cependant  périt  plus  tard  par  son  ordre. 
Débarrassé  de  ce  faible  compétiteur,  Mahmoud  s'entoura  des 
hommes  qui  avaient  eu  la  confiance  de  Sélim,  et  travailla  sans 
relâche,  mais  en  secret,  à  la  perle  des  janissaires.  Le  rusé 
Haled-Efifendi  long- lems  ambassadeur  en  France,  et  assez 
versé  dans  la  politique  européenne,  fut  mis  à  la  tête  du  com- 
plot, et  sous  le  titre  modeste  du  nizamji,  ou  gardien  des  sceaux, 
il  dirigea  les  mouvemens  de  son  maître,  et  ouidit  la  plus  lâche 
trahison.  On  sait  comment  cette  orgueilleuse  troupe,  d'abord 
disséminée,  affaiblie,  puis  poussée  à  la  révolte  par  ses  chefs 
vendus  au  sultan,  fut  traquée,  enveloppée,  et  enfin  impi- 
toyablement égorgée  dans  ses  propres  casernes.  Depuis  ce 
tems,  Mahmoud  n'est  occupé  que  de  ses  nouvelles  milices.  Il 
a  lui-mêiaie  pris  l'habit  franc,  et  conune  garantie  de  son  nou- 
veau système,  il  n'a  pas  dédaigné  d'en  appeler  à  l'opinion.  Il 
a  fait  publier  un  livre  intitulé  :  Les  bases  de  la  victoire.  Ce  n'est, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  la  répétition  plus  développée  des 
principes  contenus  dans  un  ouvrage  en  faveur  des  réformes,  qui 
parut  sous  Sélim.  Du  reste,  ce  volume,  soigneusement  impri- 
mé, et  de  lagrosseur  d'un  grand  in-8°,  a  été  répandu  avec  profu-  - 
sion.  Aces  mesures,  et  à  beaucoup  d'autres,  qui  annoncent  dans 
Mahmoud  delà  supériorité,  et  un  désir  sincère  d'amélioration, 
on  peut  opposer   une  extrême  cruauté,  et  une  grande  supers- 


(i)  Il  existe  de  lui  plusieurs  chansons  Irès-populaires  en  l'urquie. 
J'en  entendis  chanter  une  clans  un  hain  public.  L'air,  comme  tous  les 
aiis  turcs  que  je  connais,  était  simple,  et  quoique  monotone,  avait  une 
certaine  mélodie  naturelle  qui  plaisait  à  l'oreille.  Le  refrain  de  chaque 
couplet  était  :  «  11  n'est  point  de  bonheur  ici  bas.  »  (Macfarlane.) 
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lition.  Il  a  près  de  lui  un  mnncdjhn-basclù ,  on  principal  aslru' 
iogue,  qu'il  consulte  très-souvent,  et  auquel  il  adjoint,  dans 
les  cas  extraordinaires,  tous  les  misérables  charlatans  qui  spé- 
culent sur  la  crédulité  musulmane.  Pendant  le  séjour  de 
M.  Macfailane  à  Constanlinople,  on  y  racontait,  connue  l'ail 
anllientique,  qu'un  magicien,  chargé  par  le  sultan  de  lui  pré- 
dire le  sort  de  l'empire  dans  sa  lutte  avec  l'Europe,  avait  ap- 
porté quatre  coqs,  représentant  la  France,  l'Angleterre,  la 
Russie  et  la  Turquie.  Le  champion  de  ce  dernier  pays  fut 
placé  au  centre  d'im  kiosk,  et  les  trois  autres  lâchés  contre 
lui;  mais  au  lieu  de  l'attaquer,  ils  se  comhaltirent  entre  eux, 
et  tirent  si  bien,  que  le  coq  turc,  naturellement  le  plus  beau 
et  le  plus  fort,  n'eut  qu'à  chanter  victoire. 

L'état  des  (acticos ,  ou  nouvelles  troupes  du  sultan,  est 
d'une  si  haute  importance  (pie  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  les  détails  curieux  que  donne  sur  ce  point  M.  Macfar- 
lanc.  Les  soldats,  presque  tous  fort  jeunes,  sont  petits,  tra- 
pus et  d'une  laideur  remarquable  ,  ce  qui  paraît  tenir  à  la  pré- 
caution qu'a  prise  iMahmoud  de  recruter  surtout  dans  les 
provinces  de  l'Asie  mineure,  et  dans  les  parties  montagneuses 
et  pauvres  de  l'empire,  afin  d'avoir  des  hommes  neufs,  et 
complètement  affranchis  de  l'influence  des  janissaires.  Les 
manœuvres  s'exécntent  avec  rapidité,  mais  sans  beaucoup  de 
précision.  On  a  remplacé  le  turijan  par  les  calottes  grecques 
et  al])anaiscs.  mais  plus  grandes,  et  descendant  jusque  sur 
les  oreilles.  Les  ollicier'^,  presque  tous  formés  à  l'école  de 
discipline  du  Caire  et  d'Alexaiulrie  ,  sont  en  général  musul- 
mans. La  familiarité  qui  règne  entre  eux  et  leurs  soldats  n'est 
pas  propre  à  entretenir  la  suborilinalion.  11  y  a  peu  ou  point 
d'Européens.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  employés 
comme  intructeurs  n'ont  eu  ni  rang  ni  conmiandement  dans 
l'armée ,  et  se  sont  retirés,  ou  ont  été  remplacés.  Les  préjugés 
des  Turcs,  et  l'ignorance  du  langage  seront  toujours  deux 
grands  obstacles  à  la  fortune  des  aventuriers  européens  qui 
passent  en  Turquie.  Les  fusils  et  les  baïonnettes  fournis  au 
sultan  par  une  maison  de  commerce  de  Marseille  sont  de  basse 
fabriipie,  et  géiu'ralemenl  mal  tenus,  ainsi  que  les  ceinturon- 
et  les  giberiHs.  L'asp<,".i  de  ces  troupes  n'est  pas  en  leur  fa- 
veur, et  le  peuple  de  Constanlinople  s'indigne  d'être  repié- 
senté  par  ces  «figures  de  singe»,  et  de  ne  pas  voir  parmi 
leurs  aimes  un  seul  yalrighan  (le  large  sabre  turc). 

M.  Macfarlane  se  borne  à  raconter  les  faits,  sans  en  tirer  de 
conclusions.  Il  a,  en  général,  de  l'iiuparlialilé,  qnoi{|ue  par- 
fois il  semble  pencher  en  faveur  du  sultan.  Son  style  est  un 
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pou  lâche,  et  contraste  avec  celui  de  M.  Mndden,  auteur  du 
second  ouvra|:;e  annoncé  en  tête  de  cet  article.  (Miirurgien 
mcdccin,  et  admis,  à  ce  titre,  dans  l'intérieur  des  maisons, 
chez  les  plus  riches  nuisuhnaus,  et  jus(|ue  dans  les  harems,  cet 
autre  voyageur  a  pu  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  des 
mœiu's  et  du  caraclcre  turc.  Esprit  vil"  et  caustique ,  il  fait  vo- 
lontiers la  satire  des  autres  peuples  en  même  tenis  que  celle  des 
Osmanlis.  Les  observations,  les  faits  se  pressent  dans  ses  let- 
tres, adressées  à  ses  amis  d'Angleterre.  Il  a  habité  tour  à  tour 
Constantinople,  Smyrne,  Candie,  Alexandrie,  non  sans  dan- 
ger, car  il  se  plaint,  à  l'ouverture  de  son  livre,  d'.avoir  été  pris 
pour  un  espion  en  Syrie;  d'avoir  exposé  sa  vie  à  Candie  en 
refusant  d'administrer  du  poison  ;  d'avoir  été  visé  par  des  sol- 
dats turcs  qui  tirèrent  deux  fois  sur  lui  à  terre,  et  une  fois  sur 
le  rsil;  d'avoir  été  accusé  à  Thébcs  de  changer  en  or  les  frag- 
mens  d'une  statue;  poursuivi  comme  sorcier  en  [Nubie,  pour 
avoir  montré  à  une  vieille  femme  sa  laide  figure  dans  un  mi- 
roir de  poche;  enfin,  d'avoir  été  maltraité  et  fait  prisonnier 
par  des  pirates  grecs,  pour  avoir  porté  la  barbe  longue  et  s'être 
trouvé  à  bord  d'un  vaisseau  tiTrc.  Il  est  impossible  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  révoltant  que  la  description  du  marché 
d'esclaves  à  Constantinople,  et  la  vente  d'une  malheureuse  fille 
grecque  âgée  de  treize  à  quatorze  ans,  achetée  par  un  vieillard. 

Selon  M.  Madden,  il  n'est  pas  de  pays  où  la  vie  d'autrui 
soit  moins  respectée.  Les  cas  d'assassinat,  d'empoisonnement, 
sont  très-communs. 

Les  expériences  de  M.  !\Lidden  sur  la  peste,  la  conviction 
qu'il  a  qu'on  en  peut  guérir,  le  traitement  adopté  par  lui  avec 
succ;ès  sur  des  pestiférés,  ses  détails  sur  l'intérieur  des  ha- 
rems, sur  les  femmes  turques,  la  soirée  et  la  conversation 
tenue  chez  un  grand  d'Egypte;  enfin,  sa  visite  à  lad}^  Eslher 
Slanhope  dans  les  déserts  de  l'Arabie  ;  tout  cela  mériterait 
d'être  cité,  mais  l'espace  nous  m.anque,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'original,  et  aux  deux  autres 
ouvrages  surlaTurquie  qui  viennent  de  paraître  en  Angleterre. 
Le  dernier,  de  W.  Frankland ,  officier  de  marine  qui  a  par- 
couru une  inuiiense  étendue  de  pays,  n'est  pas  moins  riche, 
et  complète  plusieurs  parties  négligées  ou  seulement  indiquées 
par  M.  Mactarlane. 

I  lo.  — The  Progresses,  processions  and  magni firent  festivifies 

■  of  king  J anws  I.  —  Les  voyages,  processions  et  magnifiques 

fêtes  du  roi  Jacques  I",  sa  royale  moitié,  sa  famille  et  sa 

cour,  etc.,  par  Jolin  NicnoLs.  Londres,    1829;  .llurray.  5 

vol.  in-4''- 
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111.  —  Inquiry  into  the  iderary  and  polilical  histo-y  of  Ja- 
mes I.  —  Recherches  sur  l'histoire  littéraire  et  politique 
lie  Jacques  I",  par  J.  d'Israelt.  Londres;  Murray.  In-8°. 

Livré  à  l'influence  des  satellites  du  régent  et  d'Elisabeth 
qui  ne  purent  faire  de  lui  un  homme  injuste  et  cruel,  mais 
qui  parvinrent  à  le  rendre  timide  et  superstitieux,  Jacques  se 
prit  de  bonne  heure  aux  petits  intérêts  de  la  vie.  C'était  un 
esprit  de  détail,  incapable  de  saisir  l'ensemble  d'une  position. 
Il  comprenait  la  royauté,  comme  la  science,  par  poitions 
détachées.  C'était  pour  lui  l'exercice  de  certaines  prérogati- 
ves, et  rien  de  plus.  Aussi,  lorsque  sir  Robert  Carey,  parti 
de  Londres  l'avant-veille,  se  présenta  au  chevet  de  son  lit, 
tout  couvert  de  poussière  et  de  sang,  car  son  cheval  était 
tombé  en  arrivant  à  Ilolyrood,  et  lui  remit  la  bague  de  sa- 
phirs de  lady  Scroopc ,  gage  certain  de  son  avènement  au 
trône  d'Angleterre,  il  n'en  ressentit  pas  une  joie  bien  vive.  II 
allait  gouverner  une  nation  inquiète,  exigeante,  pleine  de 
dédain  pour  tout  ce  qui  était  écossais,  et  encore  émue  des 
souvenirs  d'Elisabeth,  de  sa  dignité  de  commande,  de  son 
énergique  volonté.  Il  savait  que  sa  réputation  de  nullité  lui 
valait,  'seule,  le  litre  de  successeur  d'une  grande  reine.  Il  se 
mit  donc  en  route,  escorté  de  sa  pauvre  noblesse,  plus  joyeuse 
que  lui  d'une  si  belle  occasion  de  lever  tribut  sur  ses  orgueil- 
leux voisins  du  sud.  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  Houghton- 
le-Side,  le  roi  s'arrêta  et  s'assit  pour  comtemplcr  à  son  aise 
le  riche  Torkshirc,  ses  bois,  ses  pâturages,  ses  fermes,  si 
différens  des  terres  arides  qu'il  laissait  derrière  lui.  La  vue  de 
ses  nouveaux  domaines  inspira  peut-être  au  souverain  plus  de 
confiance  en  ses  forces,  et  plus  de  désir  de  complaire  à  son 
peuple;  mais  quelque  ell'ort  qu'il  fît,  il  ne  put  toujours  cacher 
la  fatigue  que  lui  causaient  ces  exhibitions  publiipies,  ces 
parades  solennelles  où  Elisabeth  excellait,  et  s'attendrissait 
parfois  jusqu'aux  larmes  sur  l'érudition  et  l'amour  des  magis- 
trats de  quelque  bonne  ville,  Jacques  se  lassa  bientôt  de  la 
curiosité  de  ses  nond)reux  sujets,  et  rendit  une  ordonnance 
pour  détendre  au  peuple,  (|ui  n'en  tint  compte,  de  s'assem- 
bler sur  son  passage.  On  lui  a  beaucoup  reproché  cette  me- 
sure, ainsi  que  l'exécution  d'un  voleur  pris  sur  le  fait  àNew- 
ark,  et  qui  suivait  la  cour  sous  l'habit  d'un  gentilhomme; 
mais,  d'une  part,  il  y  avait  péiil,  car  la  discorde  et  la  peste  ré- 
gnaient en  Angleterre;  et  de  l'autre,  cette  justice  expéditive 
tenait  au  tcms,  et  peut-être  aussi  au  désir  de  se  montrer  rigou- 
reux contre  ceux  qui  troublaient  l'ordre  et  contrevenaient  aux 
lois.   Dan?  plusieurs  villes,   il  délivra  des  piisonnicrs  pour 
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(leltcs.  Enfin,  après  vinj;l-iloux  jours  de  marche  ,  il  arriva  à 
Slaintord-llill .  cl  lui  harangué  par  un  des  niagislrals  de  L(jn- 
(hes,  dont  \v  discours  peut  se  résumer  en  ces  deux  vers  d'un 
poème  de  Tépotiue,  inlilulé  la  Joie  de  la  Douleur  : 

l'Uisabetli  est  morte,  ce  qui  me  fend  le  cœur; 
Mais  Jacques  est  proclamé,  et  je  me  seus  revivre. 

Après  s'être  rendu  à  cheval  à  Whitehall ,  le  voi  s'embarqua 
sur  la  Tamise,  passa  sous  le  pont  de  Londres,  et  mit  pied  à 
terre  à  la  tour,  dont  il  visita  les  curiosités,  sans  en  excepter  les 
lions,  qui  le  saluèrent  d'un  discours,  traduit  par  le  chape- 
lain, et  où  il  était  dit  que  «ces  magnifiques  et  rojales  bêtes, 
lions  anglais,  s'humiliaient  devant  la  majesté  du  lion  d'E- 
cosse ,  etc.  » 

Jacques  ne  laissa  pas  tomber  en  désuétude  la  coutume  d'E- 
lisabeth, qui  avait  soin  de  visiter  souvent  ses  nobles,  afin, 
disait-on,  d'amoindrir  leur  fortune,  et  de  les  tenir  dans  sa 
dépendance.  Elle  fit  douze  visites  à  Burleigh  dans  sa  terre  de 
Theobalds,  y  jjassant  quelquefois  de  trois  c^  sis  semaines,  et 
la  moindre  de  ses  visites  coûta  à  son  hôte  de  2  à  0000  livres 
sterling.  Plusieurs  seigneurs  firent  agrandir  leurs  châteaux 
pour  y  loger  plus  commodément  la  reine  et  sa  suite;  et  l'un 
d'eus,  lord  Giesham,  l'ayant  entendu  remarquer  que  la  cour 
d'entrée  serait  iriieux  partagée  en  deux,  fit  construire  un  mur 
de  séparation  pendant  la  nuit  :  ce  qui  faisait  dire  aux  cour- 
tisans, par  allusion  aux  querelles  intestines  de  cette  famille  , 
«qu'il  était  plus  ficile  de  diviser  une  maison  que  de  la  resserrer.  » 

La  grâce  qu'Elisabeth  mettait  à  ses  royales  faveurs,  le  prix 
qu'on  y  attachait,  et  la  magnificence  avec  laquelle  elle  était 
reçue  ont  perpétué  les  souvenirs  de  ses  excursions.  On  mon- 
tre encore  avec  respect  les  lieux  qu'elle  ha])itait,  et  la  relation 
fort  curieuse  et  fort  étendue  des  fêtes  données  pour  elle  à 
Kenilworth  nous  a  été  conservée  par  iM.  Nichols,  qui  a  de 
même  cherché  dans  les  Voyages  et  processions  du  roi  Jacques  I", 
à  reproduire  un  tableau  fidèle  delà  cour  et  des  mœurs  d'alors. 
L'n  des  passages  les  plus  intéressans  de  son  livre  est  le  séjour 
du  roi  chez  sir  Olivier  de  Hiiichinbrooke,  oncle  et  parrain  de 
CroniAvell.  Armé  chevalier  par  Elisabeth,  il  était  allié  des 
Sluarts  par  le  mariage  de  son  frère  (père  du  Protecteur)  avec 
une  femme  de  celte  maison;  aussi  l'accueil  splendide  qu'il  fit 
A  Jac(jues  I"  conuîiença-t-il  sa  ruine.  Il  vécut  assez  pour  as- 
sister aux  fimérailles  de  la  reine  Anne,  en  1619,  à  celles  de  Jac- 
ques, et  enfin  à  la  prodigieuse  élévation  de  son  neveu.  Crom- 
^vell  se  rendit  chez  lui ,  lui  demanda  sa  bénédiction  ,  refusa  de 
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se  couvrir  en  sa  présence,  mais  n'en  désarma  pas  moins  le  vieux 
cavalier,  et  saisit  son  ai*gcnterie  pour  le  service  public.  Dans 
une  autre  occasion  ils  eurent  une  conférence  sur  le  pont  de 
Ramsay.  Tandis  qu'ils  causaient  assis  à  terre,  une  vieille  fem- 
me, zélée  pour  la  bonne  cause,  apporta  un  coussin  an  géné- 
ral ,  qui  refusa  de  s'en  servir,  et  l'orça  son  vieux  parent  à  le 
prendre.  L'issue  du  pourparler  fut  que  sir  Olivier  de  Hinchin- 
brooke  s'engagerait  à  payer  une  amende  de  mille  louis,  et  à 
fournir  quarante  chevaux  de  selle  pour  l'armée.  En  dépit  des 
rudes  lépriniandes  de  son  neveu  ,  le  vieillard  persista  dans  ses 
opinions,  et  encourut  la  confiscation  de  ses  luens,  que  Crom- 
v\ell  lui  fit  rendre.  Du  reste,  il  ne  rechercha  jamais  pour  lui, 
ni  pour  ses  fils,  appauvris  conmie  lui  dans  la  cause  royale, 
l'appui  du  Protecteur.  Il  mourut  à  quatre-vingt-treize  ans,  cri- 
blé de  dettes;  on  l'enterra  de  nuit  pour  dérober  sou  corps 
aux  créanciers  ([ui  avaient  menacé  de  s'en  emparer. 

Les  voyages  du  roi  dans  les  provinces  avaient  bien  pour 
but  de  se  rapprocher  du  peuple,  surtout  à  une  époque  où  les 
communications  avec  la  capitale  étaient  rares  et  dilTiciles. 
Elles  prouvaient  un  désir  de  voir  par  soi-même,  une  sollicitude 
pour  le  pays,  qui  étaient  agréables  aux  masses.  On  accueillait 
les  pétitions;  on  plaignait  la  détresse  publique  ,  tout  en  l'aug- 
mentant, car  ces  marches  royales  étaient  l'occasion  et  le  pré- 
texte de  mille  griefs,  dont  la  nécessité  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  cour  n'était  pas  le  moindre.  Il  y  avait  de  plus  les 
chasses  royales  qui,  même  du  tems  d'Elisabeth,  étaient  «  la 
fièvre  du  peuple».  Enfin,  tous  les  inconvéniens  d'une  af- 
fluencc  de  gens  amenant  la  peste,  et  laissant  derrière  eux  la 
famine.  Quand  Jacques,  cédant  an  désir  qui  depuis  long-tems 
l'obsédait,  résolut  de  visiter  son  ancienne  capitale  d'tlcosse, 
il  y  eut  grands  troubles  et  soins  pris  pour  sa  venue  ;  et.  afin  de 
ne  pas  compromettre;  l'honneur  de  la  ville  et  de  ses  habitans 
aux  yeux  des  orgueilleux  Anglais,  les  magistrats  d'Edimbourg 
firent  des  édils  pour  ordonner  qu'on  préparât  de  bons  loge- 
mens  poiu'  cinq  mille  hommes,  et  des  écuries  pour  autant  de 
chevaux.  Ils  ne  dédaignèrent  pas  d'inspecter  eux-mêmes  les 
chambres  et  le  linge  destinés  à  la  suite  du  roi. 

Mais  quelque  plaisir  que  Jacques  pût  trouver  à  revoir  sa 
vieille  Ecosse,  il  ne  ressentit  pas  la  nu)itié  tant  de  joie  de  cette 
visite  (pie  de  son  séjour  à  l'université  d'Oxford.  On  connaît 
sa  passion  poiw  la  controverse.  Il  assista  à  toutes  les  discus- 
sions de  théologie,  de  physique,  de  pliilosophie  naturelle  et 
de  morale,  et  ne  put  se  défendre  d'y  prendre  part.  Il  se  levait, 
interrompait  l'orateur,  et  poussait  son  argument  avec  toute 
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Tariknir  cl  lonte  rt'iiinlaliou  il'iin  ('(olior  encore  sur  les  hancs. 
Sa  homie  foi  était  telle,  qu'iiti  étiidinnt  ayant  av.'iiicé  dans  un 
discours  sur  la  médecine,  où  il  était  question  des  mérites  du 
labac,  que  des  rois,  des  princes,  des  nobles,  lords  et  cheva- 
liers rendaient  honmiage  aux  veilnsde  cette  plante,  Jacques 
prit  la  parole  pour  aflirnier  qu'il  y  avait,  du  moins,  un  roi 
qui  ne  l'aimait,  ni  ne  l'avait  à  gré;  protestation  qui  amusa 
l)eaucoup  l'assemlilée.  Dans  de  pareilles  occasions,  Élisalieth 
ne  compromettait  jamais  sa  dignité  :  elle  écoutait,  donnait 
son  assentiment  d'un  air  docte,  mais  ne  disputait  point.  Ce 
n'était  pas  qu'elle  n'aimât  à  briller,  mais  elle  pensait  que  la 
science  d'un  souverain  était  sans  appel  comme  son  autorité, 
et  ne  devait  pas  descendre  jusqu'à  la  contestation.  Lesdiscoui-s 
latins  qu'elle  prononça  semblaient  toujours  lui  être  arrachés 
par  les  vives  sollicitations  de  ses  flatteurs,  et  ce  n'était  qu'a- 
près avoir  prié  tout  le  monde  de  parler  à  sa  place,  qu'elle  ré- 
citait enfin  une  harangue  aussi  élaborée  que  l'exorde.  Pour 
Jncques,  la  science,  ou  plutôt  cette  érudition  de  mots  alors  si 
fort  à  la  mode,  n'était  pas  une  chose  de  parade,  mais  de  pas- 
sion. Là,  surtout,  il  avait  la  conscience  de  sa  supériorité;  et 
c'était  bien  du  l'ond  de  l'âme  qu'il  s'écriait,  dans  la  Bibliothè- 
que bodlcienne  :  «  Si  je  n'étais  roi,  je  voudrais  être  membre 
de  l'I  niversité  !  » 

Honune  de  paroles  et  non  d'actions,  il  voulut  transporter 
dans  la  politique  un  peu  de  lu  sidjtilité  de  l'école  ;  c'était  ce 
qu'il  nonniiait  Icings-crnft,  ruse  ou  habileté  de  roi,  et  dont  il 
se  targuait  bien  tort;  mais  cette  prétendue  finesse  n'était  en- 
core qu'un  jeu  d'ent'ans,  ne  cachant  rien  de  prol'ond  ni  de 
large. 

Avec  de  bonnes  intentions  et  quelque  bon  sens  pratique, 
Jacques  fit  beaucoup  de  sottises,  et  un  plus  grand  nombre  de 
gaucheries.  Sur  le  trône,  il  l'ut  inconséquent,  rarement  cou- 
pable, mais  presque  toujours  ridicule.  11  avait  cependant  de 
l'esprit  ;  son  traité  de  Dcmonologie  est  d'un  honnne  érudit 
qui  a  long-tems  étudié  le  sujet  qu'il  traite  ;  sa  brochure  contre 
le  tabac  abonde  en  saillies  d'une  franche  gaîté;  et,  chose  re- 
marquable, le  style  en  est  simple,  exempt  de  pédantisuie,  et 
d'un  aussi  bon  anglais  que  celui  de  Swift. 

Pour  ceux  qui  aiment  à  se  transporter  dans  le  passé,  le  livre 
de  M.  Nichols  est  une  précieuse  acquisition.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  processions  et  des  fêtes  pour  les  yeux  :  il  y  a 
aussi  une  part  pour  l'esprit  ;  les  masques  de  Beu  Jonson,  si  in- 
génieux dans  leurs  allusions,  si  gracieux  et  si  naïfs,  recèlent 
plus  d'une  pensée  digne  de  l'époque  de  Shakespeare,  et  le 
T.  XLiii.  AOiT  1829.  27 
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Cornus  ùc  Milton  at-videiiimcnt  puiirorif;iiic  lesdivcrlissenKMrs 
(le  M  liik'liall,  el  les  IjrillaiiU'S  icpréscutatious  de  la  cour  du 
roi  Jacques. 

112.  ■ —  Memoirs  of  Ihe  administration  of  tlie  rig/it  lionou- 
rable  Henri  Pclfiam.  —  Mémoires  sur  l'adiiiinistralion  du  droit 
et  honorable  Henri  Pelham,  tirés  de  papiers  de  famille,  et 
d'autres  documens  authentiques;  suivis  d'une  correspondance 
inédite,  par  l'eu  le  révérend  ^V.  Coke,  archidiacre  de  Wilts. 
Londres,  1829;  Longman.  2  vol.  in-4",  avec  portraits;  prix, 
10  livres  10  shellings. 

C'est  à  cet  inratigal)le  compilateur  de  documens  historiques 
qu'on  doit  les  Mémoires  de  sir  Jlohert  AValpole,  dont  ceux-ci 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  suite.  L'éj)oque  qu'ils  embras- 
sent s'étend  de  1  j/p  à  1754?  et  comprend  la  guerre  déclarée 
par  l'Angleterre  à  l'Espagne,  àrocca-ion  <\ti^  déprédations  que 
le  commerce  anglais  eut  à  souilVir  dans  les  mers  de  l'Amé- 
rique; la  réljellion  de  i';^5;  la  singulière  révolution  qui  s'o- 
péra dans  le  cabinet  lors  de  celte  crise  ,  et  les  négociations  qu  i 
se  terminèrent  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Au  preiuier  rang 
des  transactionsdomesti(piesdu  même  tems,  sont  les  réformes 
financières,  également  remarqual)les  par  la  hardiesse  et  la  pru- 
dence avec  lesquelles  elles  furent  conduites,  plusieurs  régle- 
mens  avantageux  au  commerce ,  l'amélioration  de  la  police 
intérieure  du  royaume,  etc.,  etc.  Il  faut  chercher  dans  ce 
livre  plutôt  des  renscignemens  qu'une  lecture  amusante. 

11 5.  — Letters  of  Philip,  second  earl  of  Chestcr/ield.  — 
Lettres  de  Philij)pe,  secoiul  comie  de  Chesterlield,  à  plusieurs 
individus  des  cours  de  Charles  II,  de  Jacques  IF,  de  Guil- 
laume m,  et  de  la  reine  Anne,  avec  les  réponses  de  divers 
personnages.  Londres,  iS^j^);  Lloyd.  In-8"  de  ."Sj  pages. 

L'authenticité  de  cette  publication  semble  hors  de  doute  : 
elle  est  prouvée  par  les  défauts  et  les  qualités  de  l'ouvrage. 
Des  détails  oiseux,  assaisonnés  de  scandale;  im  mélange  de 
superstition  et  de  crédulité,  une  fatuité  dégoûtante,  mais  qui 
était  alors  une  garantie  de  succès;  enfui,  un  pTde  reflet  des 
lems  que  nous  connaissons  sous  des  couleurs  plus  vives. 

L.  Sav.-Bellog. 
RUSSIE. 

1 14'  —  Andronuikka,  traguédiei,  etc.  —  Andromaque,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  par  P.  KatÉiMNE.  Saint-Péters- 
bourg, 1827;  imprimerie  de  N.  Gretsch.  In-S"  de  iv-80  pages; 
prix,  5  roubles. 

1 15.  —  Bayazett,  etc.  —  Bajazct,  tragédie  en  cinq  actes  et 
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en  vers,  deRaàno,  traduite  du  iVançiiis  en  russe  par  V.  N. 
Oline.  Saint-Pétersbourg,  18*^7  ;  impriuicric  du  Département: 
médical.  In-8"  de  84  pages;  prix,  5  roubles. 

1  iG.  —  Feilra,  etc.  —  Phèdre  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  de 
Racine,  traduite  parJ.  Tcheslavsky.  Sainl-Péteisbourg,  1827  ; 
A.  Sniiidine.  In-S"  de  vni-92  pages;  prix,  4  roid)les. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  les 
heureux  emprunts  (pi'à  délaut  de  productions  originales  la 
muse  dramatique  des  Russes  fait  de  tems  en  tems  à  la  scène 
iVauçaise  ;  voici  deux  nouvelles  traductions  du  théâtre  de 
Kacine,  Plicdre  et  Bajazet,  que  nous  devons  à  deux  auteurs 
dont  le  premier,  M.  Olixe,  était  déjà  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue  {yoy.  t.  xxxix,  p.  4oG-4<*8)- 

Nous  avons  cru  un  instant  que  la  pièce  de  M.  RiTÉ>isE, 
qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  représentation  sur  le  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  (le  5  février  1827),  était  également  une 
traduction  de  VAndi^omaque  de  Racine;  mais  nous  avons  été 
détrompés  à  la  seule  vue  des  personnages  que  l'auteur  russe  a 
mis  en  scène  et  qui  sont  ditférens  de  ceux  qu'a  employés  le 
tragique  français,  comme  l'action  est  différente  dans  les  deux 
pièces.  Nous  sommes  étonné  de  n'avoir  trouvé  aucun  juge- 
ment sur  cette  tragédie  originale  dans  les  journaux  russes  qui 
sont  à  notre  disposition  et  qui  ont  été  pu])liés  depuis  sa  repré- 
sentation. Nous  ne  pouvons  dire  par  conséquent  quel  a  été 
son  succès;  mais  nous  allons  brièvement  en  exposer  le  plan, 
et  nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'en  apprécier  le  mé- 
rite. Des  personnages  employés  par  Racine,  Al.  Katénine  n'a 
gardé  que  les  deux  principaux,  Pyrrhus  et  Andromaque  ;  il 
n'est  point  question  dans  la  nouvelle  tragédie  d'Oreste,  d'Her- 
mione  ,  de  Pylade,  et  de  leurs  confidens;  mais  on  nous  mon- 
tre Ulysse,  Agamemnon  et  Astianax.  L'action  commence  à  une 
époque  un  peu  antérieure  à  celle  où  Racine  l'a  prise  ;  la  scène 
est  à  Troie,  dans  le  palais  d'Andromaque.  Pyrrhus,  entrant 
victorieux  dans  cette  dernière  ville,  a  demandé  qu'on  lui  lais- 
sât, pour  sa  part  de  butin,  la  veuve  d'Hector  et  son  fils  Astia- 
nax; celui-ci  engage  sa  mère  à  résister  aux  projets  de  Pyrrhus-: 
je  grandirai,  lui  dit-il,  pour  être  le  vengeur  de  mon  père  et 
de  Troie.  Cependant  Ulysse  demande  aussi  le  fds  d'Hector, 
mais e'estpour l'immoler  aux  mânes  des  Grecs  qui  sont  tom- 
bés devant  cette  ville,  et  il  parvient  à  entraîner  Agamemnon 
dans  son  projet  de  vengeance.  Andromaque  a  fait  cacher  As- 
tianax dans  le  tombeau  de  son  père;  Ulysse  l'y  découvre  et 
l'emmène;  Andromaque,  qui  fuyait  Pyrihus,  vient  lui  rede- 
mander son  fils,  que  ce  prince  a  fait  enlever  des  mains  d'U- 
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lyssc ,  cl  (jn'il  ne  vont  conseiilir  à  iciuli»;  à  sa  mère  ([u'à  la 
coiidilioii  (le  voir  ses  projets  partagés  par  elle  et  son  alliance 
acceptée.  Au  moment  on  elle  balancée  entre  l'amour  maternel 
cl  la  fidélité  qu'elle  a  jurée  aux  mânes  tl'Hector,  Af;;ainemnon 
\ient  redemander  à  Pyrrhus  la  victime  qu'il  a  osé  ravir  aux 
(■recs,  et  il  s'ensuit  nne  provocation  entre  ces  deux  héros. 
Les  troupes  se  disposent  à  prendre  parti  pour  leurs  chefs  res- 
pectils,  et  déjà  la  Discorde  allume  ses  flambeaux  et  fait  pré- 
sager aux  Grecs  de  nouveaux  malheurs,  dont  Calchas,  qui 
a  interrogé  les  dieux,  devient  l'interprète,  lors(|ue  tout  à 
coup  le  ciel  s'ojjscurcit,  la  foudre  gronde,  s'en  écliappe  et  va 
liapper  Asliaiiax  dans  la  tente  où  on  le  gardait;  llysse  esl 
ciiaigé  du  douloureux  message  d'apprendre  cette  ncmvelle  à 
Andr(ima(pic,  qui  se  résigne  à  son  sort  et  fait,  en  pleurant, 
ses  adieux  au  sol  de  la  pairie  et  aux  mânes  d'Hector.  La  mar- 
che de  cette  action,  ctimme  on  le  voit,  est  simple  et  porto 
bien  la  couleur  d'un  sujet  antique;  nous  eu  diriims  autant  du 
stvie,  si  le  jugement  d'un  étranger  pouvait  être  de  quelque 
valeur  en  pareille  matière.  îNous  avon>  remarqué  sm-tont  deux 
scènes  qui  doivent  produire  beaucoup  d'effet  sur  le  théâtre,  celle 
(h-  la  provo(  ation  et  celle  où  l'adresse  d'Llysse  conduit  Arîdro- 
ma(iue  à  se  trahir  elle-même  et  à  découvrir  la  retraite  de  son 
tils.  En  un  mot,  cette  tragédie,  commencée  en  1809,  achevée 
en  1818  seulement,  et  (pii  a  dû  alleudie  pendant  huit  ans 
le  jour  de  la  représentation  ,  nous  paraît  digue  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur,  au(|uel  la  littérature  russe  devait  déjà  les 
traductions  du  Cid  et  à' Ariadiie^  de  Goriieille  (cette  dernière 
représentée  en  1811),  d'Estlurct  de  linjazct,  deilacine,  et  des 
iiuilation>  tlu  Mcc/uint ,  de  Gresset,  et  de  la  Gageure  iniprcriie , 
lie  Scdaiue. 

:M.  Katéiiiue  avait  dédié  sa  pièce  à  un  ancien  anù;  M.  Oline 
dédie  sa  traduction  de;  Bajazct  au  ministre  des  finances  Kan~ 
krine;  et,  quoique  sa  dédicace  soit  écrite  dans  ce  style  obsé- 
quieux em[)loyé  d'ordinaire  par  les  humbles  panégyristes  du 
pouvoir,  il  n'en  faut  rien  conclure  contre  le  traducteur  et 
contre  son  Mécène,  sinon  que  ce  dernier  est  un  partisan 
éclairé  des  lettres;  car,  en  Russie,  la  profession  d'auteur,  et 
surtout  d'auteur  dramatique,  n'est  pas  encore  devenue  un 
métier  bien  lu(  lalif ,  et  l'on  n'y  peut  guère  louer  les  grands 
pour  en  obtenir  de  l'argent.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Oline 
est  au-dessus  d'un  pareil  soupçon,  et  par  sa  position  et  par  son 
(  aractèrc.  Nous  lui  reprocherions  plutôt  de  n'avoir  appris 
r|u'après  avoir  achevé  sa  pièce,  ou  peu  s'en  faut,  que  son 
compatriote  Al.  Katénine  avait  traité  le  même  sujet  avant  lui; 
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mais  nous  lui  savons  gré  d'avoir  eu  la  noble  confiance  tic»  (■ 
préscnlor  au  public,  qui  sera  juge  entre  lui  et  son  compéti- 
teur; la  partie  seulement  ne  nous  semble  pas  égale,  s'il  est 
vrai  que  la  tradiicliou  de  !M.  Raténine  soit  reçue  au  lliéâtre  et 
doive  être  bientôt  représentée,  parce  que  l'épreuve  de  la  scène 
est  bien  diftërenle  de  celle  de  la  lecture,  l'ournous,  n'ayant 
point  sous  les  yeux  la  traduction  de  M.  Katénine  ,  nous  ne 
pouvons  dire  en  faveur  de  qui  nous  ferions  pencher  la  balance, 
quoique  la  tragédie  iVAndromaque  nous  eût  trouvé  bien  dispo- 
sé; mais  nous  avons  reçu  une  impression  assez  favorable  de 
la  lecture  de  Bajazet  de  M.  Oline  pour  croire  que  sa  représen- 
tation ne  pouvait  manquer  de  réussir. 

Quant  à  la  traduction  de  Plicdrc  par  M.  Tcueslavsky,  elle 
nous  a  paru  en  général  assez  faible ,  quoique  l'auteur  ait  fait 
évidemment  beaucoup  d'efforts  pour  rester  lidéle  au  texte. 
Lui-même  rapporte  dans  sa  préface  quelques  passages  d'une 
autre  traduction  de  M.  Labanof,  avec  lequel  il  s'est  rencontré 
quelquefois,  et  que,  sur  ces  citations,  nous  avions  jugé  plus 
poète  que  lui.  Le  Tilégrap/ie  de  Moscou,  qui  a  parlé  de  ces 
deux  essais  (mai  182^',  p.  64),  donne  aussi  la  préférence  à  ce- 
lui de  M.  Labanof,  en  avouant  qu'il  n'a  pu  lire  en  entier  la 
traduction  de  iM.  Tcheslavsky.  Ce  sont  choses  que  l'on  ne  de- 
vrait pas  écrire,  par  égard  pour  les  auteurs,  et  la  critique  est 
(uuidamnée  à  ne  se  laisser  rebuter  par  rien;  cela,  dira-t-on, 
n'arrive  cependant  que  trop  souvent  ;  nous  répondrons  avec 
je  ne  sais  quel  auteur  : 


Cela  peut  bien  se  voir,  mais 
ÎNe  doit  se  dire  jamais. 


DANEMARK. 


Edmc  Hkreac 


11^.  —  *  Statlslisk  Udsigt  over  den  danske  Stat.  —  Aperçu 
statistique  sur  l'état  du  Danemark,  au  commencement  de  l'an- 
née 1825,  par  F.  Thaarcp.  Copenhague,  iSaS  ;  Brununer. 
In -8"  de  xxiv-jSg  pages,  avec  58  tables. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  paru  depuis  long-teins,  nous 
croyons  cependant  devoir  en  entretenir  nos  lecteurs,  car  c'est 
le  livre  le  plus  complet  (jui  ait  été  publié  en  ce  genre  sur  le 
Danemark,  et  il  peut  être  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  bien 
connaître  ce  pays.  M.  Thaarup  avait  déjà  mis  au  jour  succes- 
vement  six  volumes  de  documens  statistiques  sur  le  Dane- 
mark ;  dans  celui  que  nous  annonçons,  il  a  résumé  et  rangé 
dans  un  ordre  systématique  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
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réunis.  L'ouvrage  est  divisé  en  vingt  chapitre*  :  nons  clevon? 
reconnaître  que  dans  quelques-uns  l'auteur  est  entré  dans  des 
détails  trop  minutieux  et  hors  de  proportion  avec  l'étendue  et 
le  plan  général  de  son  travail  ;  que  dans  quelques  autres  il  a 
laissé  subsister  des  lacunes  lâcheuses  :  mais  ce  sont  des  taches 
légères  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  dans  une  nouvelle 
édition, 

118.  — *  Dramatiske  Digie.  —  Poèmes  dramatiques,  par 
C  Havch.  Copenhague,  1828.  1  vol.  in-8°. 

M.  Hauch  s'est  fait  tout  d'un  coup  une  brillante  réputation 
dans  sa  patrie  :  on  a  trouvé  dans  ses  ouvrages  des  qualités  que 
le  même  homme  réunit  rarement  :  la  connaissance  approfondie 
des  littératures  anciennes,  la  science  parfaite  du  cœur  humain 
et  des  passions,  el  une  verve  poétique  pleine  de  force  et  de  cha- 
leur. —  Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  contiennent 
quatre  pièces  :  Bajazet ,  Tibère,  Grégoire  Vil  et  Don  Juan. 
Dans  la  première,  ce  sont  surtout  les  caractères  de  Bajazet 
et  de  Timur  (jui  ressorlent  et  sont  développés  avec  toute  leur 
énergie  barbare.  Dans  Tibère  ,  M.  Hauch  ne  s'est  pas  attaché 
seulement  à  peindre  un  tyran  sombre  et  cruel,  c'est  aussi  le 
tableau  du  colosse  romain  qui  s'écroule  sous  la  corruption  du 
p.iganisme.  Il  a  su  rendre  àHildebrand  cette  vie  puissante, 
cette  vigueur  de  caractère,  cette  séduction  de  l'éloquence,  qui 
donnèrent  à  ce  fougueux  pontife  une  si  grande  influence  sur 
les  hommes  et  les  événemens  de  son  siècle.  Le  sujet  de 
Don  Juan  est  celui  sur  lequel  plusieurs  poètes  célèbres  se  sont 
déjà  exercés;  mais  31.  Haut  h  l'a  conçu  et  écrit  plus  forte- 
ment :  Don  Juan  n'est  plus,  comme  dans  Molière  lui-même, 
un  jeune  libertin  qui  se  mocpie  de  tout  par  légèreté,  qui 
n'approfondit  rien  el  fait  le  mal  sans  en  sentir  l'inqiortance  , 
avec  une  insouciance  profonde ,  avec  la  plus  complète  indif- 
férence de  l'avenir;  c'est  un  scélérat  profond  et  consommé, 
qui  s'est  familiarisé  avec  le  crime  par  de  longs  raisonnemens 
et  des  sophismes  impies.  Quoique  ces  drames  n'aient  pas  été 
destinés  par  l'auteur  à  la  représentation,  l'un  d'eux,  Tibère , 
a  été  joué  avec  succès  sur  le  théâtre  de  Copenhague.     K**. 

ALLEMAGNE. 

iif).  — *  Versitclic  ubcr  das  Ncrvcnsystem,  etc.  — Expé- 
riences sur  le  S3stènu'  nerveux,  par  P.  FlorBE>s.  traduit  du 
français  par  le  D'  G.  "NV.  BrcKPR.  Lci])/ig,  1827  ;  Ileiss.  In-8" 
de  v  111-48  pages. 

M.  Flourcns  publia,   rn  182.4,  -o*^'^  '''  'i^'''  ''*-'  Rcclurclics 
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expérimentaies  sur  Us  propriitcs  et  les  fondions  du  système  ner- 
veux dans  les  an'unaux  vcrlcbrés,  \\n  recueil  (!<•  Mémoires  qu'il 
avait  lus  à  V Académie  royale  des  sciences,  durant  U^s  années 
1822  et  i8'23.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  dès  ta 
même  année,  par  M.  liecker,  et  nous  avons  annoncé  cette  tra- 
duction dans  Va  Rcrue  Encyclopédique  (voy.  t.  xxiv,  p.  71 1.)-^ 
M.  Flourens  a  publié  depuis  (en  i825)  un  nouveau  recueil 
d'expériences  et  de  recherches  sur  le  même  sujet;  et  c'est  de 
ce  dernier  que  M.  Becker  donne  la  traduction  dans  l'ouvragée 
que  nous  annonçons.  Il  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  attendu, 
avant  d'entreprendre  ce  travail,  le  jugement  des  analomistes 
les  plus  compétens  sur  le  premier  et  princi[)al  ouvrage,  cl 
que  ce  jugement,  qui  ne  pouvait  être  que  le  résidlat  d'une 
répétition  des  expériences  faites  par  M.  Flourens,  n'avaiit  ])u 
être  prononcé  immédiatement,  a  retardé  la  publication  du 
volume  qu'il  met  au  jour.  Du  reste,  les  recherche-;  des  savans 
allemands  ont  eu  un  plein  succès  et  confirmé  l'utilité  et  l'exac- 
titude des  découvertes  de  M.  Flourens  :  nous  citerons,  parmi 
ceux  qui  ont  répété  ces  expériences  avec  le  plus  de  soin,  les 
membres  des  universités  de  Berlin  et  de  Breslau. 

On  ne  peut  voir,  sans  un  profond  intérêt,  cette  noble  ému- 
lation qui  règne  aujourd'hui  entre  les  savans  des  diverses  na- 
tions, et  par  laquelle  une  découverte  faite  dans  un  pays  est 
aussitôt  répétée  dans  un  autre,  et  devient  ainsi  commune  à 
toutes.  La  savante  traduction  de  M.  Becker,  fruit,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  cette  émulation,  ne  peut  mancpier, 
à  son  tour,  de  concourir  à  la  maintenir  et  à  la  propager.     Z. 

120.  ■ — *Geschichte  dcr  ^cograpliisckcn  Entdcc!i(Wgsrcisen.  — 
Histoire  des  voyages  de  découvertes  géographiques,  par  f //«/•- 
les  FALKETisTEiN.  Cah.  3-5.  Dresde,  1828-29  ;  Hilscher.  In-ia. 

Nous  avons  ann(mcé  les  deux  premiers  cahiers  de  cette  his- 
toire chronologitpie  de  la  géographie,  qui  fait  partie  d'une  pe- 
tite encyclopédie  ou  bihtiolhèque  de  poche  (Tasc/ienhibliol/iek) 
publiée  à  Dresde.  Depuis  ce  tems  l'auteur  a  achevé  son  ou- 
vrage, en  continuant  la  chrcnologie  des  voyages  jusqu'à  l'an- 
née 1828.  C'est  actuellement  le  précis  le  plus  complet  que  l'on 
ait  dans  ce  génie;  l'auteur  n'a  pu  qu'indiquer  sommairement 
les  résultats  des  principaux  voyages  ;  ([uelquefois,  lorsqu'il  s'a- 
git de  voyageurs  célèbres,  il  ajoute  des  détails  sur  leur  vie  ou 
sur  leurs  aventures.  Pour  les  voyages  de  peu  d'importance, 
il  se  contente  de  noter  l'année  de  ces  voyages,  on  la  date  de 
la  pnl)lication  de  leur  relation.  Le  troisième  cahierconunence 
]>ar  la  découverte  de  la  Nouvelle-Hollande  en  iGiti,  et  le 
lc)'iiior  fmit  par  rexpédition  scientifique  en  Egypte  en  1828  ; 
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ainsi,  tandis  que  les  voyages,  pendant  les  trois  derniers  siè- 
cles, occupent  trois  cahiers,  l'indication  de  tons  les  voyages 
antérieurs  est  resserrée  dans  les  denx  cahiers  précèdent  :  ii 
est  vrai  que  pendant  les  trois  derniers  siècles  on  a  beaucoup 
voyagé  et  découvert;  depuis  un  siècle,  il  ne  s'est  presque  pas 
pas.se  d'année  .sans  qu'il  n'ait  été  publié  plusieurs  relations  de 
voyage.  Dans  les  cahiers  trois  à  cinq  de  l'ouvrage  de  M.  Fal- 
keiLStein  nous  avons  remarqué  très-peu  d'omissions.  Au  nom- 
bre des  dernières  sont  les  noms  de  JMM.  de  C liâteauhriand,  Gcll, 
Pananti,  Brœndsted  el  de  quelques  autres  voyageurs  de  nos 
jours.  Les  voyages  des  Allcuianils,  peu  connus,  sont  rétablis 
ici  il  leur  place.  On  ignore,  par  exemple,  qu'en  i6i^3,  un 
État  allemand,  le  Brandebourg,  a  essayé  de  fonder  ime  colo- 
nie sur  la  cule  d'AlVique,  entre  Axumet  le  cap  des  Trois  poin- 
tes, et  y  a  bâti  un  Tort  appelé  grand  Fricdric/isbourg ,  (juc  1j» 
géographie  ne  connaît  plus.  Ce  fort  ne  put  prospérer  dans  le 
voisinage  des  coloiu'es  hollandaises,  et,  en  1720,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  ne  demanda  pas  mieux  que  de  vendre  sa  colonie 
aux  Hollandais  pour  une  somme  très-faible.  Aujourd'hui  la 
Trusse  ne  fonde  plus  de  colonies,  et  elle  cherche  sagement  à 
faire  quelque  commerce  dans  les  parties  du  monde  où  les  au- 
tres puissances  d'Europe  avaient  formé  des  établissemens.  En 
résumé,  on  peut  cousidérci'  l'ouvrage  concis  de  M.  Falkeiis- 
lein  comme  l'art  de  vérifier  les  dates  des  découvertes  géogra- 
phiques. Nous  aurions  désiré  (jue  l'auteur  eût  toujours  ajouté 
en  note  le  titre  exact  des  relations  de  voyage  :  il  l'a  fait  pour 
les  principales,  mais  il  eût  été  utile  d'étendre  le  même  soin  à 
toutes.  Lue  table  alphabélique  des  voy;igciu-s,  et  une  table 
chronologi(|ue  des  voyages,  classés  d'après  les  diverses  parties 
du  monde,  complètent  c(;  petit  «juvnige,  très-conimode  pour 
les  géograplies.  D-g. 

121.  • —  *  Corpus  jitris  riii/is.  —  Corps  du  droit  ci\il,  pii- 
hlié  avec  des  aniu)talions  ciiliques,  par  C.  J .  Alhcrt  et  C. 
Maurice  Kuiegelus.  Edition  strrcotypc.  i"  et  a*"  livraisons. 
Leipzig,  1828-1829.  (irand  in-8". 

Depuis  long-lems  le  besoin  d'ime  édition  nouvelle  du 
Cc>r/7«5  se  faisait  vivement  sentir.  Quelques-unes  des  anciennes 
réimpressions  île  ce  grand  ouvrage  sont  sans  doute  précieuses 
ou  commodes,  et  il  faut  citer  parmi  elles  celle  qui  a  été  don- 
née par  Denis  Godefroy,  en  1 585  ;  les  éditions  des  EIzevirs,  de 
i(564;  de  Gebaui-r,  publiées  à  (iollingne,  en  1797  et  1798;  et 
rnfincelle  dite  Acadcmicnn).  Cettedernière  élait  sui'lout  desti- 
née aux  étudians,  qui  pouvaient  s'y  livier  à  de  laciles  recher- 
ches. Mais  presfpie  enlièremenl  épuisée  auj(jurd'hui .  elle  est 
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d'un  prix  assez  clevé  dans  le  tominercc.  Les  nouveaux  édi- 
teurs arrivent  donc  à  propos,  et  il  faut  d'autant  pins  leur  sa- 
voir gré  de  leur  enlrepri.-e  qu'ils  ont  éclairci  certaines  parties 
du  texte  au  moyen  de  notes  tort  succinctes,  mais  utiles.  Us 
ont  aussi  tait  usaj^e  des  découvertes  dues  à  l'érudition  mo- 
derne et  surtout  au  zèle  inépuisable  de  plusieurs  de  leurs  com- 
patriotes. Les  deux  premières  livraisons  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  d'une  fort  belle  exécution  typograpliiqne  ;  elles 
comprennent  les  Institntes  de  Justinien  et  les  onze  premiers 
livres  du  Digeste  :  l'édition  complète  ne  formera  pas  plus  d'un 
volume  d'environ  deux  cent  (|uarante  ienilles  et  dont  le  prix 
sera  de  16  à  18  l'r.  On  souscrit  à  Paris  chez  M.  Alexandre  Go- 
belet, libraire,  rue  Soufllot.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette 
édition  n'obtienne  du  succès  en  France,  où  l'élude  de  la  lé- 
gislation romaine  n'est  pas  aussi  dédaignée  qu'on  le  proclame 
quelquefois.  Nous  annoncerons  les  autres  livraisons,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elles  nous  parviendront.  A.  T. 

122.  • —  Uelicr  dm  b'ùrger  lie  lien  Znstand  GaUicns.  — Sur 
l'état  politique  de  la  Gaule  au  îems  de  la  conquête  des  Francs, 
par  iîcn  RoTH.  Nnremberg,  182H.  In-4". 

L'idée  fondamentale  de  cette  brodiure  peut  se  résumer 
ainsi  :  les  Francs  ont  moins  changé  l'état  tle  la  Gaule,  (pi'ils 
n'en  ont  adopté  les  manns,  la  langue  et  la  civilisation;  car, 
comparé  à  la  populatioii  dn  pays,  leur  nombre  était  fort  petit. 
L'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  (iaule  à  l'arrivée 
des  Romains,  sur  la  prépondérance  des  prêtres,  sui-  la  tyran- 
nie de  la  noblesse  ,  sur  la  nidiilé  des  hommes  libres  ,  (jui 
n'appartenaient  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  castes.  Mais  une 
partie  de  cette  noblesse  a  dû  périr  pendant  neuf  années  de 
lutte  contre  les  Romains  :  le  reste  a  dû  languir  sous  l'inllnence 
de  la  législation  romaine,  qui  favorisait  les  hommes  libres,  et 
facilitait  même  l'émancipation  des  esclaves.  La  Gaule,  d'a- 
près cela,  dut  éprouver  les  plus  heureux  eiïets  ;  elle  dut 
même  jouir  de  plus  de  bonheur  qu'au  tems  de  son  indépen- 
dance,  car  ceux-là  mtmes  (|ui  perdaient  en  puissance  ga- 
gnaient en  sécurité.  Les  sénats  des  villes  se  composaient 
d'indigènes,  à  qui  seuls  était  attribuée  toute  l'administration 
inférieure  ;  les  empereurs  n'avaient  pas  de  délégués  inuiiédiats 
près  de  ces  pouvoirs  secondaires.  Il  s'élève  ime  petite  diver- 
gence entre  l'opinion  de  M.  Rolh  et  celle  de  M.  de  Savi- 
gny  snr  l'existence  des  conseils  particuliers  à  la  campa- 
gne ,  ainsi  que  sur  l'exislence  d'un  passage  de  Sabrianus. 
Sans  trf>p  accorder  à  ce  que  le  grand  nom  de  M.  de  Savigny 
peut  avoir  d'inq)Osant,  je  me  déciderais  en  faveur  de  son  ex- 
plication. Au  smplus,  ceci  importe  peu  à  la  marche  générale 
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(1«'S  idée;^  (le  >1.  Rotli,  qui  n'en  est  pas  déranfijéc.  11  y  eut  bien 
quelques  insurrections  contre  l'empire  romain  :  M.  Rotli  en 
cite  quelques-unes.  Plus  l'empire  approchait  de  sa  déca- 
dence et  s'afl'aihlissait,  plus  s'élevait  une  noblesse  dont  les 
membres  s'appelaient  citoyens  comme  au  moyen  âge  dans  les 
Ailles  d'Allemagne.  Cette  noblesse  accapara  les  emplois  pour 
un  certain  nombre  de  familles;  le  clergé  en  était  issu  en 
grande  partie  ;  les  évoques  exerçaient  un  pouvoir  fort  étendu. 
Alors  le  peuple  rctondia  dans  son  ancien  état  ;  de  telle  sorte 
qu'à  la  iin  du  5"  siècle,  il  se  trouvait  aussi  gêné,  aussi  opprimé 
qu'à  répo(|ue  de  l'entrée  des  Romains.  Les  Francs  vinrent, et 
cent  ans  plus  tard  Grégoire  de  Tours  écrivait  sa  Chronique.  Il 
ne  parait  pas  que  ce  tems  ait  apporté  de  changement  notable 
dans  l'état  de  la  Gaule.  Les  Francs  mêmes  occupaient  moins 
d'emplois  que  ce  clergé  et  cette  noblesse  civique.  Les  des- 
cendans  des  Francs  subirent  le  même  joug  que  les  classes 
moyennes  et  inférieures,  et  comme  il  n'y  avait  pas  de  cam- 
pagnards libres  et  influens  dans  les  affaires;  les  franchises  que 
des  concessions  isolées  rendirent  aux  villes  ne  purent  suffire 
i\  constituer  un  tiers-état  imposant  et  respectable.  Ces  idées 
ne  sont  qu'indiquées  dans  celte  courte  brochure;  mais,  si 
quelques  passages  y  donnent  prise  à  la  critique,  du  moins  on 
doit  accorder  à  son  auteur  la  sagacité  des  vues  et  la  rapidité  du 

style.  P.   DE  GOLBÉRT. 

1 23.  — *Gesc/iic/ife  (1er  Magyaren.  —  Histoire  des  Magyares, 
par  Joseph,  comte  de  31ailath.  T.  i  et  ii.  Vienne,  1828; 
Tendlei-.  ln-8". 

Les  Hongrois  aiment  à  rappeler  leur  ancien  nom  de  Magya- 
res; aussi  a-t-il  été  conservé  par  le  nolde  Hongrois  qui  a  entre- 
pris d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie;  c'est  a  A  ienne,  c'est-à- 
dire  sous  le  bon  plaisir  de  la  censure  auli  ichicnne,  qu'il  publie 
celte  histoire.  Si  l'Autriche  a  quelquefois  abusé  de  son  pou- 
voir chez  les  Hongrois,  il  est  probable  qu'on  n'en  trouvera 
pas  de  mention  dans  l'ouvrage  de  M.  Mailath.  Dans  les 
deux  premiers  volumes  il  n'est  encore  question  que  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  celle  du  moyen  Age.  L'auteur  .«'arrête  au 
milieu  d>i  xv'  siècle;  un  troisième  volume  conduira  probable- 
ment riiistoire  de  la  Hongrie  jusqu'à  sa  fui.  Depuis  que  la 
Hongrie  n'est  plus  qu'une  annexe  de  la  monarchie  autri- 
chienne, son  histoire  est  courte,  et  son  rnle  en  Europe  in- 
signifiant. Pour  bien  faire  connaître  ce  pays,  il  faudrait 
{|u'un  autre  auteiu',  bien  informé,  mais  placé  hors  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  exposât,  d'une  manière  vraie  et  impar- 
tiale, l'état  actuel  moral .  ])olitir|uc  et  social  de  la  nation  ma- 
gyare, que  les  joiu'naux  et  le*  ouvrages  ne  nous  font  pas  bien 


.U.LEMACNE.  419 

connaître.  Le  silence  qui  règne  dans  d'autres  États  de  la  mo- 
narchie anlrichiennc  s'étend  aussi  sur  la  Hongrie,  et  les  bul- 
letins (|u'on  j)uljlie  sur  les  séances  de  la  diète  Iiongroise  sont 
encore  ])his  maigres  que  ceux  de  la  cluinibre  des  pairs  (Van- 
cais.  Ln  voyageur,  qui  voudrait  examiner  les  choses  de  plus 
près,  deviendrait   bientôt  suspect  à  la  police,  et  ne   tarderait 
pas  à  être  éconduit.  En  attendant  que  nous  connaissions  l'état 
présent  de  la  Hongrie,   voyons  avec  31.  de  Mailath  son  état 
dans   les  siècles  passés.    A  vrai  dire,    la  Hongrie  n'a  presque 
pas  d'histoiie  ancienne  ;  elle  ne  commence  à  figurer  au  rang 
tics  Etats  de  l'Europe,  que  lorsque  les  Magyares  envahissent 
les  bords   du  Danube.  De   quel  pays   de  l'Orient  venait   ce 
peuple  barbare?  Les  savans  ne  s'accordent  pas  sur  la  solu- 
tion de  ce  problème.  Tout  récemment  un  chanoine  hongrois 
a  cherché  à  prouver  que  les  Magyares  étaient  des   Parlhes. 
Nous  ne  soutiendrons  pas  une  thèse  contre  cette  assertion.  Assez 
puissans  pour  envahir  de  belles  contrées,  les  Magyares  ne  le 
furent  pas   pour  lutter  contre  la  civilisation  ,  et  peu  à  peu  ils 
turent  subjugués  par  les  Allemands,  leurs  voisins,  et  par  les 
institutions  féodales  que  l'Allemagne  cultivait  plus  qu'aucun 
autre  peuple  :  la  barbarie  des^Hongrois  goûtait  beaucoup  l'es- 
prit de   la  féodalité,  et  s'en  empara    avidement.    Les  parti- 
sans du  système  féodal  peuvent  se  donner  le  plaisir  de  le  voir 
encore  en  vigueur  chez  les  descendans  des  iMagyares  :  ils  y 
trouveront  la  division  en  comtés,  présidés  par  des  comtes  ;  les 
vicomtes  tenant  des  lits  fde  justice,  avec  lem-s  assesseurs  ;  et 
les  plaideurs,  mécontens  de  ces  jugemens,  s'en  aller  plaider  de- 
vant la  cour  du  comte  palatin  ,  qui  tient  ses  sessions  trois  fois 
par  an.  Les  vilains  ne  sont  guère  moins  misérables  en  Hongrie 
qu'ils  ne  l'étaient  en  France;  les  gentillàtres  vivent  mesquine- 
ment; mais,  en  revanche,  la  première  noblesse  nage  dans  l'o- 
pulence, et  elle  n'a  d'autre^émule  en  richesse  que  le  haut  cler- 
gé :  ce   sont  ces  deux  classes  qui  parlent  et  qui  votent  à  la 
diète.  Il  y  a  à  la  vérité  des  députés  de  villes;  mais  ils  parais- 
sent y  être  pour  la  forme;    s'ils  osent  élever   la  voix,  il  est 
rare  qu'ils  soutiennent  une  opinion  contraire  à  celle  des  hauts 
bancs;  à  quoi  leur   servirait   d'ailleurs   l'opposition  ,  puisque 
l'aristocratie  et  le  "clergé   forment  une   majorité  compacte  et 
immuable?  Il  faut  s'attendre  à  beaucoup  de   barbarie    dans 
l'histoire  des  31agyares;  on  y  voit  des  princes  qui  s'enivrent 
plusieurs  jours  de  suite,  pour  célébrer  une  victoire,  des  sol- 
dats qu'on  mène  à  l'assaut  à  coups  de   fouet,   des   traits  de 
cruauté  et  de  superstition,  qui  malheureusement  ne  sont  pas 
sans  exemple  dans  d'autre?  pays  :  mais  au  milieu  de  celte  bar- 
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barie  prédomine  un  esprit  énergique  et  indépendant,  qui  re- 
lève cette  nation  à  demi  civilisée,  et  qui  fait  juger  ce  qu'elle 
deviendrait  si  un  autre  régime  la  gouvernait,  et  si  sa  consti- 
tution était  meilleure.  M.  de  Mailalh  fait  habilement  ressortir 
les  traits  du  caractère  national.  Le  récit  des  grands  événemens 
de  l'histoire  hongroise  présente  de  l'intérêt;  c'est  un  heu- 
reux efl'oit  de  ramener  l'attention  des  Allemands  sur  une 
grande  nation  soumise  aux  sceptre  autrichien. 

124'  —  Versucli  cina-  Entwichlung  (1er  Sprac/tc  ,  Absiam- 
mung ,  Geschichte,  etc.,  der  Liwen,  Liilicn ,  Eesten.  —  Essai 
sur  la  langue,  l'origine,  l'histoire,  la  mythologie,  et  les  rela- 
tions civiles  des  Livoniens,  Létonienset  Eslhoniens  ;  par  J.  L. 
DE  Parrot.  Stuttgart,  1828;  Hoffmann.  2  vol.  in-8°. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  ouvrage.  L'auteur,"  en  séjour- 
nant dans  la  Livonie  et  l'Esthonie,  peu  de  tems  après  avoir 
quitlé  la  France,  fut  étonné  de  la  ressend)lance  qut;  lui  parais- 
saient présenter  beaucoup  de  mots  des  langues  indigènes  avec 
des  mots  des  langues  de  la  Souabe  romane.  C'est  ce  qui  lui 
inspira  le  désir  d'étudier  avec  plus  de  soin  les  langues  des  Li- 
voniens et  Esthoniens,  afin  de  voir  si  les  analogies  qu'il  avait 
remanjMées  ne  le  conduiraient  pas  à  quebjue  découverte  sur 
l'origine  iXa-r:  peuples  qui  lialTitent  les  ])or(ls  de  la  Diuia  et  du 
golié  de  Finlande.  J'ignore  si  iM.  de  Parrot  entend  toutes  les 
langues  qu'il  a  comparées  ;  mais  il  est  de  l'ait  qu'il  a  dressé 
de  nondireuses  listes  de  mots  correspondans  tirés  des  langues 
oricutales,  des  idiomes  germaniques,  de  ceux  du  Caucase,  du 
mongole,  du  basque,  du  bas-breton,  etc.,  mis  en  parallèle, 
avec  les  termes  employés  par  la  race  indigène  de  la  Livonie 
et  de  l'Esthonie.  Il  a  missiu'lout  à  contribution  le  Dictionnaire, 
de  la  langue  celtique,  par  DulUl;  ouvrage  qui  a  servi  aussi  en 
France  à  plusieurs  savans,  pour  la  comparaison  des  langues. 
Mais  qu'est-ce  que  la  langue  (;elli(jue  ?  c'(;sl  l'idiouie  parlé  par 
lesanci(;ns(>elles,  qui  ne  nous  ont  laissé  aucun  ouvrage,  aucuu 
monimieut  de  leur  lilléralure,  si  toutefois  ils  en  ont  eu  une. 
CoMiineul  don(^  I5ullela-t-il  puconnaitie  nue  langue  ([ui  a  été 
parlée  dans  l'anticiuilé,  etcjue  la  postérité  ignore?  On  répond  à 
c<;la ,  que  d'abord  les  autcuis  anciens  citent  divers  mots  ap- 
pailenaul  à  l'idiome  des  (Celtes;  que,  de  plus,  cet  idiome  ne 
s'est  pas  éteiut,  mais  qu'il  s'est  propagé  dans  quelques  con- 
trées reculées  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  surtout  en 
Brelagne  et  dans  le  ])ays  de  Calles  ;  que  ce  qu'on  appelle  les 
patois  de  ces  contrées  ne  sont,  dans  le  fait,  que  des  dialectes 
du  celtique,  et  que,  par  conséquent ,  c'est  là  que  nous  devons 
trouver  les  restes  de  la  langue  des  Celtes,  peuple  auquel  on 
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.issifino  pour  sojoiir  iinc  graiido  partie  de   i'Eumpp.  Cepon- 
(laiil,  (|ti\-,--l-((;  qui  pn»ii>(U|iio  le  has-hrclou,  It;  gallois  et  le 
i;aili(iiic  vicmieiit  des  Celles?  (^e  nom  désijrne  une  rare;  mais 
en  supposanl  quelle  se  soit  établie  dans  tous  les  lieux  on  l'on 
prélend  qu'elle  a  liahilé,   ne  doit-on    pas  croire  que  sa  lan- 
jïue  s'est  modifiée  suivant  les  localités?  Or,  combien  de  peu- 
ples sont  venus  altérer  ce   langage  antique  !  Admettons  que 
1  Armorique  et  le  pays  de  Galles  aient  servi  de  reloge  aux  res- 
tes  du  vieux  cellitpic;  combien   ce  reste  a-t-il  dû  se  mêler 
aux  langues  voisines,  et  emprunter  de  mots,  d'idées  et  d'ex- 
pn'ssions  des  langues  que  parlaient  des  voisins  plus  civilisés  ! 
M.  de  Parrot  ne  se  dissimule  pas  le  discrédit  dans  lequel  est  tom- 
bé le  travail  de  iîullet;  mais  il  pense  que  V/tcadéviic  celliffuc, 
au  lieu    de  blâmer  les  étymologie?  de  Bidlet  ,  aurait   dû  les 
coriiger.  11  demande  à  quelle  origine  apj)artiennent  donc  les 
mots  basques,  galliques,  bretons  que  ra{)porte  Bidlet,  si  ce 
n'est  à  l'ancien  celte?  Mais  nous  demanderons,  à  notre  tour, 
couuiient  on  peut  attribuer  à  un  peuple    éteint  depuis   ime 
haute  antiquité  des  mots  de  langues  ou  de  patois  vivans,  sans 
avf)ir  une  preuve  certaine  de  cette  origine?  Est-ce  la  ressem- 
blance de  ces  mots  dans  les  divers  patois,  ressemblance  qui 
prouve  indubitijjlement  une  souche  commune?  Mais  il  reste- 
rait  toujours  à  prouver  <jue  cette  souche  est  le  celtique.  Ce- 
pendant, c'est  en  grande  partie  sur  le  dictionnaire  de  Bullet 
qu'est   fondé  le  système  de  31.  de  Parrot;  si  cette   base  s'é- 
croule, son  système  court  grand  nsque   de  disparaître  avec 
elle.   En   effet,  frappé    de    la   ressemblance   des   mots   livo- 
nieu.s  et  esthoniens,  avec  le  prétendu  celte  du  dictionnaire  de 
Bullet,  M.  de  Parrot  en   a  conclu,  que  les    peiiples  qui  ont 
parlé  ces  diverses  langues,  ont  eu  une  même  origine,  et  que 
lesCeltes  sont  autrefois  venus  peupler  les  bords  de  la  Duna, 
et  y  ont  laissé  leur  race   et  leur    idiome.  C'est  par  cette  cir- 
constance que  l'auteur   explique   l'existence   d'usages  et  de 
croyances  asiatiques  dans  le  Nord;  car  il  présume  que  les  Cel- 
tes sont  venus  de  l'Asie.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  de  l'analogie  des  langues  comparées  par  lui  ,  il  a  dressé, 
dans  le  deuxième  volume,  un  grand  nombre  de  tableaux  où 
les  mots  sont  mis  eu  regard;  nous  y  trouvons  le  celte  com- 
paré non-seulement  aux  langues  delà  Livonie  et  de  l'Esthonie, 
mais  aussi  au  persan,  au  méso-gothique,  an  hongrois,  au  fin- 
nois et  à  beaucoup  d'autres  langues,  afin  de  faire  voir  que  les 
Celtes  ont  passé  partout,  et  ont  laissé  de  tous  côtés  des  tra- 
ces de  leur  idiome,  qui  serait  donc  comme  une  langue  uni- 
verselle. On  ne  peut  nier  que  les  mots  comparés  dans  les  dif- 
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férentes  langue*  par  M.  fie  Parrot  ne  se  ressemblent  beau- 
coup; mais  peut-on  donner  pour  celtiques  des  mots  tels  que. 
kirk,  église,  lampa^  lampe,  lias  lia  (cri  de  chasse),  person,  per- 
sonne, .sa/rt,  la  salle,  soldâtes,  soldat,  wtn,  vin,  etc.  ?  Est-ce 
que  les  Celtes  pouvaient'  avoir  un  mot  pour  église?  Est-ce 
que  l'on  ne  sait  pas  que  le  mot  soldat  est  moderne  ?  En  retran- 
chant du  prétendu  celte  de  Bullet  et  de  M.  de  Parrot  les  mots 
évidemment  empruntés  aux  langues  modernes,  ainsi  qu'au 
latin,  on  en  réduirait  beaucoup  le  nombre,  et  ce  qui  resterait 
ne  se  ressemblerait  guère  plus  que  ce  qui  se  ressemble  dans 
chaque  couple  de  langues  d'Europe  que  l'on  voudra  prendre 
la  peine  de  comparer.  On  a  comparé  le  lapon  au  grec,  et  on 
y  a  trouvé  de  l'analogie  ;  est-il  plus  étonnant  que  le  bas-bre- 
ton et  le  gallois  aient  des  mots  communs  avec  le  livonien  et 
l'esthonien?  Je  crois  donc  que  le  travail  de  M.  de  Parrot  pê- 
che par  sa  base,  et  que  son  hypothèse  est  mal  étayée  :  mais , 
iabstraction  faite  de  la  partie  hypothétique,  son  ouvrage  est 
très-curieux;  ces  comparaisons  de  langues  si  éloignées,  et 
pourtant  si  souvent  d'accord  sur  les  termes,  donnent  lieu  à 
des  réflexions  intéressantes.  L'auteur  a  t'ait  des  recherches 
immenses  sur  les  peuples  qui  font  le  sujet  ou  qui  ont  été  l'oc- 
casion de  ses  méditations.  Il  examine  leur  ancienne  mytholo- 
gie, il  retrace  leur  histoire;  il  fait  diverses  excursions  dans 
l'archéologie  du  Nord ,  il  donne  même  une  liste  de  proverbes 
esthoniens.  Dans  tout  cela  il  y  a  beaucoup  à  apprendre,  et  sur- 
tout si  on  laisse  de  côté  la  partie  S3^stématique  ;  mais  peut-être 
est-elle  celle  à  laquelle  3L  de  Parrot  tient  le  plus,  et  qui  lui 
appartient  réellement.  D-g. 

1  -iS.  —  Napoléon  in  jEgyptcn ,  etc.  —  Napoléon  en  Egypte , 
poème  en  huit  chants,  par  Barthélémy  et  Méiy;  traduit  en 
vers  allemands  par  Gustave  Schwab;  avec  le  texte  en  regard. 
Stuttgart  et  Tubingue,  1829;  J.  G.  Cotta.  Gr.  in-S"  de  xiv 
et  120  pages. 

Au  uiois  de  mai  1827,  M.  Schwab  rencontra  sur  le  rivage 
de  la  mer,  près  de  Diejtpe,  im  pêcheur,  vétéran  des  armées 
républicaines,  qui  avait  l'ail  la  campagne  d'Egypte,  et  qui  lui 
parla  avec  enthousiasme  des  merveilles  de  cette  célèbre  ex- 
pédition. Lorsqu'iui  an  plus  tard  les  premiers  fragmens  du 
poème,  alors  inédit,  de  MM.  Barthélémy  et  Méry  lui  furent 
communitpiés,  l'es  descriptions  du  pêcheur  de  Dieppe  se  re- 
présentèrent à  son  (  spril  avec  une  nouvelle  fraîcheur;  ils  les 
retrouvait  embellies  de  tout  le  charme  de  la  poésie,  et  sentit  le 
besoin  d'en  devenir  le  narrateur  à  son  tour.  C'est  ainsi  que  le 
traducteur  raconte,    dans   un  préambule,  l'histoire  de  son 
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ouvrapc,  qui  recevra,  nous  n'en  doutons  jias,  cliez  ses  coin- 
palriolos,  le  niènic  accueil  qu'a  trouvé  parmi  nous  l'origi- 
nal. L'admiration  qu'irr'^])iic  Naj)o!(''on  à  l'Allemagne  est  aussi 
grande  que  celle  dont  il  est  l'objet  dans  sa  patrie;  elle  est  plus 
pure,  car  elle  s'adresse  à  l'homme  qui  dut  long-tems  être 
considéré  comme  un  ennemi. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'appréciation  de  l'épisode  hé- 
roïque dont  iMM.  Barthélémy  et  Méry  ont  enrichi  la  littéra- 
ture :  leurs  satires  politiques  étaient  empreintes  d'un  caractère 
de  localité  qui  leur  laissait  peu  de  chances  de  succès  à  l'étran- 
ger :  ne  pourrait-on  pas  dire  cependant  fjue  l'indignation  a 
prêté  à  leurs  voix  des  accens  plus  poétiques  encore  que  l'ad- 
miration? Les  sensations  aussi  avaient  été  plus  vives  et  plus 
directes;  aujourd'hui  que  la  persécution  personnelle  vient  s'y 
joindre,  nous  les  attendons  avec  confiance  sur  le  terrain  où 
ils  ont  obtenu  de  si  brillans  triomphes. 

Le  traducteur  dt' Napoléon  en  Egypte  a  cru  devoir  adopter 
im  rythme  plus  rapide  et  plus  varié  que  celui  de  l'alexan- 
drin, qui  d'ailleurs  est  généralement  frappé  de  réprobation 
en  Allemagne;  il  a  choisi  le  vers  ïambique  non  rimé,  déjà 
employé  par  lui  avec  succès  dans  d'autres  travaux  du  genre, 
particulièrement  dans  son  imitation  de  l'ancienne  tragédie  de 
Charles  Stunrt ,  composée,  en  1649,  P*^'*  Amlré  Grypliuis. 
M.  Schwab  manie  l'idiome  poétique  avec  tant  d'habileté  que 
l'élégance  et  l'exactitude  de  sa  version  n'ont  rien  à  redouter 
de  l'épreuve  dillicile  à  laquelle  il  l'a  soumise  en  imprimant  le 
texte  modèle  en  regard  :  cette  élégance  facile  ferait  volontiers 
prendre  sa  traduction  pour  une  composition  originale;  cette 
exactitude  rigoureuse  permettrait  souvent  de  l'employer  en 
guide  de  mot  à  mot  pour  étudier  l'une  ou  l'autre  langue. 
Quel  que  soit  néanmoins  le  talent  de  l'auteur  comme  inter- 
prèle des  productions  d'autrui,  nous  aimons  mieux  encore 
le  voir  se  livrer  à  sa  propre  imagination  dans  les  poésies  (Ge- 
dich/e  von  Gustav  Schavab,  2  vol.  ;  chez  Cotta)  où  il  se  montre 
le  digne  émule  de  son  célèbre  compatriote  Uhiancl.  Plusieurs 
des  sujets  qu'il  a  traités  sont  puisés  dans  nos  vieilles  tradi-r 
lions,  témoin  ses  ballades  sur  les  aventures  de  Robert~le-D iahle , 
sur  la  fondation  de  Marseille,  etc.  — La  Revue  Encyclopédique 
(octobre  1828)  a  annoncé  l'année  dernière  un  recueil  fjrt 
curieux,  publié  par  le  même  auteur  en  société  avec  31.  lior- 
TisGER  de  Zurich  :  c'est  une  description  des  châteaux  suisses  : 
Die  Scimeizer  in  ikren  Ritterburgen. 

M.  Sclnvab  nous  trouvera-t-il  trop  méticuleux  si,  avant  de 
de  terminer   cet  article  sur  sa  traduction   de  Napoléon    eu 
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Ejiypto,  nous  lui  faisons  lemaïquer  un  contrc-*on?  de  peu 
(riniporlancc,  qui  no  saurait  surprendre  de  la  part  d'un  étran- 
ger, (pielqiie  paiTaitenient  qu'il  possède  notre  langue,  puis- 
(pi'il  s'agit  d'une  locution  dont  l'usage  est  tout-à-l'ait  local  : 
le  mol  salon,  auquel  il  a  conservé  son  acception  ordinaire, 
est  devenu,  dans  le  langage  parisien,  l'équivalent  de  vmsce  : 
aller  an  salon  ou  dans  un  salon  expriment  à  Paris  deux  choses 
loil  diûcrentes.  H.  C. 

TLRQLIE. 

1 26.  —  *Fetawni  Abdur-liahim,  etc. — Les  Feiwahs  d'ABDUR- 
Rahim.  Constantiniiple ,  Bebinlaclnr  1245  (nov.  182^);  im- 
primé sous  rins})eclion  (rihraliim  Ssaïh.    2    vol.   in-lolio. 

L'histoire  de  l'impiinierie  à  (lonstantinople  est  assez  curieuse 
pour  trouver  place  ici.  La  première  presse  y  fut  apportée  et 
montée  par  des  juils,  qui  se  bornèrent  à  reproduire  quelques 
vieux  livres  hébreux.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  cet  exemple;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'imi- 
tateurs parmi  les  musulmans  jusqu'en  1720,  époque  où  Mc- 
hémed-Effcndi  lut  nommé  ambassadeur,  et  envoyé  à  Paris. 
Son  ûl:^  Saïd  ,  qui  l'accompagnait,  avait  l'esprit  actif  et  intel- 
ligent; il  visita  plusieurs  manufactures,  examina  des  objets 
d'art,  mais  la  presse  excita  par-dessus  tout  son  admiration. 
A  son  retour  en  Turquie,  après  une  absence  de  sept  ans,  il 
sollicita  et  ol)tint  du  grand-seigneur  la  permission  de  fonder 
un  établissement  de  ce  geiue.  qu'il  plaça  sous  la  surveillance 
d'Ibraliim-LiU'udi .  renégat  hongrois,  qui  le  diiigea  avec 
])eaueoup  de  zèle  et  de  succès,  et  fit  tailler  des  caractères  sur 
ses  propies  dessins.  Il  sortit  de  cette  presse,  mais  avec  len- 
teur, des  dictionnaires,  des  grammaires,  des  relations  de 
A'oyagcs,  et  jusqu'à  des  ouvrages  histori(|ues  :  elle  donna 
même  un  livre  sur  l'Amérique,  qui,  en  dépit  des  injonctions 
du  Roran  contre  les  symboles  peints,  était  orné  de  gravures. 
On  sait  quelle  protection  étendue  et  éclairée  pour  son  tems , 
Sélim  accordait  à  la  presse.  Mais  un  fait  moins  connu,  c'est 
qu'un  des  principaux  dignitaires  de  son  empire,  Chelibi-Ef- 
fendi,  homme  révéré  pour  son  âge  et  sa  haute  sagesse,  rédi- 
gea une  défense  et  une  explication  des  réformes  méditées  par 
Sélim.  insistant  sur  la  nécessité  de  former  les  troupes  turques 
à  la  discipline  européenne.  Malimoud  ,  qui  a  commencé  par 
rexteiinination  i\v^  janissaires,  a  jugé  convenable  d'en  appe- 
ler ensuite  à  l'opinion  ,  et  de  chercher  à  se  concilier  les  esprits 
en  justifiant  la  naluif  <'t  le  but  de  ses  nombreuses  réformes 
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civiles  et  militaires.  En  conséquence,  il  a  écrit,  on  pinlùt  l'ait, 
écrire  un  ouvrage  inlilulé  :  les  Bases  de  la  Victoire  y  qui  se 
compose  en  grantle  partie  des  IVaginens  de  celui  de  (Mielibi- 
Efl'cndi ,  et  qui  expose  de  même,  (ju<;  l'empire  du  Croissant, 
jadis  si  glorieux,  est  aujourd'hui  (lépouillé  de  ses  rayons,  et 
réduit  à  ressentir  la  terreur,  au  lieu  de  l'inspirer  :  change- 
ment dû  à  la  démoralisation  des  janissaires,  et  aux  ridicules 
préjugés  des  Musulmans  (|ui  croient,  à  toit,  que  la  religion 
et  le  proplîcte  délendeni,  d'adopter  la  discipline  et  les  lumières 
de  ses  ennemis. 

Mais  revenons  au  livre,  qui  l'ait  le  sujet  de  cet  article,  et  qui, 
d'une  date  beaucoup  moins  récente,  est  un  curieux  spécimen 
de  la  jurisprudence  turque.  On  y  trouve  une  collection  de  ju- 
gemens  recueillis  par  le  célèbre  mufti ^  ou  Cheik-UUsbam 
«chef  des  élus»,  qui  se  nommait  Mcntesh  Sade  Abdur-Ra- 
him-Effendi,  et  qui,  après  avoir  rempli,  à  la  grande  satis- 
faction de  ses  compatriotes,  la  pius  haute  dignité  de  magis- 
trature de  l'Orient  pendant  de  longues  années,  mourut  en 
novembre  1717.  Prononcés  à  différentes  époques,  et  par  di- 
vers muftis,  ces  jugemens  sont ,  par  le  l'ait ,  ime  exposition  de 
la  législation  orale  de  la  Turquie.  La  plupart  de  ces  fetwahs 
précédaient  une  édition,  imprimée  il  y  a  sept  ans,  du  code 
composé  par  un  autre  mufti,  Durri  Satie  M(jhammcd-Aarif, 
autrefois  directem'  de  la  chaiicelleric  turque,  et  qui,  dans  sa 
compilation,  donnait  2000  jugemens  rendus  de  1750  à  1773. 
La  collection,  divisée  en  944  sections,  s'élève  aujourd'hui  à 
près  de  vingt  mille  fetvvahs.  Les  formes  n'en  sont  pas  compli- 
quées. Le  législateur  procède  par  demandes  et  réponses;  exem- 
ple :  Licre  des  purifications:  1°  <>  Si  un  livre  tombe  dans  le  puits 
d'un  mahométan,  et  s'y  corrompt,  est-il  nécessaire  de  vider 
toute  l'eau,  et  de  puritierle  puits 'P»  —  «  Oui»  .  Livre  de  prières  : 
2"  iiQueile  mesure  est-il  légal  de  prendre  contre  celui  qui  omet 
de  prier  cinq  fois  par  jour?»  —  «  Le  châtiment  et  la  prison.» 
Livre  des  aumônes  ;  5°  «Est-il  permis  à  une  femme  de  musul- 
man de  faire  l'aumône  à  de  pauvres  moines  d'une  église  chré- 
tienne '?»• — «Oui.  »  Le  chapitre  du  mariage,  ceux  du  divorcé, 
des  châlimens,  des  vols,  des  campagnes  surtout,  abondent 
en  décidions  :-iugulières  dont  nous  ne  pouvons  donner  l'idée. 
Si  la  législation  turque  change  et  se  modifie,  comme  tout 
semble  le  présager,  ce  livre  restera  comme  un  monument  de 
barbarie.  L.  Sav.-B, 

rrALiE. 

127,  —  *  Opère  scelle  di  J gostino  c  Giovanni  Paradiii.   — 
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OEiivresclioisicsdv/^^^'/f.s////  clde  Jean  Farai>isi.  MiliU),  1828: 
Silveslii. 

Ce  recueil  est  en  ((iiclque  sorte  un  livre  de  famille,  tomme 
on  en  voit  souvent  paraître  en  Italie  :  il  contient  des  morieauK 
en  prose  de  M.  Ang.  Paradisi,  et  des  vers  de  son  fds.  On  re- 
trouve dans  ceux-ci  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  délaut» 
qui  distinguaient  les  poésies  que  M.  Jean  Paradisi  a  déjà  pu- 
bliées. In  style  élégant  et  facile,  des  pensées  douces  et  pleines 
de  sentiment;  mais  en  même  tems  inic  continuelle  imitation 
de  modèles  étrangers,  peu  de  force  et  d'abondance  dans  les 
idées,  une  profusion  d'allusions  et  de  comparaisons  myt!:olo- 
gi(pies,  qui  prouve  sans  doute  ime  grande  érudition  ,  mais  qui 
est  ici  déplacée  et  fatigante.  —  L'éloge  de  Montecuculii  par 
M.  Paradisi  le  père  est  bien  écrit  et  rappelle  brièvement  les 
plus  beaux  traits  de  la  vie  de  cet  homnu;  célèbre.  Peut-être 
l'auteur  affecte-t-il  un  peu  trop  de  le  comparer  avecle  maré- 
chal de  Turenne.  La  mode  des  paralkdes  historiques  est  pas- 
sée, fort  heureusement;  ils  ne  servent  qu'à  fournir  à  l'orateur 
une  foule  d'antithèses  plus  brillantes  que  justes.  Quelque 
nombreux  que  soient  les  points  de  rapprochemens,  les  points 
de  dissemblance  sont  en  bien  plus  grand  nombre  encore,  à 
cause  de  mille  et  mille  circonstances  si  ditriciles  à  déterminer, 
(lue  deux  hommes  pourraient  se  ressembler  entièrement  à 
l'âge  de  vingt  ans  ,  et  se  trouver  à  soixante  ans  ,  non-seulc- 
meut  différens,  mais  opposés  l'un  à  l'autre,  par  leurs  qualités 
morales,  leur  position  dans  le  monde,  et  la  carrièie  qu'ils 
auiaienl  parcourue.  Et,  enfin,  quand  deux  personnages  his- 
lori(]ues  se  ressembleraient,  seraient  même  idenli(|ues,  qu'efl 
résulterait- il  ?  quelle  leçon  utile  en  pourrait-on  tirer?  Vient 
ensuite  un  Discours  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  et  sur  les 
devoirs  de  l'historien,  sujet  qui  n'est  point  neuf,  mais  que  l'au- 
teur a  su  revêtir  de  formes  saillantes  et  de  couleurs  vives.  Puis 
im  Essai  sur  l'enthousiasme  dans  les  arts,  qui  nous  a  semblé 
renfermer  quelques  cireurs;  M.  Paradisi,  ([ui  est  un  grand 
partisan  du  beau  idéal,  avance,  par  exenq)le,  <|ne  la  natiu'e 
n'e^l  pas  le  seul  modèle  que  doive  suivre  l'aitiste,  que  sou  but 
principal  est  de  l'endjcUir  et  non  de  la  rendre  avec  vérité  : 
«  J'imagine,  ajoute-t-il.  qu'une  galerie  qui  ne  serait  compo- 
sée que  (le  portraits  de  fennnes  septuagénaires  ne  serait  pas 
nue  chose  fort  agréable  à  voir.  »  ^on,  certes,  si  ces  portraits 
étaient  hideux  comme  les  têtes  de  beaucoup  de  vieilles  fem- 
mes. Mais  la  vieillesse  a  sa  beauté  comme  la  jeunesse,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  aussi  généralement  sentie,  par  une  raison 
facile  à  concevoir;  et  les  grands  maîtres  ont  bien  su  la  com- 
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prendre  et  la  i'aire  ressorlir.  C'e,-t  qua,  sans  ehcicher  la  chi- 
mère (lu  lieaii  i.léal,  ils  prenaieiil  pour  modile,  non  la  nature 
coiitreiaite,  monstrueuse,  cxceptioiuielle,  mais  la  nature  dans 
toute  sa  force,  dans  toute  sa  j^ranJeur,  dans  toute  sa  généra- 
lité. Van"  Iliiisurn  et  Vandaël  ont  peint  souvent  des  roses  à 
demi  déleuillées  qui  n'en  sont  pas  moins  admirables.  —  >'ous 
nous  contenterons  de  citer  les  deux  derniers  morceaux  de 
prose  de  31.  Paradisi  :  Essai  sur  l'état  des  sciences  en  Italie, 
et  un  Discoio's  pronoiicé  à  l'ouverture  de  l'Université  de  Modène. 
On  y  trouve  de  sages  idées  énoncées  clairement,  quelquefois 
éioqnemment,  mais,  en  général,  peu  neuves  et  peu  pro- 
fondes. A.  P. 

I  28.  —  La  Monaca  diMonza,  storia  del  secolo  xvii.  ■ —  La  Re- 
ligieuse de  Monza,  histoire  du  xvii"  siècle.  Pise,  1829.  3  vol. 
in- 12. 

Le  sujet  de  ce  roman  est  emprunté  à  un  épisode  des  Fian- 
cés de  M.  Manzoni.  Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  de  l'intrigue.  Au  moment  où  Geltrude,  contrainte  par  les 
ordres  et  les  menaces  de  son  père,  prononce  des  vœux  solen- 
nels, qui  la  condamnent  pour  jamais  à  la  vie  du  cloître,  elle 
aperçoit  et  dislingue  dans  la  l'oule  Égidius,  jeune  homme 
d'une  riche  famille  de  Bergame,  qui  s'est  réfugié  à  Monza 
pour  échapper  aux  inquisiteurs  de  son  pavs.  Des  liaisons  s'é- 
tablissent entre  eux,  et  ils  s'enfuient  bientôt  avec  l'intention 
de  se  marier  dès  qu'ils  le  pourront.  Chemin  faisant,  Egidius 
est  obligé  de  tuer  en  duel  le  frère  de  Geltrude,  qui  s'avisait 
de  trouver  à  redire  à  la  conduite  de  sa  sœur.  Enfin,  après 
avoir  couru  de  grands  dangers,  ils  se  réfugient  à  Florence, 
où  Egidius  se  lance  dans  le  tourbillon  du  grand  monde.  Il  y 
trouve  une  femme  qui  lui  lait  négliger  Geltrude,  Barbara  de- 
gii  Albrizzi ,  dont  la  voix  harmonieuse  avait  commencé  une 
conquête  qu'achèvent  bientôt  les  qualités  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  Égidius,  dont  l'éducation  a  été  très-soignée,  l'en- 
contre  aussi  dans  les  cercles  de  Florence,  presque  tous  les 
hommes  célèbres  de  cette  époque,  Galilée,  J.  B.  Strozzi ,  Vin- 
cent Lippi,  etc.,  que  l'auteur  met  souvent  en  scène,  et  qifil 
fait  longuement  parler.  Nous  remarquons  ici  une  grande  in- 
vraisemblance :  comment  des  liommes  supérieurs  se  donnent- 
ils  la  peine  d'exposer  leurs  idées,  leurs  théories,  les  travaux  de 
leur  vie  entière,  simplement  pour  complaire  à  un  jeune  liber- 
tin, qui  ne  s'est  fait  connaître  que  par  les  écarts  de  sa  con- 
duite? Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  cette  critique.  L'auteur 
de  ce  roman,  M.  Jean  Rosini,  a  voulu  mettre  le  tableau  de 
la  gloire  de  l'Italie  au  xvii"  siècle  en  opposition  avec  le  por- 
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trait  peu  flatte  que  .Al.  Manzoni  a  lait  «le  ce  pay?  à  la  même 
époque.  — Mais  revenons  au  héros  du  roman  :  quelques  im- 
prudences de  Geltrude  et  d'Egidiu?  ont  donné  l'éveil  à  la  po- 
lice inqiiisitoriale  ;  on  découvre  quelle  est  leur  position  équi- 
voque, et  ils  sont  traduits  devant  le  redoutable  tribunal,  qui 
les  envoie  sous  escorte  à  Mifan.  Cependant,  quelques  amis 
d'Égidius  se  réunissent .  attendent  les  prisonniers  sur  la  route, 
attaquent  les  sbires  qui  les  conduisent,  et  le  délivrent  de  leurs 
mains;  mais  Geltrude  est  restée  en  leur  pouvoir  ;  ils  tentent  un 
nouveau  combat ,  dans  lequel  Egidius  est  tué.  L'héroïne  elle- 
même,  grièvement  blessée,  se  fait  conduire  à  l'archevêque 
Frédéric  Borromée,  lui  confesse  toutes  les  fautes  de  sa  vie, 
pt  se  retire  dans  un  couvent  pour  la  terminer  an  milieu  des 
austérités  de  la  pénitence. 

Le  récit  languit  et  traîne  quelquefois;  nous  ajouterons  en- 
core une  critique  :  pourquoi  M.  Rosini  prétend-il  que  c'est  ù 
l'école  de  Terenziano,  de  Jérôme  Lanchi,  de  Pierrc-Mart}^ 
VA  d'autres  partisans  de  la  réforme  religieuse,  que  son  héros  a 
puisé  son  libertinage?  Cette  accusation  est  sans  aucun  fonde- 
ment, et  l'auteur  n'aurait  point  dû  la  répéter  si  légèrement. 
Du  reste,  il  y  a  de  l'intérêt  dans  ce  roman,  et  il  est  en  gé- 
néral fort  bien  écrit.  F.  Salfi. 

129.  —  Quattro  Nocclle,  etc.  —  Quatre  Nouvelles,  racon- 
tées par  un  maître  d'école.  Turin  ,  1829  ;  Joseph  Pomba. 
In-B". 

Ces  Nouvelles  sont  écrites  élégamment,  mais  avec  une 
simplicité  de  style  qui  devient  assez  rare  en  Italie ,  où  les 
jeunes  gens,  séduits  par  l'amour  de  la  nouveauté,  cherchent 
souvent  dans  les  langues  et  les  littératures  étrangères  des  for- 
mes et  des  couleurs  peu  compatibles  avec  le  génie  de  la  langue 
de  Pétrarque  et  du  Dante.  L'amour  en  est  le  principal  sujet; 
et,  quoique  l'auteur  ait  donné  un  but  moral  à  chacun  de  ses 
récils,  nous  ne  concevons  point  pourquoi  il  les  a  placés  dans 
la  bouche  d'un  maitre  d'école.  Ce  reproche  est  peu  grave  :  nous 
lui  en  ferons  un  autre,  c'est  d'avoir  trop  négligé  la  vraisem- 
blance; sa  nariation  a  beau  avrtirdu  charme,  il  a  beau  tracer 
souvent  avec  finesse,  avec  sentiment,  des  esquisses  de  carac- 
tères et  de  passions,  on  ne  peut  guère  s'attacher  à  une  intrigue 
où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  des  invraisemblan.ves  cho- 
quantes et  (]uelquefois  des  impossibiliiés  matérielles. 

i5o.  —  LibrodiCxTO,  tre  VGlg(riz7amenti del  librodi  Catone 
de'  tostumi ,  etc.  — Livre  de  Caton,  ou  trois  traductions  du 
livre  de  (>aton.  des  mœurs  ;  deux  d'entre  elles  publiées  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois,  l'autre  lOrrigée  de  nouveau,  avec 
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des  noies  et  des  rcinarciues  graininalicales  sur  les  mots  les  plus 
iiiiporlaiis  ;  texte  du  bon  siècle  de  la  langue.  Milan,  1829; 
Stella  et  lils.  ln-8"  de  199  paj;es. 

On  sait  ce  que  sont  les  textes  de  langue  en  Italie  :  on  cher- 
che, par  leur  publication,  à  ressusciter  l'usai^e  de  cette  langue, 
«le  Pétrarque  et  «hi  Dante,  que  le  tcms,  les  in\asions  étran- 
gères, les  émigrations  et  l'esprit  d'inn"tation  ont  si  fort  altérée. 
Le  Livre  de  Caton  est  une  espèce  de  traité  de  morale,  divisé  en 
sentences,  et  écrit  en  vers  latins  par  Denis  Caton,  sous  le  règne 
des  Antonins  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère;  ce 
sont  là  du  moins  les  conjectures  les  plus  probables  des  savans 
sur  cet  homme  peu  connu,  qui  occupait  sans  doute  quel- 
que chaire  de  philosophie,  et  qui  crut  convenable  de  trans- 
mettre à  la  postérité  le  résumé  de  ses  leçons.  Les  traductions 
publiées  aujourd'hui  pour  la  première  l'ois,  se  trouvaient  parmi 
les  manuscrits  du  marquis  Giacome  Trivuiiio ;  elles  remon- 
tent, selon  toute  apparence,  au  commencement  du  xiv''  siècle, 
et  fournissent  à  l'éditeur,  3L  Vannucci ,  ainple  matière  à  des 
dissertations  philologiques,  qui  ne  sont  ni  sans  importance 
ni  sans  intérêt.  Du  reste,  l'ouvrage  ne  contient  aucun  docu- 
ment historique  un  peu  notable. 

i5i.  — Rasselas,  principe  d' A bissinia,racconto  tradotto  daW 
inglese.  — Rasselas,  prince  d'Abjssinie,  conte  traduit  de  l'an- 
glais de  Samuel  Johnsox.  Milan,  1828  ;  Stella  et  tils.  In-8'' de 
J25  p*Tges. 

Samuel  Johnson  est  un  des  écrivains  qui  occupent  le  plus  de 
place  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  ,  soit  par 
la  célébrité  et  le  mérite  réel  de  ses  ouvrages,  soit  par  les  dé- 
tails de  sa  vie  privée.  C'est,  sans  doute,  une  très-bonne  idée 
que  celle  de  faire  connaître  aux  Italiens  son  principal  titre  de 
gloire;  mais  il  nous  semble  qu'on  aurait  dû  placer  en  tête  de 
ce  volume  une  notice  historique  de  sa  vie,  dont  les  matériaux 
auraient  été  facilement  trouvés  dans  la  biographie  de  Samuel 
Johnson,  par  Bosvsell,  ou  dans  l'ouvrage  de  AValter  Scott, 
sur  les  romanciers  célèbres  de  l'Angleterre,  dans  lequel  il  .lui 
a  consacré  un  article  fort  étendu  et  plein  de  faits  curieux  et 
piquans.  A.  P. 

PAYS-BAS. 

102.  —  Réflejrions  sur  l'exercice  de  L'art  de  guérir  ;  par  le 
chevalier  J oscph-Romain-Louis  de  Kirckuoff,  conmiandeur 
et  chevalier  de  plusieurs  ordres,  etc.  Amsterdam,  1828.  In-8s". 

Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  l'ait  un  tableau  des  abus  qui  e 
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sont  introiluils  dans  l'excrcire  de  la  uu-dccino  qui,  habilement 
dirii^é,  est  nn  bienfait  ponr  le  genre  humain;  mais,  un  fléau, 
quand  il  est  mal  surveillé.  31.  deKiickhoflpropose  les  moyens 
d'v  remédier.  Il  demande  pourquoi  l'on  entrelient  six  facultés 
de  médecine  dans  un  petit  royaume  comme  celui  des  Pays- 
Bas.  Le  nombre  des  professeurs  attachés  à  ces  facultés  est  trop 
peu  considéiable  (il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  à  chaque 
faculté)  pour  faire  tous  les  cours  nécessaires,  et,  eh  outre,  il 
n'est  pas  possible  à  un  seul  homme  de  réunir  assez  de  con- 
naissances pour  enseigner,  comme  il  le  faudrait,  phisieurs 
branches  de  l'art  de  guérir.  «  N'ayez,  dit  l'auteur,  que  deux 
facultés  de  médecine,  l'une  à  Bruxelles  et  l'autre  à  Amsterdam. 
Les  grantles  villes  renferment  le  ])lus  de  ressources  pour  Tins- 
truction,  et  c'est  un  préjugé,  dont  tous  les  gens  sensés  sont  re- 
venus, que  de  croire  les  vastes  cités,  à  cause  des  dissipations 
qu'elles  olTrent,  peu  convenaliles  à  l'établissement  des  univer- 
sités. D'ailleurs,  attachez  à  chacune  de  ces  facultés  au  moins 
dix  professeurs,  et  ne  donnez  plus  aucune  chaire  que  par 
concours  public.  Etablissez  im  conseil  de  surveillance  com- 
posé d'hommes  d'un  mérite  supérieur  et  qui  serait  chargé  de 
veiller  à  la  bonne  distribution  des  cours,  et  à  ce  que  le  pro- 
fesseur s'acquittât  avec  zèle  et  exactitude  de  ses  devoirs.  Ne 
soufl'rez  pas  que  les  appointemens  du  professeur  grossissent 
en  proportion  de  ses  élèves  et  des  récipiendaires  ;  payez-lui 
un  traitement  fixe,  et  faites  verser  dans  la  caisse  de  l'État  le 
produit  des  inscriptions,  des  examens  et  des  réceptions;...  im- 
posez à  tout  jemie  médecin  ou  chirurgien  l'obligation  de 
passer  quelques  années  dans  l'un  ou  l'autre  hôpital  avant  de 
lui  perniettre  d'exercer  librement.  En  adoptant  cette  mesure 
on  ne  verrait  plus  cette  foule  eiTrayante  de  médecins  et  de 
chirurgiens  ignorans  qui  inondent  les  villes  et  les  campagnes. 
Dans  les  hùpilaux,  Fliomme  de  l'art  acquiert  rhal)itude  du 
coup  d'œil,  le  talent  du  prognostic  et  cet  heureiix  tact  médical 
qu'aucun  livre  ne  saurait  lui  inculquer;  il  peut  se  livrer  libre- 
ment à  ses  investigations,  recueillir  des  faits,  faire  des  autop- 
sies cadavériques  par  lesquelles  il  constate  la  fausseté  ou  la 
justesse  de  ses  prédictions,  etc.  »  Nous  avons  remarqué  que 
M.  de  Kirckholï  critique  fortement  la  création  des  olTiciers 
de  santé  civils,  la  vente  des  drogues  par  les  médecins  et  chi- 
rurgiens de  campagne,  et  les  nombreux  abus  qui  existent  dans 
l'exercice  de  la  pharmacie.  Il  conseille  de  déterminer  le  nom- 
bre des  pharmaciens.  Il  propose  ([uelques  améliorations  rela- 
tives aux  commissions  de  surveillance  médicale;  il  fait  voir 
qu'il  importe  de  ne  conférer  que  par  la  voie  du  concours  les 
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places  de  inédeiins,  cliirmjïitMis  cl  pharniaticiis  d'hùpitaii.x, 
et  d'aci'or(l(  r  à  l'ail  de  guLiir  plus  de  considiialioii  ;  et  il  ter- 
tniiu'  en  l'iappanl  de  toute  sa  r(''j)i()l)alion  l'odieux  impôt  de 
la  pateule,  à  laquelle  la  médecine  est  assujettie  comme  une 
profession  mercantile.  G*. 

15.").  —  ^Innoivc  Insiorique  sur  l'oprraiion  de  la  pu  pille  arii/i- 
ciclle,  et  description  d'une  nouvelle  méthode  pour  la  faire  avec  plux 
(k  sûreté,  par  M.  le  docteur  Mensert,  oenliste  du  roi  des  Pays- 
Bas,  etc.  Amsterdam,  1829;  imprimei-ic  de  A'an  Es.  In-8°  de 
viij-75  pages,  avec  deux  planches. 

M.  Mensert,  oculiste  habile  et  (îonnu  depuis  lonij^-tcms  par 
de  nombreux  succès,  a  fait  une  longue  étude  delà  pupille  arti- 
ficielle  ;  il  fait  connaître  au  public,  dans  la  brocluue  que  nous 
annonçons,  une  notiveîle  méthode  et  un  instrument  de  son 
invention  pour  faire  cette  opération  d'une  manière  plus  facile 
et  plus  sûre.  Avant  d'en  doiuier  la  description,  il  passe  en 
revue  tous  les  travaux  relatifs  à  la  pupille  artillcielle.  L'espace 
nous  manque  pour  transcrire  son  procédé  opératoire.  ÎVous 
renvoyons  à  la  brochure  même  ceiix  qui  sont  curieux  de  le 
eonnaître.  Quant  à  son  instrimient,  il  consiste  dans  des  ciseaux 
doubles,  dont  l'auteur  donne  la  description  et  la  figure,  et  aux- 
quels il  a  consacré  le  nom  de  diplotoniise ,  dérivé  du  grec.  A  la 
fin  de  son  Mémoire,  il  indique  les  ouvrages  qui  ont  traité  de 
la  pupille  artificielle.  Il  est  à  regretter  que  l'on  remarque  dans 
cette  brochure  beaucoup  de  fautes  de  langue  et  d'impression, 
inévitables  sans  doute  quand  on  écrit  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  sienne,  et  dans  un  pays  où  le  gouvernement  cherche  à 
faire  oublier  celle  que  la  masse  éclairée  de  la  nation  avait 
adoptée.  de  Kirckhoff. 

134.  —  J-'CS  principaux  tableaux  du  Musée  royal  à  La  Hayc^ 
gravés  au  trait,  arec  leur  description,  dédié  d  la  reine  ;  1"  et 
'i""  parties.  La  Haye,  1826-1828;  imprimerie  du  gouverne- 
ment. Grand  in-8". 

Chaque  livraison  de  cette  collection  comprend  2.5  tableaux 
au  Irait  avec  un  texte  français  pour  chacun.  En  général,  les 
planches  nous  semblent  un  peu  trop  petites  :  le  Ménage  de 
Gérard  Dow.  les  Tabagies  d'Ostade,  les  Paysages  de  Berchem, 
d'Adrien  Vandevelde,  de  Yernet,  des  deux  Both  s'en  ressen- 
tent autant  que  les  Bestiaux  d'Hondekouter,  que  les  Chevaux 
de  Ph.  "NN  ouAverman  ;  et  comment  rentire  avce  esprit  les  Ba- 
tailles de  ce  dernier,  si,  au  lieu  de  profiter  du  format  adopté, 
les  dessinateurs  et  les  graveurs  bornent  leui-  liavailaux  dimen- 
sions de  5  à  G  pouces.    Le   texte  laisse  de  même  beaucou{t  a 
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désirer  :  pourquoi  cionner  l'éveil  à  la  curieuse  jeunesse  par 
riiulication  d'un  gcsle  inconvenant  dans  le  tableau  de  Scalken. 
n°  29?  et  qu'iniporto  qu'une  pièce  ait  été  achetée  dans  une 
A  ente  puldiquc,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans?  A  la  véiité,  lorsque 
le  clic t'-d'œ livre  d'un  giand  peintre  amène  des  doutes  sur  son 
authenticité,  il  est  permis  au  critique  de  tracer  la  marche  de 
l'ouvrage  depuis  sa  sortie  de  la  maison  paternelle  ;  mais,  hors 
delà,  le  nom  de  celui  à  qui  tel  tahlcau  a  appartenu  avant 
d'entrer  dans  une  galerie  est  pour  l'amateur  assez  indilYérent. 
L'écrivain  parlant  de  Rembrandt  prétend  que,  pour  doimer 
plus  de  relief  à  sesligui'cs,  il  amoncelait  la  couleur;  eu  effet,  il 
empalait  fortement,  et  cette  dernière  expression  est  plus  con- 
venable que  l'aivtre.  Il  ajoute  que  ce  peintre  hollandais  est 
mort  en  1674»  ce  qui  n'est  rien  moins  que  prouvé;  enfin  il 
établit  au  n°5o  que,  par  sa  beauté,  Corneille  Brindes  sut  fixer 
R»d)ens  dans  les  Pays-Bas  :  sans  doute  cette  première  épouse 
fîu  chef  de  l'école  flamande,  morte  après  quatre  ans  de  ma- 
riage, devait  avoir  des  (|ualités  précieuses;  mais  son  portrait  est 
loin  d'offrir  la  figure  d'une  jolie  femme.  Au  reste,  l'ouvrage 
n'en  est  pas  moins  intéressant. 

Toutes  les  planches  sont  exécutées  par  des  artistes  hollan- 
dais plus  à  portée  des  tableaux  de  la  galerie  que  ceux  du  midi. 
Si  le  prince  d'Orange  confie  son  cabinet  au  burin,  si  les  mu- 
sées de  Bruxelles  et  d'Anvers  jouissent  un  jour  du  même 
avantage,  alors  ces  derniers  artistes  pourront  être  occupés 
avccsuccès,  notamment  Clacssrîts ,  Sc/iottc de  Vlamincli  et  Corr. 

P. 

Ou  VI  'agi  s  j)  criodiq  a  es . 

1 155.  — Scliei-artsenymeng-en  iiatuiirluindige  Biblioilieeli.  — Bi- 
bliothèque de  cliimie ,  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle; 
par  M.  Mkvlink,  pharmacien  et  chimiste,  etc.  Amsterdam; 
imprimerie  de  van  Es. 

(le  recueil,  «loul  il  paraît  tous  les  mois  une  livraison  de  cinq 
feuilles,  ollre  un  répertoire  fort  bien  fait  des  connaissances 
chimiques  et  })harmaceutiqucs,  'S\.  .Mcylink,  chimiste  et  natu- 
raliste distingué,  prouve  (pi'il  sait  faire  un  bon  choix  de  ses 
matériaux,  et  donne  tous  les  soins  désirables  à  la  rédaclioii 
de  ce  ionnial.  qui  manquait  à  la  Hollande.  de  K. 
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Scu'îices  physiques  et  luUurcllcs. 

i5G.  —  *  Analomie  de  L' homme ,  ou  Description  et  figures  ti- 
ihographiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  Jules  Clo- 
QiET,  D.  M.,  (■hiriirj:;ieii  de  l'hôpital  Saint-Louis,  etc.;  pu- 
bliée par  C.  DE  Lasteyuie,  éditeur.  44'  et  l\^)'  livraisons. 
Paris,  1829;  l'éditeur,  rue  de  Crenelle-Saint-Germaiu,  11" 69. 
a  cahiers  iu-iblio;  prix  de  la  livraison,  9  Ir.  (Voy.  Rci\  Eue, 
t.  XLii,  p.   i85.) 

Nous  ne  pouvons,  à  l'occasion  de  ces  nouvelles  livraisoiis, 
que  répéter  les  éloges  que  nous  avons  donnés  aux  précé- 
dentes. Tous  les  amis  des  études  anatoniiques  verront  avec 
plaisir  l'achèvement  de  ce  bel  ouvrage.  Z. 

iSj.  —  *  Recherches  anatomiqucs,  physiologiques  et  pathologi- 
ques sur  le  système  xeineux ;  par  3L  G.  Breschet,  D.  M.  agrégé 
en  exercice  et  chef  de  travaux  anatomiqucs  de  la  faculté  de 
liiédecine  de  Paris,  etc.  III''  livraison.  Paris,  1829;  Villeret 
et  C'.  In-folio;  prix,  10  fr. 

Nous  avons  annoncé,  à  mesure  qu'elles  ont  paru,  les  premières 
livraisons  de  cet  ouvrage  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xli,  p.  4*^7)"-  '^"t 
pour  tenir  undespremiers  rangspaimiceuxcjiii  doivent  concou- 
rir auxprogrès  de  l'anatomie.  Il  apourbut,  uon-seulenient  de 
présenter  aux  yeux  ,  dans  des  figures  exécutées  avec  beaucoup 
de  talent  et  soigneusement  coloriées,  les  détails  infinis  du 
système  veineux  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  les  traités  d'an- 
giologie,  de  rendre  en  quelque  sorte  vivantes  ces  froides 
descriptions,  qu'on  pouvait,  avec  grand  peine ,  le  scalpel  à 
la  main,  suivre  sur  quelques  parties  où  les  injections  avaient 
surtout  réussi,  mais  qu'il  était  bien  rare  qu'on  eût  étudié  dans 
tous  les  organes,  et  d'en  présenter  l'ensemble;  mais,  en 
outre,  d'exposer  les  découvertes  que  i\J.  Breschet  a  dû  faire 
en  explorant  avec  un  si  grand  soin  cette  multitude  de  canaux, 
qui  ramènent  lentement  vers  le  cœur  et  avec  tant  de  détours 
le  sang  que  les  artères  ont  partout  lancé.  Nous  espérons  que 
cet  habile  anatomiste  saisira  l'occasion  de  se  prononcer  sur  la 
question  agitée  actuellement  à  l'Académie  des  sciences  sur  les 
communications  réelles  ou  supposées  des  veines  et  des  vais- 
seaux lymphatiques;  la  nature  de  cet  ouvrage  lui  en  impose 
l'obligation. 

Les  planih(!S  de  cette  troisiénK;  livraison,  dont  la  dernière, 
qui  est  double,  est  d'une  fort  belle  exécution,  représentent  les 
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veines  superficielles  et  piofoiules  de  la  tète  vue  de  piotil  el 
de  lace,  celles  (]ui  occupent  la  cavité  de  la  poitrine,  celles 
qui  entourent  la  colonne  vertébrale  dessinée  de  côté.  Ce  qui 
accroît  encore  l'intérêt  de  ces  planches,  c'est  que  les  veines 
y  sont  figurées  eu  connection  avec  les  organes  qu'elles  accom- 
pagnent on  qui  les  avoisiuent ,  avec  les  os,  les  muscles ,  les 
artères,  et  comme  elles  se  trouvent  partout ,  l'anatoniie  entière 
est  en  quel(|ue  sorte  passée  en  revue.  Rigollot  fils. 

i58.  —  *'rabicaa  du  nerf  gy and  sympathique,  par  le  docteur 
Maîsec,  premier  proserteur  de  i'anqdiithcàtre  généial  des  hô- 
pitaux, etc.  Paris,  1829;  M"^  Augcr-Méquignon.  Une  plan- 
che grand  in-folio  avec  deux  cohuuies  de  texte. 

lin  terminant,  il  y  a  environ  un  an.  l'annonce  du  Tableau 
de  l'axe  cér (Oro-spinal,  publié  par  MIM.  ,Mam;c et  Martin  (voy. 
Rcv.  Enc,  t.  XXXVIII,  p.  169),  nous  émettions  le  vœu  que 
ces  habiles  anatomistes  pussent  consacrer  au  système  nerveux 
de  la  vie  organique  un  travail  analogue  à  celui  qu'ils  venaient  de 
l'aire  pour  le  système  nerveux  de  la  vie  animale.  C'est  ce  travail 
que  vient  de  terminer  M.  Manec  :  son  tableau  compicnden  eflet 
le  tronc  du  grand  svmpalhiqne,  ses  ganglions  depuis  l'ophthal- 
mique  jusqu'à  ceux  qui  se  trouvent  placés  au  centre  du  plexus 
hypogastrique,  et  les  branches  qui  naissent  de  chacun  de  ces 
ganglions  et  des  plexus  nombreux  qui  appartiennent  au  système 
nerveux  de  la  vie  organique.  La  distribution  très-compliquée 
du  nerl'  el  de  ses  branches,  la  multitude  d'organes  importaus 
<|ui  en  reçoivent  des  rameaux,  oUVaient  au  dessinateur  des 
dificultés  presque  insiwmontablcs;  et  il  ne  semblait  guère 
possible  de  réunir  sans  confusion  tant  d'objets  dans  une  seule 
planche.  C'est  cependant  ce  qu'a  lait  IM.  IManec,  gràccï  à  la 
manière  dont  il  a  disposé  sa  belle  j)réparation ,  aux  coupes 
nond)ieuses  qu'il  a  pra(i(|uées,  et  an  talent  du  dessinateur,  M. 
Jacob,  auquel  l'exécnlion  de  cet  immense  travail  fait  le  plus 
grand  honneur.  L'œil  est  étonné  de  pouvoir  suivre  chaque 
filet  nerveux,  au  milieu  de  la  multiplicité  d'objets  qui  l'en- 
loiirenl,  presipie  avec  autant  de  facilité  que  s'il  était  seul  re- 
présenté, et  stutout  de  pouvoir  dislinguei-,  au  milieu  d'une 
foule  de  branches  vasculaires  et  nerveuses  qui  s'entrecroi- 
sent dans  tous  les  sens,  ce  qui  appartient  à  chaque  tronc,  à 
chaque  branche   ])riruipale. 

La  description  de  .^I.  .Manec  est  très-claire,  en  même  lems 
(|ue  très -concise  :  il  est  facile,  en  la  lisant,  de  s'apercevoir 
que  c'est  l'œuvre  d'un  anatomisie  (pii  connaît  tous  les  tra- 
vaux des  auteurs  (pii  l'ont  précédé,  mais  qui  n'écrit  que  d'a- 
près ses  propres  observations.  Elle  est  précédée  de  quehpies 
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con^idc râlions  ji,éiit';ral('S  .sur  la  dislribulioii  du  grand  .sym- 
pathique. .^I.  Mancc  explique,  eu  s'appuyanl  sur  la  théorie  du 
dévch)ppement  excentrique  établie  par  31.  SiTres ,  pourquoi 
la  masse  de  ce  nerf  est  en  raison  directe  du  nombre  et  du  vo- 
lume des  organes  de  la  vie  organique,  et  en  raison  inverse  de 
l'axe  cérébro-spinal.  I.  G. 

109.  —  *  Précis  (ranaiomic  pnihologù/ae ,  par  G.  Aîjdral. 
prol'es.-eur  (îe  la  lacidté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  i8'2f); 
Ga])on.  5  vol.  in-iS"  de  5oo  p;iges  chacun;  prix,    18  IV. 

On  commença  dans  le  xvi'  siècle  à  reconnaître  toute  Tim- 
portance  de  l'anatomie  pathologicpie,  et  les  médecins  les  plus 
célèbres,  tel  ([WEiistachc ,  Kenhnann  ,  Dodoans  et  beaucoup 
d'autres  qui  mériteraient  d'être  nommés,  s'empressèrent  de 
publier  des  observations  dont  le  résultat  fut  de  mieux  fixer  le 
siège  de  quelques  maladies,  et  renversèrent  une  foule  d'er- 
reurs ,  qui  ne  se  soutenaient  que  par  le  défaut  de  connaissan- 
ces nécroscopiques.  Bonnet  en  réunit  un  grand  nombre  dans 
son  Scpalfliretum  Anatomiciau.  Mais  il  était  réservé  à  Mor- 
gagni  d'éclipser  ses  prédécesseurs,  et  d'enrichir  l'art  de  son 
immortel  ouvrage.  SJais,  dans  les  travaux  de  ces  savans ,  les 
altérations  n'étaient  considérées  que  dans  leurs  rapports  avec 
les  symptômes,  ils  u'essayèient  pas  d'en  former  la  Ijase  d'une 
science  nouvelle,  susceptible  d'éclairer  les  lois  du  développe- 
ment de  nos  organes,  les  diverses  transformations  qu'ils  subis- 
sent, ainsi  que  leurs  causes  et  les  conditions  auxquelles  elles 
se  rapportent.  Les  modernes  se  sont  aperçus  de  cette  lacune, 
et  ils  ont  essayé  de  la  remplir.  MM.  Laennec,  Bnylc,  Cruvcil- 
hier ,  Lallemaiid ,  Rostaii  ,  Lottis  et  d'autres  médecins  distin- 
gués, ont  étudié  les  altérations  sous  des  points  de  vue  plus 
nombreux,  et  ont  cherché  à  noter  tous  leurs  rapports. 

Depuis  quelques  années  on  a  mis  une  telle  ardeur  à  ces  re- 
cherches, que  nos  feuilles  médicales  en  sont  remplies.  On 
conçoit  qu'au  milieu  d'un  élan  aussi  général,  il  y. eût  eu  un 
peu  de  confusion.  Les  altérations  nouvelles  étaient  diverse- 
ment envisagées,  la  synonymie  se  multiplia,  et  la  nomencla- 
ture dut  varier  un  peu  selon  les  praticiens.  Il  était  nécessaire 
de  rallier  en  un  faisceau  nos  connaissances  acquises,  de  fixer 
un  point  de  départ,  indiquant  ce  qui  était  fait,  ce  qui  restait 
à  faire.  M.  Andral,  fort  de  ses  propres  richesses,  et  l'un  des 
plus  zélés  partisans  de  l'anatomie?  pathologique,  s'était  chargé 
de  cette  tâche,  et  il  publie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux, qu'il  offre  comme  une  simple  exposition  de  sa  manière 
d'étudier  pour  arriver  à  d'utiles  applications  médicales.  On 
ne  trouve,  dans  son  livre,  ni  hypothèses,  ni  applications,  mais 
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un  ensciuble  de  fails,  tels  qu'il  les  a  vus;  il  n'affirme  pds  soa 
opiuioiis,  mais  il  expf>sc  les  motils  qui  le  poileut  à  les  pro- 
fesser. C'est  ainsi  (pi'il  n'admet  pas  le  canrer.  qui ,  selon  lui, 
n'est  pas  une  altération  à  part  :  toutes  les  lésions,  soit  de 
nutrition,  soit  de  sécrétion,  arrivent  à  ce  terme,  où  on  les 
voit  se  terminer  par  une  ulcération  qui  étend  de  plus  en  plus 
Pes  ravages,  soit  en  superficie,  soit  en  profondeur  :  voilà  le' 
cancer,  c'est  une  expression  mélapliorique  qui  appartient  à 
l'enfance  de  la  science.  De  même,  en  parlant  des  lésions  du 
sang,  il  établit  qu'il  n'y  a  aucune  demarcationrigoureu.se  en- 
tre ce  fluide  et  les  solides  ,  sous  le  triple  rapport  des  phé- 
nomènes vitaux,  de  la  structure  intime,  et  de  la  composition 
chimique;  (pie  la  physiologie  conduit  à  admeltre  qu'à  la  suite 
de  toute  alléraliou  des  solides,  il  doit  y  avoir  altération  du 
sang,  de  même  qu'à  la  suite  de  toute  modification  du  sang, 
il  doit  y  avoir  modification  des  solides.  Placés  à  ce  point  de 
vue,  ou  ne  tiouve  plus  de  sens  aux  disputes  des  solidisles  et 
des  humoristes;  l'économie  ne  parait  plus  (ju'un  grand  tout 
indivisible,  dans  l'élat  de  santé  comme  dans  l'état  de  maladie. 
Cependant,  on  peut  tellement  abuser  de  ces  idées  d'altéra- 
tions des  fluides,  que  l'on  ne  doit  les  admettre  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'anatomie 
pathologique  générale,  et  comprend  cinq  sections  consacrées 
aux  lésions  suivantes  :  i"  lésions  de  circulation  ;  2"  de  nutri- 
tion ;  5"  de  sécrétion;  4°  lésions  du  sang  ;  5"  lésions  de  l'inner- 
vation. Après  avoir  fait  l'histoire  d'une  altération.  Fauteur  fait 
remarquer  à  quelles  conditions  morlndes  elle  se  rapporte,  en 
ne  prenant  poin-  guide  que  l'iuspeclion  anatomiipie,  et  en 
ne  s'occupaut  aucnnemenl  ûoi  symptômes. 

Dans  la  seconde  partie,  JNL  Andral  examine  les  altérations 
des  di\ers  apjjoroils,  et  les  lange  dans  l'ordre  qu'il  a  déjà  suivi, 
sans  s'abstenir  d'aucune  des  considérations  (jui  peuvent  éclai- 
rer son  sujet.  Ainsi,  en  parlant  des  lésions  du  tube  digestif,  il 
signale  quatre  grandes  époques  où  on  les  a  diversement  en- 
visagées. La  première  conmienrant  à  Ilippocrale  et  finissant 
à  WM.  Laennec  et  Bayle.  Chatpie  phénojuène  morbide  était 
alors  considéi'é  comme  mie  maladie  à  pari.  La  seconde  s'étend 
jusqu'à  M.  Broussais  :  pendant  cet  intervalle,  on  fit  des  ma- 
ladies de  chaque  lésion  diirérente.  Dans  la  troisième,  qui  ne 
comprend  que  l'école  de  l'illustre  professeur  du  A  al-de-Grâce, 
on  rappoita  toutes  les  altéialions  aux  mêmes  causes,  agissant 
dans  des  conditions  différentes.  Knfin  la  quatrième,  signalée  par 
:M.  Andral  ,  Jie  tne  paraît  pas  mériter  d'être  distinguée,  puis 
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qu'elle  est  toute  entière  de  doutes  et  d'ohjeclions  ;  c'est  ainsi  que 
raiiteur  la  résiuiie  par  les  (picslious  suivantes  :  i"  dans  les  nia- 
l;i<!ies  l'irritation  n'est  j)as  tout  leuliénoniène  ;  2°  tantôt  elle  n'en 
est  que  le  point  du  départ,  tant('it  un  des  élénnens  ;  3"  si  l'iriila- 
lion  doit  rendre  raison  de  la  spérialité  des  produits  morbides, 
il  l'aiit  qn'elle  dilïère  par  ses  degrés  bien  moins  que  par  ses 
modes.  Après  ces  préliminaires,  l'auteur  s'occupe  du  tube 
digestif  à  son  état  normal  et  des  diftërentes  causes  qui  sem- 
b'enl  le  modifier,  sans  qu'il  y  ait  cepentlant  état  morliide  : 
on  -voit  qu'aucun  élément  de  vérité  n'est  négligé,  et  que 
l'on  arrive  à  juger  les  altérations  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise. La  même  marche  a  été  suivie  pour  tous  les  autres 
appareils  :  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  ce  livre  n'exci- 
tera pas  de  grandes  réclamations  parce  qu'il  n'est  pas  fait  dans 
des  Mies  systématiques,  mais  qu'il  sera  apprécié  par  tous  ceux 
qui  cherchent  des  faits  exactement  observés,  et  un  aperçu  précis 
de  l'état  de  nos  connaissances  actuelles;  nous  croyons  enfin 
«[u'il  contribuera  puissamment  aux  progrés  de  la  science.  C.  S. 

i4o.  — *  Nouvelle  irac/iiciion  (1rs  aphorismes  d'Hippucra'e,  et 
Commentaires  spécialement  applicables  à  la  médecine  dite  clini- 
que,  avec  la  description  de  la  peste  de  Thucydide ,  etc.,  par 
M.  le  chevalier  de  Mebcy  ,  d.  m.  de  la  Faculté  de  Paris,  etc. , 
Paris,  1829;  Béchet  jeune.  5  vol.  in-12  ;  prix,  20  fr.  et  25  IV, 
parla  poste.  (Les  autres  volumes  de  la  Traduction  des  Œu- 
vres d  H  ippocrate,  avec  le  texte  grec,  en  tout  7  vol.  in-12,  se 
vendent  chez  les  mêmes  libraires;  prix,  4  ff-  I^  volume.) 

M.  de  Mercy  a  critiqué  sévèrement  un  travail  projeté  sur 
une  nouvelle  édition  d'Hippocrate  en  grec,  latin  et  français, 
])ar  31.  Dornier,  de  Bourg  en  Bresse.  Il  a  joint  à  sa  critique, 
dans  son  Mémoire  adressé  à  3L  Chaussier,  sous  le  titre  de 
Lettres  sur  l'éducation  classique  des  jeunes  médecins,  des 
réllexions  importantes  sur  l'abandon  des  études  fortes,  qui 
doivent  être  la  principale  base  des  connaissances  médicales. 
Pour  parvenir  à  ce  ])ut  désirable,  l'auteur  donne  aujourd'hui 
une  nouvelle  traduction  française  des  aphorismes  du  père  de 
la  médecine,  dont  il  avait  publié  une  édition  en  grec,  latin  et 
français  (Paris,  i8  1 1  ).  Nous  avons  maintenant  la  fin  des  com- 
mentaires avec  une  taîde  analytique,  consacrée  à  l'application 
même  des  aphorismes  aux  divers  cas  des  maladies,  sur  le  plan 
déjà  suivi  en  1817  et  182  i,  pour  les  quatre  priniiéres  sections. 
L'auteur  ajoute  aux  quatre  dernières,  traduites  avec  la  même 
concision  de  style .  1"  une  description  de  la  peste  de  Thucydide, 
dont  la  traduction  est  à  la  fin  du  dernier  tome  ;  2"  des  ré- 
flexions sur  les  écrits  de  Galien.  Le  premier  volume  s'ouvre 
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par  un  Mémoire  sur  le  danger  des  innovations  nu  des  systèmes 
en  médecine,  et  par  une  aiialy.se  exacle  du  traité  De  Flalibus 
d'Hippocrate.  On  découvre  dans  ce  traité  l'origine  des  diverses 
sectes  (pii  se  sont  succédé  depuis  la  création  de  l'art  de  guérir. 
Ce  serait  un  sujet  de  douter  de  l'authenticité  de  cet  écrit  du  père 
de  la  médecine,  mais  l'on  sait  que  beaucoup  d'ouvrages  lui  ont 
été  attribués  trop  lacilenient  par  des  copistes  ignorans.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  aphorismes.  Ce  livre  immortel  a  traversé 
les  siècles  avec  la  célébrité  de  son  auteui-,  mais  les  jeunes  gens 
pont,  en  général,  privés  de  l'explication  (pu  devrait  leur  en 
être  faite,  non  sur  une  traduction  latine  ou  française,  mais 
sur  le  texte  grec.  —  M.  de  3icrcy  a  été  rayé  arbitrairement  de 
la  liste  des  correspondans  de  la  société  des  professeurs  de 
i'école  de  médecine,  pour  avoir  voulu  faire  rétablir  l'institu- 
tion hij)pocrati(|ue.  Ses  anciens  collègues  d'études  ont  tous 
été  mainl(;nus  suiles  listes  de  nominations  des  membres  de  \x 
Faculté  et  de  l'Académie.  On  a  vu  comment  il  a  été  impossi- 
ble que  INI.  de  i>Iercy  y  fût  compris,  et  cette  exception  nous  a 
paru  contraire  au  droit  commun.  Z. 

i4i.  —  Manuel  de  médecine  pratique ,  d'après  les  principes 
de  la  médecine  physiologique  ;  suivi  de  tableaux  synoptiques 
des  empoisonneniens ;  par  J.  Coster.  Paris,  1829;  Gabon.  lu- 18 
de  5ou  pages;  pi'ix,  G  fr. 

Après  avoir  défini,  par  Tcnumération  classique  de  leurs 
symptômes,  l'irritation,  l'inflammation,  et  l(;s  sympathies, 
M.  Coster  s'élève  contre  J'existence  des  fièvres  essentielles, 
qu'il  localise  en  masse,  dans  le  tube  digestif.  Sans  entrer  dans 
aucune  considération  préliminaire,  il  s'occupe  aussitôt  des 
j)hl('giuasies  des  muqueuses  digestives  ;  passe  en  revue  celles 
des  autres  appareils;  décrit  toutes  les  hémorrhagies ,  connue 
xles  irritations,  avec  écoulement  sanguin;  et  range  les  scro- 
fules, le  scorbut  et  la  syphilis,  parmi  les  irritations  blanches 
ou  lymphatiques.  Il  faut  une  grande  conviction  poiu"  tran- 
cher ainsi  les  questions  les  plus  contestées.  Mais,  lors<pi'il 
s'agit  du  traitement,  les  règles  ne  peuvent  pas  être  aussi  po- 
sitives, et  cette  partie  de  son  ouvrage  lait  regretter  ((ue  l'auteur 
n'ait  pas  donné  ([uelques  mots  d'éclaircissement  sur  les  abirri- 
tatious  admises  par  M.  Kroussais.  ÎSous  le  voyons  conseiller  les 
excitans  et  les  toniques,  contre  l'anémie,  dans  certains  casd'hy- 
dropisie  ;  proscrire  les  saignées  dans  le  scorbut,  ce  (pii  parait 
une  sorte  de  contradiction  ;  car,  si  ces  ail'ectious  étaient  la  suite 
d'un  excès  de  vitalité,  comme  rintli(jue  la  classe  à  la(|uelle  il  les 
rapporte,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  antiphlogisli(pu;s 
ne  conviennent  plus.  Au  reste,  ce  manuel  rappelle  les  nombreu- 
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ses  forines  do  iio,>  inaladies ,  et  pcraiet  do  les  reconnaître,  en 
traçant  lliisloire  l'ulèle  de  leurs  syiiiptoines.  C  S. 

142.  — L'art  du  laupier,  on  uRtliode  inlaillihle  et  ainiisantc 
pour  prendre  les  taupes;  par  Al.  D&xx.t.x.  Quinzième  édition. 
Paris,   1829;  Ilaynal.  In- 12  de  60  pages;  pi.  ;  prix,  1  IV. 

Les  piocédés  décrits  par  M.  Dralet  sont  le  résultat  des  ol)- 
servations  et  de  l'expérience  de 31.  Aurignac,  habitant  à  Aucli. 
La  disposition  des  taupinières  au  jour  indif|ue  assez  exacte- 
ment la  direction  des  boyaux  souterrains  dans  lesquels  cir- 
cule ranimai.  Si  l'on  ouvre  avec  un  instrument  quelconque 
un  de  ces  boyaux  communiquant  avec  deux  taupinières  nou- 
veileuient  formées,  la  taupe  vient  quelfjues  instans  après  le 
réparer;  elle  l'ait  de  même  si  l'on  endommage  une  taupinière 
fraîche  :  c'est  sur  cette  observation  de  ses  habitudes  que  sont 
fondés  les  moyens  de-  destruction  employés  contre  elle. 

J.  J.  15. 

145.  —  Manuel  complet  du  Mouleur  ,  ou  l'art  de  mouler  en 
plâtre,  carton  pierre,  carton  cuir,  cire,  plomb,  argile,  bois, 
écaille,  corne,  etc.,  par  M.  Lebrcs.  l'aris,  1829;  à  la  librai- 
rie encyclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille.  In-18  de  228 
pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

<i  L'art  du  mouleur  ne  peut  maurpier  d'être  accueilli  favora- 
blement du  public  dans  un  moment  où  le  goût  des  beaux-arts  , 
généralement  répandu,  a  gagné  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  où  les  sciences  naturelles  sont  cultivées  avec  ardeur.  Cet  art 
ne  se  renferme  plu^  dansTéternelIe  reproiiuction  des  Laocoon, 
des  Vénus,  des  Apollon  :  il  a  pris  un  essor  plus  élevé  ;  il  s'as- 
socie aux  travaux  de  ces  physiologistes  savans  qui  se  livrent  à 
Tobscrvation  des  formes  extérieures  du  crâne  de  l'homme,  et 
parviennent  à  découvrir  à  travers  ses  masses  osseuses,  nos 
penchans,  nos  goûts,  nos  facultés.  L'orthopédiste,  lenumis- 
mane ,  l'archéologue,  le  naturaliste  ont  souvent  recours  au 
mouleui.  »  Ce  passage,  que  nous  empruntons  à  l'éditeur  de 
ce  manuel,  montre  sous  quel  point  de  vue  l'auteur  a  envisagé 
son  sujet.  La  lecture  attentive  que  nous  avons  faite  de  son 
ouvrage  nous  a  prouvé  qu'il  n'est  pas  resté  en  arrière  de  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  ses  lumières.  Il  serait  injuste 
de  passer  sous  silence  les  notes  de  M.  Demau  :  elles  forment 
un  complément  utile  et  même  indispensable  à  ce  traité,  qui 
ne  laisse  d'ailleurs  rien  à  désirer  sous  le  rauport  de  l'univer- 
salité des  matières  qu'il  embrasse.  OK. 

i44-  — *  ^^  ^^  Cavalerie,  ou  des  changemens  nécessaires 
dans  la  composition  ,  l'organisation  etl'instructiou  des  troupes 
.1  cheval  ;  par  le  lieutenant-général  comte  de  La-Roche- Aymon, 
jtair  de  France;  t.  11,  2'=  partie.  Paris,  1829;  Anselin.  In-S" 
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dfi  5()-2  pajïes  avec  des  planches;  prix  de  l'ouvrage  entier, 
composé  de  2  vol.,  i5  fr. 

En  rendant  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage (  voy.  ci-dessus,  p.  1G8),  nous  n'avons  considéré  que  le 
recrulement  et  les  remontes,  cpicstions  importantes  que  le  gé- 
néral La-Roche-Aymon  a  traitées  avec  détail,  et  nousavons,  à 
dessein,  dilïéré  d'entretenir  nos  lecteurs  de  ses  vues  sur  l'or- 
ganisation de  la  cavalerie  ;  le  volume  qui  vient  de  paraître  en 
est  le  complément;  il  est  entièrement  consacré  à  l'instruction 
et  aux  manœuvres.  Les  détails  qu'exige  un  pareil  sujet  sont 
peu  susceptibles  d'analyse  ;  ils  n'intéresseraient  que  médiocre- 
ment ceux  qui  ne  sont  point  appelés  à  en  l'aire  Tapplication, 
si ,  fort  de  son  expérience  et  de  nombreuses  observations 
comparées,  l'auteur  n'attaquait,  dans  l'instruction  des  troupes, 
cette  rouille  des  préjugés,  ces  inutilités  compliquées  qui  re- 
tardent nos  progrès  dans  bien  d'autres  carrières;  il  insiste  pour 
taire  substituer  à  cette  étiquette  de  caserne  qui  rebute  le  sol- 
dat, les  exercices  gymnastiques  qui  développent  son  adresse 
et  sa  vigueur.  L  intelligence  de  nos  officiers  est  en  quelque 
sorte emprisoimée  dans  une  multitude  de  détails  pédantesques 
qu'on  met  de  côté  dès  qu'on  entre  en  campagne,  et  il  est  assez 
reruanpiable  que  la  cavalerie  de  la  nation  qui  pa?se  pour  la 
plus  vive  et  la  plus  impétueuse  de  rEurope,  soit  celle  où  les 
commandemeus  et  les  manœuvres  ont  le  plus  de  longueur  et 
le  moins  de  promptitude  :  M.  de  La-Uoclie-Aym(tn  clierche  à 
simplifier  les  manœuvres,  à  leur  donner  cette  rapidité  qui  est 
la  condition  tles  succès  de  la  cavalerie  :  il  veut  surtout  que  le 
service  de  campagne  soit  le  but  constant  de  l'instruction  don- 
née pendant  la  paix.  Les  troupes,  accoutumées  à  un  champ 
de  parade,  ou  à  tle  petites  guerres  dont  tous  les  mouvemens 
sont  concertés  d'avance,  peuvent,  devant  l'ennemi,  se  trouver 
embarassées  et  de  leur  savoir  et  de  leur  ignorance  ;  ainsi,  dans 
celles  de  nos  garnisons  qui  réunissent  de  l'inlanterie  et  de  lu 
cavalerie,  on  exerce  la  seconde  à  charger  et  à  tourner  bride 
aussitôt  que  les  carrés  ont  lait  feu,  de  telle  sorte  que  les  che- 
vaux sont  dressés  à  faire  demi-tour  au  coup  tle  fusil;  cette 
manœuvre  ne  s'apprend  que  trop  aisément  à  la  guerre.  Si  le 
tems  consacié  à  des  évolutions  de  parade,  se  donnait,  parti- 
culièrement dans  la  cavalerie  légèie,  à  des  exercices  propres 
à  les  former  à  cette  promptitude  de  coup  d'œil,  à  celle  saga- 
cité d'exécution  (pii  doivent  la  distinguer,  son  instruction  se- 
rait certainement  beauccnip  plus  comjdète  qu'elle  ne  l'est,  et 
l'on  aurait  moins  souvent  à  se  demander,  comment  nos  sol- 
dats, qui  se  plaisent  tant  au  service  de  campagne,  sont  si  dé- 
goûtés de  celui  de  la  garnison. 
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La  cavalerie  est  la  plus  tlispeadieusc  de  toutes  les  armes,  et 
ladiiricuUé  de  la  faire  subsister  la  rend  souvent  tort  eniharras- 
sanle  à  la  guérie;  c'est  pour  cela  que  M.  de  La-Koche-Aymon 
!a  ^eut  la  moins  nombreuse  et  la  meilleure  possible;  il  voit 
plus  encore  d'avantage  poin-  le  service  que  d'économie,  à  aug- 
menter la  force  des  rcgimens  ,  sauf  à  en  réduire  le  iium])re. 
Après  avoir  rappelé  l'organisation  actuelle  de  notre  cavalerie, 
il  se  demande  à  quoi  sert  cette  bigarrure  d'armes  et  de  cou- 
leurs dont  elle  se  compose,  et  pourquoi  nous  avons  des  gre- 
nadiers à  cheval,  des  carabiniers,  des  cuirassiers,  des  dragons, 
des  chasseurs,  des  lanciers,  des  hussards  ;  il  ne  voit  dans  tout 
cela  que  de  la  cavalerie  de  ligne  et  de  la  cavalerie  légère,  et 
ne  trouve  aucune  bonne  raison  pour  ne  pas  s'en  tenir  à  celte 
seule  distinction.  La  cuirasse  ayant  des  avantages  incontes- 
tables, M.  de  La-Roche- Aymon  propose  de  la  donner  à  toute 
la  grosse  cavalerie  ,  ce  qui  entraînerait  la  suppression  des  dra- 
gons; mais  prévoyant  sans  doute  les  objections  fondées  sur 
les  limites  du  nombre  des  hommes  en  état  de  porter,  sans  trop 
de  fatigue,  cette  armure  défensive  ,  il  demande  qu'au  moins, 
par  compensation,  les  dragons  soient  arnîés  de  lances.  Ce  sys- 
tème a  été  recommandé,  il  y  a  près  de  dix-huit  ans,  par  le 
'général  Krasinsky ,  colonel  de  ces  braves  lanciers  polonais, 
que  nos  soldats  considéraient  à  tant  de  titres  comme  des  frères, 
et  l'opinion  du  chef  d'une  troupe  qui  faisait  de  cette  arme  un 
si  terrible  usage  ajoute  beaucoup  à  l'autorité  de  celle  de 
M.  de  La-Roche-Aymoi-i.  Si  la  lance  est  en  effet  une  arme  supé- 
rieure, pourquoi  ne  la  donnerait-on  pas,  comme  le  sabre,  à 
toute  la  cavalerie,  et  principalement  aux  cuirassiers?  Elle  leur 
reviendrait,  en  vertu  du  principe  très-raisonnable  des  héros 
de  l'Ariostc,  qui  voulaient  toujours  mettre  la  meilleure  arme 
entre  les  mains  du  meilleur  chevalier.  Cette  question  d'arme- 
ment mérite  d'être  examinée  d'une  manière  complète;  l'adop- 
tion ou  l'exclusion  de  la  lance  semblerait  devoir  être  généialc» 

Quant  à  la  cavalerie  légère,  les  principales  modilications 
proposées  par  l'auteur  consisteraient  à  n'en  avoir  que  d'une 
seule  espèce,  à  la  dresser  à  comliattre  avec  des  fantassins  ({ui, 
comme  les  vélites  romains,  se  tiendraient  à  l'éîrierdu  cavalier 
dans  la  course,  et  se  serviraient  du  fusil  dans  la  halte.  Il  ré- 
clame enfin  l'organisation  d'une  cavalerie  irrégulière  qu'on 
monterait  sur  de  petits  chevaux  agiles,  et  qui  ne  ferait  de  ser- 
vice qu'en  tems  de  guerre  :  on  l'emploierait  alors  à  l'escorte 
des  convois,  aux  ordonnances  et  à  une  multitude  de  services 
de  détail  pour  lesquels  on  est,  avec  l'organisation  actuelle, 
dans  la  nécessité  de  dégarnir  les  régimcnsdc  ligne,  dont  l'in.i- 

T.   XLllI.    AOVT   1829,  2() 
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triiction  et  l'entrelicn  sont  trop  coûteux  pour  qu'on  les  charge 
»le  services  où  il  est  facile  de  les  reniplacor. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  in(li(iuer  les  principales  idées 
de  31.  de  La-Roclie-Ayinon  :  elles  sont  présentées  avec  tant 
de  bonne  foi,  avec  un  amour  si  manifeste  du  bien  et  de  la  vérité  , 
elles  sont  si  souvent  appuyées  d'expériences,  que  nous  ne  sau- 
rions trop  appeler  sur  cet  ouvrage  ratteiition  des  hommes  qu'il 
concerne  spécialement.  L'ordre  de  puldication  auquel  des  rai- 
sonsparticuliéresont  sans  doute  déterminé  l'auteur  n'est  certai- 
nement pas  la  manoeuvre  la  plus  savante  qu'il  ait  conçue;  il  faut 
qucbpicfois  chercher  d'un  volume  à  l'autre  ce  qui  devrait  être 
réuni;  le  style,  surtout  dans  les  doux  premiers  volumes,  est 
frécpicmment  incorrect  et  diffus  ;  des  objets  d'un  intérêt  tout- 
à-fail  passager  arrêtent  le  lecteur  qui  veut  s'attacher  au  fond 
des  choses" Peut-être  M.  de  La-Uoche-Aymon  répondra-t-il 
qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  d'être  plus  comt,  et  qu'il  a  plutôt  ap- 
pris à  langcr  des  escadrons  que  des  chapitres.  Il  alléguerait  là 
deux  mauvaises  raisons;  on  écrit  pour  répandre  ses  idées,  et 
comme  nous  trouvons  qu'il  en  a  d'excellentes,  nous  serions 
jaloux  de  les  lui  voir  présenter  sous  la  forme  la  plus  favorable 
à  leur  propagation.  D'ailleurs,  chercher  à  rendre  ses  concep- 
tions claires  pour  les  autres,  c'est  les  discuter  avec  soi-même  ; 
et  l'on  manque  rarement  ainsi  d'en  découvrir  les  côtés  faibles 
et  d'en  redresser  les  erreurs.  J-  J-  B- 

145.  —  Les  Jeunes  voyageurs  en  Asie,  ou  Description  rai- 
sonnée  des  divers  pays  compris  dans  cette  belle  partie  du 
monde,  contenant  des  détails  sur  le  sol,  les  productions,  les 
curiosités,  les  mœurs  et  coutumes  des  habitans,  les  hommes 
célèbres  de  chaque  contrée,  et  des  anecdotes  curieuses;  par 
P.  C.  I>RiA?iD,  auteur  des  J enms  voyageurs  m  Europe.  Paris, 
i8'2();  Hivert.  quai  des  Augustins,  n"  55.  8  vol.  in-i8  siu- pa- 
pier' grand-raisin,  avec  une  carte  générale  de  L'Asie,  6  cartes 
particulières  et  iG  gravures  en  taille-douce;  prix,  25  fr. 

La  Tiu-quie  d'Asie,  l'Arabie,  la  Perse,  l'Afghanistan,  l'Inde 
en-deçà  du  Gange  ou  l'Indoslan,  l'Iiulo-Chine  ou  Iiule  au-delà 
du  Gange,  la  Chine,  leThibet,  le  Japon,  la  Corée,  la  Tartarie, 
la  Russie  d'Asie  :  tels  sont  les  pays  dont  cet  ouvrage  offre  la 
description  physique,  et  l'histoire  civile,  morale  et  politique. 
i/4(j.  — *  Essai  sur  la  topographie  gcognoslique  du  déparlement 
du  Calcados,  par  M.  de  Cahmont,  secrétaire.  Caen,  1829; 
Paris  ;  Lance,  rue  Croix-des-Petit-Champs,  n"  5o.  In-8°  de 
5i2  pages;  prix,  4  l''- 

j4j,  —  Carte  géologique  du  Calcados,  dressée  par  le  même 
Caca  1829  ;  Paris,  même  libraire  ;  prix,  6  fr. 
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La  France  aUciulia  long-tems  la  descriplion  géognostique 
de  tout  son  leniloiro  ;  de  long-tcius  rindustrie  n'acquerra  la 
coiinaLssaiicc  roniplète  de  nos  ressources  minéralogiques  : 
combien  d'erreurs  aussi  il  reste  à  rectifier  pour  la  géographie 
physique!  L'ancienne  Normandie,  du  moins,  a  élé  ex[dorce 
et  décrite  par  des  géologues  savans  et  patriotes  :  dans  la  par- 
lie  appelée  aujourd'hui  le  Calvados,  Laplace  et  M.  Cuvier  se 
sont  préparés  à  leurs  découvertes  immortelles;  avant  eux, 
lioaellc,  de  Caen ,  assigna,  en  même  tems  que  Lchmann,  à 
Berlin,  aux  terrains  ou  grandes  masses  formées  par  les  ro- 
ches, une  classification  que  JV erner  et  tous  les  géologues 
ont  suivie  et  développée  ;  enfin,  depuis  18  i  S,  et  principale- 
ment après  la  formation  de  laSoclétc  linrcnnc  de  Caen,  les  ter- 
rains de  cette  province  ont  été  soigneusement  étudiés.  Ses 
côtes  sont  décrites  dans  un  Mémoire  publié  ;'i  Londres,  en 
1822,  par  M.  de  la  Bêclie  :  cette  même  année,  M.  Constant- 
Prévost,  de  Rouen,  présenta  à  V Académie  des  sciences  un  ta- 
bleau très- intéressant  (il  est  encore  inédit)  des  falaises  de- 
puis Calais  jusqu'à  Chcrl)ourg  ;  ligne  de  près  de  quatre-vingts 
lieues,  dont  Dieppe  paraît  être  le  milieu ,  et  qui  oÛ're,  à  ses 
deux  extrémités,  les  mêmes  roches'  et  des  roches  qui  appar- 
tiennent aux  terrains  primordiaux,  et  forment  comme  les 
bords  de  l'immense  bassin  dans  lequel  sont  disposés  les  bancs 
des  terrains  postérieurs.  Les  départemens  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  de  l'Eure  vont  être  redevables  à  M.  Antoine  Passy, 
de  leurs  cartes  géognostiques  ;  un  autre  naturaliste,  M.  Jules 
Desnoyer  dresse  celle  du  département  de  l'Orne  :  la  carte  de 
la  Manche,  commencée  en  1823,  paraîtra  dans  quelques  mois; 
mais  son  savant  et  infatigable  auteur,  M.  de  Caumonf,  a  voulu 
publier  auparavant  celle  de  son  pays  natal,  le  Calvados. 

Peu  de  départemens  présentent  autant  que  celui-ci  de  chaî- 
nes et  d'espèces  de  roches  :  il  est  classique  pour  cette  partie, 
qui  constitue  la  géogjiosie,  quoique  le  calcaire  oolitique 
s'y  arrête  à  800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  terre, 
tandis  qu'en  Angleterre  il  s'élève  à  près  de  1200  pieds,, 
et  qu'il  atteint  plus  de  4000  pieds  au  Jura.  Dans  le  Cal- 
vados, point  de  terrains  volcaniques,  aucun  de  ces  déchire- 
mens  qui  attestent  les  révolutions  subies  déjà  par  notre  chétif 
globe,  qui  est  condamné  peut-être  à  éprouver  d'autres  boule- 
versemens.  La  nature  semble  dans  ce  pays  avoir  dissimulé 
ses  désastres  par  de  douces  superpositions,  et  elle  y  a  comme 
épandu  vingt-deux  espèces  de  terrains.  Jusqu'à  présent,  ce 
pays  ne  promet  point  de  découvertes  semblables  à  celles 
qu'on    a    faites  récemment   dans  le  Puy-de-Dôme,  dans  le 
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(iaid,  etc.  ;  licii  ne  fait  préMiiner  non  plus  qu'on  y  puisse 
rencontrer  de  ces  veines  métalliques  qui  s«^mblent  s'ê- 
tre insinuées  dans  les  fissures  produites  par  la  disscccation  des 
terrains  secondaires  :  ce  n'est  que  cà  et  là  qu'on  y  recueille 
de  la  baryte  sulfatée,  des  grains  d'argent  natif,  des  léldspaths, 
des  minerais  de  fers  d'alluvion;  néanmoins,  la  plupart  des  ter- 
rains viennent  de  rendre  des  fossiles  ;  quelques  crocodiles, 
des  dents  de  mammouth,  etc.;  enfin,  on  peut  lire  assez  faci- 
lement dans  le  Calvados  la  chronologie  des  roches. 

La  carte  géologique  dressée  par  M.  de  Caumont  est  d'une 
exactitude  rigoureuse,  quoique  elle  laisse  un  peu  à  désirer 
quant  à  l'exécution  :  j'aimerais  qu'elle  fût  bordée  par  deuxco- 
lonnes  ou  tableaux,  l'un  pour  la  météorologie  et  jiour  l'indi- 
cation précise  de  la  hauteur  et  de  l'étendue  des  terrains,  etc.  ; 
l'autre  statistique,  énoncerait,  aussi  par  chilïres,  les  genres  de 
produits  agricoles,  le  mouvement  de  la  population,  etc.  Ainsi 
l'on  y  verrait  ce  que  la  nature  a  fait  pour  ce  beau  départe- 
ment, et  ce  que  l'industrie  eu  relire.  L'atlas,  composé  de  huit 
planches  ou  trente  figures,  coloriées  la  plupart,  n'est  pas  si 
spécial  pour  le  Calvados  qu'il  ne  puisse  servir  aussi  fi  la  géo- 
gnosie  d'autres  contrées.  Plusieurs  années  de  travaux  et 
de  fatigues ,  prés  de  800  lieues  parcourues  dans  ce  dé- 
partement pour  en  étudier  chaque  terrain  et  les  moindres 
particularités  du  sol,  ont  procuré  en  outre  aux  sciences  V Essai 
sur  ta  Topographie  géognostiqne  du  Calvados.  L'introduction 
offre  mieux  encore  qu'an  précis  du  savant  ouvrage  de  M.  Co- 
nybeare  :  et  les  vingt-huit  chapitres  dcTouvrage  fournissent, 
avec  l'application  dos  principes,  la  description  de  chaque  es- 
pèces de  roches,  enfin  l'indication  de  leur  emploi,  de  leur 
étendue  et  de  leur  épaisseur.  Tout  cet  essai  montre  le  citoyen 
à  qui  les  intérêts  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  sont  chers  ; 
le  >avant,  qui  se  propose  de  mettre  la  science  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences;  enfin  l'écrivain  concis,  clair,  qui  s'in- 
terdit l'éclat  du  style,  tant  il  vise  à  l'utilité. 

Isidore  Lebru?!. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

1 48. — Tableau  historique  des  Sciences  philosophiques  et  morales, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  Jours,  précédé  d'une  Introduction 
historique ,  et  suivi  d'une  biographie  des  plus  célèbres  histo- 
riens en  philosophie  et  en  morale,  d'une  bibliographie  et 
d'un  vocabulaire;  par  ."M.  Perron,  D. -M. -P.,  professeur  d'hy- 
giène, etc.  Paris,  1829;  au  bureau  de  V Encyclopédie  portative, 
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rue  du  Jardinet  Saint- André-des-Ails ,  n"  8.  In-i8  de  x  e( 
3o4  pages  ;  prix,  5  fr.  5o  c. 

C'est,  pour  un  homntie  de  mérite,  une  tâche  difficile  et  dan- 
gereuse que  de  traiter  un  sujet  immense,  tout  en  se  renfer- 
mant dans  leslimites  étroites  de  ces  petits  livres,  si  commodes 
à  la  l'ois  pour  les  lecteurs  vulgaires  et  pour  les  écrivains 
médiocres.  Certes,  l'ouvrage  que  j'annonce  prouve  que  son 
auteur  possède  de  vastes  connaissances,  et  en  même  tems  ce 
talent  d'analyse  sans  lequel  on  ne  peut  retirer  aucun  fruit  de 
longues  et  pénibles  études  ;  etcependant,  je  doute  que  AI.  Per- 
ron lui-même  soit  content  de  sontravail.il  doit  éprouver  quel- 
ques remords  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  mutilé  sa  pensée  et 
cruellement  défloré  un  magnifique  sujet;  il  doit  sentir  qu'on 
pourrait,  presque  à  chaque  page  de  s(jn  livre,  l'accuser  fort 
injustement  d'ignorance  ou  de  partialité,  quand  il  n'est  que 
gêné  par  l'espace.  Ainsi,  dans  ce  qu'il  dit  de  Xénophane  de 
Colophon,  il  tranche  en  quelques  lignes  d'affirmations  posi- 
tives des  doutes  historiques  qui  ont  occupé  long-tems  beau- 
coup de  savans,  et  dernièrement  encore  M.  Victor  Cousin, 
qui  a  tijiiité  ces  questions  avec  beaucoup  de  détails  et  d'éru- 
dition, dans  ses  Nouveaux  fragmens  philosop/iù/ues.  Les  con- 
clusions du  célèbre  professeur  sont ,  il  est  vrai ,  semblables  à 
celles  de  M.  Perron  ;  mais  il  a  l'avantage  de  les  appuyer  sur 
des  autorités  respectables  et  de  savoir  douter  quand  elles  ne 
lui  paraissent  pas  suflîsantes.  Ainsi  l'auteur,  en  se  resserrant 
dans  une  trop  grande  concision,  semble  n'avoir  pas  compris 
toutes  les  idées  métaphysiques  et  morales  ((ui  se  cachaient 
sous  le  système  des  néoplatoniciens;  il  n'indique  pas  assez 
clairement  quelle  part  le  paganisme  et  la  religion  nouvelle 
avaient  dans  ce  système,  sur  lequel  les  stromates  de  Clément 
d'Alexandrie  donnent  de  si  curieux  renseignemens.  —  Je 
pourrais  relever  des  fautes  du  même  genre  dans  l'histoire  de 
la  philosophie  scolastique  et  de  la  philosophie  moderne.  ■ — 
L'auteur  attribue  au  beau  livre  de  Gerson  une  influence  qu'il 
n'a  certainement  pas  eue  ;  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  accorde 
à  Machiavel ,  il  reproduit  sur  ce  grand  politique  un  jugement 
mille  fois  répété,  et  qui  n'en  est  pas  pour  cela  plus  juste  et 
plus  raisonnable  ;  enfin,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Herder, 
dont  l'immense  érudition,  les  vues -castes  et  profondes,  la 
philosophie  large  tt  poétique  tout  à  la  fois,  méritaient  au 
moins  une  mention. 

M.  Perron  a  pensé  «  que  le  meilleur  moyen  de  pouvoir  bien 
juger,  c'était  de  faire  abnégation  complète  de  soi-même,  de 
n'admettre,  en  quelque  sorte,  aucun  système;  d'appeler  les 
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philosophes  ù  l'examen  en  dehors  de  toute  idée  préconçue » 

Je  ne  suis  point  de  son  avis  :  connue  il  est  impossible  de  se 
dépouiller  de  toute  croyance;  comme  l'auteur,  quand  il  le 
pourrait,  ne  le  voudrait  probahlemcnt  pas,  ne  consentirait  pas 
à  pousser  jusqu'au  bout  le  doute  ou  la  négation  ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  avouer  franchement  telle  ou  telle  doctrine  et  partir 
de  ce  point  fixe  pour  juger  les  autres.  • —  Je  ferai  une  dernière 
observation  :  le  but  de  l'ouviage  de  M  Perron  est  complexe, 
car  la  science  qu'on  a-pj)e\\G  philosophie  se  divise  en  deux  bran- 
ches fort  distinctes  :  la  métaphysique  et  la  morale.  L'auteur 
aurait  dû  ,  ce  me  semble,  traiter  séparément  ces  deux  sujets  : 
il  n'auiait  point  alors  confondu  dans  les  mcMiies  chapitres 
Sacrale  et  Ccùès,  Fcnelon  et  Spinosa^  M.  J  al  lien,  dont  les  ou- 
vrages publiés  renferment  des  vues  morales  et  pratiques  déga- 
gées des  abstractions  métaphysiques  et  continuellement  appli-  - 
quées  à  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  et  M.  Victor  Cousin, 
qui  n'est  connu  que  par  des  théories  abstraites,  qui ,  pour  être 
soutenues  avec  éloquence ,  n'en  sont  pas  moins  très-souvent 
obscures.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  tous  ces  hommes,  plus 
ou  moins  célèbres?  Je  suis  persuadé  que  les  continuel»' repro- 
ches adiessés  à  la  métaphysique, et  rétcrnelle  question  :  à  quoi 
cela  sert-il?  appliquée  à  ses  recherches,  ne  prennent  leur  source 
que  dans  cette  confusion  d'une  science  entièrement  spécula- 
tive,  avec  la  morale,  science  de  l'ait  et  de  pratique,  base  des 
législations  matérielles,  variant  suivant  les  tems  et  les  lieux, 
et  où  le  sentiment  intime  a  beaucoup  plus  à  faire  que  le  pur 
raisonnement. 

Nos  lecter.rs  comprendraient  mal  le  sens  de  toutes  ces  pe- 
tites critiques,  s'ils  en  concluaient  que  le  livre  de  31.  Perron  est 
im  mauvais  ou  médiocre  ouvrage  :  tout  en  bhlmant  sa  forme, 
tout  en  y  reconnaissant  des  taches  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître,  je  dois  dire  qu'il  sera  fort  utile  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  en  gros,  sans  descendre  dans  les  détails,  et  à  ceux 
qui  savent  déjà  et  ne  clierchent  qu'à  aider  leur  mémoire;  je 
répéterai  qu'il  me  semble  l'œuvre  d'un  homme  distingué  par 
son  savoir  et  par  la  netteté  de  son  intelligence,  et  dont  on 
a  droit  d'attendre  un  ouvrage  plus  complet  et  peut-être  plus 
facile.  A.  P. 

149.  —  Observations  sur  un  article  de  la  Revue  Encyclopédi- 
que, dans  lequel  on  examine  le  projet  de  traduire  le  Talmud  de 
Babjlone;  suivies  du  programme  de  la  Théorie  du  judaïsme, 
appliquée  d  ta  réforme  des  Israélites  de  tous  tes  pays  de  l'Europe; 
par  l'abbé  L.  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'antiquités 
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orientales  à  runiversilé  royale  de  \  arsovie.  Pari^,  1829;  Fir- 
luin  Didot.  In-8". 

Cette  brochure  mérite  de  fixer  l'attention  du  public  éclairé; 
car  elle  promet  deux  ouvrages  imporlans  :  laversion  du  Tabnud 
de  Bahylone  et  une  ihcorie  du  judaïsme,  ou  de  la  religion  que 
les  juifs  professent  aujourd'hui.  Nous  nous  bornerons  à 
présenter  le  résumé  de  son  contenu.  L'auteur  envisage  la 
version  du  Talmud  sous  deux  aspects  diflerens  :  1°  comme 
moyen  de  7V/"or/?!f,  2  "comme  entreprise  littéraire.  Le  Talmud, 
qu'on  peut  défmir,  le  plus  ancien  commentaire  de  la  Bible,  est, 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  le  code  religieux  de  la  synago- 
gue. On  ne  peut  mieux  connaître  le  caractère  d'une  nation 
qu'en  étudiant  les  livres  qu'elle  révère  comme  divine- 
ment inspirés.  Cela  se  trouve  exactement  vrai,  quant  au  ca- 
ractèi'e  de  la  nation  Israélite,  aux  yeux  de  laquelle  tout  ren- 
tre dans  la  religion  ,  et  dont  le  Talmud  règle  la  vie  privée  et 
la  vie  publique,  dans  leurs  détails  les  plus  minutieux.  Traduire 
le  Talmud  paraît  donc  au  professeur  Chiarini  le  seul  moyen 
de  faire  connaître  les  Juifs  à  ceux  qui  sont  étrangers  à  cette  re- 
ligion. Il  faut  remarquer  qu'il  propose  de  traduire  le  Talmud, 
pour  cf  s  derniers  seulement;  car,  seuls  ils  l'ignorent,  à  cause 
de  l'obscurité  delà  langue  dans  laquelle  il  a  été  rédigé,  tan- 
dis que  les  juifs  eux-mêmes  ne  connaissent  que  ce  livre.  Or, 
comme  la  plus  grande  partie  des  désordres  que  presque  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  reprochent  aux  juifs  sont  éri- 
gés, dans  le  Talmud,  en  maximes  religieuses,  le  professeur 
Chiarini  a  raison  de  penser,  que  les  non-Juifs  doivent  cher- 
cher dans  ce  code  des  lois  pharisaïques  les  symptômes  de  la 
maladie  qui  afflige  les  Juifs  de  la  dispersion,  pour  coopérer  de 
toutes  leurs  forces  à  leur  entière  guérison,  par  un  pian  de 
réforme  bien  combiné,  et  qui  doit  être  nécessairement  le 
même  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  L'abbé  Chiarini  obser- 
ve, en  outre,  que  le  tems  ne  détruit  l'erreur  que  lors([u'elle  est 
soumise  à  l'examen  libre  et  impartial  de  la  laison,  et  que, 
pour  faire  di.-paraître  des  préjugés  grossiers,  et  pour  amor- 
tir la  pratique  de  quelques  principes  anti-sociaux,  il  suffît  de 
dévoiler  les  premiers,  et  de  dénoncer  les  seconds  au  tribunal 
d'un  siècle  qui  ne  respire  que  la  tolérance  et  la  paix  religieuse. 
Et  cela  ne  pourra  jamais  se  faire,  quant  à  la  nation  Israélite, 
sans  une  version  fidèle  et  complète  du  Talmud  de  Bahylone. 
Nous  sommes  aussi  d'accord  avec  le  professeur  Chiarini  en  ce 
que  cette  version ,  considérée  comme  entreprise  littéraire, 
portei'ait  un  nouveau  jour  dans  la  carrière  des  lettres  sacrées 
et  profanes  ;  car  le  Talmud  rcufern^.e  un  nond^e  infini  de  ren- 
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seignemens  scientifiques  et  historiques  qui  nous  sont  encore 
inconnus.  C'est  donc  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous 
apprenons,  par  les  papiers  périodiques  de  Varsovie,  que  tous 
ces  motifs  ont  déterminé  S.  M.  l'enipercur  de  Russie  ,  Nico- 
las I,  à  protéger  l'entreprise  de  la  version  du  Talmud,  en 
mettant  à  la  disposition  du  professeur  Cliiarini  la  somme  de 
72,000  florins  de  Pologne  (4o  à  45,ooo  fr,  ),  pour  conduire 
cette  publication  à  son  terme  dans  l'espace  de  six  à  huit  ans. 

L'empereur  a  daigné  également  agréer  la  dédicace  de  la 
Théorie  rhijiidaisme,  ouvrage  où  le  professeur  Chiarini  s'attache 
de  préférence  à  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  des  cita- 
tions méthodiques,  le  véritable  esprit  du  Talmud  lelativement 
aux  maximes  anti-sociales  que  la  synagogue  professe  envers 
les  non-juifs  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux,  sans  aucune 
exception.  Il  le  fait  dans  le  but  honorable  d'indiquer  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  ramener  les  juifs  à  des  senti- 
mens  plus  philantropiques.  Mais,  comme  cet  ouvrag&est  déjà 
sous  presse,  et  que  nous  devons  en  insérer  le  prospectus  à 
la  fin  de  ce  volume,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davan- 
tage pour  le  rcconmiander  aux  orientalistes  et  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  reforme  de  la  nation  Israélite.  ISous  obser- 
Tcrons  seulement,  qu'autant  qu'on  peut  en  jnger  par  la  table 
des  matières,  que  son  auteur  a  fait  iuqirimer  dans  la  brochure 
dont  nous  parlons,  il  nous  paraît  que  ce  livre  est  écrit  avec 
une  parfaite  connnaissance  du  sujet,  et  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  tolérance.  Z. 

i5o.  —  Sur  l'étude  des  autorités  et  C autorité  unique  de 
M.  Cabbé  de  Lamennais.  Paris,  1829;  Pihan  Delaforest,  rue 
dc^  ISoyers,  n°  57,  et  l'auteur,  rue  Cassette,  n°  20.  In-8°  de 
i55  pages;  prix,  2  fr. 

Après  avoir  exposé  ses  idées  sous  des  formes  diverses  dans 
j)lusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  ont  pour  litres  :  fOri- 
giric  des  sociétés  et  des  souverainetés ,  COri^ine  et  la  formation- 
des  peuples ,  Principes  fondamcntaita'  de-  droit  naturel ,  politique 
et  religieux,  etc.,  l'auteur  de  cette  nouvelle  brochure,  athlète 
infatigable,  vient  aujourd'hui ,  se  jdaignant  de  n'avoir  point 
trouvé  d'adversaire  déterminé  a  se  )nesurer  avec  lui,  en  cher- 
cher tm  dont  le  choix  témoigne  de  la  hardiesse  que  lui  inspi- 
rent ses  convictions.  —  Cette  brochure  se  compose  de  cinq 
dialogues  sur  les  syslèmes  inouïs  de  l'abbé  de  Lamennais  :  les 
interlocuteurs  sont  deux  niissionnaires  de  la  Chine,  l'un  jeune 
et  l'autre  vieux.  Ce  dernier  enseigne  à  son  confrère  :  1°  qu'il 
existe  deux  autorités,  l'une  essentiellement  divine,  donnée  par 
la  révélation,  l'autre  venant  de  la  création  et  purement  ter- 
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rostre  :  ces  origines  diverses  constitiicnl  la  difl'érence  de  l'au- 
torilé  saceiilolale  et  de  l'aiilorité  civile;  2"  que  ces  deux  au- 
torités sont  absolument  indépendantes  l'vnie  de  l'autre  dans 
leurs  domaines  respectifs,  chaque  homme  ayant  deux  pères, 
l'un  qui  l'a  crée,  l'autre  qui  l'a  engendré  ;  l'un  spirituel ,  l'autre 
temporel;  l'im  divin,  l'antre /h/ ma  m;  l'un  naturel,  l'autre  sur- 
7iaturel,  etc.  On  voit  que  l'auteur  est  partisan  de  la  diversion 
des  pouvoirs  et  du  j^ouvcriiement  pondéré;  il  regarde  même 
les  représentations  nationales  comme  dues  à  tous  les  peuples; 
toutefois  ceux-ci  doivent  les  demander  et  non  les  prendre  ;  ils 
doivent,  plutôt  que  de  se  révolter  contre  leurs  souverains, 
quelque  durs  qu'ils  soient,  souffrir  la  tyrannie  que  Dieu 
seul  est  appelé  à  punir:  Dieu,  dit-il,  veut  des  martyrs  dans 
ce  monde;  5°  que  la  légitimité  n'est  fondée,  ni  sur  la  révo- 
lution, ni  sur  le  consentement  des  peuples,  mais  sur  la 
transmission  naturelle  des  biens  de  la  terre  :  l'homme  qui 
reçoit  de  Dieu  la  souveraineté,  ou,  suivant  l'expression  de 
l'auteur,  qui  devient  le  père  universel  d  un  peuple  quelconque  , 
lègue  ses  droits  de  premier  propriétaire  à  ses  descendans,  par 
sa  volonté  législative  qui  doit  être  à  jamais  sacrée;  4°  qu6 
lorsqu'un  usurpateur  s'empare  du  trône,  si  le  père  universel 
ou  ses  successeurs  se  voient  dans  l'impossibilité  de  le  recon- 
quérir, mais  il  faut  pour  cela  que  cette  impossibilité  soit  bien 
constatée ,  ils  peuvent  transmettre  leurs  droits  à  l'usurpateur, 
qui  devient  possesseur  légitime  à  son  tour,  car,  si  les  per- 
sonnes changent,  c'est  toujours  la  même  autorité  paternelle , 
inviolable  et  inamissible;  5°  enfin,  que  Dieu  ayant  donné  un 
père  uiiirirsel  à  son  peuple  ,  et  des  pires  naturels  aux  douze 
tribus,  l'ordre  du  monde,  qu'il  ne  détruiia  que  lorsqu'il  vou- 
dra détruire  le  monde  lui-même,  reconnaîtra  de  tout  lems 
deux  espèces  de  pères  et  deux  espèces  d'autorité. 

jNous  nous  sommes  bornés  à  présenter  la  substance  de  cet 
ouvrage  qui  porte  avec  lui  les  caractères  du  travail  et  de  la 
bonne  foi  :  nous  ne  pouvions  faire  mieux,  ne  partageant  pas 
les  opinions  de  l'auteur  sur  les  points  que  l'on  peut  apprécier 
sans  être  théologien,  et  n'étant  point  ici  sur  un  terrain  propre 
à  des  réfutations.  ***. 

i5i.  —  *  Métaphysique  de  Descartes,  rassemblée  et  mise  en 
ordre  par  L.  A.  Grîjyer  :  Préface  contenant  le  résumé  de  cet 
ouvrage  (1).  Paris,  1829;  Lugan,  Delaunay.  In-8"  de  116 
pages. 

(1)  Une  ciicunstance  et  tles  laisuns  pailiculitres  oui  fait  dilTéier  de 
quelques  mois  la  publication  de  l'ouvrage  auquel  celle  préface  se  lap- 
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Une  préface  telle  que  celle-ci  était  peut-être  plus  (lilBcile 
à  faire  que  l'ouvrage  ;  car,  en  métaphysique,  on  est  souvent 
dans  la  nécessité  de  disserter  longuement,  sous  peine  de  n'être 
pas  compris.  M.  Gruyer  commence  par  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  l'ont  engagé  à  s'imposer  un  travail  qui  servira,  conmie 
il  le  dit,  à  explicpier  Descartes  par  lui-même,  et  qui  peut  épar- 
gner aux  lecteurs  de  l'illustre  philosophe  les  fatigues  qui  rebu- 
tent peut-être  les  esprits  accoutumés  à  laisser  venir  les  idées, 
au  lieu  de  faire  quelques  pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 
M.  Gruyer  a  partagé  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  chacune 
contient  quinze  chapitres,  subdivisés,  pour  la  plupart,  en  deux 
ou  trois  paragraphes.  Le  premier  chapitre  de  la  première  partie 
est  consacré  à  la  méthode  ;  cet  ordre  semble  naturel  :  mais  ne 
fallait-il  pas  traiter  de  lavà'ité  et  de  la  certitude  (chap.  5),  des 
erreurs  de  jugement  (ch.  4)»  des  erreurs  de  sentiment  (ch.  6),  des 
préjugés  (ch.  y),  et  ^cul-ètre  avant  toutce\a,  des  notions  sitîiples 
qui  composent  nos  pensées  (ch.  8),  avant  d'en  venir  à  l'existence 
de  Dieu^  à  celle  de  l'âme  et  des  choses  matérielles  (ch.  2),  et  au 
libre  arbitre  (ch.  5).  Ce  dernier  chapitre  aurait  peut-être  été  pré- 
cédé avec  quelque  avantage  par  la  dissertation  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  l'âme  et  le  corps  (ch.  1 1),  sur  les  sens  et  les 
qualités  sensibles  des  corps  (ch.  12).  —  «  La  seconde  partie 
renferme  les  mcditatiorts  de  Descartes  sur  l'existence  de  Dieu, 
sur  celle  de  ITmie  humaine  considérée  comme  une  substance 
distincte  du  corps,  et  enfin,  sur  l'essence  et  l'existence  réelle 
des  choses  matérielles.  C'est  un  ouvrage  de  la  plus  haute 
importance  et  de  la  plus  grande  profondeur;  aussi  n'est-ce 
point  sans  une  extrême  défiance  que  j'entrepiends  d'en  par- 
ler avec  quelques  détails  dans  cette  préface,  et  de  proposer 
quelques  doutes  tirés  des  principales  objections  faites  à  l'au- 
teur. »  L'ordre  suivi  par  M.  Gruyer  s'éloigne  beaucoup  de 
celui  de  Descartes;  quelques  matières  détachées  de  ces  médi- 
tations ont  été  in-^érées  dans  la  première  partie,  et  pour  tout 
le  reste,  on  sera  satisfait  de  la  distribution  des  sujets  divers, 
telle  qu'elle  est  établie  dans  cette  préface.  Toutefois,  qu'on  ne 
s'attende  pas  à  concevoir  aisément  ni  aerésumé,  ni  l'ouvrage, 
ni  les  méditations;  après  avoir  surmonté  les  obstacles  provenant 

porlc.  Il  comprendra,  en  un  seul  volume  in-S°  d'environ  800  pages, 
toute  la  métapliysique  de  Descartes,  puisée  dans  les  onze  volumes  de  ses 
œuvres  complètes  ,  et  disposée  suivant  l'ordre  le  plus  méthodique.  La 
jiréface  que  nous  publions  comme  un  progiamme  très-détaillé  qui  pourra 
fu  donner  une  idée  juste,  en  contient  effectivement  le  lésumé,  chapitre 
par  chapitre.  L'ouvrage  et  la  préface  demeureront  disfincis  et  se  ven- 
dront séparément.  (  Avertissement  de  l'auteur.  ) 
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de  l'exposition  peu  méthodique  dont  l'auteur  s'est  contenté,  il 
reste  à  vaincre  les  diflicultés  inhérentes  aux  choses  mêmes. 
Quelquefois  aussi,  des  difTicultés  d'une  autre  sorte,  et  dépen- 
dantes de  l'expression  des  pensées  pourront  causer  quelques 
distractions  :  on  ne  comprendra  pas  tout  d'un  coup,  par  exem- 
ple, comment,  «  dans  la  réalité,  une  ligne  n'est  (|u'un  rapport 
entre  deux  surfaces  contiguës,  comme  la  surface  n'est  qu'un 
rapport  entre  des  solides,  soit  réels,  soit  imaginaires,  etc.  » 

On  doit  se  rappeler  que  M.  Gruyer  n'a  eu  pour  but  que 
de  préparer  la  voie  à  ceux  qui  voudront  étudier  Descartes. 
Les  expressions  singulières,  oupeucorrectes,  ou  qui  ont  change 
de  sens  ne  peuvent  être  imputées  au  rédacteur  qui,  pour  ne 
point  altérer  les  pensées,  a  cru  devoir  conserver  les  mots  de 
l'auteur.  Les  lecteurs  qui  ne  comprendront  pas  Descartes 
dans  le  livre  de  31.  Gruyer  perdraient  leur  tems,  s'ils  cher- 
chaient plus  de  clarté  dans  les  ouvrages  du  philosophe  : 
comme  il  est  plus  que  douteux  que  ce  philosophe  ait  compris 
lui-même  tout  ce  qu'il  écrivait,  ses  disciples  ne  peuvent  espé- 
rer d'être  plus  clairvoyans  que  leur  maître.  Le  livre  de 
M.  Gruyer  produira  l'cliét  (juc  les  soins  et  le  dévoûment  du 
laborieux  rédacteur  méritent  d'obtenir  :  Descartes  sera  mieux 
connu  et  mieux  compris  ;  on  adoptera  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ses  doctrines,  et  sans  doute  aussi  une  partie  de  ses  er- 
reurs ;  quelques  lecteurs  s'égareront  avec  le  philosophe  hors 
des  limites  de  la  raison  ;  d'autres,  pressentant  ces  limites,  s'ar- 
rêteront prudemment,  non  sans  quchpie  défiance  contre  la 
métaphysique;  ceux-ci  auront  le  mieux  profité  du  travail  de 
M.  Gruyer.  F. 

i52.  —  *De  la  peine  de  mort,  par  F.  Guizot.  Nouvelle  édition. 
Paris,  1829;  Pichon  et  Didier.  In-S"  de  i85  pages;  prix,  4  fr« 

Cet  ouvrage  est  bien  connu;  il  ne  s'agit  plus  de  le  juger  : 
la  simple  annonce  de  sa  réimpression  suiht  aux  lecteurs.  La 
question  théorique  de  la  peine  de  mort  n'y  est  point  exami- 
née, et  l'auteur  a  voulu  se  borner  à  en  exposer  l'histoire.  Cet 
ouvrage,  comme  la  plus  grande  partie  des  écrits  politiques  de 
M.  Guizot,  se  fait  principalement  remarquer  parla  sagacité 
ferme,  impartiale,  et  tout  à  la  ibis  fine  et  sincère  avec  laquelle 
les  divers  partis,  leurs  intérêts,  leurs  buts,  leurs  habitudes, 
leurs  besoins  sont  représentés.  C'est  une  excellente  justifica- 
tion de  cet  instinct  public  qui  s'indigne  et  s'épouvante  de 
l'application  de  la  peine  de  mort  aux  délits  politiques.  Les 
hommes  supérieurs,  comme  l'est  M.  Guizot,  rendent  un  ser- 
vice signalé  lorsqu'ils  convertissent  en  une  opinion  raisonnée, 
appuyée  sur  la  logique  et  sur  l'histoire,  ces  sympathies,  sou- 
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vent  trop  vagues,  qui  animent  les  masses  en  laveur  des  sen- 
timens  sages  et  généreuse» 

L'ouvrage  de  M.  Guizot  a  paru  en  1822.  II  avait  alors  ut* 
mérite  d'à-propos  qu'il  a  très-heureusement  perdu.  C'était  le 
tems  des  procès  de  conspiration.  Quelques  hommes  ont  péri  ; 
quelques  autres  ont  été  épargnés.  Quel  mal  ont  fait  ceuxqui  ont 
survécu?  Les  grâces  qu'on  leur  a  accordées  n'ont  pas  mis  l'État 
en  péril.  Quel  sujet  de  méditation  pour  les  hommes  appelés 
dans  les  conseils  du  pouvoir  !  Quelle  satisfaction  intérieure 
pour  ceux  qui  ont  sagement  appuyé  des  mesures  indulgentes! 
Qi\cl  trouble  de  conscience  pour  qui  s'est  fait  gloire  et  scru- 
pule d'être  sévère,  et  pour  ces  insensés  dont  l'un  des  dogmes 
politiques  est  que  le  sang  afl'ermit  les  trônes!        C.  R-d. 

i55.  —  Mémoire  sur  la  législation  des  retraites  militaires , 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  force  habituelle  de  l'ar- 
mée, et  dans  les  modifications  qu'il  serait  convenable  d'y  ap- 
porter; par  M.  Villeneuve,  capitaine  au  corps  royal  du  gé- 
nie, etc.  Paris,  1829;  Anselin.  In-8°  de  71  pages,  avec  9  ta- 
bleaux; prix,  2  fr. 

S'il  nous  était  possible  de  procéder  avec  ordre  à  notre 
organisation  sociale,  à  la  rédaction  de  nos  lois,  à  l'établisse- 
ment de  nos  institutions  :,  tout  se  coordonnerait  sans  eflort, 
et  nous  arriverions  par  degrés  au  gouvernement  le  plus  parfait 
dont  notre  patrie  ait  éprouvé  l'iullucnce  sur  la  félicité  publi- 
que. iMalheuieusement,  cette  marche  régulière  nous  est  inter- 
dite. Réduits  à  ne  pourvoir  qu'à  des  besoins  du  moment  et 
accidentels,  ne  sachant  résoiulre  que  des  questions  particu- 
lières, les  actes  de  l'autorité  auxquels  nous  donnons  très- 
im])r(»premeut  le  nom  de  lois  ne  conviennent  pas  assez  aux 
circonstances  qui  les  provoquèrent,  et  leurs  inconvéniens  se 
font  bientôt  sentir  avec  tant  de  force  qu'on  est  dans  la  néces- 
sité de  changer  ces  prétendues  lois.  Ainsi,  par  exemple,  la 
question  des  retraites  militaires  devrait  être  résolue  par  les 
dispositions  d'une  loi  générale  sur  les  retraites  des  fonction- 
naires et  employés  {>ublics,  et  cette  loi  en  suppose  beaucoup 
d'autres  (h)nt  elle  est  le  complément,  et,  en  quelque  sorte,  une 
conséquence.  Il  n'était  pas  au  pouvoir  de  M.  ^  illeneuve  de 
partir  d'aussi  loin,  ni  d'opérer  sur  d'autres  données  que  l'or- 
ganisation actuelle  de  l'armée,  le  nombre  des  officiers  et  des 
soldats  qui  ont  des  droits  à  une  pension  de  retraite,  leurs 
services  et  leurs  besoins.  Son  Mémoire  est  divisé  en  trois 
parties  :  dans  la  première,  l'auteur  expose  l'étal  actuel  de  la 
législation  des  retraites  militaires  ;  on  y  trouve  des  observa- 
tions très-justes  et  d'un  grand  intérêt  sur  la  politique  de  Na- 


SCIENCES  MORALES.  453 

})o1('on  relativement  aux  récompenses  militaires.  «  Cet  état 
«le  choses,  dil-il,  ne  pouvait  diiicr  sous  le  règne  de  nos  rois 
légitimes  ;  »  il  ne  subsisterait  pas  mCme  sous  un  despote  d'hu- 
meur pacifique  ,  car  il  n'avait  pour  biit  et  ne  pouvait  point 
avoir  d'autre  eflet  cpie  de  créer  des  armées  telles  qu'il  les  faut 
à  un  conquérant.  La  France,  sous  Napoléon,  n'était  et  ne 
pouvait  être  régie  que  par  des  ordonnances  temporaires , 
muables  suivant  les  circonstances  et  les  volontés  du  maître  : 
la  légitimité  ne  préserve  pas  les  Etats  des  maux  sans  nombre 
dont  les  règnes  de  tels  hommes  sont  la  source;  et  si  ces 
hommes  naissent  sur  le  trône,  il  n'y  a  point  de  Sainte-Hé- 
lène pour  eux;  le  malheur  du  peuple  s'aggrave  et  se  prolonge, 
la  nation  est  exposée  à  périr. 

L'ordre  commence  à  s'établir  dans  la  législation  actuelle 
des  pensions;  mais  on  éprouve  encore  les  inconvéniens  de  la 
manière  d'administrer  et  de  faire  des  lois  en  travaillant  sans 
suite,  sans  plan,  d  bâtons  rompus.  On  le  voit,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  31émoire,  où  M.  Villeneuve  traite  des  rapports 
qu'observent  les  législations  actuelles  des  tarifs  et  des  crédits  entre 
elles  et  avec  les  besoins  résultans  de  l'effectif  habituel  de  l'armée. 
Il  n'était  pas  possible  de  rendre  clair  et  satisfaisant  le  résul- 
tat de  calculs  compliqués  et  dont  chaque  donnée  ne  peut  être 
obtenue  que  par  approximation  ;  le  tlambeau  de  l'évidence 
ne  répand  point  sa  lumière  sur  les  objets  de  cette  nature,  et 
presque  toutes  les  questions  de  finances  sont  dans  le  même 
cas.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  saisir  facilement  les  éva- 
luations et  les  raisonnemens  de  l'auteur,  quand  même  on  se- 
rait à  portée  de  puiser  aux  sources  de  tous  les  documens  et 
de  vérifier  tous  les  chiffres.  L'auteur  est  amené  à  cette  con- 
clusion :  K  Dans  la  législation  actuelle  des  retraites  militaires, 
la  fixation  du  crédit  annuel,  celle  du  crédit  permanent,  et  par 
suite  celle  des  tarifs  n'observent  ni  entre  elles,  ni  avec  l'effectif 
habituel  de  l'armée,  les  relations  qu'un  juste  balancement  leur 

prescrit le  besoin  de  l'ordre  dans  toutes  les  branches  de 

l'administration  publique,  et  l'importance  particulière  d'une 
législation  à  laquelle  on  ne  saurait  méconnaître  une  influence 
intime  sur  les  destinées  de  l'Etat,  font  un  devoir  impérieux  de 
la  purger  d'une  telle  imperfection,  et  de  mettre  à  sa  place  une 
harmonie  raisonnée  entre  les  bases  et  les  diverses  parties  d'un 
même  ensemble.  »  C'est  ainsi  que  M.  Villeneuve  est  conduit 
à  sa  troisième  partie  intitulée  :  Des  modifications  qu'il  convien- 
drait d'apporter  à  la  législation  actuelle  des  retraites  militaires  et 
de  leurs  effets  sur  les  dépenses  de  l'Etat.  Il  y  a  certainement, 
dans  ce  que  propose  M.  Villeneuve,  des  vues  très-utiles,  et 
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dirigées  vers  le  but  d'une  bonne  administration  ;  mais  la  ma- 
nière dont  il  les  présente  au  public  n'engagera  pas  ;\  le  lire, 
et  préviendra  fortement  contre  son  opinion,  quelle  qu'elle 
puisse  être;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  faits,  il  ne  l'ignore 
pas,  et,  dans  l'intérêt  delà  belle  cause  qu'il  défend,  la  pru- 
dence lui  eût  conseillé  de  ne  pas  lieurter  aussi  rudement  les 
préjugés,  les  prcreniions,  les  opinions  erronées^  etc.,  des  juges 
auxquels  il  s'adresse,  s'il  a  écrit  pour  le  public.  Cependant, 
on  aurait  tort  de  ne  pas  le  lire  jusqu'au  liout,  et  surtout  on  ne 
peut  conteslcr  la  droiture  de  ses  intentions.  Yoici  comment  il 
termine  son  Mémoire. 

«Je  désire  avoir  été  guidé  par  l'exactitude  dans  les  recher- 
ches qui  m'ont  conduit  à  signaler  de  graves  imperfections  dans 
la  législation  actuelle  des  retraites  militaires ,  et  à  proposer 
comme  moven  d'y  remédier  l'augmentation  des  tarifs  dont  la 
convenance  et  la  nécessité  réunissent  aujourd'hui  l'assenti- 
ment unanime.  Mais  il  me  reste  à  exprimer  un  autre  désir, 
ou  plutôt  une  prière  que  j'adresse  à  mes  camarades  de  tous 
grades  et  de  toutes  armes;  c'est  que,  malgré  des  conclusions 
tendantes  à  une  amélioration  des  retraites,  ils  ne  m'attribuent 
point  d'avoir  jamais  eu  la  pensée  que  la  chaleur  de  leur  zèle 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  patrie  puisse  tenir  à  la  quotité  plus 
ou  moins  élevée  d'allocations  pécuniaires.  C'eût  été  mécon- 
naître ce  que  l'histoiie  et  nos  souvenirs  ont  gravé  dans  tous 
les  esprits,  savoir  que  sous  le  drapeau  français  brillent,  en 
toutes  circonstances,  deux  vertus  militaires  des  plus  essen- 
tielles, la  philosophie  des  privations  et  l'imperturbable  dé- 
voûment.  »  F. 

154.  — Nouveau  manuel  théorique  et  pratique  des  gardes 
champêtres,  forestiers  et  gardes  pêches  ;  par  L.  IIo>do>>eatt. 
Paris,  1829  ;  lloret.  In-18  de  022  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Ce  volume  contient  le  recueil  des  lois,  réglemens  et  arrêts 
de  la  Cour  de  cassation  rendus  depuis  1791  sur  les  attributions 
des  agens  auxquels  il  est  destiné  ;  les  recherches  y  sont  faciles; 
des  modèles  de  procès-verbaux  y  sont  préparés  pour  tous  les 
cas  un  peu  importans  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'exercice 
de  la  pi)lice  rurale,  eu  sorte  que  tout  garde  pourvu  d'une 
dose  d'intelligence  ordinaire  trouvera  dans  ce  manuel  ce 
qu'une  longue  expérience  et  de  pénibles  re(  herches  pour- 
raient à  peine  lui  procurer  ailleurs.  Lne  bonne  police  rurale 
n'intéresse  pas  seulement  ceux  dont  elle  défend  les  propriétés; 
ceux  qu'elle  force  au  travail  et  qu'elle  préserve,  en  les  répri- 
mant, de  l'oisiveté  et  du  vagabondage,  en  profitent  aussi  : 
l'utilité  du  manuel  sera  surtout  appréciée  par  les  propriétaires 
et  les  maires  des  communes  rurales.  J.  J.  B. 
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i55.  —  De  l'industrie  cummerciale  et  manufactnriirc  de  Mar- 
seille; parJ.  .h'LLiAKY.  Marseille,  1828;  iiaprimorie  militaire 
de  Diilait  cadet.  I11-8"  de  4-^  pages. 

Diiréiens  obstacles  nous  ont  empêché  d'annoncer  plus  tôt 
cette  brochure  pleine  de  faits  dont  la  statistique  profitera.  Nous 
espérons  cependant  qu'on  ne  lui  accordera  pas  moins  d'intérêt 
dans  les  circonstances  actuelles  où  tous  les  regards  se  portent 
vers  la  Méditerranée,  où  l'on  présage  de  nouvelles  destinées 
au  commerce  de  l'Orient  et  aux  cités  qui  peuvent  y  prendre 
part,  Marseille  se  présentant  à  leur  tête. 

M.  Juiliauy  a  réimi  dans  cette  brochure  un  rapport  qu'il  a 
fait  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  le  G  novembre  1 826, 
et  un  discours  prononcé  à  la  trilnnie  de  la  même  société,  le 
20  novembre  du  même  mois.  11  lait  la  comparaison  de 
l'état  du  commerce  maritime  de  Marseille,  en  1827  et  1828. 
En  ne  prenant,  pour  chaque  année,  (|ue  les  trimestres  de 
janvier,  d'avril  et  de  juillet,  on  trouve  que  les  droits  perçus  sur 
les  importations  ont  augmenté  d'environ  2,700,000  fr.,  tandis 
que  les  droits  perçus  sur  les  exportations  ont  baissé  de  plus  de 
23,000  fr.  La  première  recette  est  de  plus  de  18,000,000  fr., 
payés  en  entier  par  les  Français;  l'autre  n'impose  aux  étran- 
gers qu'une  contribution  d'environ  120,000  fr.,  en  sorte  que 
la  charge  supportée  par  les  contribuables  de  la  France  équi- 
vaut à  i5o  fois  celle  que  nos  douanes  font  supporter  aux  au- 
tres nations.  M.  Julliany  ajoute,  dans  ime  note,  que  les  re- 
cettes de  la  douane  de  Liverpool  s'élèvent  annuellement  ù 
100,000,000  francs,  somme  qui  est  à  peu  près  le  produit  des 
douanes  de  toute  la  France.  Si  l'on  ne  parvient  point  à  un 
accroissement  rapide  des  exportations  de  produits  français,  la 
prospérité  de  notre  commerce  est  évidemment  compromise, 
et  les  maux  dont  nous  ressentons  déjà  les  atteintes  deviennent 
de  plus  en  plus  graves  et  plus  difficiles  à  réparer.  L'orateur 
expose  les  moyens  d'amélioration  qui  semblent  mériter  le  plus 
fie  confiance,  en  raison  des  lumières  des  hommes  habiles  qui 
les  ont  conçus.  «Le  commerce  avec  le  Levant  a  fondé  la  pros- 
périté de  Marseille,  et  l'a  placée  au  rang  des  villes  les  plus 
commerçantes  du  monde.  L'origine  de  ce  commerce  remonte 
au  berceau  de  la  fille  des  Phocéens.  Notre  port  est  cette  an- 
tique Lacydon  où  affluaient  les  marchandises  précieuses  de 
rOiient.  Dès  le  tems  de  Philippe,  père  d'Alexandre,  nous 
voyons  les  iiUérêts  commerciaux  des  Marseillais  débattus  de- 
vant le  sénat  de  Céphalonie  et  l'aréopage  d'Vthènes  :  Démos- 
thènes  lui-même  consacre  son  éloquence  à  ces  discussions 
commerciales;  toutes  les  gloires  se  lient  A  nos  souvenirs;  la 
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légitimité  des  siècles  semble  sanctionner  les  relations  que  les 
petiples  de  l'Asie  se  plaisent  à  entretenir  avec  nous,  et  jus- 
tifier les  privilèges  importans  dont  nous  jouissions  sur  ces 
rivages.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  qui  est  relatif  au  com- 
merce de  Marseille,  l'orateur  appelle  l'attention  de  ses  audi- 
teurs sur  les  ell'ets  inévitables  d'un  entrepôt  établi  à  Paris.  Il 
est  à  craindre,  dit-il,  que,  tôt  ou  lard,  ce  piojct  étant  réa- 
lisé, beaucoup  de  consignations  destinées  actuellement  pour 
Marseille  soient  dirigées  vers  la  capitale.  L'établissement  d'un 
lazaret  sera  pour  celte  ville  une  garantie  de  la  grandeur  com- 
merciale <pii  lui  est  destinée,  aux  dépens  de  plusieurs  antres. 
«Quand  ce  malbeur  nous  frappera  ,  il  faudra  que  notre  com- 
merce deshérité  se  trace  de  nouvelles  voies  :  et  quelles  seront 
ces  nouvelles  voies?  L'industrie  manufacturière.  Et  pourquoi 
Marseille  ne  serait-elle  pas  manufacturière,  comme  Rouen, 
Londres,  Manchester?  Tout  ne  semble-t-il  pas  l'y  inviter?  On 
oppose  des  objections  ;  mais  à  quelle  lieureuse  innovation  n'en 
opi)ose-t-on  pas?»  M.  Julliany  fait  l'énumération  des  fabri- 
ques établies  depuis  long-tems  à  Marseille,  et  qui  pourraient 
y  recevoir  une  grande  extension.  iMais  il  faudrait  en  ajouter 
d'autres,  cultiver  un  grand  nombre  d'arts  à  la  fois,  afin  qu'ils 
s'éclairent  et  s'entr'aident  mutuellement.  Mais  plusieurs  de 
ces  arts  exigent  une  assez  grande  abondance  d'eau  :  eh  bien  ! 
que  l'on  exécute  enfin  le  ccmal  de  Provence,  projeté  depuis 
un  siècle.  En  France,  ce  ne  sont  pas  les  conceptions  qui 
manquent;  on  sait  à  merveille  ce  (pTil  faudrait  faire,  et  ce- 
pendant on  ne  le  fait  point.  «  Il  faut  pourtant  rendre  justice 
à  nos  administratcm-s  :  ils  appellent  de  tous  leurs  vœux,  ils 
hâtent  de  tous  leurs  efforts  le  moment  où  notre  sol  métamor- 
phosé par  les  eaux  de  la  Durance  se  couvrira  de  riches  prai- 
ries, d'ombrages  enchanteurs,  et  surtout  d'usines  et  de 
manufactures.  On  connaît  tout  le  zèle  de  M.  le  comte  de  Vil- 
leneuve pour  cette  utile  et  belle  entreprise.  M.  le  marquis  de 
Monti^rand  et  le  conseil  municipal  ont  alloué  des  fonds  pour 
les  travaux  préparatoires.  Tous  nous  fait  espérer  que  bientôt 
on  pourra  s'occuper  de  réunir  une  compagnie  d'actionnai- 
res. » 

Quoique  nous  ayons  fait  d'assez  nombreuses  citations  de 
ce  discours,  nous  sommes  encore  loin  d'avoir  mis  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  tout  ce  qui  méritait  cette  distinction. 
On  trouverait,  sans  doute,  (pielques  remarques  à  faire  ou 
sur  l'ensemble  des  opinions  qui  y  sont  manifestées,  ou  sur 
quelques-unes  seulement;  mais  quelques  amendemens  aux 
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Ooclrincs  do  M.  Jii!li;uiy  n'ajoiUeiaieiU  pas  hcaïu^oiip  à  I;i 
confiance  qn'cllos  inspirent,  ni  au  bien  qu'olles  peuvent 
opérer;  autant  vaut  les  adopter  telles  fju'elles  sont.  F. 

I  5().  —  Histoire  (/es  sciences,  des  lelires,  des  rtr/.v,  et  de  ta  ciri- 
lisalioii  dans  le  pajs  Blessin.  depuis  les  Caulois  jusqu'à  nos 
jours;  par  Einile-yiiigustc  S'i';gin,  docteur-médecin,  membre 
de  plusieurs  académies.  .Metz,  1829;  Verronais  ;  Paris,  Le- 
cointe.  In-8"  de  xv[  et  612  pages,  avec  une  carte  du  départe- 
ment de  la  Moselle;  prix,  7  fr. 

Les  inf'itigables  et  savans  bénédictins  François,  TabouiUot 
et  Mangérard,  avaient  déjà  tracé  une  longue  histoiie  de  Metz, 
en  trois  volumes  in-4"  et  trois  antres  volumes  de  pièces  jus- 
tificatives. Déjà  M.  Viville,  ancien  secrétaire-général  de  la 
prétéctiu'e  de  la  Moselle,  a  t'ait  un  abrégé  de  cette  grande  bis- 
toireetasu  la  réduire,  sousîa  l'orme  d'un  dictionnaiie,  en  deux 
volumes  in-S"  ;  mais  l'ouvrage  de  M.  Bégin,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  ne  lesscmble  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ceux-là. 

II  a  divisé  en  huit  époques  l'espace  qu'il  se  propose  de  par- 
courii',  depuis  l'origine  de  Metz  jusqu'en  178g.  La  première 
période,  qu'on  peut  appeler  nél)uleuse,  est  consacrée  au  tems 
quia  précédé  l'invasion  des  ilomains.  Si  l'origine  de  Metz, 
exposée  par  l'auteur,  n'est  pas  rigoureusement  vraie,  on  est 
forcé  de  convenir  quelle  est  au  moins  vraisemblable,  et  on  ne 
peut  raisonnablement  exiger  davantage  en  l'absence  des  mo- 
numens  et  d'autres  témoignages.  Lorsfjue  les  Romains  eurent 
pénétré  dans  les  Gaules,  le  pays  occupé  par  les  Médioma- 
triciens  parait  avoir  offert  des  sûretés  et  d'autres  avantages 
à  ses  vainqueurs,  car  ils  s'y  fixèrent  et  y  firent  exécuter  nn 
grand  nombre  de  constructions,  tîn  effet,  plusieurs  temples, 
\\\\  aqueduc,  des  thermes,  une  naumachie,  un  ampiiithéàtre, 
im  palais  des  empereiu'S,  donnèrent  une  grande  impoi'tance 
à  ce  point  de  la  première  Belgique,  qui  devint  la  ville  de 
Metz.  Les  Gaulois,  habitans  primitifs  de  cette  contrée,  perdi- 
rent la  liberté,  mais,  cii  échange,  comme  le  fait  remarquer 
notre  auteur,  ils  furent  appelés  aux  bienfaits  d'une  civilisa- 
lion  avancée.  Peu  à  peu  leurs  mœiu's  s'adoucirent,  et  ce 
peuple,  jusque-là  jaloux  de  son  indépendance,  finit  par  adop- 
ter la  langue,  la  religion  et  les  institutions  de  ses  conquérans. 
Ces  événemens,  ces  vicissitudes  et  le  détail  des  monumens 
ainsi  que  des  inscriptions,  dont  les  vestiges  furent  découverts 
plus  tard,  forment  le  sujet  de  la  seconde  époqne  hislorique 
tracée  par  M.  Eégin,  et  qui  finit  à  l'année  264  de  l'ère  chré- 
tienne. Vers  la  fin.  du  m"  siècle,  im  barbare  dévastateur,  du  nom 
de  Chrocus  (sur  l'existence  duquel  tous  le?  historiens  ne  sont 
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j)as  (racrord),  pénétra  clans  la  ville  de  Metz,  avec  une  armée 
iT  Vlleinancis,  renversâmes  édifices  et  lit  passer  ses  habitans  au 
(il  de  l'épée.  Toutefois,  celte  catastrophe  (si  elle  est  vraie  ), 
sans  anéantir  le  courage,  sans  détruire  entièrement  les  moyens 
de  le  relever,  sembla  préparer  les  esprits  à  une  nouvelle  ré- 
volution morale.  Des  hommes  Taisant  profession  de  vertu,  des 
membres  zélés  d'une  société  non  encore  licite  et  patente,  s'in- 
sinuèrent adroitement  dans  les  classes  po])ulaires  et  y  dépo- 
sèrent les  seiriences  d'une  doctiine  religieuse  qui  ne  tardèrent 
pas  à  produire  leurs  fruits.  Bientôt,  devenus  moins  timides,  ils 
s'adressèrent  peu  i\  peu  aux  rangs  élevés  de  la  population  et 
olïVirent   les  élémens    d'une   instruction   solide.   Cependant. 
i|uoi(iuc  servie  par  les  malheurs  qui  vinrent  accabler  les  Mes- 
sins, par  la  dévastation    du    fougueux  Attila,   l'Église    chré- 
tienne ne  prit  de  l'aulorilé  (pie   vers  le  \'  siècle,  à  la  fin  de 
la  troisième  époque  de  l'histoire  que  nous  examinons.  — La 
(puitrièmc  embrasse   l'élablisseinent  et  la  durée  du  royaume 
d'Austrasic,  la  chronologie  dc^  rois  qui  l'ont  gouverné,  l'insti- 
liitiou  des  maires  du  palais  et  leurs  actes  les  plus  remarqua- 
bles. La  société  chrétienne,  ayant  acquis  le  monopole  de  la 
foi  lies  peuples,  fonda  de  nombreux  monastères  pour  s'en  as- 
surer l'exercice.  Pepin-le-bref  caiessa  le  clergé,  parce  qu'il 
en  avait  besoin,  et  en  fit  un  ordre  politique.  Quant  aux  aflai- 
res  importantes  de  l'Etat,  ce  souverain  les  renvoyait  aux  as- 
seml)lées  nationales,  qui  avaient  pourpiincipe  que  la  loi  est  faite 
par  le  consentement  dit  peuple  et  proniiilgace  par  le  roi.  Charle- 
magne  ayant  été  élevé  au  tr«uie  d'Ausli-asie  par  le  choix  de  ses 
sujets,  notreauteurrappelh;  (pu:  ce  prince  ne  voulut  jamais  con- 
fier à  aucun  des  siens  l'aulorilé  souveraine  dans  cette  partie  de 
son  vaste  enqure.  A  l'égard  des  sciesu.'es  et  des  lettres,  leur  état 
n'était  pas  llorissanl.  Il  est  viai  que  les  écoles  étant  établies 
dans  des  cloîtres,  on  préi'érait  la  théologie  et  les  pères  de  l'É- 
glise à  renseignement  des  auteurs  profanes  dits  delà  gentiUtr, 
Aussi  le  savant  Alcuin,   l'im  des  quatre  plus  beaux  génies  de 
la  cour  de  Charlemagne,  i\\fMi-\\i\u  il  aimait  mieux  avoir  C es- 
prit rempli  des  quatre  Evangiles  que  des  douze   livres  de  l'É- 
iièide.  Cependant,  Charlemagne,    en  appelant  de  Rotne  des 
maîtres  de  chant  pour  faire  suivre  dans  toutes  ses  églises  un 
mode  uniforme,  en  fit  venir  d'autres  chargés  d'enseigner  la 
graïuniaire,  l'arithmélirpie,  l'éloquence,  la  poésie,  etc.  L'école 
de  Metz  devintcélèbie  ;  et  le  chant  romain  des  églises  de  cette 
ville  se  répaiulit  tellement  dans  toule   la   France  que,  pen- 
daiil  ([uehpies  siècles,  il  fut  appelé  chant  messin.  En  9,59,   la 
Lorraine   ayant  été   divisée   en  deux  parties,    l'une    haute  et 
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l'autre  busse,  la  ville  de  Metz,  qui  appartint  à  la  première, 
ne  tarda  pas  à  j^agner  à  ce  partage.  En  eflet,  ses  richesses, 
sa  population,   les  mœurs  guerrières  de  ses  habitans  lui  ac- 
quirent riudépendance  des  villes  libres  et   impériales,  lors- 
<iu'elle  eut   secoué  le  joug  de  ses  cvêques.  11  parait  que   les 
pauvres  Israélites  messins  ont  eu  moins  à  souffrir  de  Toppres- 
sion  des    Ilomains,  aux  yeux  des([uels  ils  étaient  connue  le 
reste  de  la  population,  que  de  celle  des  évêques  cathurK[ues, 
car  le  septième  canon  d'un  des  conciles  tenus  dans  la  ville 
porte  défense  aux  chrétiens  de  boire  et  de  manger  avec  les 
juifs,  et  d'en  recevoir  aucune  nourriture.  C'est  celte  défense 
sans  doute  qui  a   fait  naître  dans  le  pays,  contre  les  citoyens 
de  cette  nation  ,  toujours  inofiensive,  un  préjugé  si  difficile 
à  détruire.  M.  Bégin,  dans  la  cinquième  division  de  son  ou- 
vrage, qui  embrasse  lesévénemens  arrivés  depuis  939  jusque 
vers  1 1 15,  fait  connaître  les  diverses  circonstances  auxquelles 
on  doit  attribuer  la  fondation  du  duché  de  Mosellane,  et  celle 
de  la  république  messine.  Il  passe  en  revue,  comme  l'une  des 
causes,  les  funestes  effets  de  l'odieux  régime  féodal;  il  fait 
voir  comment  les  évêciues,  devenus  possesseurs  de  fiefs  con- 
sidérables,  exercèrent  sur  leurs  sujets  ou  vassaux  les  plus 
grandes  violences.  11  rappelle  que  le  fanatisme  qui,  en  ioq5, 
entraîna  les  rois  et  les  peuples  à  la  conquête  de  la  Terre-sainte, 
ayant  exalté  l'esprit  religieux  des  dévots  messins,  ils  crurent 
bien  servir  le  ciel  en  massacrant  les  juifs,  qui  étaient  alors  en 
possession  de  lapins  grande  partie  du  commerce    et  de  l'in- 
du?trie  de  la  ville,    ^ilalgré  cette  double  oppression  civile  et 
religieuse,  les  lettres  ne  furent  pas  négligées,  et  il  indique  les 
divers  ouvrages  dus  aux  ecclésiastiques  de   l'époque.  —  Au 
xiv*"   siècle,  dit  notre    historien,  des  événemens   désastreux 
troublèrent  souvent  la  prospérité  du  peuple  messin  et  accom- 
plirent la  ruine  totale  du  clergé.  Une  ^guerre  entre  le  duc  de 
Lorraine  etl'évêque;   la  destruction   des  Templiers,  ordre 
contre  le(piel  pourtant   on  n'exerça  pas  les  mêmes  tyrannies 
qu'en  France  ;  la  peste,  la  famine,  des  guerres  à  outrance,  et 
les  révoltes  populaires  de  la  Jar(iuerie,  offrirent  à  cette  épo^ 
que  une  longue  série  de  calamités.  Toutefois,  les  Messins,  dans 
la  juste  appréhension  de  ces   inalheurs,  avaient,  dès  l'année 
1023,    institué    im   comité   militaire    appelé    les    sept    de    It. 
guerre^  pour  veiller  à  la  défense  et  au  maintien  des  droits  de 
leur  république.  Dans  le  siècle  suivant,  l'instruction  diminua 
tellement,  «jue   la  ville  entretenait  à  son  compte  des  savans 
chargés  de  discuter  et  de  soutenir  ses  intéiêts  dans  les  diètes 
OJU  devant  les  cours  étrangères.  Ces  pensionnaires,  orateurs 
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(le  la  répul)!iqne,  n'étaient  pas  tous  de  Mclz.  C'est  an  coin- 
mentemenl  dn  même  siètle ,  en  i-fi^,  qne  furent  joués  les 
premiers  mystères,  berceau  de  l'art  dramatique.  La  biblio- 
thèque de  la  ville  possède  le  plus  ancien  ouvrage  connu,  im- 
primé, en  1482,  par  le  frère  Jean  Colini,  en  conmiun  avec 
Gérard  de  Villeneuve.  Ce  moiunnent  typograpbique  a  fait 
placer  Aîclzau  i-ang  des  dix  premières  villes  de  France  où  brilla 
la  découverte  de  l'impiimerii;.  M.  Teissier  a  publié,  siu*  ce  su- 
jet,  en  i8'j8,  un  écrit  très-curieux  intitulé  :  Essai  philologi- 
que sirr  les  commencemcns  de  la  typographie  à  Metz  (voy.  Rcv. 
Énr.  ,  t.  XLii,  p.  217).  M.  Bégiu  donne  des  détails  Irès- 
ciMMcux  sur  les  (li verses  classes  de  magistrats  qui  exercèrent 
l'autorité  pendant  la  durée  de  la  république  messine.  —  Dn 
résumé  clair  et  succinct  des  faits  qui  précèdent ,  depuis  la 
fondation  de  la  républitpie  messine,  jusqu'à  la  fin  du  xv* 
siècle,  termine  la  sixième  période  de  l'histoire  que  nous  exa- 
minons et  nous  amène  à  la  septième,  qui  comprend  le  xvi" 
siècle  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voit  d'a- 
bord tomber  la  bi  illante  répulilique  de  Metz,  dont  le  terri- 
toire tout  entier  passe  sous  la  domination  des  rois  de  France. 
On  voit  les  doctiincs  de  Luther  franchir  le  Rhin  et  prêchées 
dans  le  pays  messin,  non  sans  beaucoup  d'obstacles  de  la 
part  des  catholiques.  Les  juifs,  qui  presque  tous  avaient  été 
exterminés  ou  exclus  de  leurs  anciennes  résidences,  sont  au- 
torisés à  y  rentrer.  L'art  typographique  se  développe  et  fait 
de  grands  progrès.  Les  jésuites  s'introduisent  dans  3Ietz, 
après  en  avoir  été  vivement  repoussés,  et,  à  force  d'intrigues, 
ces  RR.  PP.  obtiennent  la  direction  d'un  collège.  Ils  parvien- 
nent même  à  faire  fermer  les  écoles  florissantes  des  protes- 
tans.  L'institution  d'un  parlement,  en  i653,  accrut  l'impor- 
tance de  la  ville,  mais  ayant  excité  la  jalousie  du  cardinal 
gouverneur,  il  fut  transféré  à  ïoul,  où  il  resta  seulement 
qiudques  années.  Autant  l'édit  de  Nantes  rendu  en  iSgS,  par 
Henri  IV,  en  faveur  des  protestans,  fut  utile  à  l'instruction 
et  aux  lumières  dans  le  pays  messin  ;  autant  sa  révocation,  pro- 
noncée à  >  ersailles,  le  22  octobre  i(i85,  en  éloigna  l'indus- 
trie et  la  prospérité.  Le  culte  de  Rome,  alors,  forma  les  esprits 
à  une  plus  grande  soumission;  mais  il  y  étouffa  l'élan  qui  fait 
naître  ou  (léve!oi)pe  \v.  talent.  —  Dans  la  huitième  et  dernière 
période,  depuis  la  trop  fameuse  révocation  mentionnée  ci- 
dessus,  jusqu'en  1780,  des  guerres  désastreuses,  comme  elles 
h;  sont  toutes,  surtout  })()ur  le  pays  qui  en  est  le  théâtre;  des 
maladies  contagieuses;  plus  de  six  cents  églises  dévastées;  un 
grand  nombre  de  villages  ruinés;  le  séjour  à  Metz,  et  la  ma- 
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Jadio  (le  Loiii.s  XV  ;  des  constiuclious  de  casernes,  de  lein- 
parls  on  rorlifications  et  de  maisons  relij^ieiises;  enlhi,une 
revue  détaillée  des  hianches  d'industrie,  des  seienres  et  des 
arts  :  tel  est  le  tahlean  varié  présenté  par  M.  liégin,  et  dans  lequel 
il  a  placé  ses  judicieuses  remarcjues.  Le  pouvoir  trop  absolu  île 
Louis  XIV  mit  l'esprit  humain  en  travail  et  le  poussa  peu  à 
peu  vers  son  émancipation.  Avant  la  mort  de  ce  roi  con(pié- 
rant,  dans  tout  le  cours  du  règne  de  Louis  XV  et  de  celui  d<» 
Louis  XVI,  l'opinion  publicpic  devint  la  reine  du  monde. 
L'esprit  humain,  de  plus  en  plus  éclairé,  fut  la  principale, 
la  seule  puissance  du  xviii"  siècle;  il  commanda  aux  événe- 
mens,  régla  la  destinée  des  Etals,  et  prépara  à  l'Europe  l'ime 
des  plus  grandes  catastrophes  qui  aient  jamais  agité  l'oi'dre  so- 
cial, la  révolution  française. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  plus  d'étendue  à  cet 
article  déjà  trop  long.  Nous  aurions  en  du  plaisir  à  reproduire 
quelques-uns  des  nombreux  tableaux  curieux  dont  l'auteur  a 
su  enrichir  son  travail.  Nous  dirons  seulement,  que,  da!l^ 
tontes  ses  divisions,  il  n'a  pas  cessé  de  suivre  le  plan  (pi'il 
s'était  proposé.  Son  histoire,  quoique  particulière  à  la  ville 
de  Metz  et  an  pays  messin,  ne  peut  manquer  d'intéresser, 
non-seulement  toutes  les  autres  branches  de  la  famille  des 
Français,  mais  encore  les  nations  voisines  comme  ayant  con- 
tribué auxévénemens  qu'il  a  rapportés. 

Le  livre  est  terminé  par  un  appendice  consacré  à  l'his- 
toire de  la  fondation  et  des  travaux  de  la  Société  des  sciences 
et  des  arts  de  la  ville  de  Metz.  Des  notes  intéressantes,  placées 
an  bas  de  cliaqne  page,  offrent  des  documens  hislori(jues  et 
bibliographiques.  Lerougu. 

15^.  — * yîémoires  complets  et  au! Iie/i tiques  du  duc  de  Saist- 
SiMON,  sur  le  siècle  de  Louis  XIl^ et  ta  régence,  publiés  pour 
la  première  fois  sur  le  manuscrit  original  entièrement  écrit 
par  la  main  de  l'auteur;  par  M.  le  marquis  de  Saist-Simo>  , 
pair  de  France,  etc.ï.  v-viii.  Paris,  1829;  A.  Sautelet;  Alex. 
Mesnier.  4  ^'ol-  in-S"  de  45o  pages  environ  chacun;  prix  dji 
volume,  7  fr.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  iG  volumes. 
(J^oy.  l'annonce  des  premières  livraisons,  Rev.  Enc,  t.  xlii, 
juin  1829,  p.  750.) 

Ces  quatre  volimies  complètent  la  première  moitié  de  l'ou- 
vrage et  conduisent  jusqu'à  l'année  1710;  ils  suffisent  pour 
faire  apprécier  la  supériorité  de  l'édition  nouvelle  sur  les 
iVagmens  qui  avaient  été  seuls  connus  du  puljiic  jusqu'à  notre 
épo([ue.  Ce  sont  des  annales  complètes  de  la  cour  de 
Louis  XIV;  on  y  rencontre  certainement  bien  des  longueurs, 
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liien  des  anecdotes  pui'iiles,  l)ien  des  généalogies  embrouil- 
lées; mais  elles  ont  le  mérite  d'être  écrites  dans  le  langage  et 
avec  les  idées  du  tcnis  dont  elles  retracent  le  tahlean,  et  par 
un  homme  qui  réunissait  une  connaissance  approfondie  de 
ses  contemporains  à  l'art  d'esquisser  leurs  portraits  et  de  ra- 
conter leurs  actions  avec  une  verve  infiniment  spirituelle  et 
maligne.  Aussi  les  Mémoires  de  Saint-Simon  compteront-ils 
désormais  parmi  les  monumens  les  plus  curieux  de  riiistoire 
nationale,  et  parmi  les  recueils  du  même  genre  dont  la  lec- 
ture est  le  plus  propre  à  piquer  la  curiosité  et  à  captiver  l'at- 
tention. Du  reste,  nous  nous  réservons  d'en  parler  avec  plus 
(le  détails,  après  l'examen  approfondi  dont  a  bien  voulu  se 
chaiger  l'un  de  nos  collaborateurs.  oc. 

Littérature. 

i58.  —  *^ Collection  d'Antiqiiitcs  égyptiennes  ^  recueillies  par 
]yi.  le  chevalier  de  Pali>",  publiée  par  MM.  Dorow  et  Kla- 
l'ROTH ,  en  55  planches ,  précédée  d'obser cations  critiques  sur 
l'alphabet  hiéroglyphique  découvert  par  31,  Champollion  le 
jeune,  et  sur  les  progrès  faits  jusqu'à  ce  jour  dans  l'art  de  dé- 
chifl'rer  les  anciennes  écritures  égyptiennes ,  avec  deux  planches, 
par  M.  J.  Rlaproth.  Paris,  1829;  Gide.  In-folio;  prix. 
Go  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  seul  suffît  pour  faire  apprécier 
son  importance,  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  1°  la 
collection  de  55  planches  in-folio  représentant  les  camées  , 
scarabées  pâtes,  recueillies  par  M.  le  chevalier  de  Palin  au 
nom])re  de  1791  ;  2°  le  Mémoire  de  M.  Rlaproth  contenant 
des  observations  critiques  sur  l'alphaiict  hiéroglyphique  de 
M.  Cmampoi,lio>  le  jeune.  Ce  savant  mémoire,  fruit  de  l'exa- 
men le  plus  approfondi  qu'on  ait  fait  jusqu'à  ce  jour  des  ou- 
vrages relatifs  aux  hiéroglyphes  égyptiens,  depuis  le  docteur 
Young  jusqu'aux  lettres  les  plus  récentes  de  M.  Champollion  , 
est  la  seule  partie  de  la  collection  Palin  dont  nous  puissions 
entretenir  nos  lecteurs,  puisque  ,  pour  se  livrer  à  l'explication 
des  sujets  encore  si  obscurs  dont  les  scarabées  et  pierres  gra- 
vées offrent  la  représentation,  il  faudrait  d'immenses  recher- 
ihesque  bien  peu  de  ]»crsonnes  encore  sont  en  état  de  faire.  Et 
d'abord  les honmies studieux sauiont  gré  à  >1.  Klaproth  d'avoir, 
le  premier,  fait  graver  et  foiiilre  cette  multitude  de  signes  variés 
qui  coniposent  l'alphaljct  phunéliquc.  innovation  qui  rend 
possible  la  comparaison  de  ces  signes  entre  eux,  et  qui  facilite 
Il  -olution  (les  ipiestions  dont  leur  forme  ou  leur  valeur  peut 
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ilcveiiir  robjct.  M.  Rlaprolh  coinnuiuce  par  clalilii  <|iie  la  lec- 
ture de  ([uelqucs  lignes,  (|ue  M.  Yoiing  recuniiiit  pour  être 
phonétiques,  a  dû  mettre  31.  CliainpoUiun  sur  la  voie  des  dé- 
couvertes qui  ont  amélioré  et  rectifié  d'une  manière  notable 
le  travail  encore  incomplet  du  savant  anglais.  Passant  ensuite 
à  l'examen  des  moyens  que  l'on  possède  d'obtenir  l'intelli- 
g;ence  parfaite  des  inscriptions  égyptiennes,  M.  Klaprotli  re- 
marque qn'elles  se  composent  toutes  d'élémcns  de  natuie 
diverse,  les  nns  phonétiques,  les  autres  idéographiques  et 
syinboIi(pics,  et  que,  quant  à  ces  deux  deiniers  genres,  l'ex- 
plication en  sera  toujours  très-di/Hcile,  tant  qu'on  ne  parvien- 
dra pas  à  trouver  un  certain  nomine  de  monnmens  îraduits 
en  grec  par  exemple  ,  où  les  signes  syndjoliqnes  seront  rendus 
par  une  expression  dont  la  parfaite  conespondance  soit  bien 
démontrée.  Ajoutons  la  difïicnlté  de  la  langue  qui  est  cachée 
sous  ces  hiéroglyphes  ,  et  qni,  fût-elle  entièrement  identique 
à  l'idiome  copte,  serait  encore  d'une  explication  peu  aisée, 
quand  on  considère  le  petit  nombre  de  mots  coptes,  dont 
l'emploi  dans  l'ancienne  langue  égyptienne  peut  être  rigoureu- 
sement prouvé,  et  qui  ont  survécu  à  la  double  influence  de  la 
civilisation  grecque  et  de  la  conquête  des  Aiabes.  Toutefois,  le 
zèle  de  M.  Champoliion,  et  son  ardeur  à  nous  dévoiler  les 
secrets  de  l'antique  Egypte,  l'ont  ju>qu'ici  soutenu  au  milieu 
de  ces  recherches  épineuses,  i^lais  M.  Klaprolh  pense  que  le 
louable  désir  de  tout  comprendre  a  pu  le  tronqier  quehjuefois 
sur  la  valeur  des  moyens  d'interprétation  qu'il  emploie,  et  sur 
la  solidité  des  conjectures  auxquelles  il  a  recours,  quand  le  se- 
coiu's  de  l'alphabet  phonétique  devient  insuffisant.  Ainsi  l'au- 
teur démontre  que  souvent  il  donne  à  un  même  signe  des 
valeius  tout-à-fait  différentes.  De  même  on  sait  (pie,  dans  la 
composition  des  noms  propies  entre  ordinairement  l'image  ou 
le  symbole  d'une  des  nombreuses  divinités  du  Panthéon  égyp- 
tien. Or,  il  arrive  que  M.  ChanqioUion  prend  ce  syuibole  ou 
cette  image  tantôt  pour  une  divinité,  tantôt  pour  une  autre; 
par  exemple,  la  .huion  égyptienne,  appelée  i^fl^c,  devient,  dans 
un  de  ses  derniers  ouviages,  Smc  ou  1  hémis,  changement  "(|ui 
rend  inexactes  \m  grand  nombre  de  ses  précédentes  explica- 
tions. Après  plusieurs  discussions  approfondies  consacrées  à  la 
preuve  des  assertions  qu'avance  i^l.  Rlaproth,  et  auxquelles 
nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  ces  sortes  de  lecherches, 
l'auteur  du  Mémoire  insiste  siu'  les  changemens  imporlans 
introduits  dans  trois  des  cartouches  de  la  fumeuse  table  d'A- 
bydos.  On  voit,  en  effet,  que  ce  qui,  dans  les  copies  de 
1>1M.  Banks  et  AVilkinson,  est  représenté  pai'  des  iuiages  sym- 
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)joIifliU'.-,re?t,(lan:>cclledeM.  Caillaud  qu'a  publiée  M.  Chani- 
poUinn,  par  des  signe?  phonéliques  qu'il  est  lacile  de  com- 
prendre avec  son  sy.'^tèuie.  En  résumé,  quoiqu'il  soit  permis 
de  penser  avec  M.  Rlaproth  que  les  difficultés  qu'il  signale 
retarderont  encore  long-tems  l'explication  complète  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques,  nous  osons  espérer  que  le  voyage 
de  5l.  Champollion  en  Egypte  l'aura  mis  en  possession  de 
nouveaux  matériaux  ,  à  l'aide  desquels  il  pourra  rectifier  et 
étendre  ses  travaux,  dont  le  résultat  a  déjà  excité  un  si  vif 
intérêt.  /3. 

1  fiC).  ■ — De  L'analyse  g)amma.ticale,  par  M.  Clovzet  aîné. 
Bordeaux.    1828.   5  tableaux  in-])lano. 

160.  —  Papier  7iwdcle  pour  faire  l'analyse  grammaticale,  par 
le  même.  Bordeaux,  1828.  Lu  tableau  in-p!ano. 

161.' — Tableau  synoptique  des  quatre  conjugaisons  et  des 
diffcrenies  espices  de  verbes  de  la  langue  française,  par  le  même. 
liordeaux,  1828.  Feuille  in-plano. 

1O2.  — Mécanisme  de  la  conjugaison  française,  et  application 
de  ce  mécanisme  d  plus  de  1,600  verbes  considérés  mal  à  propos, 
par  la  plupart  des  grammairiens,  comm.e  difficiles  ou  irréguliers  ; 
j)ar  le  même.  Bordeaux,  1828.  Tableau  in-folio,  et  brochure 
«le  1  2  pages,  in- 12. 

i65.  —  Petit  traité  pratique  des  participes,  par  le  même. 
iiordeaux,  1828.  In-52  de  16  pages. 

164.  —  Division  de  la  grammaire,  ou  plan  d'une  grammaire 
complète  de  la  langue  française,  par  te  même.  BorJeaux,  1828. 
Tableau  in-folio. 

iC)5. — Résume  des  principes  de  la  sténographie,  d'après  le 
«y.-tème  de  M.  Aimé  Paris;  par  le  même.  Bordeaux,  1828. 
Cahier  lithographie,  in-]2de  16  pages. 

166.  ' — Mélanges  en  prose  et  en  vers  écrits  en  caractères  sté- 
nographiques,  d'après  le  système  de  Berlin',  par  le  même.  Bor- 
deaux, 1828.  Cahier  lilhngraphié,  in-12  de  l\o  pages. 

N.  B.  Ces  livres  et  ces  tableaux  se  trouvent  à  Paris  chez 
Eiiiler  frères,  rue  Guénégaud,  n°  23. 

Bornons-nous  à  donner  ime  connaissance  sommaire  de  ces 
ouvrages,  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  neuf  que  dans  la  forme. 
M.  Clouzet.qui  parait  avoir  l'habitude  de  l'enseignement,  a 
reconnu  combien  l'usage  ùpa  tableaux  était  favorable  à  la 
mémoire  et  à  l'intellijjcnce,  et  il  a  en  conséquence  disposé, 
sons  une  forme  synoptique,  les  idées  trop  souvent  inexactes 
([ud'on  liouvc  dans  la  plupart  des  grammaires.  Trois  tableaux 
nul  pour  objet  l'analyse  graumialicale.  dont  il  donne  d'abord 
nue  idée  çcnérale:  ii  f.iil  ensuite  cnniiailre  les  dix  prélendiier 
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pnrties  du  discimrs,  et  les  incidens  des  mots,  puis  les  nip- 
porls  (les  mois  entre  eux.  Après  ces  trois  tableaux,  se  place 
nalurelleuient  le  popier  modèle  pour  faire  l'analyse  grammaii- 
cale ,  c'est  une  feuille  divisée  eu  neuf  colonnes  on  sont  ran- 
gées, par  ordre,  les  questions  que  l'on  peut  faire  aux  enfans, 
sur  les  mots  ou  les  phrases  :  ceux-ci  n'ont  plus  à  écrire  que 
la  réponse  à  la  question  portée  en  tête  de  chaque  colonne. 

Le  Tableau  synoptique  des  quatre  conjugaisons  françaises  et 
les  deux  ouvrages  suivans  ont  pour  but  de  faire  apprendre 
nos  verbes,  qu'on  a  disposés  précédemment  par  tableaux. 

Quant  au  Petit  traité  des  participes,  on  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur d'avoir  réduit  à  quelques  pages  in-oa  les  gros  et  lourds 
volumes  publiés  sur  ce  sujet;  il  faut  pourtant  avouer  qu'on 
a  quelquefois  été  plus  bref  encore;  et,  en  effet,  qui  n'a  pas 
vu  colporter  ou  afficher  partout,  et  souvent  en  une  seule  page 
in-4°,  la  Clef  des  participes,  les  Participes  dévoilés,  Xcs  Par- 
ticipes réduits  à  deux  règles  générales,  les  Participes  sortis  du 
chaos,  etc.,  etc.,  où  toutefois  on  ne  trouve  jamais  que  les  règles 
déjà  données  dans  la  vieille  grammaire  de  Lhomond. 

M.  Clouzet  a  terminé  ses  ouvrages  de  grammaire  par  un 
Plan  d'une  grammaire  complète  de  la  langue  française  :  ce  terme 
n'est  exact  que  selon  le  sens  qu'y  donne  l'aufeur;  nous  pen- 
sons que  la  grammaire  comprend  bien  d'autres  parties  que  celles 
dont  il  parle;  mais  cette  diversité  d'opinion  ne  nous  euipê- 
che  pas  de  reconnaître  que  M.  Clouzet  a  pris,  pour  montrer 
ce  qu'il  enseigne,  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sur  :  abré- 
ger et  bien  disposer,  telle  devrait  être  la  devise  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  les  enfans;  et  lorsque  nous  voyons  tant  de  gens 
s'écarter  de  cette  règle,  nous  aimons  à  signaler  ceux  qui  s'en 
rapprochent. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  des  deux  petits  ouvrages  de 
M.  Clouzet  sur  la  sténographie;  on  sait  que  cet  art  consiste 
à  écrire  aussi  vite  que  parie  un  orateur;  le  premier  soin  doit 
donc  être  de  supprimer  toute  les  lettres  nulles  et  tous  les  si- 
gnes dont  on  peut  se  passer;  le  second,  de  choisir,  pour  re- 
présenter les  sons  ou  les  Inflexions  vocales,  les  caractères 
dont  le  tracé  est  le  plus  rapide  :  aussi  voyons-nous  que  pres- 
que tous  les  sténographes  ont  supposé  l'écriture  rigoureuse- 
ment conforme  à  la  prononciation,  et  qu'ils  ont  employé, 
comme  signes  élémentaires,  d'abord  la  ligne  droite  et  le  de- 
mi-cercle dans  leurs  quatre  positions  2)rincipales  (horizon- 
tale, verticale,  oblique  a  droite  et  à  gauche)  ,  ensuite  le  cer- 
cle entier  cl  le  point  ;  en  modifiant  légèrement  ces  signes  ou 
dans  leur   longueur,  ou   dans  leur  forme,  ou  a  pu  exprimer 
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toutes  nos  voix  et  tontes  nos  articulations  ;  il  faut  ensuite 
ilioisir  entre  tous  ces  signes  ceux  qui  naissent  le  plus  lacile- 
nieiitsous  la  plume  pour  exprimer  les  sons  les  plus  habituels  ; 
enfin,  il  est  bon  de  déterminer  par  des  exemples  les  liaisons 
que  l'on  doit  toujours  admettre  ou  préférer,  les  retranche- 
mens  que  l'on  peut  l'aire,  sans  nuire  à  la  précisiou  de  son 
écriture  ;  enfui,  les  traits  parlic\diers  qui  peuvent  représenter 
accidentellement,  soit  des  mots  entiers,  soit  des  syllabes.  Tou- 
tes ces  choses  se  trouvent  dans  les  petits  cahiers  de  M.  Clon- 
zet  et  pourront  sudire  à  ceux  qui,  voulant  posséder  ce  talent. 
y  consacreront  le  travail  habituel  nécessaire  dans  la  pratitpie 
de  tous  les  arts. 

167.  — Cours  analytique  de  lecture  par  enseignement  nuituel 
et  simultané;  inventé  par  M.  Lecomte,  fondateur  de  l'école 
pestalozzienne  de  Sarlat.  modifié  et  publié  par  Valade  Gabel, 
professeur  à  l'institut  ro^^al  des  Sourds-Muets.  Paris,  1829; 
Igonette.  In-8°  de  jo  pages,  avec  planches  lithographiées  ; 
prix,  5  fr. 

Voyez,  pour  apprécier  ce  nouvel  ouvrage,  tous  les  compte^ 
rendus  âe^  nouveaux  moyens  d'apprendre  à  lire  :  c'est  moins 
une  méthode  nouvelle  qu'un  procédé  nouveau.  L'auteur  a 
imaginé  de  placer  la  figure  des  lettres  sur  des  palettes  mobiles 
qu'il  peut  ensuite  assembler  de  manière  à  former  toutes  les 
syllabes  :  ce  moyen  doit  être  bon,  car  il  frappe  les  yeux  de 
l'enfant  ;  mais,  ce  n'est  pas  réellement  une  nouveauté.      B.  J. 

1(18.  —  Cours  de  mythologie  pour  servir  à  l' intelligence  des 
auteurs  classiques  grecs  et  latins,  sous  la  forme  de  thèmes  ap- 
pliqués aux  règles  de  la  grammaire  latine,  mise  au  nombre 
des  livres  classiques  par  le  conseil  royal  de  ITaiversité.  cl 
adoptée  pour  l'éducation  de  S.  A.  W.  le  duc  de  Bordeaux  : 
par  E.  Lefra^c,  professein*  de  langue  latine  de  S.  A.  I\.  le  duc 
de  Bordeaux.  Paris,  1829;  Charles  Gosscliu.  ïn-12  de  iv  et 
062  pages;  prix,  2  fr.  .5o  c. 

L'excelleut  ouvrage  de  Choinpré.  si  souvent  réimprimé,  a 
perdu  un  peu  de  son  mérite  depuis  que  les  i-echerehes  des  sa- 
>ans  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  mythologie  des 
(irecs,  et  fait  découvi'ir  une  autre  mythologie  dans  les  reli- 
gions de  l'Inde.  On  doit  donc  savoir  gié  à  )I.  Lefianc  d'avoir 
consacré  ses  soins  à  un  nouveau  dicLioimaire  que  nous  nous 
plaisons  à  signaler  comme  complet  et  comme  fort  bien  écrit. 
On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  lahlc  alplinbétiqtic  de  mots 
mytlwlogiques,  (|ui  contient  plus  «le  (|uatre  mille  mois,  avan- 
tage précieux  non-seuleuu'iil  pour  les  jemics  gens,  mais  eu- 
i(U'e  pour  tous  ceux  que  leur  goût  ou  la  nature  de  leurs  études 
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portt'iil  à  s'enfoncer  dans  l'anlifuiit/;  clasî'iquf.  31.  Lefranc  est 
déjà  connu  par  un  ^rand  Mombn;  il'om  rayes  :  ses  Grammaires 
et  leurs  Abrégés,  qui  coniptent  cinq  ou  six  éditions,  ses  Re- 
cueils de  sentences  latines  et  de  sentences  françaises,  ses  Leçons 
d'analyse  logique  et  d'analyse  grammaticale,  enlin  son  abrégé 
de  VHisioire  sainte  et  de  VHistoive  de  France  ont  ol)tenu  du 
succès.  r>. 

i6g.  ■ —  *  Contes  inédits  des  Mille  et  une  Nuity,  traduits  en 
français  par  M.  G.  S.  Trébutie^,  membre  de  la  Société  asia- 
tique. Paris  1828;  Dondej-Dupré.  5  vol.  in-8%  papier  satiné; 
prix,  21  Ir. 

L'Orient,  le  pays  des  grandes  inventions,  du  mysticisme  et 
des  fables,  ne  s'est  pas  préserve  des  falsifications  littéraires. 
Des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  encore  inédits!  Depuis  Cal- 
land,  qui  composa  à  Cacn  la  première  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits ,  ces  contes  ont  été  lus  et  relus  comme  les  modèles 
de  nos  romans  de  chevalerie  :  on  les  a  recherchés  aussi,  parce 
qu'ils  remplacèrent  heureusement  ces  autres  romans  qui  pei- 
gnaient mie  galanterie  fade,  mi-mauresque,  mi-chrétienne,  et 
qui  n'appartenait  ainsi  ni  à  l'Asie,  ni  à  la  France;  enfin,  les 
Mille  et  une  Nuits  ont  été  étudiées  comme  les  récits  les  plus 
fidèles,  les  peintures  les  plus  agréables  des  mœurs  et  des  usa- 
ges de  l'Orient.  Nous  ne  possédions  cependant  qu'une  partie 
de  ces  contes  :  les  manuscrits  connus  en  avaient  omis  près  de 
la  moitié;  encore,  en  1820,  l'auteur  de  l'une  des  éditions  qui 
ont  paru  alors  se  vantait  d'en  offrir  quelques-uns  inédits,  d'a- 
près la  belle  édition  de  Jonathan  Scott  et  des  deux  volumes 
imprimés  à  Calcutta,  quoique  ces  additions  ne  soient  la  plu- 
part que  des  ct)ntes  turcs  déjà  traduits.  Mais,  dès  1799.  le  mi- 
nistre autrichien,  havon  de  Tliugut,  orientaliste  distingué, 
chargeait  M.  de  liammcr  d'acheter  à  Constanlinople  un  ma- 
nuscrit complet  des  Mille  et  une  Nuits  :  ce  ne  fut  que  plus  de 
deux  ans  après  que  ce  savant  parvint  à  faire  la  découverte  et 
l'acquisition  du  lecueil  qui  nous  procure  les  trois  volumes 
traduits  par  M.  Trébntien. 

Pourquoi  un  ouvrage  aussi  célèbre  dans  toute  l'Asie  n'a-t-il 
été  conservé  que  par  les  Arabes  ?  Il  semble  plus  difficile  d'en 
connaître  l'origine;  on  n'est  à  peu  près  fixé  que  sur  l'époque 
où  ce  recueil  fut  traduit  du  persan  en  arabe.  L'historien  Ma- 
soudi,  qui  composait  sa  Prairie  d'Or  l'an  de  l'hégire  555,  ou 
de  notre  ère  (}^^,  rapporte  cette  traduction  au  tems  du  klalife 
Mensour,  environ  trente  ans  avant  le  règne  d'Haroun-Al-Ras- 
chid,  alors  que  l'empereur  de  notre  Occident,  Charlemagnc, 
savait  à  peine  tracer  son  seing.   Mais  le  nouveau  manuscrit 
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piDuvc  que  c'est  dans  des  tems  récens  que  la  colleclioii  s'e^^t 
aillant  accrue. 

DcjA  on  a  remarf|iié  que  ceitaines  contrées ,  Jécriles  (lan.> 
les  coules,  offraient  la  topofiji-aphie  et  les  productions  natu- 
relles, soit  de  rAnliipcl  indien,  soil  de  l'Indoustan  :  comme 
les  «îénies,  daivadi  cliez  les  Musulmans,  div  des  Persans,  in- 
coinuis  aux  anciens  Cluddéens.  sonl  empriuitésde  la  lliéogonie 
l)ra]mianif|ue.  Maisce»^  (tLr-liait  contes  ou  anecdole.t  encore  iné- 
(lils  doivent  fournir  de  nouveaux  indices  pour  résoudre  la  ques- 
tion disentée  par  les  Ilussel,  les  Langlè.s,eU-. ,  sur  l'origine  de  ces 
contes  :  aussi  le  savant  auteur  des  Mines  de  l'Orient  i'oraic-t-il 
une  deuxième  classe  des  histoires  et  anecdotes  d'invention 
purement  arabe,  et  une  troisième  des  contes  ou  historiettes 
plus  récentes  et  d'origine  égyptienne.  Aucun  conte,  ce  nous 
send)le,  ne  présente  mieux  le  caractère  de  cette  dernière  ori- 
gine que  celui  de  Nouriddiu  et  de  l'esclave  Miriam  (  tom.  ii, 
p.  549-425)  ;  il  est  aussi  un  des  plus  intéressans. 

Oulre  les  usages  et  les  croyances  propres  à  chaque  nation 
de  l'Asie,  la  langue  et  le  style  qui  sont  particuliers  à  chacune 
doivent  iournir  des  moyens  de  résoudre  une  question  plus  im- 
portante qu'elle  ne  paraît  l'être.  Les  anciens  monumens  des 
littératures  persane  et  arabe  sont  perdus,  et  partout  on  trouve 
ùei  supercheries  scm])lables  à  celle  qui  attribue  à  Adam  une 
élégie  en  arabe  sur  la  moit  d'Abel  ;  mais  le  génie  et  les  mœurs 
des  peuples  se  reconnaissent  avec  exactitude  aux  expressions 
et  à  la  langue  qu'ils  emploient  {^VeraUwiius,  dcvnr.  ling.  pro- 
priei.  )  ;  et,  quoi  qu'aient  dit  Kirker  et  d'autres  érudils  théolo- 
giens qui  font  dériver  l'idiome  de  l'Yemen  de  l'hébreu,  ce 
lurent  les  Arabes  qui  créèrent,  épurèrent,  perfectionnèrent 
leur  langue,  et  pour  eux  la  province  d'Irac  fut  ce  ([n'était 
l'Atlique  pour  les  (irecs.  Est-il  donc  imp.ossible ,  à  présent 
que  les  études  des  langues  de  l'Asie  font  de  grands  progrès, 
de  découvrir  par  le  texte  des  contes  ce  qui  Cc^t  emprunt ,  tra- 
d(uiion,  intercallation,  avec  ce  qu'il  y  a  de  propre  au  persan,  à 
rindou  ,  même  au  chinois;  car  plusieurs  de  ces  histoires, 
quant  au  sujet  du  moins,  se  retrouvent  dans  la  litléralure  de 
la  (^hine  ?  Dès  le  début  de  l'ancien  recueil,  on  lit  :  (iLeschro- 
ni(|ues  des  Sassanides,  anciens  rois  de  Perse,  qui  avaient 
éiendu  leur  enipire  dans  les  Indes,  dans  les  grandes  et  petites 
iles  qui  eu  dépendent,  et  bien  loin  du  Gange  jusqu'à  la  (lliinc, 
l'apportent  qu'il  y  avait  une  fois,  etc.  »  Et  le  nouveau  manus- 
crit offre,  cnire  autres  histoires,  celle  de  Hassan  de  Bassra, 
dont  les  lieux  et  les  noms  sont  persans,  comme  dans  beaucoup 
d'autres;  mais  le  fond  m"en  parait  tout  indou  :  les  îles  des 
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Génies,  situées  aux  confins  de  la  Icrre,  indiquent  moins  le  Ja- 
pon, ainsi  que  l'a  pensé  M.  Langlès,  que  la  Chine  :  enfin,  le 
prolecteur  de  Hassan  est  un  scheik  ;  de  là  ne  peut-on  in- 
duire qu'un  écriAain  arabe,  usant  d'un  moyen  si  t'iéquem- 
ment  employé  par  nos  légendaires,  am-a  refait  ce  conte  pour 
amener  l'intervention  toute-puissante  d'un  moine. 

La  publication  que  n()us  annonçons  se  recommande  d'elie- 
même  à  ceux  surtout  qui  étudient  l'Orient  ailleurs  que  dans 
de;;  relations  de  voyageurs  plus  ou  moins  éclairés,  assez  sou- 
vent fastidieux,  et  qui,  écrivant  pour  les  Européens,  n'ont  pas 
abjuré  les  préventions  de  l'Europe,  et  ont  jugé  d'après  ses 
mœurs  les  coutumes  et  les  institutions  de  l'Asie.  Malgré  la 
masse  d'auteurs  originaux  de  l'antiquité  que  nous  avons  re- 
cueillis, combien  de  dissertations  et  de  systèmes  pourraient 
être  corrigés  si  la  Grèce  et  l'Italie  avaient  cultivé  le  conte  et 
le  roman  autrement  que  dans  leurs  poèmes?  M.  de  Hammer 
apporta  à  Paris,  en  1810,  une  traduction  en  français  de  ces 
contes  inédits;  mais,  choqué  du  plagiat  d'un  savant  qui  allait 
la  publier  comme  son  ouvrage  propre,  il  la  lui  reprit.  Depuis, 
une  version  allemande  parut  à  Tubingue,  et  l'autre  traduction 
française  devait  enfin  être  imprimée  à  Londres  en  1820,  lors- 
que, par  un  de  ces  hasards  rares,  excepté  dans  les  .Mille  et  une 
Nuits,  le  manuscrit  fut  perdu  par  le  courrier,  sans  qu'on  ait 
pu  le  retrouver,  malgré  toutes  les  recherches  faites  à  Londres 
et  à  Paris  par  M.  de  Hammer,  conseiller  d'ambassade. 

M.  Trébutien,  de  Caen,  vient  tVy  suppléer,  avec  un  talent 
qui  ne  doit  plus  laisser  de  regrets,  puisque  lié  d'amitié  avec 
yi.  de  Hammer  il  lui  a  soumis  sa  traduction.  Qu'il  me  soit 
permis  de  remarquer  que  c'est  sur  les  bords  de  l'Orne  qu'a 
été  composée  la  traduction  complète  en  français  de  ces  his- 
toires ([ui  instruisent,  récréent,  édifient  les  habitans  des  rives 
de  rindus,  du  ïigre,  du  jNil  et  du  Bosphore.  Évitant  le  style 
inégal  et  parfois  trop  familier  de  Galland,  31.  Trél)utien  écrit 
constamment  avec  une  élégante  simplicité  :  philologue  érudit, 
critique  judicieux,  il  a  accru  pardcs  notes  le  mérite  de  sa  tra- 
duction, impi  imée  avec  soin  et  une  sorte  de  luxe.  Sans  doute 
l'histoire  de  la  Fieinc  des  serpens  n'est  pas  la  seule  où  l'on  puisse 
signaler  les  excès  de  l'imagination  exagérée  des  Orientaux;  les 
Ruses  de  Di  lile/i  et  de  sa  fille  Zeincl,  celles  de  la  Femme  du  joail- 
lier ofiVent  peu  d'intérêt  à  des  lecteurs  habitués  aux  intrigues  et 
aux  traveslissemens  de  notre  scène;  mais  la  plupart  de  ces  his- 
toires attachent,  les  moins  curieuses  amusent;  les  anecdotes 
expliquent  des  traits  de  mœurs  et  des  usages;  sans  cesse  des 
citations  de  vers  qui,  outre  les  maximes  de  la  plus  saine  morale. 
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indiquent  le  genre  d'esprit  propre  aux  poètes  orientaux;  enfin 
notre  scène  lyrique  trouverait  peut-être  à  l'aire  son  protU  de 
plusieurs  des  contes  inédits  (i).  Isidore  Lebrxis. 

170.  —  L'Ermite  en  Rus.sie,  ou  01)servations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  russes,  au  commencement  du  xix*  siècle  ;  faisant 
suite  à  la  Collection  des  mœurs  françaises,  anglaises,  italien- 
nes, espagnoles,  suisses,  etc.  ;  par  E.  Dupré  de  Saikt- .Maure. 
Paris,  iH'2();  Pillet  aîné.  5  vol.  in-12,  orïiés  de  graviu-es  et 
de  vignettes;  prix,  11  fr.  260.  (  Voy.  Reo.  Enc.  ,  t.  xli  , 
p.  ;84.  ) 

Ce  qui  frappe  surtout  à  la  lecture  de  ces  trois  volumes,  c'est 
la  grâce,  la  délicatesse  des  peintures,  c'est  ce  ton  de  boime 
«oiiqiagnie  qu'on  y  remarque  en  général,  et  qui  ferait  penser 
souvent  (pi'on  i)ar(Oiut  un  de  ces  chapitres  si  ingénieux,  si 
vrais,  dii  spirihiel  Ermite  île  la  Cliaiissce  d'Anlin  (2).  Et  ce- 
pendant, (juand  on  pense  que  c'est  un  peuple  naguère  encore 
fiualifié  (le  ba'.bare  par  les  autres  nations  de  l'Europe  que  l'au- 
teur a  voulu  peindre  avec  des  couleurs  si  gracieuses,  on  est 
tenté  de  se  demander  si  le  portrait  peut  être  ressem]>lant.  Nous 
qui  avons  habité  long-tems  la  Russie,  tout  en  reconnaissant 
que  M.  Dupré  de  Saint-Maure  se  montre,  en  général,  plutôt 
animé  d'un  esprit  de  bienveillance  universelle,  disons  même 
de  complaisance  pour  les  llusses,  que  de  ce  véritable  esprit 
de  critique,  au  flambeau  duquel  le  pliilosophe  et  l'oljservateur 
doivent  marcher,  nous  dirons  que  la  peinture  est  fitlèle,  en  ce 
que  le  ])eintre  a  choisi  pour  ses  pinceaux  une  classe  d'indivi- 
dus qui  constituent  partout  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie, qui  se  lessemblent  partout,  et  peut-être  plus  que  partout 

(i)  Le  Mémoire  lu  ;i  la  séance  publique  du  5i  juillet  de  l'Académie 
des  belles -lellres  ne  me  paiall  [)as  avoir  résolu  la  question  s^ur  l'origine 
de  ces  contes.  M,  Sylvestuk  de  Sacy,  dans  son  résumé  des  opinions  émi- 
ses par  d'autics  savans  orientalistes,  ne  s'est  jias  assez  préservé  de  la  mé- 
thode, trop  usitéi;  au  parquet  et  au  barreau,  de  raj)[)Oiter  peu  exactement 
les  moyens  des  conti  adicleuis  pour  les  conibaltre  avec  facilité,  lïn  elTct, 
la  ])iéfiice  de  la  traduction  que  nous  examinons  allesle  que  M.  de  Hani- 
nier  ne  se  prononce  pas  afiiiniativemeiit  soit  pour  la  Perse,  soit  pour 
l'Inde.  On  eilt  désiré  aussi  que  M.  de  Sacy,  évitant  davantage  un  défaut 
<ju'il  a  lui-même  reproché  ii  ses  adversaires,  eût  élayé  de  preuves  plus 
fiiobaiites  son  0[)inion  que  les  Mitlc  et  une  Nuits  auraient  été  coin|)osées 
<-n  Syrie,  il  y  a  environ  quatre  siècles,  long  lems  ajirès  la  fondation  de 
l'islamisme.  Conserverdes  doutes  malgré  l'autorité  puissante  de  ce  savant, 
c'est  reconnaître  encore  que  la  question  est  encombrée  de  dilïicultés. 

•  Is.  L-.>. 

(2)  A  l'exception  toutefois  de  quelques  j)assages  oii  l'on  aperçoit  trop 
l'intention  de  l'imiter,  ce  qui  donne  un  peu  d'aflectation  au  style  du 
nouvel  Ermite. 
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oilleuis,  en  France  cl  eu  Russie.  La  cour  brillante  et  policée 
lie  Catlicrine,  réniigratiou  de  nos  classes  les  plus  élevées,  qui 
sont  allées,  à  l'époque  de  notre  révolution,  porlei'  dans  le  nord 
leurs  manières  et  leur  langage,  la  rare  aptitude  des  Russes  à  se 
modeler  sur  ceux  qu'ils  fréquentent,  tout  a  conlriinié  à  faire 
de  ceux-ci  les  Français  du  nord,  du  moins  pour  l'extérieur; 
car  l'auteur  lui-même  établit  pour  le  fond  tmc  différence  assez 
notable,  et  le  portrait  qu'on  va  lire  pourrait  le  faire  ;djsoudre  du 
reprocbe  d'avoir  voulu  flatter  leur  amour-propre  :  «  Le  fond 
de  leur  caractère,  dit  l'Ermite,  me  send>lc  un  composé  d'ex- 
Irèmes  et  de  contrastes,  qui  étonne  et  déroute  l'esprit  d'ob- 
servation. Les  Russes  sont  très-religieux,  sans  avoir  la  sévérité 
de  la  morale;  ils  ont  de  la  bonté  sans  être  sensibles,  de  la 
générosité  sans  obligeance,  et  de  la  politesse  tout  en  négligeant 
luie  foule  de  convenances  sociales  et  sociables.  Très-suscep- 
tibles d'engouement,  ils  connaissent  peu  le  charnne  des  solides 
amitiés;  vous  pouvez  être  nécessaire  à  leur  besoin  de  dis- 
traction, vous  ne  le  serez  guère  aux  besoins  de  leur  cœur.  Je 
ne  sais  quel  terme  il  faudrait  créer  pour  peindre  leur  esprit 
de  légèreté  ;  cette  expression  n'est  point  à  la  bauteur  du  mo- 
dèle :  depuis  l'enfance,  j'étais  accoutumé  à  entendre  citer  ma 
nation  comme  la  plus  légère  de  ce  globe;  cette  idée  me  don- 
nait de  riuiineur.  En  venant  ici ,  je  me  suis  guéri  d'un  pré- 
jugé ;  nous  devons  baisser  pavillon  :  les  Russes  remportent 
sur  les  Français,  c'est  une  cbose  incontestable  (t.  1",  p.  i94)'  » 
A  moins  d'être  ce  qu'on  appelle  un  fanfaron  de  vices,  il  n'est 
personne  qui  consentît  volontiers  à  se  reconnaître  dans  ce 
portrait,  dont  nous  avouons  que  plusieiu's  traits  sont  frappans, 
mais  où  perce  peut-être  un  peu  l'amour  des  antithèses  et  des 
contrastes;  et  si,  après  cela,  l'auteur  caresse  son  modèle,  il 
faut  bien  en  conclure  que  c'est  pour  avoir  le  droit  de  lui  dire 
de  bonnes  vérités.  Quant  à  cet  autre  portrait  du  peuple  russe  , 
pris  en  mnsse,  et  que  M.  Dupré  de  Saint-Maure  dit  être  émi- 
nemment bon,  spirituel,  valeureux,  religieux  et  charitable 
(  ibid.,  p.  XVII  ) ,  il  est  encore  vrai  ;  mais  l'auteur  n'a  guère  vu 
que  le  peuple  de  Saint-Péteisbourg ,  dont  la  langue  lui  est 
même  restée  étrangère.  Il  n'a  pas  vécu  avec  lui,  et  l'a  jugé 
un  peu  trop  sur  son  extérieur,  sans  pouvoir  apprécier  toujours 
le  but  de  sa  conduite  ;  s'il  avait  connu  le  peuple  des  campa- 
gnes,  il  n'aurait  pas  rétracté  sans  doute  le  premier  jugement 
qu'il  a  porté  sur  les  Russes,  mais  il  leur  aurait  reconnu  des 
vices  qui  font  ombre  au  tableau. 

Cette  ignorance  de  la  langue  russe,  le  séjour  continuel  que 
l'auteur  a  fait  dans  la  capitale,  et  réloigncment  où  il  a  vécu  des  ' 
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provinces  et  du  centre  de  l'empire,  ne  permettent  pas  d'avoir 
en  lui  toute  la  foi  qu'il  mériterait  sans  doute  s'il  s'était  trouve 
dans  des  conditions  plus  favorables  pour  observer.  Il  a  dû 
souvent  s'en  rapporter  à  d'autres  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait 
comme  3J.  Ancelot,  qui,  dans  ses  Six  mois  en  Russie,  s'est 
contenté  de  copier  ilc-^  pages  entières  d'un  ouvrage  français 
sur  Saint-Pétersbourg  sans  le  citer  une  seido  fois  (i) ,  il  n'a 
pas  toujours  é'té  assez  lui,  et  il  est  même  tomlié  quelquefois 
dans  des  contradictions  évidentes,  que  nous  ne  signalerons 
pas  ici.  ne  pouvant  aborder  la  critique  de  détail  dans  un  article 
de  bulk'tiu  biographique  (2).  Aussi  sem])le-t-il  qu'il  ait  été 
quelque  peu  cmbairassé  pour  remplir  ses  trois  volumes  :  nous 
y  avons  remarqué  plusieurs  chapitres,  tels  que  ceux  sur  les 
cof'tumcs,  la  vitesse,  les  c/tapeaux  Çt.  m),  dans  lesquels  il  est 
beaucoup  plus  question  de  la  France  que  de  la  Russie  ;  celui 
de  la  loterie  (t.  11),  qui  n'est  guère  dans  les  habitudes  des 
Russes,  chez  lesquels  il  n'existe  aucun  établissement  public  de 
ce  genre,  et  où  les  loteries  particulières  sont  dilîicilenient 
tolérées  par  le  gouvernement  (5);  enfin,  les  deux  nouvelles 
qui  terminent  les  tom.  li  et  m,  où  elles  occupent  l'une  (jo  pages, 
l'autre  i5o  pages,  et  qui  ne  peignent  point  des  mœurs  plus 
particulières  à  la  Russie  qu'à  aucun  autre  pays,  et  n'offri- 
raient, d'ailleurs,  qu'une  de  ces  exceptions  d'après  lesquelles 
il  est  toujoiu-s  injuste  de  vouloir  juger  une  luition  tout  en- 
tière. 

Si  l'on  vent  se  borner  \  cormaître  la  ph^-sionomie,  l'exté- 


(1)  Le  Télégraphe  de  Moscou,  dans  son  21''  cahier  de  1S27,  a  donné 
plusieurs  jiages  de  l'ouvraj^c  de  M.  Ancelot,  en  regaid  «tes  passages  qu'il 
avait  cni]iruntés  presque  Icxluellenieiit  à  la  Description  des  objets  les  plus 
rctitari/uablcs  de  Saiiit-Pctersiiourg  ci  de  ses  eni  irons,  piil)liée,  dans  cette 
dernière  ville,  de  1816  à  18)9,  eu  français  et  eu  russe,  par  M.  Paul 
Svic.\i.\K. 

(2)  M.  Dupré  de  Saint-Maure  s'est  même  trompé  sur  des  choses  ma- 
téiiellcs  qu'il  a  dil  bien  voir  ;  il  dit,  par  exemple,  que  la  statue  de  l'ierre- 
Ic-(jraiu!,  à  Saiiît-Pélershourg,  est  tournée  vers  le  nord,  tandis  qu'elle  re- 
garde l'occident,  en  indiquant  la  Suède. 

(5)  L'auleur,  en  revanche,  aurait  pu  jiarlerde  la  passion  du  jeu,  si  pro- 
fondément enracinée  chez  les  Russes,  et  qui  est  un  Irait  (lisliiiclirde  leur 
caractère.  Il  n'existe  pas  non  ytlus  de  maison  de  jeïi  jniblique  en  Ilussie  ; 
mais  toutes  les  mais jns  des  riches  seignems,  et  même  des  particuliers 
d'un  ordie  moins  élevé,  dans  l'inférieur  du  pays,  sont  autant  de  temples 
élevés  au  dieu  du  hasard,  et  où  n'oseraient  pénétrer  les  agens  de  la  po- 
lice, qui  ont  ordre  de  Taire  exécuter  les  réglemens  sévères  contre  le  jeu. 
11  est  Viai  que  cette  observation  aura  pu  moins  frapper  M.  de  Saint- 
Maure  à  Saint-Pétersbonrg,  où  les  soins  du  se: vice  aiilitaiic  et  une  vie 
plus  active  laissent  moins  de  prise  à  l'oisiveté. 
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rieur  du  peuple  russe,  et  surtout  des  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, on  peut  donc  lire  avec  confiance  les  trois  volumes  de 
M.  Dupré  de  Saint-Maure,  et  il  en  résultera  pour  le  lecteur 
une  impression  assez  juste;  mais  si  l'on  veut  aller  plus  loin, 
pénétrer  plus  à  fond  dans  les  mœurs  de  ce  peuple,  dont  M.  de 
liack ,  ancien  ambassadeur  de  Russie  au  Brésil,  disait  avec 
tant  de  justesse,  //  a  le  génie  da  bon  sens,  il  faudra  consulter 
quelque  autre  ouvrage,  plus  spécial,  tel  que  VErmite  russe  de 
M.  Boulgarin,  dont  un  de  nos  collaborateurs  a  fiiit  le  sujet 
d'un  article  détaillé  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xl,  p.  4^6  ),  et  dont 
nous  avions  nous-mêmes  annoncé  (t.  xli,  p.  780)  une  traduc- 
tion française,  malheureusement  pleine  de  fautes  et  de  contre- 
sens, et  qui  n'a  pas  été  continuée  (1).  Edme  HÉreau. 

171.  —  Fables  et  Contes  en  vers ,  par  Laurent  de  Jussieu. 
Paris,  1829;  L.  Colas.  In-52  de  189  pages;  prix,  5  fr. 

M.  Laurent  de  Jussieu  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  la 
publication  de  Shnonde  ISaniua,  dont  nous  avons  annoncé  une 
traduction  polonaise  (  voy.  Rev.  Eue,  t.  xii,  p.  Jg) ,  parcelle 
à^ Antoine  et  Maurice^,  ouvrage  qui  a  obtenu,  en  1821,  le  prix 
proposé  par  la  Société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons, 
et  dont  nous  avons  rendu  un  compte  favorable  (  Rei\  Enc, 
t.  X,  p.  417-4*8  ),  et  parcelle  du  Ron  Génie,  journal  spéciale- 
ment consacré  à  la  jeunesse,  et  dont  notre  recueil  a  eu  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  faire  l'éloge.  Les  Fables  et  les  Contes 
qu'il  vient  de  réunir  en  un  volume  et  qu'il  nous  présente  avaient 
déjà  paru  dans  ce  journal,  pour  lequel  ils  ont  été  composés; 
la  morale  en  est  duuce  et  ingénieuse,  appropriée,  ainsi  que 
le  style,  à  l'âge  auquel  l'auteur  les  a  destinés.  Les  fables,  au 
nombre  de  trente,  sont  divisées  en  trois  livres  ;  quelques-unes, 
telles  que  la  première  des  livres  if  et  111%  ont  le  défaut  de 


(i)  Nous  avions,  dans  l'annonce  à  laquelle  nous  renvoyons  ici,  témoigné 
l'intention  de  coniparer  cet  ouvrage  avec  celui  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure  ;  mais  il  nous  aurait  fallu  pour  cela  les  dimensions  d'un  article 
d'analyse  raisonnée.  !Vous  avions  d'ailleurs  pensé  que  la  tiaduction  en 
serait  continuée,  qu'jique  nous  parusssions  douter  qu'elle  se  fît  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  qui  n'aurait  pas  sans  doute  laissé  subsister  les  faïUes 
grossières  qu'on  y  remarque.  ÎNous  avons  leru  depuis,  de  Saint-Péters- 
bourg, une  réclamation  de  M.  Boulgarin  contre  cette  traduction,  quia 
été  faite,  dit-il,  sans  son  aveu,  qu'il  n'a  connue  que  par  notre  annonce,  et 
contre,  laquelle  il  proteste  de  toute  sa  force  pour  les  absurdités  nom- 
breuses que  l'auteur  anonyme  lui  a  si  généreusement  prêtées.  11  nous  an- 
nonce en  même  tems  une  véritable  traduction  de  son  ouvrage,  par 
M.  Ferry  de  Pvgxy,  auteur  des  fragmens  que  nous  avions  déjà  lus  dans  le 
Mercure  du  xix""  siècle,  et  nous  adresse  un  nouvel  ouvrage,  dont  n  jusren- 
dr(ins  compte  dans  notre  prochain  cahier. 

T.   XllII,    AOIT  1829.  3l 
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rappelci"  La  Fontaine  :  nous  disons  le  dél'aut .  parce  qu'on  ne 
peut  penser  à  faire  oublier  Vin  imitable  quand  on  se  rencontre 
avec  lui;  quelques  autres,  telles  (jue  la  sixième  du  livre  iii% 
manquent  de  vraisemblance;  d'autres  enfin,  telles  que  la  der- 
nière du  livre  11%  ne  présentent  pas  une  moralité  bien  claire 
et  bien  déiluile  du  sujet.  Il  y  aurait  bien  enfin  quelques  incor- 
rections et  qiu'lques  néi;;ligences  à  l'aire  disparaître  ;  mais  on 
sait  que  les  labulisles  ont  le  privilège  de  se  taire  un  mérite  de 
ce  qui  serait  un  défaut  chez  d'autres,  et  que  le  négligé  leur 
sied  en  général  assez  bien.  Nous  conseillerons  cependant  à 
]\J.  de  Jussieu  de  substituer  un  autre  vers  à  celui-ci,  qui  com 
mence  son  élégie  de  VOrphelin  : 

Presque  hk  et  les  pieds  dans  l'eau. 

Lors  même  que  l'imprimeur,  mieux  avisé,  aurait  suivi  les  in- 
tenliniis  de  l'auteur  en  conservant  le  d  au  mot  7iu(l ,  l'iuipcs- 
sibilité  de  la  liaison  entre  ce  mot  et  le  suivant  laisserait  toujours 
subsister  ici  un  hiatus,  et  les  hiatus,  quelquefois  si  désagréa- 
bles dans  la  prose,  doivent  être  sévèrement  bannis  du  langage 
harmonieux  des  vers. 

Somme  toute,  cepetitrecueil  est  fort  agréable,  et  nous  paraît 
propre  à  bien  remplir  son  but;  si  l'espace  nous  le  permet- 
tait, nous  citerions. qucl(|ue  fable,  telle  que  les  première  ou 
quatrième  du  livre  i",  deuxième  ou  septième  du  livre  11%  etc., 
qui  ne  pourraient  que  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  très- 
favoriUde  du  talent  de  l'auteur  dans  un  genre  si  difficile. 

E.  H. 

172.  — Le  Castillan,  ou  le  Prince  noir  en  Espagne,  roman 
historique  espagnol,  par  D.  Telesforo  de  Trieba  y  Cosio; 
traduit  par  M.  Defavcoxpuet.  Paris,  1829;  Charles.  Gosselin, 
rue  Saint-Germain -des-Prés,  n"  9.  5  vol.  in-12;  prix, 
1 5  fr. 

L'apparition  en  France  des  belles  compositions  de  "VN'alter 
Scott  a  fait  naître  une  nouvelle  branche  d'industrie,  le  roman 
historique,  sorte  de  compromis  entre  la  vérité  et  la  fable,  le 
goût  du  merveilleux  et  les  études  positives.  Il  est  lort  heu- 
reux (pie  les  li(lér;itures  étrangères  aient  fourni  d'amples  ma- 
tériaux poiu' cette  exploitalion ,  et  satisfait  à  cette  nécessité 
de  notre  époque,  ciuiime  disent  les  prospectus;  car,  les  mê- 
mes hommes  (pii  nous  donnent  aujourd'hui  toute  l'histoire 
de  France  en  mémoires  secrets,  et  menacent  d'aller  un  jour 
interroger  la  chronique  scandaleuse  de  Sardanapale,  ou  tout 
au  moins  de  Nabuchodonosor,  auraient,  à  tout  prix,  fabriqué 
des  romans  allemands,  suisses,  ou  irlandais;  turcs  même  ou 
persans,  si   l'Europe  n'avait  pas  sufli  :  mais  grâce  à  Van  der 
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Velde ,  à  Banim,  à  i^Ianzoni,  on  u  pu  épargner  les  Irais  de 
compilation  et  d'imagination,  et  le  zèle  des  traducteurs  a 
seul  été  mis  à  l'épreuve.  Après  l'Ecosse  et  l'Amérique!,  nous 
avons  successivement  passé  en  revue,  la  Franconie,  l'Irlande, 
la  Lomhardie  et  même  la  Chine  :  enfin,  voici  venir  l'Espa- 
gne, après  le  monde  entier  :  cette  pauvre  Espagne!  son  nom 
lui  porte  malheur  :  en  fait  de  romans,  comme  en  fait  de  gloire, 
de  puissance  et  de  civilisation,  elle  est  maintenant  toujours 
en  retard. 

Et  pourtant,  quelle  histoire,  mieux  que  celle  de  l'Espagne 
pouvait  séduire  et  inspirer  un  romancier;  quel  peuple  fut 
plus  aventureux,  plus  passionné,  éprouvé  par  plus  de  lut- 
tes et  de  périls,  l)allotté  plus  souvent  de  la  bonne  à  la  mau- 
vaise fortune?  L'Espagne,  c'est  une  terre  de  féeries  et  de  pro- 
diges; l'Arabie  y  porta  toutes  les  magnificences  de  l'Orient, 
ses  gracieux  palais,  ses  jardins  enchanteurs,  les  merveilles  de 
son  architecture,  et  l'éclat  ravissant  de  sa  poésie  :  le  moyen 
âge  y  régna  dans  toute  sa  force,  avec  sa  ferveur  religieuse, 
son  enthousiasme  chevaleresque,  et  lui  donna  le  Cid  et  les  Ro- 
manceros :  c'est  le  lien  qui  unit  l'Orient  à  l'Europe,  c'est  le 
point  de  contact  entre  la  chevalerie  chrétienne  et  la  galante- 
rie arabe.  Il  paraît  que  les  Espagnols  sont  plutôt  embarrassés 
que  fiers  de  ces  souvenirs  :  car,  jusqu'à  présent,  ils  y  sont  res- 
tés assez  insensibles,  etl'auleur  du  Castillan,  ne  fait  pasexcej)- 
tion  à  cette  règle.  C'est  bien  l'Espagne  du  xiv"  siècle  dont  il 
nous  entretient;  mais  elle  semble  dans  son  livre,  froide, 
morte  et  décolorée,  telle  que  serait  l'Espagne  de  nos  jours, 
si  quelqu'un  s'avisait  de  peindre  sa  misérable  agonie.  Don 
Pédro-Ie-Cruel,  dont  la  catastrophe  termine  le  roman,  parle 
longuement,  n'agit  guère,  et  se  montre  beaucoup  meilleur 
que  son  nom  ne  l'indique.  Don  Fernand  de  Castro  est  un  hé- 
ros accompli ,  sans  originalité,  d'ailleurs  un  peu  philosophe  à 
la  manière  du  xvni''  siècle,  ce  qui  a  tout-à-fait  l'air  d'un  ana- 
chronisme. Son  amante,  Costanza  de  Yargas,  qui  se  dessine 
d'abord  avec  assez  d'éclat,  s'éclipse  ensuite  et  passe,  pres- 
que incognito,  à  travers  tous  les  événemens  dont  le  livre  est 
rempli.  Quant  au  bon  écuyer  Simiento,  il  est  de  la  famille 
des  grotesques  de  "SYalter  Scott ,  et  pour  les  chevaliers  an- 
glais ou  français  qui  se  groupent  autour  de  Duguesclin  et  du 
Prince  noir,  ils  n'ont,  comme  nos  valets  de  comédie,  que 
deux  ou  trois  phrases  à  dire,  ce  dont,  par  parenthèse,  ils  s'ac- 
quittent assez  mal. 

De  tout  cela ,   conclurons-nous  que  le  livre  de  D.  Teles- 
i'oro  soit    complètement    dépourvu  d'intérêt  et  de   mérite  : 
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nous  ne  serons  pas  aussi  sévères.  Le  caractère  du  cordon- 
nier Rufino,  homme  du  peuple,  d'une  foi  stupide  et  d'un  sau- 
va^^e  dévoûment,  est  une  création  heureuse,  qui  serait  ad- 
mirable si  elle  ne  manquait  pas  de  développemens.  Et  en 
fréuéral.  c'est  le  grand  défaut  du  Castillan  :  l'intrigue  en  est 
assez  neuve,  assez  bien  conduite  :  mais  les  situations  les  plus 
importantes  et  les  plus  décisives  n'y  sont  qu'esquissées,  et  à 
l'exception  d'une  ou  deux  scènes  remarquables  d'un  bout  à 
l'autre,  chaque  chapitre  promet  beaucoup  plus  qu'il  ne  tient. 
Néanmoins,  on  ne  lit  pas  sans  plaisir  ces  cinq  volumes  :  el 
les  aventures,  ainsi  que  la  fidélité  du  Castillan,  sont  assez  peu 
communes  pour  mériter  l'attention  des  amateurs  de  ce  genre 
de  littérature.  ■^-  D. 

ij5.  — La  Dame  d'Oliferne,  nouvelle,  par  M""^  de  Tercy. 
Pari's,  1829;   Levavasseur.  In-12  de  i52  pages;  prix,  3   fr. 

5o  c. 

ir-4.  —  Etrire,  histoire  du  tems  des  Arabes  d'Espagne;  par 
M.  F.  DE  MoNTROL.  Paris,  1889;  Schubart  et  Heideloff.  In-i3 
de  vm  et  202  pages;  prix,  2  fr,  5o  c. 

,r,5. — Céline,  ^ar  JiidouindeGÉMTfyAt,  gratifié  de  la  mé- 
daille d'or  du  mérite  civil  de  Prusse  etc.;  avec  cette  épigra- 
phe :  Vergissmeinnicht.  Paris,  1829;  Lecointe.  In- 12  de  i58 
pages;  prix,  6  fr. 

,r.6.  —  L'iipouse,  ou  Mystère  et  Fatalité,  par  M.  J.  F.  D. 
d'Attel  de  LiT\>GE,  avec  des  notes,  un  aperçu  sur  le  ro- 
mantique, deux  jolies  lithographies  composées  et  exécutées 
parM.  Arnolt,  peintre.  Paris,  1829;  Lenormand.  2Volin-i2, 

Les  vieilles  chroniques  et  les  traditions  populaires  sont 
maintenant  en  singulière  faveur  auprès  des  auteurs  de  ro- 
mans historiques,  poétiques  et  dramatiques.  Chacun  se  vante 
d'aAoir  étudié  les  parchemins  poudreux  et  d'y  avoir  fait  quel- 
(|ue  trouvaille  précieuse,  dont  on  fait  présent  au  public  avec 
une  incroyable  générosité.  Le  sujet  du  roman  de  M"'  de  Ter- 
cy est  encore  emprunté  à  une  légende  populaire  du  moyen 
n"-e.  Je  pourrais  bien  disputer  «  pvincipiis  sur  le  sujet  lui- 
même,  et  alTirmer  que  la  tradition  sur  laquelle  l'auteur  s'ap- 
puie n'existe  point  parmi  les  paysans  de  cette  partie  de  la 
Franche-Comté  où  est  situé  le  château,  ou  plutôt  le  rocher 
d'Oliferne.  Mais  M"'"  de  Tercy  me  renverrait,  pour  sa  justi- 
fication, aux  auteurs  du  Voyage  pittoresque  et  romantique  dans 
C  ancienne  France,  lesquels  étant  arrivés  en  cet  endroit,  et 
ayant  probablement  besoin  d'un  dessin  romantique  pour  leur 
album,  ajoutèrent  des  ruines  au  rocher  d'Oliferne  et  une  lé- 
gende aux  ruines.  Toutefois,  M""'  de  Tercy  a  pris  sur  elle  de 


LITTÉUATIRE.  4^7 

changer  plusieurs  circonstances  de  la  fable,  et  notamment  le 
dénoiimciil,  qu'elle  a  beaucoup  adouci;  cette  modification 
était  pres(|ue  nécessaire  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  le 
reste  du  roman,  où  l'on  trouve  des  scènes  pleines  de  suavité 
et  de  fraîcheur,  décrites  avec  un  style  un  peu  trop  uniforme, 
mais  toujours  correct  et  souvent  élégant. 

M.  de  Montrol  nous  accuse  sévèrement ,  dans  la  préface 
(l'Elvii'Cy  d'ignorer  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  et  d'en 
être  encore  aux  romans  de  Florian  et  de  M.  de  Châteaubriant  ; 
il  prétend  que  les  romanciers  ont  complètement  dénaturé , 
non-seulement  les  faits,  ce  qui  est  dans  leurs  droits,  mais  les 
moeurs,  les  coutumes,  toutes  les  couleurs  enfin  des  lieux  et 
<le  l'époque  qu'ils  doivent  respecter  leligieusement  ;  il  assure, 
par  exemple,  (pie  la  tribu  célèbre  des  Abencérages,  objet  de 
leur  prédilection  ,  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  cerveau,  etc. 
Tout  cela  est  très-probable  :  Florian  est,  depuis  long-tems, 
dCiment  convaincu  d'avoir  fait  des  Arabes  une  nation  toute 
entière  de  sa  façon ,  de  même  qu'il  avait  transformé  en 
paysages  frais  et  charmans  les  plaines  arides,  poudreuses  et 
désolantes  de  la  Provence.  Quanta  M.  de  Châteaubriant,  ce 
ne  serait  pas  le  premier  méfait  de  ce  genre  dont  il  se  serait 
rendu  coupable;  on  peut  s'attendre  à  tout  de  sa  part,  parce 
que  tout  est  permis  à  un  talent  comme  le  sien.  Mais  M.  de 
Montrol,  qui,  du  reste,  présente  modestement  son  livre  com- 
me un  ouvrage  de  jeunesse  et  presque  d'enfance,  et  qui,  par 
conséquent,  a  droit  à  l'indulgence;  31.  de  Montrol,  qui  n'a 
pas  tout-à-fait  la  même  excuse  que  le  noble  écrivain,  a-t-il 
su  trouver  au  moins  cette  couleur  locale  ou  plutôt  cette  nou- 
veauté de  couleur  dont  on  fait  tant  de  cas  aujourd'hui?  Je 
n'oserais  l'assurer.  Ses  Arabes  sont  encore  les  Maures  de  Flo- 
rian ;  ses  chevaliers  sont  d'autres  Gonzalves;  Elvire  est,  à 
peu  de  chose  près,  une  seconde  Zoraïde.  et  la  ressemblance 
va  si  loin,  que  son  style  même  a  cette  noblesse  guindée,  cette 
uniformité  cadencée  et  poétique,  qui  rend  la  lecture  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue  vraiment  assommante.  Il  y  a,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  une  seule  scène  un  peu  pathétique;  c'est  celle 
du  combat  en  champ  clos,  en  faveur  de  l'héroïne  ;  on  la  re- 
trouve presque  tout  entière  dans  le  nouveau  roman.  M.  de 
Montrol,  qui  a  fait  ses  preuves  dans  un  genre  plus  grave  et 
plus  important,  est  homme  à  prendre,  un  de  ses  jours,  bonne 
et  pleine  revanche  :  nous  lui  conseillerons  cependant  de  choi- 
sir un  autre  terrain;  celui  du  roman  ne  paraît  pas  lui  con- 
venir. 

M.  Audouin  de  Géroiival ,  auteur  de  Céline,  nous  apprend 
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lui-même»  qu'il  a  obtenu,  jeune  encore,  des  palmes  flatteu- 
ses par  ses  études  et  par  son  amour  pour  les  lettres  ;  que  les 
princes  de  la  lamille  royale,  et  plusieurs  académiciens  célèbres 
ont  encouragé  ses  essais;  qu'il  n'avait  pas  vingt  ans,  lors- 
(juc  S.  M.  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  sa  médaille  d'or  du 
mérite  civil,  en  témoignage  de  sa  /laulc  bienveillance  et  de 
sa  royale  satisfaction  pour  ses  utiles  travaux.  »ïl  nous  renvoie, 
pour  la  preuve  de  ses  éclatans  succès,  au  Moniteur  du  0.0  mars 
1823.  Je  le  remeicie  sincèrement  de  uj'avoir  indiqué  ce  té- 
moignage autlienli(]ue  et  oITiciel  de  sa  gloire.  J'arrive  au  ro- 
man de  M.  Audouin.  11  est  précédé  d'une  lettre  dédicatoire 
à  M.  Cil.  Nodier,  avec  la  réponse  de  l'auteur  de  Tliéri'se  Au- 
bert ,  dans  laquelle  celui-ci  se  défend,  avec  la  politesse  aima- 
ble et  spirituelle  qui  ne  le  quitte  jamais,  d'accepter  un  hon- 
neur qu'au  fond,  peut-être,  il  était  charmé  d'obtenir.  Ce- 
pendant, de  gré  ou  de  force,  Céline  lui  est  dédiée.  Si  l'on 
me  demandait  ce  que  c'est  que  Céline  ,  je  serais  bien 
embarrassé  de  le  dire.  C'est  un  livre  où  il  y  a  :  primo,  force  des- 
criptions des  montagnes,  des  lacs,  des  usages  et  coutumes 
de  la  Suisse  ;  2°  des  vers  ;  5"  de  la  politique.  Parce  que  M.  Au- 
douin a  cru  remarquer  que  la  vanité  règne  dans  les  cantons 
helvétiques  aussi  bien  qu'ailleurs,  il  en  conclut,  avec  profon- 
deur, que  la  monarchie  vaut  mieux  (jue  la  république,  et  qu'il 
faut  se  délier"  des  théories  des  apôtres  d'une  égalité  que  l'é- 
goïsme  des  liommes  détruira  toujours.  »  Ce  roman  est  suivi 
de  deux  opuscules  en  prose  :  VAtlice  et  Amélie;  la  charité 
chrétienne  me  défend  d'en  parler. 

Je  voudrais  bien  que  le  même  prétexte  me  dispensât  de 
rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  J.  F.  D.  d'Attel  de  Lu- 
tange;  mais  les  lecteurs  trouveiaient  peut-être  ce  mode  de 
critique  trop  expédilif.  Je  dirai  donc,  pour  me  tenir  en  paix 
avec  tout  le  monde,  que,  dans  cet  ouvrage,  tout  est  charmant, 
plein  de  sel,  de  grâce,  de  sentiment;  que  M.  J.  F.  D.  d'Attel 
de  Lutange,  est  un  grand  écrivain;  que  sa  plaisanterie  est  lé- 
gère et  spirituelle,  que  sa  prose  est  fort  belle,  et  ses  vers  plus 
beaux  encore  ;  que  le  romantisme,  comme  il  le  dit,  esl  justi- 
fié par  son  œuvre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  plus  que  lui  le 
jeune  littérateur  qui  a  bien  voulu  revoir  son  manuscrit  avec 
une  bienveillance  toute  particulière;  et  nous  finirons  en  l'emer- 
ciant  M.  Abnout,  peintre,  de  ses  effroyables  images,  qu'il  ap- 
pelle de  jolies  lithographies.  A.  P. 

Beaux- Arts. 
177.  — Leçons  clcmentaires  de  perspective  linéaire  pratique. 
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appliquée  aux  meubles  et  aux  objets  de  décors ,  graduées  de 
manière  à  ce  que  toute  persoiuie  puisse  apprendre  à  les  des- 
siner et  à  les  mettre  en  perspective  sans  le  secours  d'aucun  mai- 
Ire:  divisée  en  quatre  parties  de  chacune  S  pa^es  de  lexte  au 
moins  et  8  planches  lilhographiées  ;  par  P.  Lachave,  profes- 
seur de  dessin  linéaire.  Paris,  1829;  Laclielicr  et  Carilinn- 
Gœury.  Un  cahier  in-4"  de  12  pages  de  texte  et  4  planches  litho- 
grapbiées. 

L'auteur  met  en  perspective  un  carré,  un  cube,  un  cercle, 
des  tables.  Il  ne  paraît  pas  avoir  d'habitude  de  l'art  d'exprimer 
ses  idées;  son  style  incorrect  et  obscur  donne  peu  de  lumiè- 
res à  ses  lecteurs,  et  même  les  opérations  qu'il  indique  sont 
défectueuses  ou  mal  rendues.  Nous  doutons  que  cet  ouvrage 
puisse  être  favorablement  accueilli  du  public. 

178.  —  Cours  de  perspective  pratique  pour  rectifier  les  com- 
positions et  dessins  d'après  nature,  par  J.  P.  ThÉiNOt,  peintre 
et  professeur  de  perspective.  Paris,  1829;  Bachelier,  Ca- 
rilian-Gœurj.  Deux  livraisons,  petit  in-folio,  chacune  de  8 
planches  lithographiées  accompagnées  d'un  texte  explicalif  ; 
prix,  5  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  est  digne  d'intérêt;  les  figures  sont  exactes  et 
fort  bien  dessinées  ;  le  choix  en  est  judicieux,  et  on  reconnaît 
que  M.  ïhénot  est  un  professeur  exercé  à  l'enseignement  des 
règles  qu'il  prescrit.  C'est  un  véritable  cours  de  perspective 
à  l'usage  des  peintres,  composé  par  un  peintre  lui-même.  On 
pourrait  justement  en  critiquer  le  style  sous  le  rapport  de  la 
justesse  et  de  la  correction.  31ais  les  artistes  sont  en  général  peu 
sensibles  à  ce  défaut,  qui  n'ôtera,  à  leurs  yeux,  rien  du  mé- 
rite de  l'ouvrage.  Cependant  nous  engagerons  l'auteur  à  sou- 
mettre les  livraisons  qui  doivent  succéder  aux  deux  premières 
à  un  homme  accoutumé  à  la  précision  géométrique  ;  celte 
composition  ne  pourra  qu'y  gagner  sous  tous  les  rapports. 

FRA>ceErR. 

1 79.  —  *  Chefs-d'œuvre  de  l'Ecole  française  sous  l'empire  de 
Napoléon;  recueil  de  tableaux,  statues  et  bas-reliefs  désigrt.{;s 
pour  le  concours  décennal,  accompagnés  d'un  texte  explica- 
tif ;  par  M.  Duchesne  aîné,  i"""  livraison.  Paris,  1829;  Audot. 
In-folio;  prix  de  chaque  livraison,  5  fr.  ;  8  fr.  sur  papier  de 
Chine. 

«Par  un  décret  du  24  fructidor  an  xn.  Napoléon  institua 
les  prix  décennaux  pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  Deux  grands  prix  de  10,000  francs  devaient 
être  décernés,  sur  la  proposition  d'un  jury  composé  des  secré- 
taires perpétuels  et  dei  présidcns  de  l'Institut,  aux  auteurs 
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des  deux  meilleiu  s  ouvrages,  Fun  de  peinture,  l'autre  de  sculp- 
ture,  représentant  des  actions  d'éclat  ou  des  événemens  mé- 
morables puisés  dans  notre  histoire.  Par  un  second  décret, 
daté  du  28  novembre  1  ^09 ,  le  nombre  des  prix  tut  augmenté  ; 
quatre  grands  prix  de  première  classe  devaient  appartejiir  : 
i°à  l'auteur  du  meillem-  tableau  d'histoire;  2"  à  l'auteur  du 
meilleur  tableau  représentant  un  sujet  honorable  pour  le  ca- 
ractère national;  ô°  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculp- 
ture, sujet  héroïque;  et  4"  «^i  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de 
sculptuie,  dont  le  sujet  devait  être  puisé  dans  les  faits  mémo- 
rables lie  l'histoire  de  France.  De  tout  ce  fastueux  appareil  de 
récompenses  et  d'encouragemens,  il  n'est  resté  que  les  ouvra- 
ge? des  concurrens;  un  volume  in-4"  renfermant  les  rapports 
et  les  cuiieuses  discussions  de  toute  les  classes  de  l'Institut  de 
France  siu'  les  ouvrages  admis  au  concours;  et,  enfin,  l'ou- 
viage  pul)lié  par  F///(o/,  sous  le  titre  de  Concours  décennal,  ou 
colieition  gravée  des  ouvrages  de  peinture  et  sculpture,  men- 
tionnés clans  le  rapport  de  llnstitut  (Paris,  181  2).  «  Ce  sont  les 
gravures  de  ce  dernier  ouvrage  qui  reparaissent  sous  un  autre 
titre  et  accompagnées  d'un  nouveau  texte  de  M.  Duchesne 
aîné,  (k'ttc  collection  présente  maintenant  d'autant  plus  il'inté- 
rét  que  la  plupart  des  gravures  dont  elle  se  compose  rappel- 
lent des  tableaux  et  des  statues  dispersés  depuis  long-tems. 
Ainsi  on  trouvera  dans  cette  collection,  à  côté  des  Sub'nics,  de, 
David,  de  la  scène,  du  Déluge  et  de  VAtala,  de  Girodet,  ta- 
bleaux que  l'on  voit  maintenant  au  Musée  du  Louvre,  leCou~ 
ronnement  de  C empereur >  par  David;  la  pesle  de  Jajfa,  par 
Gros;  Varsenal  d'Inspruck,  de  Meunier,  le  Passage  du  Saint- 
Bernard,  de  Thévenin,  et  tant  d  autres  productions  remarqua- 
bles enfouies  dans  les  magasins  du  gouvernement  ou  dans  les 
ateliers  de  leurs  auteurs. 

La  première  livraison  ,  qui  a  paru  ,  contient  :  les  Trois 
âges,  tableau  de  Gérard,  qui  se  trouve  dans  la  belle  ga- 
lerie du  duc  d'Orléans;  le  champ  de  Imiaille  d'Ejlau,  de  Gros, 
tableau  exécuté  poiu-  le  gouvernement,  et  qui  est  maintenant 
dans  l'atelier  de  son  auteur;  et  la  Pudeur ,  statue  de  Cartel- 
LiER.  Mous  regrettons  que  M.  Duchesne  ne  dise  pas  où  se 
troiîve  maintenant  cette  jolie  statue.  Cette  première  livraison 
contient,  outre  les  notices  qui  accompagnent  les  planches, 
une  introduction,  qui  nous  a  faurni  les  premiers  passages  de 
cet  article.  D,  N. 

jSo,  —  Atlas  numismatique  de  l'histoire  aîicienne  :  en  21 
planches  contenant  un  choix  de  56o  médailles  grecques,  de 
rois,  placées  en  ordre  chronologique,  depuis  l'époque  la  plus 
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reculéo  jusqu'au  commencement  du  iv"  siècle  :  tirées  des  ou- 
vrages de  Hai'crcamp,  Pellcrin,  Douane,  Visconti,  Combe, 
Mionnet,  etc.  :  arrangées  et  lithograpliices  par  Benjamin  Rl- 
cliard  Green;  avec  des  notes  historiques.  Paris,  1829;  ïreut- 
tel  et  Viirtz,  rue  de  Bourbon,  n°  17.  In-folio  de  5o  pages 
et  20  planches;   prix,  42  fr. 

L'utilité  d'une  science  se  démontre  surtout  par  l'applica- 
tion qu'on  en  fait  aux  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  La  numismatique  offre  à  cet  égard  beaucoup  plus 
de  ressources  qu'on  ne  le  suppose  communément.  L'ouvrage 
de  M.  Green,  en  se  rattachant  à  un  traité  spécial  de  chrono- 
nologie,  donne  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  :  il  pré- 
sente une  série  de  rois  qui,  réunis  dans  un  talilcau  synoptique 
peuvent  se  classer  facilement  dans  la  mémoire,  selon  le  pré- 
cepte d'Horace  qui  lui  sert  d'épigraphe  :  il  est  vrai  que  «  les 
perceptions  qui  nous  sont  transmises  par  l'oreille,  se  gravent 
moins  aisément  dans  l'esprit  que  celles  qui  frappent  les  yeux.  » 
Mais  si  l'intention  de  cet  ouvrage  est  bonne,  il  est  mal- 
heureux que  l'exécution  ne  réponde  pas  à  ce  que  l'on  pou- 
vait en  attendre.  Il  fallait,  pour  le  bien  faire,  la  réunion  d'un 
homme  de  lettres  et  d'un  artiste;  il  liillait,  surtout,  puisqu'on 
le  publiait  en  français,  qu'il  fût  rédigé  par  un  écrivain  fami- 
lier avec   notre  langue. 

Les  noms  propres,  ceux  des  contrées  et  des  villes  sont  sou- 
vent mal  traduits,  et  l'orthographe  de  ces  noms  est  presque 
toujours  estropiée.  Non-seulement  cela  arrive  pour  les  mots 
techniques,  mais  pour  ceux  qui  sont  les  plus  usités  dans  le 
langage.  Si  la  critique  est  utile,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'ouvrages  faits  pour  instruire,  et  dans  lesquels  les  erreurs 
ne  peuvent  être  sans  conséquence  :  elle  est  ici  dans  l'intérêt 
de  l'auteur.  Comme  il  annonce  qu'il  donnera  une  suite  à  ce 
recueil,  et  qu'il  a  l'intention  de  publier  un  ouvrage  sembla- 
ble à  celui-ci,  sur  l'empire  romain  ,  on  doit  l'engager  à  faire 
revoir  son  texte  par  un  homme  habitué  à  écrire,  et  qui  ne 
soit  pas  étranger  à  la  matière. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'artiste,  on  n'a  que  des  éloges  à  lui 
donner;  il  a  bien  conservé  le  caractère  des  médailles,  et  quoi- 
que la  lithographie  ne  puisse  avoir  ni  la  finesse  ni  la  fermeté 
de  la  pointe  et  du  burin  ,  il  a  copié  très-habilement  les  plan- 
ches des  ouvrages  dans  lesquels  il  a  pris  ses  modèles. 

Comme  il  ne  faut  jamais  accuser  sans  preuves,  nous  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur  quelques-unes  des  foutes  les 
plus  importantes,  puisqu'elles  portent  sur  la  partie  la  plus 
essentielle  d'un  ouvrage  historique,  savoir  :  les  noms  propres. 
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Presque  partout  l'auteur  met  un  ce  pour  un  ue ,  il  écrit  Ari- 
doeas  \)0\\v  Aridaeus,  Labradocus ^owr Labradaeus^  PhileLnerus 
pour  Pliiletaerus.  Il  change  les  terminaisons  d'une  manière 
tout-à-lait  insolite,  en  écrivant  :  Maasolce  pour  Maasole,  An- 
tioclie  pour  Antiochiis  ^  Mage,  pour  Mcigds.  Il  met  Pylamènes 
pour  Pylacmènes ,  OradaUis  pour  Oradallis ,  Curanaua  pour 
CavauLis. 

Parmi  les  noms  des  peuples  et  de  contrées,  il  écrit  la  Cy- 
rcne  pour  la  Cyrénaiqae,  et  la  Bactrie  pour  la  Daclriane. 

Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur  les  fautes  de  style, 
puisque  l'ouvrage  est  écrit  par  un  étranger  :  mais,  comme  il 
a  un  but  d'utilité  malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, nous  engageons  l'auteur  à  faire  disparaître,  dans  une 
seconde  édition,  les  fautes  qui  déparent  la  première. 

D.  M. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

181.  —  *  Mémoires  de  la  société  linncennc  de  Nor7nandie ;  t.  iv . 
Année  1828.  Caen,  1829;  Paris,  Lance,  rue  Croix-des-Petils- 
Cliamps,  n"  5o.  In-8°  de  xvi-4i2  pages,  avec  un  atlas  géo- 
gnostique  ;  prix  ,   12  fr. 

La  Société  linnéenne  de  Normandie  a  enrichi  le  quatrième 
volume  de  ses  Mémoires  de  V Essai  sur  la  topographie  géognos- 
tique  du  Calvados  que  nous  avons  annoncé  plus  haut  {voy. 
ci-dessus  p.  442)-  Ce  savant  recueil  contient  aussi  un  aperçu 
Irès-intéressant  sur  la  végétation  de  la  Basse-Normandie,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  le  sol  et  les  terrains,  par 
JM.  Alptunise  de  Brebissou;  cet  aperçu  est  divisé  en  trois  sec- 
tions :  1°  plantes  des  terrains  primitifs  et  intermédiaires; 
2°  plantes  des  terrains  secondaires;  5°  plantes  mixtes;  il  est 
accompagné  d'un  taldeau  comparatif  \^ri■écn\.■^^n^.  ii52  espèces 
appartenant  à  70  familles  dicotylédones,  à  i5  monocotylédones 
phanérogames  et  à  5  monocotylédones  cryptogames.  Lu  autre 
Mémoire  de  !M.i]/rtr<:e/ de  Serres  contient  des  observations  géné- 
rales sur  les  cavernes  à  ossemensdu  midi  de  la  France  :  ce  savant 
pense  que  la  plupart  des  animaux  ensevelis  dans  les  cavernes 
y  ont  été  transportés  par  les  mêmes  eaux  qui  y  ont  disséminé 
des  limons,  des  roches  fragmentaires,  etc.  M.  Thirria  avait 
tiré  des  inductions  à  peu  près  semblables  de  ses  découvertes 
dans  les  grottes  de  Quincey,  Fou  vent,  Éclienoz,  etc.  (Hautc- 
Saïuie).  Des  notes  sur  les  caractères  physiques  et  moraux  des 
diiï'éiens  habilans  du  Calvados,  font  désirer  que  M.  le  docteur 
Trouvé  développe  et  coinplcte  cet  ouvrage. 
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La  Société  liiinéenne  de  Normandie,  poiusuit  ainsi,  avec  nn 
succès  presque  égal  à  son  zt'de,  des  travaux  patriotiques, 
et  par  ses  relations  qui  s'étendent  de  plus  en  plus  dans  les  deux 
mondes,  elle  concourt  aux  progrès  des  sciences.  Le  quatrième 
volume  de  ses  Mémoires  mérite  d'être  recherché  pour  les  bi- 
bliothèques particulières  comme  pour  les  bibliothèques  publi- 
ques. Isidore  LebrUiN, 

1 82.  —  *  Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraïuv.  Toulouse , 
1829;  Douladoure.  In-8°  de  xii  et  204  pages. 

L'Académie  des  jeux  floraux  a  célébré,  le  5  mai,  la  fête 
des  fleurs,  avec  la  solennité  accoutumée.  Cette  cérémonie,  à 
laquelle  les  Toulousains  prennent  un  vif  intérêt ,  n'est  point 
une  séance  académique  ordinaire  ;  de  touchans  souvenirs  s'y 
mêlent  aux  charmes  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Dès  le 
matin ,  les  fleurs  d'or  et  d'argent  qui  doivent  être  décernées 
aux  vainqueurs  sont  exposées  sur  le  maître  autel  de  l'église  de 
la  Daurade,  où  l'on  voit  le  tombeau  de  Clémence  Isaxjre, 
Ibndatrice  des  jeux  floraux.  La  lête  conuiience  par  l'éloge  de 
cette  bienfaitrice  des  lettres,  et  le  public  ne  se  lasse  point  de 
l'entendre  tous  les  ans,  au  lieu  qu'à  Paris  même  on  n'écoute- 
rait plus  le  panégyrique  du  cardinal  de  Richelieu,  prononcé 
par  chaque  nouveau  membre  de  l'yVcadémie  française. 

Au  concours  de  cette  année  ,  six  poètes  ont  été  couronnés  ; 
MM.  BiGîsAN,  de  Paris,  Théodore  Abadie,  de  Toulouse,  Gra- 
NiER,  du  Gers,  Adrien  Pxjyminet  et  Dirand  de  Mocrange,  de 
Marseille  ont  reçu  chacun  une  fleur,  et  M.  Amédce  Pommier, 
de  Paris,  en  a  obtenu  deux.  L'églantine  d'or,  dont  la  valeur 
matérielle  avait  été  doublée,  a  été  décernée  à  M.  Guilhatid  de 
Lavergne,  étudiant  en  droit,  auteur  d'un  éloge  de  Blanche  de 
Castille,  mère  de  saint  Louis,  sujet  proposé  par  l'Académie 
pour  le  prix  de  discours ,  et  mis  au  concours  pour  la  quatrième 
fois  :  ce  beau  sujet  a  trouvé  enfin  un  digne  interprète.  Le  jeune 
lauréat,  dont  ce  premier  essai  révèle  un  talent  déjà  fomié,  a 
su  triompher  des  difficultés  du  panégyrique.  Ln  style  clair, 
harmonieux  et  correct,  des  connaissances  historiques  étendues, 
des  vues  neuves  et  le  sentiment  de  l'époque;  telles  sont  les 
qualités  qui  distinguent  son  brillant  travail. 

Pour  i83o,  les  concurrens  au  prix  de  discours  auront  à 
traiter  cette  question  :  Quels  avantages  peuvent  retirer  nos  écri- 
vains de  la  lecture  des  auteurs  français ,  antérieurs  au  xvii^ 
siècle? 

Ouvrages  périodiques. 

i83.  —  Le  Propagateur  des  progrès  des  arts  et  métiers,  jour- 
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liai  de  l'otelier;  par  M.  N.  Paulin  Désop.meavx.  Paris,  1829; 
on  s'abonne  chez  l'auteur,  rue  Saiiit-Hyacinthe-Saint-Michel, 
n"  21,  et  au  bureau  central  de  la  Revue  Encyclopédique.  11 
paraît  tous  les  mois  un  cahier  d'une  feuille;  prix  annuel  de 
l'abonnement,  latV. 

On  espérait  avec  raison  que  cette  entreprise  de  M.  Désor- 
mcaux  répandrait  dans  les  ateliers  des  connaissances  dont  on 
sent  encore  le  besoin;  cet  espoir  commence  à  se  réaliser. 
L'auteur,  écrivant  principalement  pour  les  ouvriers,  a  soin  de 
se  conformer,  autant  qu'il  est  possible,  aux  habitudes  de  leur 
intelligence,  et  de  parler  la  langue  technique  ;  il  décrit  les  ou- 
tils et  les  procédés  nouveaux  ou  peu  connus  et  que  l'expé- 
rience a  fait  conserver  dans  les  ateliers  les  mieux  montés.  Ses 
figures  sont  nettes,  exactes,  mais  un  peu  petites  :  il  sera  utile 
d'y  joindre  une  éclielle,  lorsque  cela  sera  possible,  afin  que 
ceux  des  ouvriers  qui  savent  dessiner  et  qui  sont  en  état  de 
faire  ces  instrumens  puissent  cormiiencer  par  les  dessiner  dans 
leur  grandeur,  et  en  connaître  et  vérifier  ainsi  toutes  les  di- 
mensions. 

Le  journal  de  M.  Désormeaux,  l'un  des  plus  modestes  de 
ceux  que  l'on  publie  aujourd'hui,  mérite  mieux  que  d'autres 
plus  fastueux,  les  cncouragemens  des  nombreux  amis  de  l'in- 
dustrie. F. 

184.  —  *  La  Psyché,  choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose. 
Deuxième  année  :  5'  vol.  Paris,  182g;  Corréard  jeune,  rue 
Richelieu,  n°  21;  prix  pour  l'année,  à  Paris,  58  fr;  pour 
six  mois,  20  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc.^  t.  xi.ii,  p.  224.) 

Ce  recueil  continue  à  mériter  l'attention  des  amis  de  la 
poésie:  pour  justifier  cette  assertion,  il  nous  suffira  de  citer 
les  noms  des  auteurs  qu'il  a  mis  àconiribution  pour  former  le 
volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  >L  Daru  a  fourni 
un  conte,  la  Chemise  de  l'homme  heureux  ;  M.  J'ictor  Hugo, 
une  pièce  intitulée  :  Rêves  ;  IM.  Blgnan,  un  fragment  d'un 
poème  sur  les  Femmes  françaises  ;  plusieurs  morceaux  sont 
dus  à  yiM.  Denne- Baron,  Ulric  Gutiinguer,  Alex.  Dumas, 
Lesguillon,  A.  Fontaney,  Fcrd.  Denis,  et  à  M""  M.  IValdof 
et  Aiexandrine  Aragon.  Nous  ne  pouvons  qu'engager  l'édi- 
teur à  continuer  sur  le  même  plan,  et  à  réunir  dans  ses  pages 
tout  ce  que  les  deux  prétendues  écoles  littéraires,  qui  sont 
maintenant  en  présence,  produiront  de  plus  remarquable,    ot. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

i85.  —  *  CotlcctioscUcta  S.  S,  ecclesiœ  patrum,  etc. — Col- 
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leclion  choisie  des  pères  de  l'Eglise,  comprenant  leurs  meil- 
leurs ouvrages  dogmatiques  moraux,  apologétiques,  et  ora- 
toires; par  M.  Caillac,  prêtre  des  missions  de  France,  plu- 
sieurs autres  prêtres  français,  et  M.  M.  N.  S.  Guillon,  au- 
teur de  la  BlbUotluque  choisie  des  pires  grecs  et  latins.  T.  vii, 
vin,  IX  et  X.  Paris,  1829;  Méquignon-Havard ,  et  Poilleux. 
4  vol,  in-8°.  Il  paraît  chaque  mois  une  livraison  de  2  vol. 
dont  le  prix  est  de  14  fr.  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xlii,  p.  782). 
Les  deux  livraisons  que  nous  annonçons  aujourd'hui^  ren- 
l'ernient  :  1°  une  lettre  de  J.  Africanus  à  Aiistide,  et  une  au- 
tre à  Origène;  2"  une  lettre  de  ce  dernier  à  AlVicanus;  5°  les 
traités  d'Origène,  de  Principiis  (en  quatre  livres),  t/c  Oratione, 
E.vliortatio  ad  martyr um.,  contra  Celsum  (en  huit  livres)  4°  l^s 
lioniélies  du  même  père  sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique, 
les  Nomhres,  Josué,  les  Juges,  le  premier  Livre  des  Rois, "les 
Psaumes,  le  Cantique  des  Cantiques,  et  Isaïe.  On  voit  que 
ces  quatre  volumes  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt  que 
ceux  qui  les  ont  précédés.  En  attendant  que  nous  consacrions 
un  article  étendu  à  cette  collection  ,  nous  devons  donner  des 
éloges  à  la  régularité  qui  est  apportée  à  la  publication  des 
livraisons  successives,  et  à  la  correction  du  texte.        A.  P. 

186.  — Les  moralistes  latins,  ou  choix  de  morceaux  extraits 
des  œuvres  philosophiques  de  Cicéron,  Sénèque,  etc.,  par 
M.  GuÉRiN,  professeur  au  collège  de  Sainte-Barbe.  Paris,  1827; 
Charles  Gosselin.  in- 12  de  xi  et  45o  pages;  prix,  4  fi"- 

«  Un  reproche  est  surtout  adressé  à  nos  études  classiques, 
celui  de  donner  trop  d'importance  aux  mots  et  de  ne  point 
s'occuper  assez  des  choses.  Les  jeunes  gens,  dit-on,  familia- 
risés par  un  exercice  de  tous  les  jours,  avec  les  bons  auteurs 
de  l'antiquité,  finissent  par  entrer,  jusqu'à  certain  point ,  dans 
le  secret  de  leur  style,  et  quelquefois  même  par  en  reproduire 
les  beautés  avec  une  sorte  de  bonhevu^;  mais,  pour  cela, con- 
naissent-ils les  écrivains  illustres  qui  doivent  leur  servir  de 
modèles  ?  ont-ils  une  idée  nette,  précise  du  caractère  distinc- 
tif  de  chacun  d'eux,  du  mérite,  du  sujet  [même  de  leurs  ou- 
vrages, dont  ils  ignorent  souvent  jusqu'au  titre?  «Ces  lignes, 
extraites  de  la  préface  de  M.  Guérin,  prouvent  qu'il  a  senti 
l'un  des  vices  nombreux  et  graves  de  notre  mode  d'instruction 
classique.  Ce  sont  principalement  Cicéron  et  Sénèque  qu'il  a 
mis  cette  fois  à  contribution  pour  y  remédier.  Son  ouvrage 
est  presque  entièrement  composé  d'extraits  des  œuvres  philo- 
sophiques de  ces  deux  aiUeurs,  liés  entre  eux  par  des  analyses 
à  la  fois  exactes  et  rapides,  de  manière  à  donner  une  idée 
complète   des  différens  traités ,   en   n'arrêtant  l'attention  et 
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n'appelant  le  travail  que  sur  les  passages  les  plus  intéressans. 
—  5l.  Gnérin  semble  avoir  l'intention  d'étendre ^on  travail  à 
d'autres  classi(iues  latins  :  nous  ne  pouvons  que  l'engager  à 
suivre  cette  idée,  dont  rexécution  sera,  selon  nous,  fort  utile 
à  ceux  qui,  de  gré  ou  de  force,  doivent  apprendre  à  connaître 
l'antiquité  latine. 

i8j.  —  Les  rhéteurs  latins,  ou  analyse  raisonnee  des  ouvrages 
de  Ciccron,  deQuintilien  et  de  Tacite,  sur  l'art  oratoire,  à  l'u- 
sage des  classes  de  seconde  et  de  rhétorique  ;  par  J.  A.  Amar, 
professeur  émérite,  conservateur  de  la  bibliothèque  3Jaza- 
rine,  etc.  avec  cette  épigraphe  :  Eligat  ex  omnibus  optima 
(Quintil).  Paris  1829;  Charles  Gosselin.  In-12  de  xx  et  566 
pages;  prix,  5  fr. 

M.  Amar  a  cru  devoir  entrer,  à  l'occasion  de  ce  nouvel  ou- 
vrage, dans  la  grande  et  puérile  querelle  qui  divise  aujour- 
d'hui la  république  des  lettres;  il  discute  fort  sérieusement 
dans  sa  préface  cette  question,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  et 
notamment  de  la  clarté,  a  probaîdement  celui  de  la  nouveauté, 
savoir,  si  l'on  peut  faire  un  chef-d'œuvre  en  s'affranchissant 
des  régies,  et  si  l'on  peut  faire  un  chef-d'œuvre  sans  autre  se- 
cours que  celui  des  régies.  Comme  M.  Amar  est  un  homme 
de  bon  sens,  on  présume  bien  quelle  solution  il  donne;  mais 
il  termine  sa  décision  par  cette  phrase  :  «  Il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment de  réflexion  pour  reconnaître  que  le  grand  poète,  que  le 
véritable  orateur,  naissent  également,  l'un  avec  le  génie  de 
l'éloquence,  l'autre  avec  celui  de  la  poésie;  mais  que  sans 
le  secours  de  l'art,  sans  l'étude  et  la  pratique  des  règles,  le 
premier  ne  sera  jamais  qu'un  Bridaine,  le  second  qu'un  Sha- 
kespeare. Ce  qui  pourtant,  ajoute  M.  Amar,  serait  encore 
quelque  chose  »  .Vraiment,  je  le  crois  bien!  Certes,  personne  ne 
contestera  à  M.  Amar  une  profonde  érudition  classique  ;  mais, 
il  nous  semble  qu'il  faut  connaître  assez  peu  les  littératures 
modernes,  pour  mettre  Shakespeare  à  côté  d'un  prédicateur 
obscur,  du  père  Bridaine,  dont  on  ne  connaît  qu'un  morceau 
fort  court,  unexorde,  rapporté  par  Maury,  qui  probablement 
ne  l'aura  pas  gAté  en  le  touchant. 

Toute  cette  discussion  nous  a  bien  éloigné  des  rhéteurs  latins  ; 
mais  que  pourrait-on  dire  sur  cet  ouvrage?  Tout  le  monde 
sait  que  M.  Amar  est  un  savant  latiniste,  que  son  savoir  est 
vivifié  par  un  goût  délicat,  et  qu'il  analyse  avec  la  finesse 
d'un  homme  d'esprit  les  livres  qu'il  a  étudiés  en  érudit.  H 
est  donc  inutile  de  donner  à  son  nouvel  ouvrage  les  éloges 
qu'il  mérite;  chacun  les  lui  aura  accordés  en  en  lisant  le  titre. 

R. 
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Étnhlis.'iemcns  pliilan tropiques  de  M.  Maclure.  —  Un  de  nos 
correspondans  et  amis,  riionoiable  M.  Maclure,  des  Etats- 
Unis,  bien  connu  par  son  zèle  philantropiqne,  vient  d'écrire 
du  Mexique,  une  lettre  inséi-ée  dans  l'excellent  Journal  d'édu- 
cation publié  par  M.  de  Lasteyrie  (i)  (n"  17  du  t.  iv),  et  que 
nous  aimons  à  reproduiie  ,  parce  que  les  détails,  contenus 
dans  cette  lettre,  sont  de  nature  à  intéresser  vivement  les  amis 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 

Mexico,  28  meirs  1829.  ■ —  Monsieur,  j'ai  établi  à  New  -  Har- 
mony  une  école  d'industrie,  dans  le  double  but  de  répandre 
l'instruction  parmi  la  classe  industrieuse,  productive,  et  d'es- 
sayer de  montrer  aux  habitans  des  Etats-Unis,  que  les  en- 
fans  peuvent  s'habiller,  se  nourrir  et  s'élever  eux-mêmes  par 
le  produit  de  leur  propre  travail;  au  point  oOi  j'en  suis  déjà, 
je  puis  espérer  d'accomplir  mon  intention.  Pour  mettre 
sur  pied  cet  établissement,  j'ai  acheté  la  moitié  de  la  ville, 
consistant  en  cinq  grands  bâtimens  en  briques,  de  soixante  à 
cent  pieds  carrés,  et  en  vingt  à  trente  maisons  plus  petites, 
avec  deux  cents  arpens  d'excellentes  terres  dans  le  voisinage. 
J'ai  rempli  ces  bâtimens  d'ateliers  pour  tous  les  métiers  uti- 
les, de  laboratoires,  d'écoles  de  dessin ,  d'un  théâtre  d'ama- 
teurs, etc.,  etc.  J'y  ai  aussi  établi  une  imprimerie,  où  se  pu- 
blie, deux  fois  par  mois,  un  cahier  de  16  pages,  intitulé  le 


(1)  Journal  d'éducation  et  d'instruction,  pour  les  personnes  des  deux 
sexes.  On  s'abonne  à  Paris,  luc  de  Grenelle-Saint-Gerniain,  u°  5o  ;  prix, 
pour  une  année,  ou  12  cahiers,  i5  l'r. ,  pour  Paris;  16  fr.  So  c.  pour  les 
départemens,  et  de  17  fr.  fie  c.  pour  l'étranger. 
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7)tS5emt7Uifear  des  connaissances  utiles,  avec  cette  devise  :  L'i- 
gnorance est  la  cause  féconde  de  la  viiscre  humaine.  Il  va  égale- 
ment y  être  publié  une  seconde  édition  de  la  Sylva  americana, 
de  Michaux,  planches  coloriées  ;  et  deux  autres  ouvrages,  l'un 
sur  les  coquillages,  par  T.  Say^  l'autre  sur  les  poissons,  par 
Lesueur;  tous  deux  avec  planches  coloriées,  toutes  exécutées 
par  les  enfans  de  l'école.  Convaincu  que  la  situation  centrale 
de  NcM-Harmony,  dans  un  cercle  de  2,800  milles  de  naviga- 
tion par  bateaux  à  vapeur,  transportant  toutes  nos  produc- 
tions avec  une  promptitude  jusqu'ici  inconnue,  jointe  à  la  mo- 
dicité du  prix  avec  lequel  on  peut  pourvoir  aux  besoins  de  la 
vie  (car  nous  pouvons  nourrir  un  homme  moyennant  quatre 
sous  par  jour),  rendrait  cet  endroit  extrêmement  convenable 
pour  toute  espèce  de  manufactures  et  d'expéiienc.es  scienti- 
fiques. Ces  avantages  m'engagèrent  à  un  pareil  essai,  pour 
une  méthode  d'éducation  entièrement  pratique,  enseignant 
toutes  les  choses  utiles  dont  on  peut  tirer  parti  quand  on  est 
homme,  et  omettant  tout  ce  qui  est  d'ornement,  ou  seule- 
ment d'agrément.  Nous  trouvons  qu'au  moyen  des  choses 
et  de  leurs  représentations,  nous  pouvons  enseigner  aux  en- 
fans,  en  im  mois,  ce  qu'ils  n'apprenaient  que  dans  des  années, 
par  le  vieux  système  des  mots;  et  nous  trouvons  que  cette 
métliode  s'applique  à  tous  les  arts  utiles,  avec  un  succès  tel, 
qu'en  six  mois,  nous  pouvons  former  un  imprimeur,  un  cor- 
donnier, un  charpentier,  etc.,  etc.  La  bonne  volonté  est  le 
le  seul  stimulant,  tout  système  de  contrainte  étant  aboli,  et 
les  enfans  apprennent  autant  en  un  mois  qu'ils  apprendraient 
en  un  an  })ar  la  force  et  la  violence.  ■ — J'ai  passé  ici  l'hiver 
dernier,  et  suis  revenu  cet  hiver  pour  éviter  les  froids  de  notre 
pays.  J'ai  été  enchanté  du  beau  climat  dont  jouissent  les  xMexi- 
cains,  et  indlcmcnt  effrayé  de  leuis  révolutions.  Les  hommes, 
dans  tous  les  pays,  ont  été  si  maltraités,  qu'ils  ne  pourront 
pas  t(miber  dans  une  situation  pire,  sauf  par  l'entremise  des 
forces  étrangères,  contre  lesquelles,  nous  autres  Américains, 
sommes  protégés  par  l'Atlantique.  Il  ne  manque  absolument 
à  ce  pays-ci,  que  l'énergie  et  l'industrie,  ([ui  toutes  deux 
naîtront  de  la  nécessité,  résultat  d'une  révolution  en  pleine 
vigueur,  etc.   J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

W.  Maclure. 
P.  S.  J'ai  essayé  de  donner  de  l'éducation  à  autant  d'In- 
diens natifs  que  j'ai  pu.  J'en  ai  déjà  envoyé  à  Ne^v-Harmo- 
ny,  et  j'ai  l'espoir  d'en  envoyer  encore.  Les  Indiens  natifs 
sont  la  seule  classe  pour  laquelle  je  me  sente  quelque  intérêt, 
Comme  étant  la  meilleure  et  la.  plus  utile.  C'est  une  honte 
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pour  la  civilisation  que  l'on  soit  obligé  de  chercher  si  loin 
d'elle  de  bonnes  qualités  et  du  mérite. 

—  Ile  Brevclte,  porte  des  T^elclùlocliez,  État  de  la  Loui- 
siane, i5  mai  1829.  —  Au  milieu  des  bois  et  de  la  solitude, 
je  suis  cependant  tout  occupé  ;\  former  des  hommes,  et  à 
instruire  des  enfans,  qui  ne  répoml'^nt  pas  à  mes  vues  autant 
que  je  le  désirerais,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  goût  pour^ip- 
prendre,  et  que  la  chasse,  les  chevaux  et  !a  faildcsse  des  mères 
leur  font  perche  une  partie  de  leur  tems.  Mais  la  méthode  de 
l'enseignement  miituel  est  tellement  bonne,  que  leurs  progrès 
sont  étonnans.  J'ai  mis  en  vogue  votre  table  de  mulUplication 
par  les  doigts  ;  elle  a  un  succès  complet.  Etant  cliez  des  gens 
de  couleur  je  ne  vois  point  les  blancs;  car  ici  il  y  a  aussi  de 
l'aristocratie  :  elle  est  seulement  dans  la  différence  de  l'épi- 
derme.  Pauvres  humains! 

EUROPE, 
CRANDE-BRETAGAE. 

JLxpèdillon  scientifique.  —  Le  capitaine  Ross,  dont  nous 
avonsannoncé  le  départ  pour  les  mers  arctiques  {yoy.  t.  11,  juin 
1826,  p.  ;-88),a  éprouvé  déjà  de  fâcheux  aceidens  qui  l'ont 
obligé  à  relâcher  à  Loch-llyan,  sur  la  côte  occidentale  de  l'E- 
cosse. Sa  machine  à  vapeur  s'est  dérangée,  et  l'ingénieur 
chargé  d'en  surveiller  la  marche  a  eu  un  bras  mutilé  par  les 
rouages.  D'autre  part,  une  révolte  a  éclaté  à  bord  du  Saint- 
Jean  ;  plusieurs  matelots  ayant  mis  pied  à  terre,  et  étant  reve- 
nus ivres,  ont  refusé  de  lever  l'ancre.  Le  capitaine  Ross  s'est 
décidé  alors  à  les  laisser  en  arrière,  et  a  faitde  suite  transporter 
sur  la  Victoire  toutes  Ifis  provisions  nécessaires  au  voyage,  et 
que  le  Smnt-J enn  devait  lui  fournir.  Il  a  remis  à  la  voile,  le  i5 
juin,  après  avoir  fait  réparer  la  machine  à  vapeur,  dont  le  dé- 
rangement était  venu  d'une  cause  accidentelle. 

LosDRES. —  Voilure  à  rapear. —  Cette  voiture,  dont  M.  Gur- 
ney  est  l'inventeur,  et  dont  tous  les  journaux  anglais  parlèrent 
avec  éloge  il  y  a  environ  un  an,  a  été  remise  en  activité,  et  est  par- 
tie de  Bathpour  Londres,  contenant  M.  Gurney  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  et  entre  autres,  deux  personnes  qui  avaient  mis  des 
fonds  assez  considérables  dans  cette  spéculation.  Le  voyage  se 
lit  sans  accident  jusqu'à  Melksham,  où  la  voiture  arriva  vers 
huit  heures  du  soir  :  elle  traversait  la  ville,  et  roulait  fort  bien, 
lorsqu'une  foule  s'amassa  dans  la  rue,  et  fit  pleuvoir  sur  l'é- 
quipage une  grêle  de  pierres  qui  brisèrent  les  glaces ,  blessè- 
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rcrit  pluî^iciirsdcs  voyafçcurs.ct  Inrccicnt  l;i  vcjilure  às'airêler. 
Oïl  parvint,  non  sans  peine,  à  la  iTmisc^r  sons  nn  hangar;  sans 
l'intervention  des  niagistraîs,  tout  ent  été  hrisé.  Cette  grande 
fureur  vionl,  dit-on,  de  la  haine  (jn'(Mit  les  habitans  pour  toute 
espèce  de  machine;  ils  leur  attribuent  la  ruine  du  pays,  et  la 
misère  de  la  population  autrefois  employée  dans  les  manu- 
l'actures.  Le  lasseniblcnient  était  d'aulant  plus  nombreux 
(|iie  c'était  jour  de  foire.  Depuis,  nous  avons  lu  dans  nn  jour- 
nal (i)  que  ('la  voiture  à  vapeiu'de  iM.  Gurney  avait  manœu- 
vré dernièiement  dans  la  plaine  ,  auprès  des  casernes  de 
HaensloTS ,  devant  le  duc  de  "Wellington,  et  im  [^rand  nombre 
d'olficiers,  de  dames,  de  savaus,  etc.  On  attacha  d'abord  à 
cette  V  oiturc  une  calèche,  dans  laquelle  prirent  place  le  duc 
de  ^>  ellington,  sir  \V.  Gordon  et  (iuehjues  danu;s.  La  ma- 
«hine  fit  rouler  cette  ealèclie  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ensuite,  on  remplaça  la  calèche  par  un  chariot  dans  lequel 
se  tiuient  vingt-sept  soldats,  ainsi  que  M.  Gurney,  sans  comp- 
ter deux  ou  trois  honmies  qui  s'assirent  auprès  de  l'appareil 
de  la  machine.  En  calculant  la  vitesse  de  la  course  de  ce  cha- 
riot, on  a  trouvé  qu'il  pouvait  parcourir  neuf  à  dix  milles  par 
heure  ;  encore  la  vapeur  n'agissait-ellc  que  sur  une  seule  roue 
de  la  machine.  Voulant  montrer  ensuite  jusqu'à  quel  de^ré 
de  vitesse  il  pouvait  parvenir,  l'inventeur  fit  agir  la  vapeur 
sur  les  deux  roues,  etl'on  vit  alors  la  machine  faire  sept  à  huit 
fois  le  toui-  de  la  plaine,  à  raison  de  16  à  17  milles  par  heure. 
Il  semble  donc  qu'il  ne  reste  plus  de  doute  sur  la  réalité  et 
sur  l'utilité  de  l'application  de  la  vapeur  aux  voitures.  Main- 
tenant, il  faut  savoir  si  l'appareil  pourra  être  construit  avec 
assez  d'économie  pour  remplacer  les  chevaux  aux  voitures  de 
trau>poi't.  » 

DrnnAM.  —  Jniiquilcs.  —  On  a  trouvé  dernièrement  dans 
la  tombe  de  saint  Guthbcrt,  à  Dinliam,  une  partie  des  vêtemens 
pontificaux  d'un  évO(jue,  merveilleusement  bien  conservés.  Ils 

(i)  IJ  V  nii  cruel )  jour  i}al  [i\uv.{'ii\'n'i\)  (le  la  lillèratitrr,  des  sciences  cl  ilesarl.i, 
qui  j)aiaîl  (lc])iii.s  les  piemicis  jouis  de  celle  année.  Quoique  nous  soyons 
éloiirii<is  de  pailagei- toules  les  opinions  de  ce  journal  en  nialièie  de  pliilo- 
sopliie  el  de  iilléiatnre,  nous  nous  plaisons^  reconnaîlre  que  l'on  trouve, 
dans  la  ])lu[)ai  l  desai  ticles  qu'il  a  donnés  déjà,  une  ci  itiqiie  savante  et  (jnel- 
quelois  spiiitiielle.  Du  rcsle,  nous  nous  proposons  de  parler  avec  plus  de 
délails  des  nombreux  journaux  et  recueils  lilteraires  qui  se  sont  établis 
d<'puis  quelque  lenis,  et  nous  n'oublierons  |)as,  à  cette  occasion,  d'exanii- 
n(M-  les  ddctrines  professées  par  les  rédaclcius  de  V l'tiiversil.  On  s'a- 
bonne, jiour  c(!  journal,  au  bureau,  rue  Coquillière,  n"  55,  et  cliez 
MM.  Firniin  Didot;  })rix,  pour  l'aris,  iS  l'r.,  j)oiir  5  mois;  5G  fr.  pour 
6  mois,  el  7a  l'r.  pour  l'aniiée;  1  fr,  de  i)lus  par  tiiuiestie  pour  les  dé- 
paileniens,  et  1  l'r.  pour  rétraiigcr. 
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onl  été  de  suite  transportés  à  la  Tour  de  Londres,  et  confiés  aux 
soins  de  M.  Peler,  habile  antiqtiaire,  qui  surveille  l'exécution 
d'une  foule  de  dessins  laits,  d'après  ces  curieux  monuinens,  aux 
frais  de  la  société  des  anti<[naires.  La  dentelle  d'or,  qui  est  un 
tissu  de  fil  d'or  très-fin,  et  partiellement  aplati,  sans  aucun  mé- 
lange de  soie,  a  conservé  la  couleur  et  l'éclat  qu'elle  avait  il  y 
a  neuf  cents  ans;  et  le  fond  sur  lequel  elle  est  appliquée  n'est 
pas  plus  terni.  Une  inscription  en  broderie,  parfaitement  lisi])le 
à  l'œil  le  moins  exercé,  apprend  que  ces  robes  furent  don- 
nées par  .iLlfled  à  Frithstan,  ce  qui  fixe  la  date  du  cadeau  au 
commencement  du  lo*'  siècle.  Dans  tout  le  catalogue  des  évê- 
ques  anglais,  il  n'y  a  qu'un  Frithstan  qui  succéda  à  Denewulph 
dans  révêché  de  "NYinchesîer,  en  909.  Quant  à  la  dame  qui  fit 
le  don,  les  conjectures  sont  plus  vagues,  attendu  que  trois 
illustres  fermncs  du  nom  d'rElfled  vivaient  de  910  à  000.  L'une 
d'elles,  fille  du  roi  Alfred,  est  célébrée  dans  les  chroniques 
saxonnes  comme  une  des  princesses  les  plus  sages  et  les  plus 
valeureuses  qui  aient  figuré  dans  l'histoire  du  pays.  Elle  épousa 
•  Ethelbert,  comte  de  Mercic,  et  lui  survécut  :  plus  tard,  elle 
rendit  de  grands  services  à  son  frère  Edouard,  et  l'aida  par  ses 
conseils,  et  même  par  sa  valeur  personnelle,  à  soumettre  les 
Danois.  La  sciconde  du  nom  était  belie-Clle  du  roi,  et  n'a  laissé 
aucune  renommée.  La  troisiènie ,  petite-fille  d'Alfred ,  se  fit 
religieuse  dans  l'abbaye  de  "Winchester,  et  ce  fut  probable- 
ment elle  qui  offrit  ces  robes  à  l'évêquc.  Parmi  les  figures 
brodées,  ou  voit  Sixte,  Grégoire,  le  diacre  saint  Laurent,  et 
plusieurs  papes  et  autres  saints,  dont  les  costumes  sont  d'une 
grande  exactitude. 

LosDRES.  —  Publicaiions  prochaines.  ■ —  Il  est  fortement 
•piestion  d'ouvrir  ici  une  souscription  pour  la  publication  d'un 
manuscrit  relatif  au  procès  de  sir  Richard  le  Scrope  et  de  sir 
Robert  Grosvcnor ,  sous  le  règne  de  ilichard  IL  Celte  cause, 
lelalive  aux  armures  et  cottes  de  mailles  des  parties  ci-dessus 
nommées,  dura  quatre  ans,  et  fut  jugée  par  devant  le  lord  haut 
constable.  Plus  de  trois  cents  personnes,  pairs,  bannerets", 
chevaliers  ou  écuyers,  abbés,  prieurs,  etc. ,  furent  interro- 
gées; et  comme  chacun  était  tenu  de  déposer  de  son  âge,  de 
la  bataille,  ou  du  siège  où  il  avait  fait  ses  premières  armes,  du 
nombre  d'années  et  des  occasions  dans  lesquelles  il  s'était 
signalé,  ainsi  que  des  circonstances  qui  se  liaient  à  ses  ser- 
vices, ou  à  ceux  de  ses  ancêtres;  et,'Conmîe  le  clei-gé  faisait  de 
même  allusion  aux  manuscrits  et  aux  propriétés  de  l'Eglise  et 
des  abbayes,  ce  monument  est  un  des  plus  riches  et  des  plus 
précis  en  faits  historiques,  biographiques  et  topographiques. 
11  sera  imprimé  en  un  vol.  avec  des  notes  et  une  préface  de 
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W.  Nirolas.   Soixante  amateurs  d'antiquités  ont  déjà  déposé 

chacun  5  guinées  pour  mettre  l'ouvrage  eu  train. 

Sir  JValter  Scott  travaille  à  la  troisième  série  des  Contes 
(l'un  <;rand-pcre  à  son  petit-fib. 

M°'  Hcbcr,  veuve  du  célèbre  évêque  de  Calcutta,  s'occupe 
à  rassembler  la  correspondance  de  son  mari,  qu'elle  compte 
jmblier  avec  des  Mémoires  sur  sa  vie.  L.  Sw.-B. 

KUSSTE. 

SiBÉRiK.  —  Mines  d'or  et  de  platine. —  Nous  avons  déjà  donné 
quelques  détails  sur  ces  mines  dans  nos  cahiers  d'avril  et  de 
mai  du  l'année  dernière  (tom.  xxxviii,  p.  255  et  Sao);  en 
voici  de  nouveaux  que  nous  empruntons  au  Télégraphe  de  Mos- 
cou et  que  le  Bulletin  du  Nord  a  répétés.  La  découverte  des 
sables  am-ifv.res  de  ce  pîijs  a  déjà  augmenté  la  richesse  mé- 
tallique de  la  Russie,  et  paraît  devoir  être  encore  fort  long- 
tems  productive.  En  1827,  l'or  qu'on  en  a  retiré  a  formé  un 
Doids  d'un  peu  plus  de  282  pouds,  ce  qui  fait  5o  pouds  au-delà 
de  ce  qu'on  en  avait  retiré  l'année  précédente. 

En  platine  on  a  obtenu  près  de  26  pouds,  et  conséquem- 
ment  12  pouds  de  plus  qu'en  1826.  Cette  grande  quantité  de 
platine  a  donné  l'idée  de  le  mettre  en  circulation  sous  la 
(orme  d'une  monnaie.  Les  nouvelles  pièces  de  platine  sont  de 
la  dimension  d'un  quart  de  rouble  (ou  d'un  franc),  et  la  va- 
leiu'  intrinsèque  du  métal  qui  s'y  trouve  employé  équivaut  à 
la  \aleur  de  trois  roubles  d'argent  (ou  12  francs),  valeur  cal- 
culée sur  celle  que  le  platine  a  dans  le  commerce. 

Rherson.  • — Beaux-arts.  —  Nous  lisons  dans  le  Bulletin  du 
Nord  (avril  1829)  que  le  statuaire  russe  il/ iU-f 05s  s'occupe  en 
ce  moment  de  la  fonte  d'une  statue  en  bronze  que  les  habi- 
tans  de  Khcrson  ont  été  autorisés  à  élever  dans  leurs  murs, 
i\  la  mémoire  du  prince  Potemkine  le  Taurique.  Ce  monu- 
ment, qui  sera  placé  sur  un  piédestal  en  marbre  blanc  ou  en 
granit,  consistera  en  une  statue  de  la  hauteur  de  4  archines  et 
4  verschoks.  hauteur  qui  est  égale  A  celle  de  l'Hercule  Far- 
nèse.  Potemkine  y  sera  représenté  debout,  la  main  gauche 
appuyée  sur  son  épée,  et  étendant  la  droite  dans  laquelle 
il  lient  un  rouleau.  Cette  pose,  à  la  fois  simple  et  majestueuse, 
fait  honneur  à  l'artiste  qui,  pour  les  draperies,  a  adopté  un 
mélange  des  costumes  romain  et  slavon.  Au  pied  du  héros 
se  trouve  un  casque,  et  aux  quatre  coins  du  piédestal  sont 
quatre  figmes  colossales  assises,  représentant  3Iars,  Neptune  , 
yXpoUon  et  Hercule.  On  évalue  à  170,000  roubles  les  frais 
que  nécessitera  réfection  de  ce  monument.  E.  H. 
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ALLEMAGNE. 

Hongrie.  —  Vnioersitt's  ;  Statistique.  —  L'Acadéniio 
royale  de  Presbourg  compte  4^3  éliulians,  savoir  :  aSG  appar- 
tenaiil  à  la  lacullé  de  philosophie,  et  197  à  celle  du  droit;  do 
plus,  le  lycée  archiépiscopal  deTurnau  possède  78  étudians  eu 
philosophie,  et  le  lycée  épiscopal  de  \N'aitzcn,  60.  A  l'Univer- 
sité royale  de  Pest,il  y  a  eu,  pendant  cette  année  1829,  jusqu'à 
1,710  étudians,  dont  73  pour  la  faculté  de  théologie,  38 1  pour 
celle  du  droit,  4^1  pour  la  médecine,  et  609  pour  les  sciences 
philosophiques.  Sur  ce  nombre,  on  comptait  1,243  catholi- 
ques romains,  142  grecs,  68  protestans  de  la  confession 
d'Augsbourg,  il\o  réformés  de  la  confession  suisse,  et  i53 
israélites. 

—  Arrêtés  impériaux  relatifs  aux  Universités.  — Voici  la  tra- 
duction du  texte  latin  d'un  arrêté  rendu  dernièrement  par  le 
gouvernement  autrichien,  pour  être  mis  en  vigueur  dans  les 
deux  établissemens  de  haute  instruction,  dont  nous  venons  de 
présenter  une  sorte  de  statistique  :  »  S.  IM.,  voulant  restreindre 
le  nombre  svuabondant  des  étudians  qui  suivent  les  cours  de 
droit,  a  jugé  convenable  d'ordonner  qu'à  l'avenir  aucun  ne 
sera  admis  à  ces  cours  sans  un  certificat  constatant  qu'il  a  com- 
plété ses  études  dans  la  classe  de  philosophie  ;  que  les  étu- 
dians de  première  année  n'obtiendront  la  permission  de  suivre 
les  cours  subséquens  qu'après  avoir  fait  preuve  d'instruction 
sur  les  matières  qui  forment  le  sujet  des  premières  leçons  ; 
que  ceux  qui  auront  été  refusés  deux  fois  seront  désormais 
exclus  de  la  Faculté  ;  qu'enfin  ce  règlement  sera  publié  et 
exécuté  rigoureusement  par  les  professeurs  au  moment  des 
examens  et  de  la  classification  des  étudians.  )>  (Certainement, 
on  ne  pourra  blâmer  la  partie  de  cet  arrêté  qui  tend  à  stimuler 
le  zèle  des  étudians  en  même  tems  qu'elle  exige  des  hommes 
auxquels  l'Université  décerne  ses  degrés  une  instruction  plus 
solide  et  plus  avérée  ;  mais  on  comprendra  tout  ce  qu'il  a. de 
rigoureux,  si  l'on  observe  que  les  sciences  philosophiques , 
telles  qu'on  les  définit  dans  les  Universités  autrichiennes, 
comprennent  non-seulement  les  sciences  qui  servent  de  base 
nécessaire  à  tout  enseignement  supérieur  dans  le  droit,  mais 
aussi  les  mathématiques,  qui,  sans  être  inutiles,  ne  parais- 
sent pas  précisément  indispensables  pour  faire  un  bon  juris- 
consulte. —  Le  journal  allemand  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignemens  (  Àllgemelm  Literatur-Zeitung  de  Halle,  juillet 
1839)  cite  deux  autres  arrêté*  impériaux,  dont  les  disposi- 
tions nous  paraissent  encore  plus  rfcmarqutddes.   L'un  porte 
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qu'aucun  instituteur  appartenant  à  toute  secte  dissidente  ne 
pourra  être  admis ,  sans  l'autorisation  spéciale  de  S.  M.  ,  à 
donner  des  leçons,  soit  puliliques  ,  soit  particulières,  aux 
jeunes  gens  de  la  religion  catholique.  Toutefois  ^  les  maîtres 
de  langues,  de  musique  ou  de  gymnastique  sont  exceptés  de 
cette  règle,  et  penvent  Être  choisis  sans  distinction  de  religion. 
Le  second  proliibe,  dans  les  institutions  universitaires,  lors 
des  anniversaires  des  professeurs,  des  maîtres  on  des  direc- 
teurs, toute  manifestation  publique  de  la  reconnaissance  et  de 
l'affection  des  élèves,  soit  par  des  honneurs  décernés  aux  per- 
sonnes (pii  sont  l'objet  de  la  fête,  soit  par  l'exposition  de  leurs 
portraits,  soit  par  des  chants  et  des  aubades.  On  sait  que  les 
solennités  de  ce  genre  sont  un  des  usages  les  plus  touchans 
et  sans  doute  aussi  les  plus  louables  et  les  plus  innocens  des 
Universités  allemandes, où  les  gouvcrnemens  voisins  de  l'Au- 
triche n'ont  jamais  songe  à  les  proscrire.  a. 

liERMX,  28  mai  18^-9.  ■ —  Rcco7)ipcnse  litlèraire.  —  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  Gtillaume  IIÏ,  avait  déjà  écrit,  en 
18 15,  une  lettre  flatteuse,  accompagnée  de  l'envoi  d'une  mé- 
daille d'or,  avec  son  effigie  et  cette  exergue  :  DenTrctien  Sc/udz 
und  Licbe  (aux  fidèles,  protection  el  amour),  à  M.  Marc-An- 
toine JiLLiE?.,  de  Paris,  auteur  de  VEsprildc  la  mcllwde  d'édu- 
cation de  Pestalozzi ,  ouvrage  déclaré  alors,  par  les  personnes 
que  le  département  de  l'instruction  publique  en  Prusse  avait 
<  hargé  de  l'examiner,  le  plus  clair  et  le  plus  complet  de  tous 
ceux  que  l'on  avait  publiés  sur  cette  méthode  célèbre.  Le 
même  monarque  vient  d'adresser  au  même  auteur  une  nou- 
velle lettre,  également  sjgnce  de  sa  main,  avec  une  seconde 
médaille  d'or,  pour  le  lemercier  de  l'hommage  (pi'il  en  a  reçu 
d'un  exemplaire  de  la  quatrième  édition  (Paris,  182;))  de 
V  Essai  sur  l'emploi  du  tcms ,  et  des  deux  livrets  pratiques: 
Agenda  gêner  al,  et  Bioméire,  que  Td.  Jullicn  avait  olTerts  au 
roi,  par  Tentremise  d'un  conseiller  de  S.  M.,  venu  dernière- 
ment à  Paiis.  L'Essai  sur  l'emploi  du  tems  a  été  depuis  long- 
tems  admis  au  nombre  des  ouvrages  destinés  à  être  donnés  en 
prix  aux  jeunes  gens,  comme  pouvant  leur  présenter  des  rè- 
gles salutaires  el  des  moyens  faciles  poiu'  mieux  diriger  l'ad- 
ministralion  de  leur  vie;  ce  qui  est  une  véritable  science,  ou 
plutôt  un  art  dont  l'utilité  ne  saurait  être  contestée. 

SUISSE. 

Valais.  —  Réunion ,  sur  le  mont  Saint-Bernard,  delà  So- 
ciété helvétique  des  sciences  naturelles.  —  Le  pèlerinage  des  mem- 
hres  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  dont  la 
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ri'iuiion  était  lixoc  aux  ai.  h'j  et  ^3  juillet,  dans  l'hospict'  dii 
(jiaïul  Saiiil-Jk'niard  a  l)ien  réussi.  Los  sociétaires  y  représen- 
taient les  cantons  de  Zuricli,  Berne,  Fribourg,  Bâle,  Grisons, 
Arf^ovie,  Vaud,  Valais,  Ncuchàtel  et  Genève  :  un  accident 
grave  avait  retenu  en  route  le  représentant  de  Soleure.  Au 
nombre  des  étrangers  présens,  se  trouvaient  M.  lionvard, 
membre  de  l'Institut  et  du  hm'cau  des  longitudes  de  France  ; 
M.  Michaux,  connu  par  son  ouvrage  sur  les  conifères  de  l'A- 
mérique septentrionale;  et  M.  le  baron  de  Buc/i ,  chambellan 
de  S.  M.  prussienne,  dont  les  travaux  sur  la  géologie  jouis- 
sent d'une  réputation  européenne.  L'absence  des  naturalistes 
de  ritalie  mérite  d'être  remarquée.  Le  beau  tems  a  favorisé 
les  pèlerins,  tn  brouillard  frcnd  et  pénétrant ,  auquel  succéda, 
durant  la  nuit  du  20  au  21,  une  température  de  deux  degrés 
au-dessous  de  zéro,  qu'accompagnait  un  vent  du  nord  pi- 
quant, ne  fut  heureusement  pas  de  durée,  et  la  sérénité  du 
ciel  que  n'altérait  aucun  nuage,  permit,  pendant  trois  jours, 
de  visiter  les  stations  d'où  l'on  pouvait  contemplera  l'aise  les 
beautés  sévères  du  désert  au  centre  duquel  s'élève  l'asile  hos- 
pitalier du  grand  Saint-Bernard.  Le  gouvernement  du  can- 
ton de  Valais  avait  donné  des  ordres,  pour  qu'à  leur  arrivée  à 
Martiguy,  les  membres  de  la  Société  fussent  généreusement 
logés,  traités  et  accueillis,  et  trouvassent  les  moyens  de  par- 
courir les  neuf  lieues  qui  les  séparaient  de  l'hospice. 

Le  20  juillet,  au  soir,  presque  tous  lesmembresde  la  So- 
ciété se  trouvaient  réunis,  et  rien  ne  fut  épargné,  parles  res- 
pectables chanoines  voués  au  culte  de  l'hospitalité,  pour  leur 
faire  oublier  les  fatigues  inséparables  d'une  ascension  qui  les 
les  avait  conduits  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  la  ligne  des 
neiges. 

M.  le  conseiller  d'État,  ancien  grand  baillif  de  Riva:,  prési- 
dent de  la  Société,  ayant  été  empêché,  par  suite  d'indisposi- 
tion,  d'assister  à  la  réunion,  ce  fut  M.  le  chanoine  Bisscis , 
curé  de  Vouvry,  qui,  en  qualité  de  vice-président,  fit,  le  21, 
l'ouverture  de  la  première  séance,  par  un  discours  dans  le- 
quel il  retraça,  avec  une  touchante  simplicité,  quelques-uns 
des  caractères  qui  distinguent  la  vénérable  maison  du  grand 
Saint-Bernard,  en  rappelant  le  but  de  sa  fondation,  et  en  mon- 
trant que  l'hospitalité  exercée  par  elle,  dans  cette  circons- 
tance, était  une  suite  toute  naturelle  de  ses  institutions. — 
Les  travaux  de  la  Société  coramencèrentimmédiatement  après. 
La  Société  avait  perdu  dans  l'année  deux  de  ses  membres, 
M.  Meckel,  professeur  d'anatomie  à  Berne,  et  M.  le  docteur 
Scliïirej-,  médecin  à  Soleure.  Vue  notice  nécrologique,  lue  par 
M.  Brumier,  de   Berne,  exprima   d'une  manière  intéressante 
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les  regrets  que  leur  perte  inspirait. —  Un  prix  avait  été  pro- 
posé pour  des  recherches  qui  feraient  le  mieux  connaître  les 
insectes,  si  nuisibles  à  nos  arbres  fruitiers  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  indiqueraient  en  même  tems  les  moyens  de  s'en  pré- 
server. La  commission,  chargée  d'examiner  cinq  mémoire» 
présentés  au  concours,  ayant  lait  un  rapport  trës-favorable 
à  l'un  d'eux,  la  Société  a  accordé  l'accessit  à  son  auteur, 
M.  Hegetschweyler ,  de  Rifferschwyll ,  canton  de  Zurich,  et 
remis  la  question  au  concours  pour  i83o.  —  Un  rapport  non 
moins  intéressant  sur  quelques  améliorations  dans  l'agricuCture, 
fut  ensuite  lu  par  M.  Efjinguer  de  JVildek,  au  nom  de  la 
Société  d'agriculture  de  Berne.  —  La  commission  chargée  de 
continuer  les  observations  mcléorologiques,  qui  doivent  avoir 
pour  résultat  un  nivellement  du  sol  de  la  Suisse,  exprimant  le 
vœu  qu'il  fût  choisi,  pour  les  ob-^ervalions,  un  second  point 
pareil  à  celui  du  grand  Saint-Bernard,  la  société  s'empressa 
d'adhérer  à  ce  vœu,  en  l'autorisant  à  faire  le  nécessaire. 
—  M.  le  baron  de  Buch,  qui  avait  déjà  lu  ,  dans  la  réunion  de 
la  société  qui  eut  lieu  à  Coire,  une  notice  géologique  très-inté- 
ressante sur  les  terrains  qui  entourent  les  lacs  Majeur  et  de  Lu- 
gano,  présenta  à  la  société  une  fort  belle  carte  géologique  du 
terrain  entre  te  lac  d'Or  la  et  celui  de  Lugano,  qu'accompagnaient 
des  explications  destinées  à  en  faciliter  l'intelligence,  travail 
digne  de  son  savant  auteur.  — Quoique  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie ne  soient  pas  au  nombre  des  sciences  dont  la  Société 
s'occupe,  elle  devait  mettre,  dans  un  lieu  consacré  particuliè- 
rement à  soulager  l'humanité  soulTrante,  beaucoup  de  prix  au 
développement  des  procédés  nouveaux  et  simples  que  M.  le 
docteur  Mayor  de  Lausanne  a  employés  avec  succès  pour 
atténuer  les  inconvéniens  giaves  (pTentraîne  la  nécessité  de 
faire  changer  de  place  les  malades  étendus  sur  leurs  lits  de 
douleur.  • —  Elle  entendit  avec  im  vif  intérêt  M.  Bouvard  ex- 
poser  et  démontrer  l'utilité  des  procédés  de  son  invention,  qui 
doivent  faciliter  les  moyens  de  faire  de  boimes  observations  mé- 
téorologiques, et  d'en  tenir  compte. — L'Itinéraire  géologique  de 
Saint-Maurice  au  grand  Saint-Bernard ,  tracé  avec  autant  de 
clarté  que  de  savoir  par  M.  de  Charpentier,  directeur  des  mines 
de  Bex,  auteur  de  VEssai  sur  la  constitution  géognostique  des 
Pyrénées,  avait  le  double  avantage  de  reposer  sur  des  faits 
bien  observés,  et  de  l'à-propos,  puisque,  en  se  rendant  du 
Grand  Saint-Bernard  à  Saint-iMaurice,  les  membres  de  la  So- 
ciété pouvaient  profiter  des  observations  qu'ils  venaient  d'en- 
ItMidre.  ■ —  ]J Itinéraire  des  contrées  de  la  liussic  méridionale  qui 
bordent  la  Koura,  le  Caucase  cl  la  mer  Caspienne,  pai'  M.  Godet ^ 
du  canton  de  Ncuchûlel,  qui  a  visité  récemment  ces  contrées. 
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ne  pouvait  offrir  un  intérêt  ép^al,  mais  la  société  a  écouté  avec 
un  grand  plaisir  les  descriplions  aiiiniéos  de  l'auteur,  qui  pa- 
rait surtout  avoir  voulu  luire  counaiîre  les  plantes  rares  qu'offre 
la  botanique  de  ces  contrées.  L'n  tel  travail  méritera  sans 
doute  d'être  connu. 

La  lecture  de  plusieurs  autres  Mémoires  pleins  d'intérêt, 
ainsi  que  celle  des  rapports  sur  les  travaux  des  sociétés  can- 
tonales, et  du  compte  rendu  par  le  secrétaire  de  la  Société, 
absorbèrent  le  reste  des  séances.  Il  en  sera  rendu  un  compte 
détaillé  dans  les  actes  de  laSocicté  /lelvétique  des  sciences  naturelles 
pour  l'année  182g,  et  dans  les  Mémoires  de  la  société,  dont  la 
section  première  du  premier  volume  vient  de  paraître  à  Zu- 
rich. Des  remercîmens  bien  sincères  ont  été  votés  par  accla- 
mation au  gouvernement  du  canton  du  Valais,  qui,  ne  se 
bornant  pas  à  donner  des  ordres,  suivis  avec  empressement 
partout,  pour  que  la  société  fût  bien  accueillie,  a  fait  remettre 
à  son  président  un  don  de  400  fr.  La  Société  a  réélu  ensuite 
celui  des  membres  du  secrétariat  général  qui  devait  en  sortir 
en  vertu  du  règlement  ;  ce  membre  était  M.  le  conseiller 
d'État  Usteri^  qui,  toujours  plein  de  zèle  et  de  courage,  a 
consenti  à  en  remplir  de  nouveau  les  conditions.  Le  lieu  de  la 
réunion  prochaine  sera  Saint-Gull,  qui  n'avait  cédé,  l'an  der- 
nier ,  qu'à  la  proposition  faite  alors  par  nos  respectables  et 
chers  confédérés  du  Valais.  —  M.  le  docteur  Zollikofer  a  été 
nommé  président.  (Nouvelliste  Vaudois,  du  28  juillet.  ) 

GRÈCE. 

Expédition  scientifique  en  Morcc  (1).  —  II  était  digne  de  la 
France  de  profiter  du  séjour  de  nos  troupes  en  Grèce,  pour 
explorer,  dans  l'intérêt  des  sciences,  luie  contrée  d'où  Tim- 
mortelle  clarté  des  lettres  et  des  beaux-arts  s'est  répandue  sur 
notre  Europe.  Le  moment  paraissait  favorable.  L'armée  égyp- 
tienne venait  de  quitter  le  pays;  l'anarchie  de  l'intérieur  avait 
cessé  :  les  montagnes  escarpées  et  peu  visitées  de  la  Laconie, 
les  vallons  fertiles  du  Pamisus  et  de  l'Alphée,  où  jadis  une 
ville  pressait  l'autre,  les  lacs  de  la  presqu'île,  ses  productions 

(1)  Après  avuir  attendu  long-tems  l'exécution  des  promesses  d'un  de 
nos  collaborateurs,  qui  fait  partie  de  la  société  savante  envoyée  en  Grèce 
et  qui  s'était  engagé  à  nous  mettre  au  courant,  par  une  correspondance 
active  et  régulière,  des  recherches  et  des  découvci  tes  faites  par  lui  ou  par 
ses  collègues,  nous  nous  décidons  à  transcrire  ici  la  relation  qu'a  publiée 
le  Moniicur  du  12  août,  persuadés  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
ne  jias  mettre  de  relard  à  leur  faire  coiicaître  les  résultats  de  cette  im- 
portante expédition. 
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niiturcUes  pouvaient  devenir  l'objel  d'observations  intéressan- 
tes, recueillies  par  des  voyageurs  instruits,  actifs,  et  protégés 
au  besoin  par  les  garnisons  lançaises.  Ces  considérations  n'é- 
cbappèrent  point  au  gouvernement.  Il  choisit,  après  un  mûr 
examen,  des  savans  et  des  artistes  qni  furent  envoyés  dans  le 
Péloponèse  au  commencement  de  l'année  1829.  Afin  démet- 
tre plus  d'ordre  dans  leurs  travaux,  on  avait  eu  soin  de  di- 
viser en  trois  sections  les  personnes  désignées  pour  être  du 
V03'age.  M.  le  colonel  BoRV  de  Saint-Yincext,  correspondant 
de  VJcadémie  des  sciences,  fut  nommé  pour  diriger  les  opéra- 
tions des  naturalistes;  la  section  des  beaux-aits  eut  pour  chef 
M.  Abei  Blovet,  ancien  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie 
royale  de  France  à  Rome  qui,  après  un  séjour  de  cinq  ans 
en  Italie  avait  prouvé  par  phisieiu>  importans  travaux,  entre 
autres  par  une  belle  restauration  des  thermes  de  Caraccalla, 
qu'il  était  digne  de  la  confiance  du  gouvernement.  Enfin,  la 
direction  de  la  section  archéologique  fut  confiée  à  M.  Dcbois. 
dessinateur  habile  et  auteur  du  catalogue  raisonné  du  cabinet 
de  M.  CIwiseul-Gouffier.  Ainsi  organisée,  la  commission  scien- 
tifique partit  de  Toulon  le  10  janvier  de  cette  année.  Elle  ar- 
riva au  port  de  Navarin,  après  une  traversée  de  vingt-trois 
jours,  et  grûce  à  ses  travaux  assidus,  nous  pouvons  annon- 
cer dès  à  présent  quelques-uns  des  résultats  satisfaisans  ob- 
tenus par  nos  compatriotes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indi- 
quer rapidement  leur  itinéraire  ;  mais  quelque  sommaire  que 
soit  le  précis  que  l'on  va  lire,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'in- 
téresse vivement  les  amis  des  arts. 

Après  avoir  examiné  et  dessiné  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inté- 
ressant à  Navarin,  à  Modon ,  à  Coron,  à  Pétalidi ,  nos  voya- 
geurs, remontant  le  large  bassin  du  Pamisus,  arrivèrent  le 
10  avril  à  Messène.  Lu  mois  leur  sullit  à  peine  pour  se  re- 
connaître dans  les  ruines  imposantes  qui  existent  sur  l'empla- 
cement de  cette  ville  antique.  Ils  ont  découvert  le  stade  en- 
touré de  beaux  portiques  dont  les  fouilles  ont  fait  retrouver  le 
pavé,  l'entablement  et  les  chapiteaux  des  colonnes  :  les  mê- 
mes excavations  ont  eu  poiu-  résultat  de  nu'tlre  au  jour  les 
bases  de  beaiu-onp  d'autres  monumens,  le  théâtre,  des  inscrip- 
tions importantes  pour  l'histoire,  toutes  les  parties  d'un  tem- 
ple qui  se  trouvait  ù  l'extrémité  du  stade,  et  trois  bas-reliefs 
de  la  plus  belle  conservation  ,  l'un  représentant  une  chasse  au 
sanglier,  les  deux  autres  des  ornemens  d'un  beau  caractère. 
Tel  était  à  Messène,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
le  produit  des  fouilles  qui  vont  être  continuées  sans  relâche; 
«  car,  disent  nos  voyageuis,  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  de  soubassemens  d'édifices,  de  pans  de  murs 
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et  de  colonnes  renversées  ou  en  place  qui  couvrent  la  terre. 
Les  murs  d'enceinte  qui  enveloppent  le  mont  Stliomé  dans 
leur  vaste  circuit  se  retrouvent  en  partie,  et  nous  avons  dé- 
couvert hors  de  la  ville,  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
beaucoup  de  tombeaux  qu'il  serait  important  «l'examiner.)) 

Pendant  ce  tems,  M.  Qciaet,  jeune  p]iilolof;ue  attaché  à 
la  section  d'archéologie,  s'était  dirigé  par  Tripolilza  et  Argos, 
sur  Napoli  dePiomauieet  surEgine.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'avril,  il  pénétra  avec  une  barque  grecque  dans  le  Pirée, 
et  de  là  dans  Athènes.  Son  projet  était  surtout  de  reconnaître 
l'état  des  monumens  depuis  que  l'Acropole,  occupée  par  les 
Turcs,  est  chaque  jour  resserrée  par  les  Hellènes.  Il  eut  la 
satisfaction  de  voir  que  très-peu  d'édifices  anli([ues  avaient 
souflert  pendant  le  long  biége  que  la  citadelle  eut  à  soutenir 
l'année  dernière;  le  temple  de  Thésée  a  parfaitement  résisté 
à  deux  boulets.  Il  fut  impos^ilde  à  M.  Quinet  de  s'introduire 
dans  l'Acropole  ;  mais,  vu  des  bords  de  l'Ilissus  et  de  la  Tour- 
des-VentSjl'efretdn  Parlliénonet  des  monumens  qui  l'entourent 
lui  permit  de  croire  (ju'ils  ne  sont  point  altérés  autant  qu'on 
aurait  du  le  craindre.  Avant  de  quitter  la  ville,  on  avait  isolé 
la  plupait  des  édifices  antiques,  et  les  Turcs  les  laissent  là 
sans  y  toucher.  A  peine  s'il  reste  encore  quelques  maisons  : 
relie  de  31.  Faaxcl,  remplie  jadis  de  sarcophages,  de  cippcs, 
de  marbres  chargés  d'inscriptions  ,  est  rasée  ;  on  en  reconnaît 
l'emplacement  à  la  foule  de  débris  de  sculptures  qui  jonchent 
le  sol.  Au  milieu  de  cette  destruction  générale  ,  les  colonnes 
et  les  tcnqiles  sont  presque  seuls  debout,  avec  quelques  pal- 
miers. M.  Quinet  passa  deux  jours  à  Athènes,  où  les  décom- 
bres ont  fait  paraître  quelques  bas-reliefs  et  deux  statues  nou- 
velles dont  l'une  représente  un  Triton;  il  se  rembarqua 
ensuite  au  Pirée,  et  revint  à  Egine. 

Le  Magne,  l'ancienne  Élcutero-Laconie ,  habité  par  des 
tribus  guerrièies  avait  été  jusqu'à  présent  à  peu  près  inacces- 
sible aux  voyageurs.  Profilant  des  circonstances,  plusieurs  de 
nos  compatriotes  cherchèrent  à  y  pénétrer  par  Calamata  , 
Rytiiies  etScardamoula.  M.  Pector,  à  la  fois  savant  helléniste 
et  médecin  habile,  attaché  à  la  section  des  naturalistes,  fit 
dans  ces  cantons  solitaires  des  récoltes  importantes  pour  l'ieh- 
tyologie  et  la  botanique;  il  y  découvrit  des  inscriptions  inédi- 
tes qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  Sparte  sous  ses 
rois,  et  pendant  les  premiers  tems  de  la  domination  romaine. 
Partout  nos  voyageurs  trouvèrent  la  plus  touchante  hospita- 
lité; les  habitans,  qui  depuis  des  siècles  ont  bravé  les  forces 
ottomaneS;,  reçurent  avec  des  transports  de  joie  des  Fraufais. 
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dont   le  gouvernemeot ,  disaient-ils,   avait  tant  fait  pour  le 
salut  et  la  liberté  de  la  Grèce. 

Pendant  que  M.  Pector  et  ses  collègues  exploraient  ainsi  le 
bord  oriental  du  golfe  de  Coron  et  les  ravins  du  Taygète,  la 
section  d'architecture  et  de  sculpture  passa  de  la  Messénie 
dans  lÉlide.  Parti  du  mont  Stliomé  le  lo  mai,  M.  Blouet  se 
transporta  à  Strobitzi,  l'ancien  Lépréum,  dont  la  citadelle  hel- 
lénique existe  en  entier.  Il  reconnut  ensuite  une  ville  antique, 
située  près  de  la  mer,  à  peu  de  distance  du  port  Clidi,  et  ù 
l'extrémité  de  la  chaîne  du  mont  Smyrne  ;  les  murs  de  cette 
ville,  dont  le  nom  ancien  n'a  pas  encore  été  déterminé  avec 
certitude,  remontent  aux  siècles  primitifs  de  la  Grèce,  et 
offrent  Ijeaucoup  d'intérêt  par  leur  construction.  Après  les 
avoir  dessinés  en  détail,  M.  Blouet  se  rendit  à  Olvmpie  ;  il  y 
trouva  M.  Dubois  avec  les  membres  de  sa  section,  occupé  à 
faire  des  fouilles  pour  déblayer  un  temple  au  pied  du  mont 
Saturne  :  une  partie  du  Pronaos  était  déjà  à  découvert,  ainsi 
que  plusieurs  colonnes  doriques  de  plus  de  six  pieds  de  dia- 
mètre. M.  Dubois  ayant  ses  ouvriers  à  la  face  principale  de 
l'édifice,  M.  Blouet  en  mit  à  la  face  opposée  :  après  quelques 
jours  de  travail  il  rencontra  le  sol  antique,  les  gradins  de  l'ex- 
trémité du  temple  et  le  pavement  que  M.  Dubois  avait  déjà 
mis  à  jour  de  son  côté.  Un  grand  nombre  de  sculptures  du 
plus  haut  intérêt,  exécutées  en  partie  dans  l'ancien  style  cgc- 
nérique,  fut  le  produit  de  ces  excavations  ;  on  en  retira  des 
fragmens  considérables,  des  métopes,  un  Hercule  domptant 
un  taureau,  une  figure  de  femme  assise,  que  nous  croyons  être 
Minerve,  deux  têtes  d'Hercule,  dont  l'une  fort  belle  et  parfai- 
tement conservée,  des  bras,  des  jambes,  des  fragmens  d'un 
serpent  (  peut-être  l'hydre  de  Lerne  )  ,  un  lion  terrassé,  des 
pieds  d'une  dimension  colossale;  enfin,  des  têtes  de  lion  pro- 
\enant,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  (  orniche  du  temple.  Il  est  à 
regretter  seuleuHMit  que  ces  magnifiques  sculptures,  qui  ajou- 
teraient à  l'éclat  des  plus  riches  musées  de  l'Europe,  sfticnt 
aujourd'hui  plus  exposées  à  la  destruction  que  lorsqu'elles 
étaient  encore  sous  terre,  couvertes  par  les  atterrissemens  de 
r Alphée.  Peu  sensibles  à  la  beauté  des  chefs-d'œuvre  produits 
par  leurs  ancêtres,  les  habitans  des  environs,  malgré  la  vigi- 
lance de  nos  compatriotes,  avaient  déjà  commencé  à  muti- 
ler ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  :  profilant  de  l'obscurité 
d'une  nuit,  ils  ont  brisé  une  figure,  et  on  avait  dérobé  des 
parties  de  plusieurs  autres.  Heureusement  les  voyageurs  ont 
eu  enfin  recours  au  général  en  chef  de  nos  troupes,  afin  qu'il 
fit  mettre  en  sûreté  ce*  précieux  restes  de  l'antiquité,  jusqti'au 
moment  où  l'on  aura  décidé  à  qui  ils  doivent  appartenir. 
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Il  n'a  pu  être  question,  dans  cet  exposé  rapide,  des  travaux 
topographiques  exécutés  sur  une  grande  échelle  par  les  ingé- 
nieurs-géographes de  l'armée;  nous  n'avons  presque  rieu  dit 
des  collictions  importantes  pour  la  botanique  et  la  zoologie, 
fiiiles  par  nos  naturalistes.  Lue  partie  delà  récolte  scientifique 
due  à  leur  zèle,  des  plantes,  des  poissons,  des  oiseaux  ont  été 
expédiés  pour  la  France,  et  permettront  à  nos  savans  de  déter- 
miner avec  précision  les  mêmes  espèces  déjà  nommées  et  dé- 
crites par  les  anciens.  Quant  à  l'archéologie,  on  a  vuque,  grûce  à 
l'activité  de  MM.  Blouet  et  Duliois,  toutes  les  espérances  com- 
mencent à  se  réaliser;  et  cependant  les  voyageurs,  obligés  de 
suivre  une  marche  régulière,  n'avaient  pas  encore  eu  le  loisir 
de  se  rendre  à  ïégée,  dont  le  temple  de  Minerve,  construit 
par  Scopas,  était  le  plus  grand  et  le  mieux  orné  du  Pélopo- 
nése.  —  Les  travaux  continuent  à  Olympie. 

PAYS-BAS. 

Enseignement  supérieur.  —  Etat  du  nombre  des  élèces  qui  se 
Iro avaient  dans  les  universités  au  \"  novembre  1827,  et  qui 
étaient  inscrits  sur  les  listes  des  différentes  facultés. 
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Leyde. . 
Utiectit. 
Groningi 
Lùuvain 
Liège . . 
Gand . . 


THÉOLOGIK. 

DROIT. 

l58 

»9' 

169 

05 

92 

6S 

168 

« 

1S.5 

c 

207 

MÉDECINE. 

SCIEAeBS. 

62 

10 

21 

45 

29 

4 

70 

85 

89 

/S 

i65 

ti 

PHILOSOPHIE. 


16S 

84 
575 
i54 


588(1) 

498 

2S7 

6-8(2) 

5o6 

4o4(3) 


Total 2,961 

En  1826 2,774 

Augmenté  en  1827  de  .   .      187 

( Exirait  du  rapport  du  mhiistre  de  l'intérieur  en  1839  ). 

LocvAiN.  — Société  belge  pour  la  propagation  économique  des 
bons  livres.  —  Cette  société,  destinée  à  répandre  les  livres  les 


(1)  Dans  le  nombre  des  élèves  en  médecine  sont  compris  î2  jeunes 
gens  qui  suivent  en  même  tems  les  cours  de  cette  faculté  et  les  cours  pré- 
paratoire». 

(2)  Dans  ce  nombre  sont  compris  269  élèves  du  collège  philosophique. 

(3)  Dans  le  nombre  des  élèves  en  droit  et  en  médecine  sont  compris 
ccuï  qui  ie  préparent  à  ces  études. 
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plus  remarquables  par  la  çaj^esse  des  principes,  la  solidité  de 
l'énulitiniirt  la  beauté  du  sInIo  a  été  instituée  à  Louvain. Moyen- 
nant la  rétribution  annuelle  de  12  l'r.  69  c.,  ou  dc6  flor.,  chaque 
souscripteur  reçoit  une  collection  d'ouvrages  qui  pris  à  Paris 
coûterait  de  70  à  80  l'r.  Le  choix  de  ces  ouvrages  est  confié  à 
un  comité  composé  d'hommes  éclairés,  et  remplissant  tous 
des  fonctions  élevées.  Dès  les  premiers  jours  la  société  a 
compté  plus  de  mille  souscripteurs.  Le  premier  livre  qu'elle 
ait  fait  imprimer  est  :  A  implications  de  la  morale  à  la  politique, 
par  31.  Droz. 

—  Jardin  botanique.  —  Le  catalogue  des  plantes  qu'on  y 
cultive  a  paru  en  1829.  Il  contient  environ  5ooo  espèces, 
dont  600  naissent  spontanément  dans  le  terroir  de  Louvain. 
Ces  espèces  sont  distribuées  sous  1 156  genres.  Il  faut  y  ajou- 
ter un  très-grand  nombre  de  variétés  et  d'espèces  qui,  faute 
d'avoir  Henri,  ne  sont  pas  encore  classées.  Tandis  que  ce  ca- 
talogue était  sous  presse,  la  diiection  du  jardin  a  reçu  une 
collection  aussi  abondante  que  précieuse  de  semences  prove- 
nant du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  Perse,  de  l'Arménie 
et  de  la  Russie  méridionale,  ainsi  qu'xm  riche  assortiment  de 
plantes  succulentes;  de  sorte  qu'on  peut  porter  à  six  mille 
espèces  le  nombre  des  végétaux  que  possède  le  jardin,  quoi- 
qu'il ne  soit  créé  que  depuis  huit  ans.  Les  serres,  par  leur 
belle  construction,  et  les  raretés  qu'elles  recèlent,  font  l'ad- 
miration des  connaisseurs. 

— Elahlissemcnl  orthopédique. — Louvain  possède  un  établis- 
sement orthopédique  comparable  aux  plus  célèbres  qui  existent 
en  Europe,  et  qui  leur  est  même,  peut-être,  supérieur  sous 
plusieurs  lapports.  Avec  les  moyens  les  plus  ingénieux  de  l'art 
on  a  combiné  les  artifices  de  la  gymnastique.  Les  lits  à  exten- 
sion progressive  ont  reçu  des  perfeclionuemens  notables  et  on 
a  réussi  non-seulement  à  redresser  les  déviations  de  la  co- 
loime  vertébrale,  mais  encore  à  traiter  avec  \\n  ég;d  succès  les 
courbures  des  côtés  et  des  clavicules,  les  difformités  dites  pieds 
bots,  et  les  incurvations  ou  déclinaisons  de  la  tête.  On  a  vu 
une  jeune  personne  de  i3  ans,  en  moins  de  dix  mois,  grandir 
de  six  pouces,  grâce  au  régime  et  aux  exercices  auxquels  elle 
s'est  soumise,  et  qui  pour  elle  comme  pour  toutes  ses  com- 
pagnes sont  devcmis  de  véritables  jouissances.  Madame  Te- 
MERS  diiige  celte  maison  avec  une  intelligence  peu  commune, 
tandis  que  IM.  Bavd,  professeur  à  l'université,  indique  le  trai- 
tement, préside  aux  expériences,  et  prodigue  aux  pension- 
naires les  attentions  les  ])lus  délicates.  Cet  estimable  médecin, 
dont  les  soins  sont  entièrement  gratuits,  a  reçu  dernièrement 
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une  marque  de  la  satisfaction  du  roi  qui  l'a  décoré  de  l'ordre 
(lu  lion  Ix'lgique.  —  Le  taux  de  la  pension  est  de  i5o  IV.  par 
mois,  tous  Irais  compris,  ce  qui  paraît  une  modicité  extrême; 
en  comparaison  de  ce  que  l'on  j)aie  ailleurs. 

—  Coutume  gothique.  —  Le  Journal  de  Louoain  signale , 
comme  appartenant  aux  siècles  de  barbarie  et  de  servitude,  la 
coutume,  non  encore  abolie  dans  cette  ville  ,  d'une  exposition 
à  une  sorte  d'encan  en  place  publique  de  domestiques  des 
deux  sexes  qui  se  proposent  eux-mêmes  pour  entrer  au  service 
du  ])lus  olïVant.  Ce  marché  ,  nommé  en  flamand  Vcershcii- 
Murkt  (marché  des  génisses)  ,  s'est  tenu  le  17  mars.  Ce  jour- 
nal fait  des  vœux  pour  que  l'autorité  locale  ne  soulïVe  plus 
qu'un  pareil  spectacle  soit  offert  aux  habilans.  Il  est  bon  néan- 
moins de  remarquer  que  les  désordres  auxquels  il  donnait  lieu 
du  tems  de  l'ancienne  université  ont  cessé  sous  le  régime  ac- 
tuel. DK  JIeiffenberg. 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

A>'tiqi'itÉs  de  Li  France.  — Antiquités  du  Morbihan.- — Les 
encomagemens  accordés  par  le  gouvernement  à  la  recherche 
de  nos  antiquités  des  départemens  ont  imprimé  un  nouvel 
élan  à  cette  branche  importante  de  l'érudition  nationale.  De 
toutes  parts  les  fouilles  sont  poussées  avec  activité,  et  les  so- 
ciétés savantes,  reprenant  leurs  travaux  archéologiques  ,  jju- 
blient  à  l'envi  les  résultats  de  leurs  investigations. 

La  Bretagne,  si  riche  en  souvenirs  de  l'antiquité,  ne  devait 
pas  rester  indifférente  à  ce  mouvement  des  études,  et  déjà 
nous  avons  été  informés  que  les  fouilles  exécutées  dans  le 
Morbihan  avaient  fourni  d'utiles  renseignemens  sur  les  an- 
ciens tuimdi.  Bien  que  les  anti([uaires  soient  aujourd'hui  en- 
tièrement fixés  sur  la  destination  de  ces  monumens,  on  aime 
à  voir  des  témoignages  authentiques  venir  confirmer  des  pré- 
somptions long-tems  combattues.  M.  Rojiiec,  commissaire- 
conservateur  des  antiquités  du  Morljilian,  a  fait  ouvrir  tout 
nouvellement  à  Plœmeur  un  lumulus  de  dix-huit  pieds  de 
hauteur  et  de  trois  cents  pieds  de  circonférence  à  sa  base.  Un 
caveau  en  pierres  sèches,  fermé  par  un  couvercle,  a  été  trou- 
vé ail  centre  ;  il  renfermait  les  débris  putréfiés  d'une  grande 
boîte,  au  milieu  desquels  étaient  des  cendres  et  des  charbons. 
Les  flancs  de  la  butte  cachaient  une  hache  celtique  en  pierre 
noire,  à  demi-brisée. M.  Romieu  a  également  trouvé  des  ves- 


5o4  FRANCE. 

tiges  de  funérailles  sous  deux  dolmens  qu'il  arait  explorés- 
Ces  premiers  succès  l'engageront  sans  doute  à  poursuivre  ses 
recherches ,  et  je  crois  qu'il  trouvera,  pour  les  diriger,  un 
guide  aussi  sûr  que  fidèle  dans  l'ouvrage  de  31.  Wahé  (i).  J'ai 
ce  livre  sous  les  yeux,  et  je  n'ai  d'autre  reproche  à  lui  faire 
que  celui  de  manquer  un  peu  de  celte  teinte  pittoresque  qui, 
surtout  dans  les  ouvrages  traitant  d'antiquités,  séduit  et  atta- 
che le  lecteur. 

L'Essai  sin'  les  antiffultés  du  Morbihan  est  divisé  en  deux 
parties  principales.  La  première  comprend  les  antiquités  cel- 
tiques, et  la  seconde  les  antiquités  non  celtiques  de  cette 
contrée  de  la  Bretagne.  M.  Mahé,  après  avoir  rappelé  l'o- 
pinion la  plus  généralement  répandue  sur  l'origine  des  Ve- 
nèles,  parcourt  successivement  le»  lieux  célèbres  par  les  mo- 
numens  druidiques  que  l'on  y  remarque.  Cependant,  avant 
d'entreprendre  celle  tournée  scientifique,  il  se  livre  encore  à 
une  dissertation  fort  curieuse  sur  les  divers  caractères  des 
monumens  qu'il  a  observés,  tels  que  les  roches  à  fées,  les  bar- 
roœs  (2),  lea  galgah  (5),  les  dolmens  (4),  les  yncnldrs  (5),  les 
gromlecks  (6),  les  trmènes  (7),  les  lichavens  (8),  les  roalevs  (g), 
etc.,  etc.,  et  sur  la  langue  bretonne  en  particulier.  JM.  Mahé 
rapproche  successivement  une  foule  de  mots  bas-bretons  du 
gaulois,  du  grec  et  du  latin,  pour  prouver  cette  assertion  de 
Taillandier,  que«  la  langue  bretonne,  la  plus  ancienne  peut- 
être  que  l'on  parle  aujourd'hui  dans  l'univers,  nous  conduit  à 
la  connaissance  de  nos  origines.  »  Je  dois  dire  toutefois,  que 
M.  Mahé  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  exclusif  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  la  tangue  bretonne,  et  qu'il  expose  plu- 
tôt qu'il  ne  conclut.  Ce  parti  me  paraît  fort  sage,  surtout  en 
fait  d'origines.  Comment  décider,  par  exemple,  d'après  les 
rapports  intimes  qui  se  trouvent  entre  certains  mots  bretons 

(1)  Essai  sur  les  antiquités  du  département  du  Morbihan,  par  M.  IMabé, 
chanoine  delà catiiédrale  de  Vannes,  et  membre  correspondant  de  l' Aca- 
démie des  Ictlres  et  arts  de  Poitiers.  Vannes,  1S2S;  Galle  aine.  In-8°. 

(?.)  Monticules  de  pierres  mêlées  de  terre  recouvrant  des  tombeaux. 

(3)  Monceaux  de  cailloux  en  forme  de  cùne. 

(4)  Pierres  longues  et  larges,  placées  horizontalement  sur  d'antres 
pLenes  verticales,  en  forme  de  table.s. 

(5)  Pierres  longues,  implantées  verticalement  dans  la  terre. 

(6)  Cercles  druidiques. 

(7)  Enceintes  sacrées. 

(S)  Espèce  de  poi  to  formée  par  une  pierre  assise,  comme  un  liateau, 
sur  deux  pierres  verticales. 

(9)  Wom  anglais  qui  se  donne  à  de  grosses  pierres  placées  dans  un  tel 
équilibre,  qu'on  les  fait  tourner  avec  le  doigt. 
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et  certains  mots  grecs,  à  laquelle  des  deux  langues  appartient 
Ja  priorité  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question; 
je  remarquerai  seulement  que  le  bas-hreton,  très-pauvre 
par  lui-même,  perd  chaque  jour  de  son  antique  pureté  par 
l'introduction  des  mots  nouveaux  que  la  succession  des 
tems  et  les  relations  sociales  lui  imposent  insensiblement.  Il 
est  cependant  telvillage  de  Basse -Bretagne  où  un  homme  qui 
ne  parlerait  que  le  français  courrait  risque  de  ne  pas  se  faire 
comprendre,  même  pour  les  besoins  les  plus  ordinaires  de  la 
vie. 

J'ai  parlé  des  rapports  de  la  langue  bretonne  avec  le  gaulois, 
le  grec  et  le  latin;  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  son  inti- 
mité bien  plus  grande  encore  avec  la  langue  en  usage  dans 
ie  pays  de  Galles.  M.  Mahé  cite  l'exemple  d'une  dame  de 
cette  province  qui,  se  trouvant  à  Alger,  et  passant  prés  d'un 
bazar,  entendit  des  Maures  de  l'intérieur  des  terres  parler  un 
langage  qui  ne  lui  était  pas  inconnu;  elle  leur  adressa  la  pa- 
role et  fut  fort  étonnée  de  s'entendre  parfaitement  avec  eux. 
C€  fait  est  attesté  par  V Archéologie  britannique  publiée  à  Lon- 
dres, en  1808.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  phéno- 
mène. Quant  à  la  confraternité  des  idiomes  bretons  et  gallois, 
je  ia  conçois  beaucoup  plus  facilement,  d'après  les  migrations 
qui  se  firent  jadis  de  l'un  à  l'autre  des  continens,  et  d'après 
la  supposition  qu'il  me  sera  permis  de  faire,  que  les  Saxons, 
€n  se  mêlant  avec  les  populations  primitives  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  répandirent  moins  dans  la  partie  méridionale  de 
l'île  que  dans  les  autres.  Le  bas-breton  a  de  l'analogie  avec 
d'autres  langues  que  celles  que  j'ai  citées,  et  quelques  savans 
en  ont  retrouvé  des  traces  jusque  dans  la  langue  persane.  Je 
ferai  remarquer  à  cette  occasion,  que,  parmi  les  airs  nationaux 
notés  par  M.  Mahé,  j'ai  cru  reconnaître  plusieurs  des  chan- 
sons que  les  paysans  du  Don  jouent  sur  la  haUdaika  ou  guitare 
à  deux  cordes  du  pays.  L'im  d'eux  surtout  m'a  frappé  par  sa 
ressemblance  avec  inie  mazurka ,,  que  les  cosaques  n'auront 
pas  manqué  de  chanter  à  Paris  en  1814,  en  s'accompagnant 
des  talons  de  leurs  bottes,  rapprochés  l'un  de  l'autre  avec 
bruit. 

Suiviai-je  31.  Mahé  dans  ses  excursions  à  Aradon  ,  à  Arzon  , 
àCaden,  à  Elvcn,  à  l'île-aux-Moines,  à  l'île  d'Arz,  à  Molac, 
àCarnac,  à  Plaudern,  à  Pleucadeuc,  à  Théorenteuc,  etc..  etc.? 
La  tâche  serait  difficile  et  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin  : 
je  ne  pourrai  que  signaler  quelques-unes  des  aniiquiîés  doiù 
ces  lieux  abondent ,  et  je  rendrai  hommage  en  même  teins  au 
zèle  consciencieux  que  l'auteur  a  mis  à  les  décrire.  Arrêtons- 
T.  xï.iii.  AOi  T  1829.  55 
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lions  d'ahord  avec  lui  à  Arzon;  nous  y  verrons  un  de  ces  bar- 
roivs  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  il  est  connu  sous  le  nom  de 
batte  de  Tumiac.  et  il  se  dessine  assez  sensiblement  sur  l'hori- 
zon pour  pouvoir  servir  de  point  de  mire  aux  navigateurs  qui 
longent  celte  partie  des  cotes  de  la  Brelai;ne.  Le  bairow  ou 
iiimulas  de  Tumiac  est  en  tout  seml)la])ie  aux  monuniens  de 
ce  genre  répandus  sur  divers  points  de  notre  hémisphère.  On 
sait  cpie  >olney  en  trouva  un  fort  beau  à  Kan-Chaikou  dans 
le  pachalic  d'Alep.  Nous  en  avons  une  foule  d'autres  en  Fran- 
ce, et  les  relations  des  voyageurs  constatent  qu'il  en  existe 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Sibérie,  en  Cliine,  dans  l'Améri- 
que septentrionale,  et  jusque  chez  les  Patagons  (i).  Celui 
dont  je  parle  a  environ  4oo  pas  de  tour. 

Parmi  les  roc/ies  à  fées  les  plus  remarquables,  observées  par 
M.  Mahé,  se  trouve  celle  de  Trédion,  près  d'Elven,  dont  la 
table  formée  d'une  seule  pierre  devait  avoir  '2]  pieds  de  long 
avant  (pi'elle  fût  brisée  à  l'une  de  ses  extrémités.  Ossian,  dans 
son  poème  de  Cohnul,  semble  faire  allu^ion  aux  ])ierres  in- 
formes que  les  Celtes  plaçaient  sur  les  dépouilles  mortelles  de 
leurs  héros,  et  que  l'on  connaît  aujourd'hui  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  menhirs  et  de  peulians,  lors(|u'il  s'écrie  : 

«  O   pierre!  parle  aux  années  qui  s'avancent Que  la 

mousse  des  tems  t'enveloppe  ;  que  les  esprits  morts  te  dé- 
fendent, etc.  » 

Près  de  Plaudern  ,  il  existe  un  menliir  qui  a  plus  de  20  pieds 
d'élévation,  et  que  les  gens  du  pays  appellent  la  quenouille  de 
la  femme  de  Gurgautua.  Deux  meîihirs ,  moins  élevés,  mais 
très-rapprochés  l'un  de  l'autre  se  font  remarquer  prés  de  JMé- 
néac  :  il  porte  le  caractère  d'un  bisomus  ou  tombeau  à  deux 
corps. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  im  des  lieux  de  Bretagne 
les  plus  célèbres  par  les  nond)reux  souvenirs  d'antiquités  drui- 
diques qu'il  oflre  aux  regards  de  l'archéologue;  je  veux  par- 
ler de  Carna('.  M.  Mahc  discute  successivement  les  diverses 
opinions  «pii  ont  été  émises  au  sujet  des  longues  liles  de  men- 
A/>.ç  qui  existent  sur  onze  lignes  parallèles  près  de  cette  com- 
mune, et  aucune  ne  lui  paraît  salisl'aisimte.  C'est  là  surtout 
qu'on  trouve  des  preuves  irrécusables  du  culte  alfreux  des 
Gaidois  et  des  sacrifices  humains  qui  ont  si  souvent  ensan- 
glanté les  autels  druidiques.  On  présume  que  les  ct//Œ  étaient 
les  instrumens  dont  les  prêtres  homicides  se  servaient  pour  im- 


(i)  \o\.  l'abbé  Prévost,  Histoire  des  voyages. 
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•molor  leurs  infortunées  \ietinies  :  ces  ccltœ  qui  par  leur  forme 
ont  jni  servir  aussi  i!e  haches  d'armes  se  tiouvenl  en  grand 
nond)re  dans  l'ancienne  Armorique  et  sont  en  général  faites 
d'une  seule  pierre  de  la  nature  de  celles  qu'on  appelle  p/erres 
(le  tonnerre  ;  elle  sont  percées  vers  le  milieu,  conmie  pour 
recevoir  un  manche.  M.  Mahé  nous  apprend  qu'à  Caden  on 
en  a  déterré  quelqu-es-unes  qui  étaient  en  cuivre  et  j'ai  dit 
plus  haut  que  M.  Romieu  en  avait  trouvé  une  dans  le  tumiiluf! 
de  Plœmeur. 

La  seconde  partie  de  VEssai  sur  les  antiquUés  est  consa- 
cj*ée  à  celles  qui  n'oflVent  pas  le  caractère   celtique  et   à  la 
description  des  mœurs  et  usages  des  Bretons  :  elle  m'occu- 
pera heaucoup  moins  que  la  première,  bien  qu'elle  fourmille 
de  détails  intéressans.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Mahé  sur  toutes 
îes  voies  romaines,  dont  il  a  recherché  les  traces  avec  le  plus 
grand  soin.  Je  n'examinerai  pas  non  plus  s'il  a  toujours  de- 
viné juste  lorsqu'il  s'est  occupé  de  trouver  la  signification  des 
:syllahes  pU,  plo,  ploe,  plou  et  plu,  qui  co-mmencent  une  foule 
de  noms  géograpliiques  bretons.  Je  ne  m'arrêterai  pas   avec 
lui  devant  ces  arbres  à  nic/ies,  dans  lesquels  la  piété  populaire  ré- 
vère des  croix,  des  images  de  saints,  et  dont  l'usage  paraît  être 
Irès-ancien.  Je  le  laisserai  pénétrer  tout  seul  dans  la  modeste 
habitation  du  paysan,  dont  le  lit  ofiVe  avec  ceux  des  Romains  une 
analogie  frappante.  Je  ne  décrirai  pas  d'après  lui  le  costume  des 
villageoises  qui  portent  encore  aujourd'hui,  dans  certaines  con- 
trées, deshavolets  semblaliles  à  celui  qui  recouvrait  la  tête  de 
la  déesse  IS éhalennia.  3iais,  malgré  la  hâte  que  j'ai  de  finir,  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  rapporter  au  lecteur  quelques  ren- 
seignemens  curieux  que  M.   Mahé  donne   sur   Saint-Gildas. 
On  sait  que   cette  abbaye,    fondée  sous  le  duc  Guercch  I, 
tkvint  dans  la  suite  très-,  élèbre  par  le  séjoiu-  qu'y  fit  Abailard. 
Le  nouvel  abbé,  qui  menait  encore  alors  une  vie  très-édifiante, 
ayant  fait  des  eflorts  inutiles  pour  opérer  la  réforme  dans  le 
monastère,  y  excita  un  mécontentement  tel,  que  sa  vie  y  fut 
plusieurs  fois  en  danger,  et  notamment  un  jour  où,   pour 
échapper  à  la  mort,  il  fut  obligé  de  se  sauver  par  le  conduit 
d'un  égout  qu'on  montre  encore  aujourd'hui.  On  voyait  en- 
<'.ore  avant  la  révolution  la  chaire  chargée   d'ornemens  gothi- 
ques dans  laquelle  il  tenait  ses  conférences.  Il  parait  que  les 
soldats  de  la  république,  ayant  besoin  de  bois  pour  se  chauffer, 
iie  craignirent  pas  de  livrer  aux  flammes  ce  précieux  souve- 
nir de  l'amant  d'Héloïse. 

Âiexandve  Le  jSobie. 


5o8  FRANCE. 

PARIS. 

Ij^sTiTri  —  4  codi  mie  des  Sciences.  — Srauce  du  20  juillet  iSaç}. 
—  M  PoRTVL  lit  lin  Môaioiie  dans  lequel  il  se  jirononce  en 
faveur  (le  l'opiuimi  ilu  .loete.u- L/>/;/,  sur  la  comniunicalion 
(les  vaisseaux  IvmpluUiques  avec  les  veines.—  M.  Floire>s  lit 
(le  nouvelles  exp6ricnces  surla  iTgénération  (les  os,  et  sur  1  ac- 
tion de  la  moelle  (pinièrc  dans  la  respiration.  —M.  Dulong 
communique  une  lettre  de  M.  BerzÉl.us,  annonçant  la  .^lecou- 
verle  d'une  nouvelle  terre  qu'il  nomme  taurine  et  de  son 
métal  qu'il  non^e  tauriuw.  -  M.  Gay-Lvssac  lit  une  note 
sur  la  conversion  des  substances  organiques  végétales  eu  acme 
oxalique  par  l'action  de  la  potasse  caustique. 

'  —Du  •>-  Juillet.  —  M.  MiLNE  Edwards  communique 
de.  ol)servations  sur  le  développement  des  crustacés  et  sur 
les  clian-emens  de  forme  que  présentent  ces  animaux  avant 
de  parvenir  à  l'âge  adulte.  L'auteur  indique  plusieurs  résul- 
tats de  ses  observations  sur  les  jeunes  cymothocs,  et  sur  tes 
cban-emens  qui  surviennent  dans  le  nombre  oes  anneaux  du 
thorax  et  des  pattes  am'.ulatoires.  -  M.  Damocseau  lait  un 
rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Yixcens  qui  a  pour  ob- 
jet d'exposer  les  principes  de  nouveaux  élémens  d  astronomie 
l)bvsi(|ue.  -  M.  Uecqierel  communique  une  note  sur  ta  dé- 
composition du  carbure  de  soufre  par  des  actions  elec  riqnes 
à  trc'-s-petite  tension.  On  met  dans  un  tube  du  carbure  de  sou- 
fre au-dessus  d'une  dissolution  (îc  nitrate  de  cuivre,  qui  a 
une  pesanteur  spécifique  moindre,  puis  une  lame  de  (^mvre  qui 
pîou'.^e  dans  l'un  et  l'autre  liquide.  Cet  assemblage  di^terminc 
une\n\v.  Le  carbure  de  soufre  est  décomposé  amsi  ([u  une 
partie  du  nitrate;  il  y  a  formation  d'une  grande  (piantite  de 
cristaux  de  protoxide  de  cuivre  sur  la  lame  de  cuivre,  et 
dépôt  de  carbone  sur  les  paroi-^  du  tube,  en  lames  tres-min- 
ccs.  avant  un  aspect  mélallique.  -  M.  Cavcht  présente  un 
Mémoire  sur  ré(iualion  à  l'aide  de  laquelle  on  deteraune  les 
iiié-alités  séculaires  dc^  mfmvemens  ctlestes. 

Z-  Du  5  aoûl.  —  MM.  Cay-Lussac,  Dulong  et  Beee,ueret 
font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Donné,  intitule  :  lic- 
r/irrchrs  sur  les  influences  qu'exercent  les  phénomènes  vuUorolo- 
giqucs  sur  les  piles  sèches.  «  Peu  de  lems  après  la  découverte  des 
piles  voltaïques,  divers  physiciens  essayèrent ,  mais  en  vain, 
d'en  consiruirc.  avec  des  élémens  solides  et  ii!dccomposal)les. 
MM.  Heudietie  et  Dcsormcs  présentèrent  à  l'Institut,  en  i8o.>. 
un  V.rnioiic  dan*  lo(|r.el  il-  firent  connaître  une  pile  formée 
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avec  des  coîiples  nu'lalli(|ucs,  séparées  par  uni-  siniplt;  couclie 
do  (.olle  de  l'aiinc  iiiclce  de  sel  iiiariii.  L'Iiiimiililé  répandue 
dans  l'air,  allirée  par  eetle  colle,  sidlit  pour  établir  le  mou- 
Aeiiient  du  lluide  électrique  dans  l'intérieur.  Les  propriétés  de 
cette  espèce  de  pil<;  soat  de  ne  pas  ayir  sur  les  animaux,  de' 
ne  produire  aucune  action  chimique,  de  charger  un  conden- 
sateur au  point  de  donner  des  étincelles  et  de  fonctionner 
pendant  plusieurs  mois.  On  donne  à  cette  appareil  le  nom  de 
pile  sèche.  M.  Zun\boni  imagina  une  pile  sèche  dont  l'etlet  esl 
de  plus  longue  durée  que  la  précédente;  elle  est  composée 
de  5  ou  600  petits  disques  de  papier,  étamés  sur  une  de  leurs 
faces,  et  recouverts  sur  l'autre  d'une  couche  de  per-oxide  de 
manganèse  pulvérisé  et  légèrement  humecté  dé  lait  ou  autre 
liquide  analogue.  Ce  pliysicien  a  modifié  cet  appareil  de  bien 
des  manières;  mais  il  n'en  est  résulté  jusqu'à  présent  aucun 
avantage  réel  pour  la  science,  peut-être  à  cause  des  varia- 
tions continuelles  qui  surviennent  dans  sa  charge.  Le  Mémoire 
de  M,  Donné  a  pour  but  de  faire  connaitre  les  causes  de  ces 
variations,  que  l'auteur  attribue  à  l'influence  des  phénomènes 
météorologiques.  Il  a  étudié  successivement  l'action  parti- 
culière de  l'humidité,  de  la  pesanteur  atmosphérique,  de  la 
températiu'e,  de  l'électricité  et  de  la  lumière  sur  les  piles  sèches. 
L'humidité  agit  sur  les  piles  comme  corps  conducteur,  soit 
en  enlevant  une  partie  de  l'électricité ,  soit  en  faisant  com- 
muniquer par  leurs  bords  les  disques,  et  diminuant  par  là 
la  tension  des  pôle?.  M.  Donné  n'a  remarqué  aucun  rapport 
entre  les  variations  de  tension  et  les  lîauteurs  barométriques. 
Il  a  reconnu  qu'une  pile  sèche  placée  dans  le  vide,  et  dont 
l'un  des  pôles  communique  avec  la  terre  et  l'autre  avec  un 
électromètre,  possède  la  même  tension  que  dans  l'air.  La 
température  lui  a  paru  la  cause  qui  agit  de  la  manière  la  plus 
immédiate  et  la  plus  variée;  aussi  son  action  est-elle  très- 
compliquée.  La  tensi(;n  d'une  pile  sèclie  est  presque  toujours 
en  rapport  avec  la  température  de  l'atmosphère.  Elle  augmente 
par  la  chaleur  et  diminue  par  le  froid.  31ais  l'augmentation 
de  tension  n'a  pas  lieu  aussitôt  que  la  température  extérieure 
s'élève  ;  quelquefois  on  ne  l'aperçoit  que  lorsque  le  thermo- 
mètre commence  à  baisser.  La  chaleur  ne  manifeste  donc  pas 
son  action  sur-le-champ.  Tel  degré  du  theimomètre  n'indique 
pas  toujours  le  même  degré  de  tension,  lequel  dépend  de  la 
température  qui  a  régné  précédemment.  On  remarque  un  phé- 
nomène absolument  analogue,  quand  on  compare  les  effets 
produits  par  des  variations  brusques  de  température  et  par 
des  variations  graduelles  ci  lentes.  Les  unes  peuvent  réduire 
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la  tension  à  zéro,  tandis  que  les  autres  ne  lui  font  perdre  que 
(piclques  degrés  de  son  intensité.  Une  chaleur  graduée  pen- 
dant quelques  heures  au-delà  de  20°  ou  24°  n'augmente  m^ 
sensiblement  la  tension.  Quand  on  laisse  refroidirai  pile  len- 
tement,  elle  perd  de  sa  force,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  lu 
température  des  corps  environnans.  Au  bout  de  24  heures  elte 
est  revenue  au  même  point  qu'avant  l'expérience.  Il  paraît 
que  la  chaleur  ,  outre  son  influence  sur  les  actions  chimiques, 
qui  ont  lieu  continuellement  dans  la  pile,  agit  mécanique- 
ment par  la  dilatation  pour  modifier  la  tension  de  l'électricité. 
Quand  on  élève  la  température  d'une  pile,  la  chaleur  ne  di- 
hic  pas  également  dans  les  premiers  momens  la  pile  et  le** 
fils  de  soie  qui  la  maintiennent.  II  s'ensuit  que  les  disques  sont 
plus  fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ce  qui  doit 
augmenter  l'énergie  de  la  charge.  Le  refroidissement  produit 
un  ellét  inverse.  M.  Donné  a  étudié  ensuite  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  les  piles  sèches.  11  a  posé  en  principe  d'abord 
qu'une  pile  étaul  isolée ,  la  tension  est  nulle  aux  deux  extré- 
mités, parce  que  les  deux  électricités  s'y  font  équilibre.  Ce 
j)rmcipe  est  en  contradiction  avec  les  fails  connus.  La  pile 
<le  \  olla,  lorsqu'elle  est  isolée,  possède  au  pôle  zinc  un  excèa 
<l'ele(;tricité  positive,  et  au  pôle  cuivre  un  excès  d'électricité 
négative.  A  partir  de  ces  deux  points  les  qualités  d'électri- 
cité libre  vont  en  décroissant  jusqu'au  milieu,  qui  se  trouve  dans 
l'état  neutre.  Vos  commissaires  engagent  M.  Donné  à  répéter 
de  nouveau  cette  expérience,  et  à  la  varier  suffisamment  pour 
déterminer  la  cause  qui  annule  complètement  la  divergence 
des  feuilles  d'or,  comme  il  l'a  avancé  dans  son  Mémoire.  La 
pile  sèche  étant  isolée,  si,  au  moyen  de  la  macliine  électrique, 
on  tait  arriver  de  l'électricité  positive  au  pôle  négatif,  la 
tension  augmente  considérablement  au  pôle  positif,  tandis 
que  si  c'est  au  pôle  positif  que  l'on  fait  arriver  de  l'électricité 
positive  ,  la  tension  ne  tarde  pas  à  être  réduite  à  zéro  au  pôle 
négatif.  M.  Donné  a  voulu  se  servir  de  cette  action  de  l'élec- 
tricité libre  sur  une  pile  pour  connaître  l'électricité  de  l'at- 
mosplière  ou  celle  d'une  espèce  contraire  qui  se  trouve  sur 
un<-  partie  de  la  surface  du  globe,  soumise  à  l'action  élec- 
trique par  l'inlluence  «l'un  nuage  orageux.  Il  fait  remarquer 
que  les  piles  étant  plarées  ordinairement  dans  une  position 
verticale,  la  partie  inférieure  en  communication  avec  le 
globe,  ce  n'est  que  par  cette  dernière  qu'elles  peuvent  rece- 
voir de  l'électricité.  Si  la  terre  en  fournit,  leur  tension  doit 
<^tre  diminuée.  11  a  donc  cherché  s'il  y  avait  possibilité  d'en 
recueillir.   Un    électromètre    trè«-sensil)le .    convenablemenl 
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disposé  et  en  comniiiuicalioii  avt-c  le  globe,  lui  a  donné  des 
signes   non    équivoques   d'élettricilé.   M.   Donné  a  reconnu 
enfin  que  la  lumière  était  sans  action  sur  les  piles  sèches,  et 
qu'il  était  inqM)ssil)le  de  produire  des  eilets  chimiciues,  nu^nic 
avec  lui  chapelet  de  cinquante  piles  de  mille  di-ques  chacune. 
Les  recherches  de  M.  Donné  intéressent  la  physique  générale 
et  peuvent  fournir  de  nouveaux  élémens  à  la  théorie  de  l'é- 
lectricité.  Vos  commissaires  vous  proposent  de  l'engager  à 
les  continuer,  en  y  mettant  cette  précision  si  nécessaire  dans 
l'étude  des  sciences  physiques  pour  la  détermination  exacte  des 
phénomènes,  surtout  dans  une  question  aussi  compliquée  que 
celle  qu'il  a  entrepris  de  résoudre   (  Approuvé).  —  31M.  Ma- 
gendie  et  Daméril.  iout  un  rapport  sur  les  Mémoires  de  statis- 
tique de  M.  DE  Chateaineuf,  dont  les  résultats  sont  rque  la 
mortalité  est  plus  grande  chez  les  pauvres  que  chez  les  riches  ; 
a"  que  la  durée  de  la  vie  se  prolonge  davantage  dans  les  pays 
montueux  que  dans  les  autres,  sans  que  les  latitudes  y  influent 
sensiblement.  «  M.  de  Chateauneuta  donné  à  son  premier  Mé- 
moire un  titre  piquant  :  comment  meurt  te  riche  et  comment  meurt 
te  pauvre?  Il  eût  peut-être  mieux  énoncé   la  question  qu'il 
éclaire,  s'il  l'eût  ainsi  posée  :  la  mort  frappe-t-clle  le  riche  au 
même  âge  que  le  pauvre?  L'auteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  été 
conduit  à  taire  ses  recherches,  afin  de  reconnaître  si  celles  de 
M.Villermé  étaient  aussi  exactes  pour  le  cas  de  vieillesse,  qu'el- 
lesl'étaient  pouri'enfauce,  ainsi  que  lui-mêmes'cn  étaitassuré. 
Il  met  en  parallèle  les  classes   de   la  société  humaine  qu'il 
reo-arde  comme  les  plus  élevées  par  leurs  fonctions  et  leurs  ri- 
ciiesscs  avec  les  séries  d'individus  vivant  au  jour  la  journée 
dans  l'un  des  arrondissemens  les  plus  pauvres  de  Paris,  et  il 
compare  la  mortalité  qui  arrive,  sur  un  nombre  donné,  dans 
ces  deux  populations.  Ainsi,  dans  un  espace  de  huit  années  , 
depuis  le   i"  janvier  1820  jusqu'au   1"  janvier  1828,  d  a  pu 
suivre  l'existence  de  six  cents  personnes  qui  représentent  ce 
que  la  société  a  de  plus  notable  par  les  avantages  de  la  nais- 
sance, le  privilège  du  pouvoir,  les  jouissances  de  la  richesse  et 
peut-être  aussi  du  bonheur.  Ce  sont  les  pairs  de  France,  ks 
ministres,  les  conseillers  d'État ,  les  cardinaux,  les  souverains, 
dont  l'âge  et  l'époque  de  la  mort  sont  toujours  constatés.  Son 
tableau  indique  comment  la  mortalité  a  parcouru  celte  classe 
éminente.  Il  en  résulte  qu'un  seul  a  prolongé  sa  carrière  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans;  que  cent  quarante-un  ont  suc- 
combé, ce  qui  est  un  peu  moins  du  quart,  et  donne  environ 
dix-huit  décès  par  an.  iM.  de  Châleauneufa  pris  le  secogd  terme 
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de  tomparuisDU  dans  cet  arrondisscmeiil  de  Paris,  où  le*  rues 
MouÛ'elard  ,  de  la  Clef,  de  l'Oursiae ,  des  Charbonniers ,  réu- 
nissent et  entassent  nne  population  nombreuse  d'ouvriers 
pauvres,  de  chiffonniers,  de  balayeurs,  de  terrassiers,  de 
journaliers.  D'après  les  relevés  de  l'état  civil  des  décès  de 
mille  individus  pris  dans  les  mêmes  âges,  les  trois  quarts  au 
moins  sont  décédés  dans  les  hôpitaux,  et  la  perte  aiuiuelle 
sur  cent  a  été  j)lus  que  doublée.  Dans  le  second  Mémoire, 
intitulé  :  Notice  de  longévité  au  xix"  siècle ,  M.  de  Chùteauneuf 
présente  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  déterminer  combien 
de  personnes  sur  cent  arrivent  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante 
ans;  il  indique  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  les  élé- 
mens  de  ses  calculs  pour  la  France,  et  quelques-unes  de  ses 
provinces  en  particulier,  telles  que  le  Languedoc,  le  Quercy, 
la  Provence  ;  pour  le  comté  de  Mce,  le  Piémont,  le  canton 
de  Vaud,  la  Suéde,  le  gouvernen>ent  de  Moscou,  l'Ecosse, 
Londres,  Glasgow,  les  Pays-Bas,  Vienne,  Paris.  En  écartant 
les  tei-mes  extrêmes  et  ne  prenant  que  ceux  qui  ne  s'éloignent 
pas  sensiblement  les  uns  des  autres,  il  trouve  que  le  nombre 
moyen  des  individus  (|ui  arrivent  à  soixante  ans  est  aujour- 
d'hui de  vingt-cinq  environ,  et  qu'il  faut  à  peu  i)rès  ce  nombre 
d'années  pour  que  la  moitié  d'une  génération  soit  éteinte. 
C'est  à  soixante-dix  ans  que  commence  le  décroissenient  ra- 
pide du  genre  humain.  Ces  recherches  sont  curieuses  sans 
doute,  et  nous  proposons  à  l'Académie  de  les  accueillir  et  de 
les  encourager;  mais,  peut-être,  auraient-elles  un  autre  l)ut 
utile,  si  l'auteur,  qui  a  déjà  doimé  des  preuves  d'un  si  grand 
zèle  et  d'u.ie  si  haute  sagacité  dans  ses  investigations,  qui  a 
su  en  tirer  des  aperçus  si  intéressans,  pouvait  parvenir  à  réu- 
nir les  matériaux  nécessaires  pour  connaître  et  comparer  la 
durée  moyenne  de  la  vie  chez  diverses  populations  à  diffé- 
rentes époques.  Ce  serait  un  moyen  d'apprécier  l'influence  du 
genre  de  vie  sur  la  prolongation  de  l'existence  chez  les  peu- 
ples des  différens  siècles.  »  (Approuvé.  )  —  MM.  Magcndie  et 
Duméril  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  le  docteur 
CoTTEREAP,  concernant  le  traitement  de  la  phlhisie  par  le  chlore 
gazeux.  «Nous  rappellerons  que  M.  Ganal  a,  le  premier,  com- 
muniqué un  Mémoire  à  l'Académie  sur  le  même  sujet.  Le 
rapport  n'en  a  pas  encore  été  fait,  et  même,  dans  la  séance 
du  i")  juillet,  M.  le  docteur  Larroque  a  écrit  pour  infirmer 
l'un  des  faits  cités  par  M.  Ganal.  Cependant,  depuis  que  les 
essais  de  M.  Ganal  ont  été  connus,  plusieurs  médecins  se 
sont  occupés  de  l'admiiiislialion  de  ce  remède.  M.  le  docteur 
Cottereau  a  imaginé  et  fuit  exécuter  un  appareil  qu'il  regarde 
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comme  préft'raljle,  et  dont  il  ;i  mis  sous  vos  yeux  le  dessin  et 
la  description.  J>e  perfectionnement  consiste  en  ce  qu'à  l'aide 
d'une  petite  liimpe  qui  y  est  annexée,  l'eau  chargée  de  chlore 
est  échauffée  dans  un  flacon  à  un  degré  déterminé  par  un 
thermomètre  qui  en  fait  également  partie  ;  qu'au  moyen  du 
robinets,  d'une  part,  les  gouttes  du  liquide  surcliargé  de 
chlore  sont  facilement  comptées;  de  l'autie,  ce  tube  par  lequel 
s'opère  l'inspiration  peut  être  fermé  de  manière  qu'il  ne  se 
perde  aucun  atome  de  chlore.  Le  Mémoire  expose  avec  dé- 
tail une  observation  particulière  de  l'état  d'un  jeune  étudiant  en 
médecine,  qui  a  présenté  à  plusieurs  de  nos  confièies  médecins 
et  à  l'un  de  nous  en  particulier  tous  les  symptômes  d'une 
phlhisie  pulmonaire,  et  qui,  après  avoir  fait  usage  des  inspi- 
rations du  chlore,  à  l'aide  de  l'appareil  de  .Ai.  Cottereau,  nous 
a  paru  parfaitement  guéri.  (]e  jeune  homme,  nommé  Piau , 
âgé  de  vingt-six  ans,  a  été  présenté  à  l'Académie  le  25  mai  ; 
il  continue  d'être  très-bien  et  parfaitement  guéri  en  appa- 
rence. Vos  commissaires  n'ont  pas  de  conclusions  à  présenter 
surce  Mémoire.  C'est  un  fait  qu'ils  ont  constaté;  mais  il  fau- 
dra bien  d'autres  faits  analogues  pour  que  l'efficacité  de  l'ins- 
piration du  chlore  dans  la  phthisie  pulmonaire  puisse  être  dé- 
clarée indubitable.  Nous  pensons,  d'ailleurs,  que  l'appareil 
de  M.  Cottereau  remplit  parfaitement  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé, de  faire  respirer  du  chlore  à  une  température  et  dans 
ime  ijuantité  appréciables  et  déterminées  sans  une  déperdition 
de  ce  gaz.  »  (  Approuvé.  )  —  M.  Savart  lit  un  Mémoire  sur  la 
réaction  de  torsion  des  verges  rigides.  —  M.  Becquekel  lit  un 
Mémoire  sur  le  pouvoir  thermo-électrique  des  métaux.  — 
M.  CoRDiER  communique  une  observation  sur  un  gite  d'osse- 
mens  fossiles  dans  un  terrain  de  calcaire  grossier,  sur  la  route 
de  Nanterre. 

—  Du  lo  août.  —  M3I.  Des  font  aines,  de  la  Billardière  etde 
Cassini  font  un  rapport  sur  une  collection  de  plantes  artiû- 
cielles,  formée  par  feu  M.  PiObillard  d'Argentelle,  et  qui 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  baron  Humbert  de  Molard. 
«  M.  d'Argentelle,  ancien  militaire,  doué  de  talens  distingués 
en  peinture  et  en  sculpture,  ayant  fixé,  en  1802,  son  séjour 
à  l'Ile-de-France ,  entreprit  de  présenter  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  et  par  des  procédés  de  son  invention,  Ijenucoup 
plus  parfaits  que  tous  ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'alors, 
un  grand  nombre  de  productions  végétales  choisies  parmi  les 
plus  remarquables  et  les  plus  intéressantes  de  celles  que  la 
iiature  prodi^;ue  avec  tant  de  richesse  entre  les  tropiques. 
Vingl-quatre  années  ont  été  employées  à  ce  travail,  dont  lo 
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résultai  e.>*l  une  colletlion  d'environ  cent  \\ngl  })lanles,  re- 
présentées en  tout  on  en  partie,  de  f!:randenr  natnrelle  et  avec 
une  perfection  telle  qn'elle  peut,  à  l'égard  de  certains  objets, 
l'aire  ilhision'anx  yeux  d'un  botaniste  exercé.  Indépendaui- 
ment  du  mérite  de  l'exactitude  la  plus  minutieuse,  les  ouvra- 
ges de  M.  d'ArgenlelIc  ont  l'avantage  d'une  solidité  à  toute 
épreuve,  puisqu'ils  ont  subi,  sans  aucune  dégradation,  celle 
du  transport  de  l'Ile-de-Fiance  à  Paris.  31.  d'Argentelle  est 
mort  sans  laisser  aucune  instruction  sur  ses  procédés.  Ils  pa- 
raissent trop  longs,  trop  dispendieux  et  trop  embarrassans 
pour  être  appliqués  à  un  grand  nombre  d'espèces,  et  leur 
utilité  poin- la  science  proprement  dite  est  extrémçment  bor- 
née. Un  résumé,  les  plantes  artilicielles  dont  il  s'agit  sont 
Irés-supérieures  à  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre,  et  elles 
semblent  avoir  atteint  toute  la  perlcclion  dont  ces  sortes  d'ob- 
jets sont  susceptibles.  ISousles  croyons  bien  dignes  de  figurer 
lionorai)lement  dans  toute  collection  ouverte  au  public,  oi^ 
elles  attireraient  infailliblement  les  regards  des  spectateurs  et 
leur  procureraient  la  parfaite  et  facile  connaissance  d'objets 
intéressans.  »    (Approuvé.)  A.  Michelot. 

—  Académie  Française.  —  Séance  piihliquc  annuelle  du 
a5  août,  jour  de  la  Saint-Louis.  —  Distribution  des  prix 
Monlliyon  et  du  prix  de  poésie.  — ■  Ln  auditoire  brillant, 
un  peu  moins  nombreux  toutefois  que;  de  coutume,  assis- 
lait  à  cette  séance.  On  sait  que  le  public  se  porte  toujours 
avec  empc^ssement  à  ces  rares  solennités,  où  l'Institut  en 
corps  se  dévolU;  aux  regaids  des  profanes,  et  où  le  modeste 
obsenaleur,  perdu  dans  la  foide,  peut  contempler  tout  à 
l'aise  ces  élus  de  la  science  et  des  lettres,  dont  il  a  si  sou- 
vent entendu  les  noms,  et  dont  la  personne  est  généralement 
beaucoup  moins  connue  que  les  ouvrages.  On  a  fait,  de  tout 
tems,  des  épigramnies  plus  ou  moins  bonnes,  contre  l'acadé- 
nne  et  sesquarante  inmiortels  ;  on  attaque  aujourd'hui,  d'une 
manière  bien  autrement  sérieuse,  les  doctrines  littéraires  dont 
la  garde  lui  est  confiée;  tout  cela  n'empêche  pas  le  public, 
ri  les  détracteurs  eux-mêmes,  de  courir  à  ses  séances,  à  peu 
près  comme  certains  provinciaux  qui  passent  l'été  à  dire  du 
mal  de  Paris,  au  fond  de  leurs  châteaux,  et  qui  ne  manquent 
î)as  d'y  revenir  périodiquement  tous  les  hivers.  In  motif  par- 
ticulier prête  d'ailleurs  encore  plus  d'intérêt  à  la  séance  an- 
nuelle «le  la  Saint-Louis.  C'est  danscette  séance  que  sont  dis- 
tribués, à  la  l'ois,  les  prix  d'éloquence  <  I  de  poésie,  et  ceux 
(|ue  la  libérable  de  M.  de  Monlhyon  a  légués,  par  anticipa- 
tion, à  la  vertu  modeste  et  indigente.  C'e-t  une  idée  heureuse 
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et  en  même  tems  un  trnioiguage  honorable  de  confiance 
donné  ùrAcadéniie  JVançaise,  qne  de  l'avoir  chargée  de  cette 
piense  fonction.  L'ingénieux  bienlaiteur  semble  avoir  voulu 
témoigner  par  là  qne,  dans  sa  pensée,  les  hommes  les  pins 
éclairés  de  la  France  sont  aussi  les  ineilienrs  juges  des  bon- 
nes actions.  L'Académie  s'est  montrée  constamment  digne 
d'un  tel  ministère,  et  le  suffrage  unanime  dn  public  ajoutera 
encore,  cette  fois,  un  nouveau  prix  aux  couronnes  qu'elle 
vient  de  décerner. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  rapport  de  M.  ANDRiEfxqui, 
pour  la  première  fois,  remplissait  devant  le  public  les  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel.  Tont  le  monde  !-ait  à  quel  degré 
ce  célèbre  académicien  possède  l'art  de  rendre  piquans  les 
détails  les  plus  arides.  Son  rapport,  débité  comme  une  im- 
provisation, clair  et  élégant  comme  un  discours  long-tems 
médité,  a  été  entendu  avec  beaucoup  d'intérêt.  M.  le  secré- 
taire a  annoncé  que  l'Académie  remettait  an  concours,  pour 
i85o  et  i85i,  les  prix  déjà  proposés  sur  C influence  des  lois  sur 
les  mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois,  et  sur  la  charité  considi^rce 
dans  son  principe,  ses  applications  et  son  influence.  Le  sujet  du 
prix  d'éloquence,  pour  i85o,  sera  VEloge  de  Maleslierbes  : 
M.  Andrieux  a  fait  sentir  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'heureux  pour 
les  concurrens,  d'avoir  à  célébrer,  dans  un  même  héros, 
tant  de  vertus,  de  lumières  et  de  malheurs.  11  a  annoncé  enfin 
que  l'Académie,  ne  croyant  pas  devoir  décerner  de  prix,  cette 
fois,  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  avait  seulement 
accordé  deux  médailles,  de  2,000  fr.  chaque,  à  M.  Ed.  Alletz, 
auteur  des  Esquisses  de  la  souffrance  morale,  et  à  3L  Damiron, 
pour  son  Essai  sur  f histoire  de  la  philosophie  en  France  au 
xi^."  siècle. 

M.  George  CrviER,  qui  présidait  la  séance,  a  pris  ensuite 
la  parole.  Dans  un  discours  écrit  avec  élégance  et  sensil/ilité, 
plein  de  traits  heureux  et  justement  applaudis  ,  il  a  loué  l'ins- 
titution des  prix  de  vertu,  expliqué  ses  motifs,  et  fait  voir 
que,  dans  l'intention  du  fondateur,  l'appareil  donné  à  cette., 
distribution  aurait  égalciuent  pour  but,  de  récompenser  de 
belles  actions  déjà  faites,  et  d'en  faire  éciore  de  nouvelles. 
Il  a  annoncé  que  deux  prix  de  5, 000  fr.,  et  quinze  médailles, 
de  600  fr.  chacune,  avaient  été  accordés  cette  fois  par  l'Aca- 
démie. Presque  toutes  ses  récompenses  se  rapportent,  comnuî 
de  coutume,  à  des  personnes  indigentes,  et  apparienant  aux 
dernières  classes  de  la  société. 

Le  premier  des  deux  prix  a  été  obtenu  par  M"'  Riine  Fran- 
co', de  Saint-Etienne,  département  de  !a  Loire,   qui,  avec 
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les  seules  rcs50iiicos  <le  son  travail  et  de  son  inrpnisablc 
»harité,  est  venue  ù  bout  de  roiiiie;-  dans  celte  ville  une  sorte 
d'école,  où  de  jeunes  filles  jjauvrcs  sont  gratuitement  nour- 
ries et  habillées,  reçoivent  l'éducation  qui  convient  à  leur 
état ,  et  même  un  ]>elil  trousseau  à  leur  sortie.  Nous  regret- 
Ions  de  ne  pouvoir  consigner  ici  les  détails  touclians  qu'a 
donnés,  sur  te  sujet,  M.  le  directeur  de  l'Académie,  et  qui 
ont  excité  un  attendrissement  général. 

Ce  sentiment  est  devenu  plus  vif  encore  lorsque  l'orateur  a 
raconté  l'Iiistoire,  si  simple  et  si  admirable  à  la  fois,  de 
de  M""  Louise  Scheippler,  qui  a  reçu  l'autre  prix  deSooo  IV. 
ISée  dans  une  vallée  des  Vosges,  au  ban  de  la  Roche,  sous  les 
yeux  i]ii  vertueux  et  célèbre  Oberlin,  et  saisie  d'admiration 
pour  les  mer\  cilles  que  cet  homme  bienfaisant  avait  déjà  opé- 
rées dans  son  pays,  Louise  s'allacha,  dés  l'âge  de  quinze  ans, 
à  son  service,  sans  vouloir  accepter  jamais  le  moindre  salaire. 
Elle  était,  dans  toutes  les  saisons,  partout,  à  toute  heure,  sa 
fidèle  messagère  :  tous  les  bienfaits  d'Oberlin  passaient  par 
ses  mains,  et  elle  y  ajouta  bien  souvent  son  modique  super- 
flu. Elle  eut  et  exécuta ,  la  première,  l'idée  de  ces  maisons 
d'asile,  ouvertes  aux  enfans  du  peuple;  heureuse  et  bienlai- 
san'.e  institution ,  adoptée  promptenient  en  Angleterre,  et 
qui  commence  à  se  naturaliser  parmi  nous  (i).  Le  pasteur,  à 
son  lit  de  mort,  digne  appréciateur  d'une  telle  vertu,  légua 
Louise  à  ses  enfans  par  un  article  de  son  testament,  dont 
la  lecture  a  vivement  éum  l'assemblée  :  il  y  aurait  là  un  beau 
pendant  pour  le  chef-d'œuvre  du  Poussin  qu'on  appelle  le 
Testament  d'Eudamidas.  La  famille  d'Oberlin  se  montra  digne 
d'un  pareil  legs;  elle  offrit  une  part  d'enfant  à  celle  que  cet 
homuie  juste  avait  dés  long-tems  traitée  comme  sa  fille. 
Louise  refusa,  comme  on  le  devine;  mais  elle  réclama  la  fa- 
veur de  joindre  à  son  nom  celui  du  maître  qu'elle  pleure 
encore  ;  et  31 3L  Oberlin  déclarèrent  qu'ils  croyaient  s'hono- 
rer eux-mêmes  en  accédant  à  sa  demande.  De  pareils  traits, 
si  doux  à  entendre  et  à  rappeler,  ne  démentent -ils  pas  assez 
le  triste  précepte  d'Horace,  et  n'est-il  pas  permis  de  penser, 
qu'à  tout  preiulre  cet  àg;e  de  fer  oii  nous  vivons  en  vaut  bien 
un  autre? 

(i)  M.  CociiiN,  inaitc  du  12<^  arroiîclisseinent,  secrélaire  et  lapnorleiir 
du  conseil  ]>cu!-  r»'Xti;!Cli(in  de  la  mcndicilé,  a  fondé  dans  le  faub  tir;^ 
Saiiii-Marceaii,  lue  S.iiiilHipp.lvif;,  n"  i5,  près  de  la  me  INtoulFela. d,  un 
élablisyciiienl  de  cef^emc  qui  niéiilc  de  fixei  l'aUenlion  el  l'inléièl,  et 
qui,  sans  doute,  serviia  de  modèle  à  d'autres  institiilions  analogues  que 
les  besoins  de  la  classe  pauvre  iéclamcnl. 
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M.  le  Direclcur,  au  lieu  do  donner  ensiiile  lonn.iissanrc, 
suivant  l'usage  adopté  jns((u'iri ,  des  aclioiis  qui  ont  mérité 
les  médailles,  a  annoneé  que,  d'après  une  dé(  ision  de  l'Aca- 
démie, il  serait  rédigé  par  le  secrétaire  perpétuel  iui  petit  li- 
vret, à  la  portée  de  toutes  les  classes,  et  tiré  à  div  mille 
exemplaires,  qui  contiendra,  avec  le  discours  ci -dessus, 
un  précis  de  toutes  les  belles  actions  couronnées  dans  la 
séance.  Ce  livret  sera  envoyé  à  MM.  les  préfets,  sous-préfets 
et  maires,  avec  invitation  de  lui  donner  la  plus  grande  pu- 
blicité possible. 

M.  Andriei'x  a  repris  la  parole,  pour  faire  connaître  le  ju- 
gement relatifau  piix  de  poésie,  dont  le  sujet  était,  comme  on 
sait,  la  découxcviede  l'imprimerie.  Ce  sujet  oiïVait,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  un  mérite  d'à-propos  d'autant  plus  pi- 
quant qu'il  n';;vait  pas  été  prévu,  à  répo(jue  où  le  prix  fut 
j)roposé;  le  public  a  témoigné,  plusieurs  fois,  pendant  la  lecture 
des  morceaux  distingués  par  l'Acatiémie,  que  ce  mérite  n'é- 
tait pas  perdu  pour  lui.  Après  un  précis  historique,  plein 
d'intérêt  et  de  recherches,  sur  la  découverte  attribuée  àGut- 
tcmberg  et  à  ses  compagnons,  M.  Andrieux  a  proclamé  les 
noms  des  vainqueurs.  M.  Bignan,  couronné  déjà  dans  plus 
d'une  lutte  semblable,  a  obtenu  l'accessit,  et  MM.  Lehaire, 
et  Bojniface  Saiktise  ,  des  mentions;  le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Ernest  Legocvé,  fils  de  l'auteur  de  la  Mort  d'Abe/,et  du 
Mérite  des  femmes,  à  peine  âgé  de  22  ans.  Le  public  a  ac- 
cueilli, avec  de  vives  acclamations,  un  nom  qui  rappelle  de 
touchans  et  honorables  souvenirs;  il  a  montré  qu'il  parta- 
geait cette  agréable  surprise,  cette  satisfaction,  pour  ainsi 
dire  de  famille,  qui,  suivant  M.  le  secrétaire,  s'est  manifes- 
tée au  sein  de  l'Acadénn'e,  lorsiiu'elle  apprit  le  nom  du  jeune 
vainqueur  dont  elle  venait  de  couronner  les  premiers  eiforts. 
Ce  triompb.e  est  d'autant  plus  honorable  pour  .M.  Legouvé, 
(]u'ila  été  glorieusement  disputé.  Les  trois  discours  mention- 
nés contiennent  des  passages  très-remar(iua!)les.donl  quelques- 
uns  ont  été  lus  par  M.  Andrieux,  avec  ce  rare  talent  qu'on  lui 
connaît  et  qui  ne  laisse  à  désirer  que  ce  que  l'art  et  le  travail 
ne  donnent  pas.  Le  public  a  paru  blâmer,  avec  l'Académie, 
le  cadre  choisi  par  l'auteur  d'un  de  ces  discours,  qui  a  supposé 
Guttemberg,  accusé  de  sortilège,  défendant  son  admirable 
invention  devant  une  assemblée  de  cardinaux.  Il  ne  faut  sup- 
poser de  torts  à  personne,  même  en  beaux  vers;  les  licences 
poétiques  ne  peuvent  aller  jusque-là;  et,  loin  que  Timprî- 
merie  à  son  berceau  ait  été  persécutée  par  les  papes,  on  sait, 
comme.M.  Andrieux  Vu  remarqué,  que  plusieurs  presses  exis- 
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laient  à  Ilome  et  dans-  quelques  antres  villes  des  États  de 
rÉglise,  à  la  lin  du  xv*  siècle.  Un  plan,  qui  a  semblé  pins 
heureux  à  l'Académie,  et  que  nous  nous  permettons  de  trouver 
bizarre,  est  celui  d'un  autre  concurrent  qui  a  donné  à  sa 
pièce  la  l'orme  d'une  épitre  à  M.  Steuben,  à  qui  l'on  doit  le 
beau  tableau  qui  représente  le  serinent  des  libérateurs  de  la 
Suisse.  Le  poète  invite  l'artiste  à  doiuier  pour  pendant  à  son 
chef-d'œuvre,  la  découverte  de  l'imprimerie,  et  décrit  le.s 
accessoires  de  la  scène  et  la  pose  des  trois  personnages,  ainsi 
qu'il  lésa  conçus.  Ce  cadie,  où  l'auteur  a  semé  d'ailleurs  de*^ 
vers  et  des  pensées  également  remarquables,  a,  comme  on 
voit,  le  délaut  essentiel  de  rapprocher  et  de  mettre,  en  quel- 
que sorte,  sur  la  même  ligne,  deux  événemens  qui  n'ont  aucun 
rapport,  et  dont  le  premier  (celui  qui  aurait  dû  fixer  seul  l'at- 
tention du  poète)  est  d'une  bien  autre  imjwrtauce  que  le 
second. 

La  pièce  couronnée,  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  (i),  a  paru  recomniandabie  par  une  grande  pureté  de 
style,  plutôt  que  par  la  foixe  et  la  nouveauté  des  pensées.  Il 
y  règne,  dans  quelques  passages,  une  mélancolie  douce  et 
attachante,  que  l'âge  de  31.  Legouvé  rend  plus  remar([uable, 
et  qui  rappelle  assez  bien  le  style  du  Mérite  des  finîmes.  On  a 
particulièrement  applaudi  le  passage  où  le  poète  parle  de  ce 
qu'il  doit  a  ses  livres  chéris,  et  des  maux  qu'ils  lui  font  oublier. 
Ailleurs,  rappelant  la  découverte  du  véritable  système  céleste, 
il  le  décrit  ainsi  : 

Cojiernic,  replaçant  le  soleil  détrôné, 

Le  Fait  roi  dans  les  cieiix;  flxe  au  centre  du  monde 

L'immobile  l'o_\  ei-  de  sa  clarlé  féconde; 

Et  notre  glcjbe  tourne,  el  de  l'aslre  du  jour, 

Usurpateur  décliu,  s'en  va  grossir  la  cour. 

Plus  loin,  parlant  de  l'opinion  publique,  manifestée  par 
l'organe  de  la  presse,  il  montre  que,  dans  ces  grandes  com- 
motions, dont  la  plus  mémorable  est  encore  bien  près  de 
nous,  on  ne  voit  plus  : 

Dne  émeute,  et  sans  but  et  sans  fruit , 

Une  foule  aveuglée  et  qu'un  homme  conduit; 
C'est  tout  un  siècle  uni,  défendant  sa  pensée; 
C'est  l'cruvrc  de  vingt  ans,  en  un  jour  amassée. 
Le  fruit  d'un  long  passé  plein  d'un  long  avenir. 

L'auteur  termine  par  des  observations  plus  judicieuses  que 
neuves  sin*  la  licence  de  la  presse,  qu'il  faut  toujours  disliu- 

(i)  Elle  a  été  insérée,  en  entier,  dans  le  Globe  du  a6  août,  et  dans  le 
Moniteur  du  2q  août. 
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j^uer  de  sa  liberté,  et,  s'atlrcs.<;iiil  à  l'ait  iiir'uu!  do  riniprimc- 
lic,  il  fait  (k's  vd'iix  pour  (lue  : 

....   Bornant  son  pouvoir  à  sauver  les  l'îtats, 
11  éclaire  l'Europe  et  ne  l'embrase  pas! 


La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  a  entendu , 
dans  sa  séance  du  2g  juin  1829,  un  rapport  relatif  à  la  collec- 
tion d'antiquités  mexicaines  de  M.  BARADÎiRE.  —  Sa  conimissiori 
était  composée  de  M.  Depping,  président.  Le  Rouge,  tréso- 
rier, et  ïf'arden,  rappolteur.  M.  AN  arden  a  rappelé  à  la  société, 
que  les  premières  recherches  sur  les  antiquités  mexicaines 
ont  été  faites  par  M.  Dupai.r,  ex -colonel  de  dragons  à  Mexi- 
co, qui  avait  été  chargé  par  le  feu  roi  d'Espagne,  Charles  IV, 
de  parcourir  le  3Iexique,  et  de  i  hercher  les  plans  et  les  des- 
sins de  tous  les  anciens  monumens  qui  j)0(ivaienf  encore  y 
subsister.  Le  colonel  Dupaix,  acompagné  d'un  secrétaire,  d'un 
dessinateur,  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  fit  trois  expé- 
ditions successives,  qui  coûtèrent  au  gouvernement  cent  mille 
dollars,  et  qui  firent  connaître  beaucoup  de  monumens  re- 
marquables; la  ville  de  Palenqué,  ses  pyramides,  ses  aque- 
ducs, ses  temples,  ses  palais,  et  le  palais  de  Mitla.  Les  des- 
sins du  colonel  Dupaix  sont  restés  à  3Iexico;  quelques  copies 
seulement  sont  parvenues  en  Esjtagne  ;  elles  furent,  plus  tard, 
gravées  à  Londres.  Il  existe  encore  une  autre  collection  d'an- 
tiquités mexiicaines  appartenant  à  M.  Latour-Allard,  qui  a 
été  achetée  par  un  Anglais.  La  collection  de  M.  Baradère  se 
compose  de  cent  qiiarante-cin([  planches  représentant  les  mo- 
numens de  Palenqué  et  ceux  de  Mitla,  et  de  plusieurs  monu- 
mens originaux,  tels  que  :  une  scène  de  sacrifices  humains, 
dessinée  parles  yï.siêques,  sur  papier  d'agare  ;  un  plan  du  lac 
Tezcuco  et  de  Me.rico,  sur  papier  de  palmier;  im  tableau  de» 
impôts  payés  à  Montezuma,  également  sur  papier  de  palmier; 
une  généalogie  des  premieis  rois  mexicains,  comprenant  une 
période  de  i45  ans,  copiée  sur  l'original,  qui  périt  lors  de 
l'incendie  des  archives;  un  crâne  en  marbre,  sculpté;  de's 
idoles  en  terre  cuite,  quelques  vases,  et  plusieurs  manuscrits, 
moitié  en  caractères  espagnols,  moitié  en  caractères  hiérogly- 
phiques. 

On  avait  remarqué,  comme  une  chose  curieuse,  que  des 
médailles  avaient  été  trouvées  dans  un  sépulcre  aux  environs 
de  Mitla,  et  que  ces  médailles,  qui  ne  sont  plus  dans  les 
mains  de  M.  Baradère,  étaient  à  l'effigie  des  empereurs  ro- 
mains. Cette  trouvaille  ne  doit  faire  faire  aucune  conjecture 
extraordinaire  :  il  est  très-prol)able  que  ces  médailles  ont  été' 
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transporlées  dans  cet  endroit  depuis  la  conquête  de  l'Amé- 
rique. 

M,  l'aradère  a  encore  en  le  !)onlienr  de  se  procnrer  les  des- 
sins originaux  exécutés  par  M.  Castaneda,  pour  le  colonel  Du- 
paix.  Il  est  à  désirer  que  sa  collection  intéressante  ne  passe 
pas  à  l'étranger,  et  que  la  France  ne  soit  pas  privée  des 
Iruils  de  la  découverte  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  en 
Amérique.  M.  IJaradére  est  le  seul  Européen  à  qui  le  gouver- 
nement ait  donné  la  permission  de  recueillir  les  antiquités  du 
pays,  et  d'exécuter  des  fouilles,  depuis  qu'il  a  été  rendu  une 
loi  pour  les  défendre  aux  étrangers. 


Théâtres.  —  Théâtre  fraxçais.  —  i"  représentation  du 
Czar  Dcmctrias,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Léon  Halevy 
(samedi,  i"  août).  • —  Une  femme,  dont  le  costume  annonce 
(ju'clle  sort  du  cloître,  est  amenée  dans  le  palais  desczars;  c'est 
Marpha,  la  veuve  d'Ivan,  la  mère  inconsolable  de  deux  fils 
que  Boris  a  fait  périr,  et  dont  il  a  usurpé  le  trône.  Pourquoi 
iMarpha  est-elle  ramenée  dans  ce  palais,  d'où  son  ennemi  l'a 
bannie  depuis  si  long-tcms,  et  que  ses  yeux,  noyés  de  larmes, 
ont  peine  à  reconnaître?  Boris  a  besoin  de  son  témoignage 
pour  détromper  les  peuples  qui  se  rangent  en  foide  sous  les 
drapeaux  d'un  homme  qui  a  pris  le  nom  de  Démétrius,  le 
j)lus  jeune  des  fds  de  Marpha  ;  malgré  la  ressemblance  de 
l'iniposlcur  avec  le  prince,  Marpha  ne  sera  point  abusée^  elle 
sait  trop  bien  que  son  enfant  a  été  égorgé  sous  ses  yeux. 
Aussi  lorsqu'on  lui  annonce  ce  qui  se  passe  et  les  volontés  de 
Boris,  aucune  espérance  ne  vient  consoler  son  cœur  de  mère; 
mais  le  besoin  de  vengeance  la  décide  promptement  à  recon- 
naître le  prétendu  Démétrius;  c'est  le  seul  moyen  qui  lui  reste 
de  j)uiur  le  meurtrier  qui  occupe  le  trône  de  sa  famille.  Au 
second  acte  nous  sommes  sous  les  murs  de  la  \ille,  et  dans  le 
camp  de  Démétrius.  Entouré  de  ses  officiers,  il  leur  raconte 
ses  merveilleuses  aventures,  et  comment,  élevé  dans  un  cloî- 
tre, et  (juillanl  bientôt  la  vie  solitaire,  enqiorlé  par  ses  incli- 
nations belliqueuses ,  il  fut  reconnu  pour  le  fils  dTvan,  au 
moment  où  il  allait  pt  rir  sous  le  glaive  (\u  bourreau,  pour 
avoir  tué,  en  se  défendant,  un  noble  polonais.  A  peine  il  a  dé- 
robé sa  tête  à  l'échafaud  qu'il  se  prépare  à  ceindre  la  cou- 
ronne ;  le  palatin  «le  Sandoniic  lui  pionicl  sa  fille,  et  lui  fournil 
des  secours  ;  bientôt  il  est  près  d'entrer  à  Moscou.  Il  y  est  entré 
au  troisième  acte  ;  Boris  s'est  donné  la  mort;  tous  les  obstacles 
semblentaplanisdevant  lui,  lorsqu'apparaîtàses  yeuxTliomme 
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qui  l'a  soustrail  à  l'rchafaïul  en  le  faisant  icconnaître  pour 
l'enfant  des  e/.ars.  Tei  i'autein-  a  lieureusement  placé  une  de 
ces  péripéties  dramatiques  que  Boileau  recommande  : 

D'un  secret  tout  à  coup  la  vcrilé  connue. 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

Je  ne  t'ai  point  rendu  mais  donné  la  couronne,  dit  l'étranger 
au  jeune  homme  ;  tu  n'es  point  le  flls  des  czars;  je  suis  "Was- 
sili,  et  j'ai,  de  mes  propres  mains,  assassiné  Démétrius.  Mais 
Boris  fut  ingrat  envers  son  complice,  et  je  résolus  de  lui  ravir 
un  pouvoir  qu'il  refusait  de  partager  avec  moi.  Le  hasard  oftrit 
à  mes  yeux  un  enfant  dont  les  traits  rappelaient  parfaitement 
ceux  de  Démétrius;  je  l'enlevai  de  la  cabane  où  il  était  né;  cet 
enfant,  c'est  toi.  Tu  sais  le  reste.  Je  t'ai  donné  la  couronne,  mais 
je  te  l'ai  donnée  pour  régner  sous  ton  nom.  Quitte  tes  projets 
d'hymen;  tu  passeras  sur  le  trône  sans  y  laisser  de  postérité, 
car  ce  trône  doi-t  m'appartenir.  Ce  terril)le  aveu^  auquel  Dé- 
métrius refuse  de  croire,  jette  pourtant  l'inquiétude  et  la 
lïu'eur  dans  son  âme.  11  veut  demander  raison  à  Wassili,  qui 
lui  présente  sa  poitrine  avec  un  calme  dédaigneux.  Le  jeune 
homme  ne  peut  se  décider  à  percer  le  sein  de  celui  qui  Ta 
sauvé;  il  jure  cependant  de  le  faire  punir,  lorsqu'en  le  quittant 
V/assili  lui  a  déclaré  qu'il  trouverait  facilement  le  moyen  de  le 
perdre,  s'il  ne  consentait  à  satisfaire  son  ambition.  Le  rideau 
qui  se  lève  pour  le  4'  ^icte  nous  découvre  l'appartement  de 
Marpha;  Démétrius  est  auprès  d'elle,  et  elle  pleure  toujours  son 
fils.  Il  est  convaincu  maintenant  que  AVassili  lui  a  dit  la  vérité; 
il  frissonne  à  i'idée  qu'il  n'est  qu'un  imposteur;  il  songe  sur- 
tout à  sauver  sa  renommée.  Je  ne  puis  vous  rendre  le  fils  que 
vous  avez  perdu,  dit-il  à  Marpha;  mais  je  puis  vous  rendre  le 
respect  et  l'amour  qu'il  aurait  eus  pour  vous,  je  puis  être  son 
vengeur.  Cependant  ^Yassili  ne  fait  pas  attendre  l'elfet  de  ses 
menaces  ;  les  soldats  et  les  boyards  insurgés  marchent,  sous  sa 
conduite,  contre  le  palais  ;  le  faux  Démétrius  vole  à  leur  ren- 
contre, et  bientôt  revient  vainqueur,  mais  blessé.  Il  sent  sa 
mort  prochaine,  et  conjure  Marpha  de  sauver  sa  gloire  en  gai-- 
dant  son  secret,  et  en  le  faisant  ensevelir  dans  les  tombes 
royales.  "VNassili,  qu'on  amène  prisonnier,  répète  les  révéla- 
tions qu'il  a  déjà  faites.  A  ces  traits,  à  cette  voix,  Marpha  jette 
un  cri  :  rends-moi  mon  fils,  dit-elle  éperdue  en  recoiuiaissant 
l'assassin.  Ce  mot  trahit  le  secret  qu'elle  avait  promis  de  tenir 
à  jamais  caché  ;  le  faux  Démétrius  arrache  l'appareil  posé  siu" 
sa  blessure,  et  Wassili  est  conduit  au  supplice.  —  Cette  pièce 
est  composée  et  écrite  avec  talent  ;  il  y  a  des  scènes  très-bien 
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faites,  entre  autres  celle  où  AVassili  révèle  au  faux  Démétrius 
sa  destinée.  Le  caractère  de  \N  a^sili  e?t  vij^oureusement  tracé, 
Marpha  est  pathétique,  Démétrius,  noble  et  intéressant,  et  ce- 
pendant l'ensemble  de  la  pièce  n'émeut  que  faiblement  ;  je  me 
suis  demandé  la  cause  de  cette  singularité  :  ne  serait-elle  pas 
dans  la  position  respective  de  Marpha  et  du  faux  Démétrius  ? 
Ces  deux  personnages  ne  sont  rien  l'un  à  l'autre,  le  spectateur 
le  sait,  il  les  voit  glacés  dans  leurs  entretiens  secrets,  et  dès 
qu'ils  sont  en  public,  il  leur  faut  feindre  la  tendresse  fdiale  et 
les  transports  de  l'amour  maternel.  Il  v  a  dans  celte  situation 
quelque  chose  de  froid,  d'anti-dramatique  et  qui  repousse  l'in- 
térêt. C'est  un  vice  du  sujet,  dont  il  n'était  pas  au  pouvoir  du 
poète  de  triompher.  On  sait  que  l'ébauche  d'une  pièce  sur  le 
même  sujet  est  conservée  dans  les  œuvres  de  Scliiller,  et  le 
poète  français  l'a  consultée  avec  fruit.  La  scène  où  Démétrius 
raconte  l'hi.-toire  de  sa  vie  nous  semble  plus  dramatique  chez 
le  poète  allemand  parce  qu'elle  a  beaucoup  plus  d'importance 
dans  l'action.  Ici  c'est  un  récit  qui  s'adresse  plutôt  aux  spec- 
tateurs qu'aux  personnages  auxquels  parle  Démétrius,  car  il 
n'est  pas  naturel  qu'il  ait  attendu,  pour  leur  raconter  son  his- 
toire ,  le  jour  où  il  arrive  victorieux  sous  les  murs  de  Moscou. 
Dans  la  tragédie  allemande,  Démétrius  fait  son  récit  devant  la 
diète  polonaise,  où  il  compte  des  adversaires  aussi-bien  que 
des  amis;  et  c'est  de  l'impression  que  produira  son  discours 
qu'il  attend  de  la  diète  l'appui  dont  il  a  besoin  pour  accomplir 
la  destinée  qui  s'ouvre  devant  lui.  Celte  scène,  qui  fait  l'ex- 
position du  drame  de  Schiller,  est  pleine  de  mouvement  et 
d'intérêt;  elle  serait  excellente,  débarrassée  de  quelques  lon- 
gueurs. Mais  le  personnage  de  "VVassili  appartient  presqut; 
tout  entier  à  notre  poète,  et  c'est  une  création  qui  lui  fait 
beaucoup  d'honneur;  c'est  un  caractère  poétiquement  dessiné, 
et  il  a  dans  la  physionomie  quelques  traits  d'une  férocité  froide 
i\u\  décèle  assez  bien  le  barbare  de  la  Moscovie  de  ce  tems-là. 
Malheureusement  nous  n'en  pouvons  dire  autant  des  autres 
personnages,  un  peu  enlimiinés  d'un  vernis  moderne.  Mais 
les  belles  parties  de  cet  ouvrage  suflisent  pour  révéler  un  ta- 
lent véritable  et  donner  des  espérances  que  le  poète  ne  trom- 
pera pas. 

—  ThÉathe  anglais. — The  Stranger  (l'Etranger),  drame  en 
cinq  actes,  imité  de  Kotzcbue,  par  B.  Thompson,  et  le  4''  acte  de 
tlie  Merchant  ofFenice,  drame  de  Shakespeare  (mardi,  4 'loftl) 
—  Doublas,  tragédie  en  cinq  actes,  par  J.  Home,  et  le  5'"  acte 
de  llic  Siranger  (samedi,  8  août).  — JaneShore,  tragédie  en 
cinq  actes  de  Rowe  (mardi,  1 1  août)  —  Tliù  Siranger  est  la 


PARIS.  525 

pU'ce  que  nous  connaissons  sous  le  titre  de  Misanthropie  et 
Repentir  ;  comme  en  France,  elle  a  obtenu  à  Londres  un  fort 
grand  succès;  et  les  critiques  sévères  qui  en  ont  le  mieux  re- 
Jiiarqué  les  délauts,  n'ont  pu  s'empêcher  de  convenir  que  c'est 
«n  ouvrage  tout  rempli  d'un  pathétique  dont  Tefiet  est  inévi- 
table. On  dit  que  rien  n'a  été  pliisparniit  que  le  jeu  de.J.  Kend)le 
€t  de  M™""  Siddons  dans  les  r(jies  principaux.  Aujourd'hui  c'est 
M"^  "VN'est  qui  joue  à  Driu-y-Lane  le  personnage  de  M""'  Haller; 
elle  le  rend  avec  intelligence,  mais  elle  manque  de  vrai  pathé- 
tique ;  cette  douleur,  qui  se  manifeste  en  hoquets  bruyans  et 
en  sanglots  multipliés,  peut  plaire  à  Loiulres,  mais  elle  est  bien 
moins  touchante  pour  des  spectateurs  français,  que  la  douleur 
muette  et  pourtant  si  éloquente  que  W^'  31ars  exprime  dans  ce 
rôle  où  elle  est  admirable.  Au  reste,  M""' "NVest,  en  butte  à  quel- 
ques sifflets  acharnés  et  qvi'on  a  fini  par  expulser  à  la  représen- 
tation suivante,  s'est  constamment  trouvée  dans  un  état  de 
malaise  qui  doit  nous  rendre  induigens  pour  elle  ;  elle  eût 
certainement  paru  meilleure  sans  cette  malveillance  visiljle. 
■Quant  à  "NValIack,  que  des  applaudissemens  ont  fréquemment 
encouragé,  il  nous  a  montré  tout  son  talent  ;  nous  avons  tâché 
de  l'apprécier  dans  notre  dernier  article,  et  les  nouveaux 
rôles  où  nous  l'avons  vu  n'ont  fait  que  nous  confirmer  dans 
notre  opinion.  C'est  un  acteur  qui  ne  manque  ni  d'usage,  ni 
d'habileté,  mais  que  nous  ne  croyons  pas  destiné  par  la  na- 
ture à  briller  au  premier  rang.  —  Parmi  les  divers  ouvrages 
dramatiques  de  l'Écossais  Home,  Douglas  est  le  seul  qui  soit 
resté  au  théâtre;  il  épuisa,  dans  ce  premier  élan,  dit  un 
critique,  toute  son  énergie  et  tout  son  feu  ;  mais  s'il  eût 
accompli  toutes  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  son  dé- 
but, il  fût  devenu  le  rival  d'Otway,  et  se  serait  placé  même 
^uiprés  de  Shakespeare.  Le  sujet  de  Doiiglds  est  le  même  que 
celui  de  Mcrope  ;  mais  ici  l'action  se  passe  dans  les  tems  mo- 
dernes, et  parmi  des  personnages  d'une  condition  privée.  De 
Ja  simplicité  dans  les  incidens,  île  la  vérité  dans  les  caractères, 
du  pathétique  dans  les  situations,  de  la  poésie  dans  le  style, 
voilà  les  qualités  qui  distinguent  cette  pièce,  et  en  font  un 
drame  fort  touchant,  malgré  quelques  défauts  que  nous  n'a- 
vons pas  le  tems  de  relever  ici.  Toutefois,  l'intérêt  nous 
semble  porté,  dans  Méropc^  à  un  plus  haut  degré,  et  il  y  a 
beaucoup  plus  de  terreur  dans  le  sujet  antique  où  Égyste  est 
exposé  à  un  péril  continuel  et  bien  plus  pressant  que  celui  dont 
Douglas  est  menacé  dans  la  pièce  moderne.  M°"^^Vest,  qui  rem- 
plissait le  rôle  de  lady  Randolph,  mère  de  Douglas,  l'a  rendu 
avec  naturel  et  intelligence;  mais,  nous  le  répétons,  elle  n'a  point 
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celte  «ensihilité  protonde  qui  remue  un  auditoire,  ces  larmes 
synipatliiques  ((ui  foîit  naître  les  larmes  dans  tons  les  yeux.  Ce 
n'est  pas  non  pins  nu  pathétique  I)ieu  communicatif  que  celui 
de^Vallaek.  mais  cet  acteur  a  de  la  noblesse  et  du  feu;  il  tiendrait, 
avec  heaucoup  do  distinclion.  son  rang  dans  une  troupe  où  il 
ne  jouerait  pas  l<;  premier  rôle.  Après  le  départ  de  Al"""  \N  est 
et  de  N\  allack,  les  comédiens  anglais  ont  terminé  leurs  repré- 
sentatious  pir  Jane  Sliore  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  cette  pièce,  où  "^i"''  Smitlisou  était  tort  touchante. 
(]'est  M""'  Saint-Léon,  celle  jeune  Française  que  nous  avions 
déjà  vue  dans  Coriolan,i\y\\  remplissait  le  rôle  de  Jane  Shore, 
et  elle  y  a  lait  preuve  d'un  talent  encore  inexpérimenté,  mais 
qui  donne  des  espérances.  Elle  a  rendu  avec  beaucoup  do 
véiité  les  scènes  difficiles  du  cinquième  acte.  Lorsque  les  co- 
médiens anglais  reviendront  à  Paris,  nous  lem-  conseillons  de 
rhoisir  une  meilleure  troupe;  le  froid  accueil  que  nous  venons 
de  leur  faire  n'est  point,  de  notre  part,  comme  on  l'a  dit  mal  à 
pi'opos,  une  preuve  de  légèreté,  c  est  une  preuve  de  goût. 

M.  A.  " 
— ■  Académie  royale  de  misiqce.  —  Guillaume  Tell,  opéra 
eu  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Jotjy  et  Hippolytc  Bis,  mu- 
sique de  M.  Rossi>'i ,  ballets  de  'M.  Aimer  ,  décorations 
de  M.  CiCERi  (lundi  5  août  1829).  —  On  peut  jeter  quelques 
doutes  sur  les  aventures  de  Tell  et  sur  les  faits  qui  accompa- 
gnèrent la  libération  de  la  Suisse;  mais  personne  ne  contes- 
tera l'intérêt  éminemment  dramatique  de  toute  cette  histoire. 
Aussi  ce  sujet  a-t-il  été  fréquemment  traité  par  les  auteurs 
qui  travaillent  pour  le  théâtre.  On  a  tout  dit  sur  le  poème 
nouveau,  dont  nous  n'essaierons  pas  de  donner  ici  l'analyse 
répétée  déjà  dans  tous  les  journaux;  il  faut  bien  l'avouer,  du 
reslc,  on  a  eu  raison  d'avancer  (pi'il  est  presque  en  général  au 
niveau  des  Uhretii  italiens  de  notre  époque.  Mais,  du  moins, 
il  olfre  le  même  avantage  que  ceux-ci,  et  semble  n'avoir  été 
composé  que  sur  des  patrons  fournis  par  le  compositem-;  les 
phrases  symélrirpu-meut  disposées  et  formées  de  syllabes  so- 
nores ont  laissé  un  champ  libre  à  la  musique.  D'ailleurs,  les 
auteurs,  dans  la  préfai'e  de  leur  ouvrage,  ont  pris  soin  d'aver- 
tir le  public  de  leur  but.  et  de  réclamer  son  indulgence.  Ce- 
pendant la  critique  ne  peut  perdre  tous  ses  droits  :  passe  pour 
la  versification  ;  mais  la  contexture  même  du  poème  a-t-elle 
donc  oflert  tout  ce  que  l'on  pouvait  espérer?  Est-il  quelque 
chose  de  plus  absurde  que  cet  amour  d'Arnold  et  de  Ma- 
ihilde?  N'eût- il  pas  mieux  été  de  donner  à  la  révolte  des 
Suisses  un  commencement  d'exécution  comme  avait  fait  Se- 
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ilaiiio;  dans  l'opéra  de  cet  auteur,  du;it  Gréiry  composa  la 
iiiu^iique,  et  qui  a  dernièrcinent  reparu  avec  succès  à  l'Opéra- 
(loiiii(|ue,  ou  A  oit  le  bonnet  de  Gessier,  arraché  de  sa  colonne, 
ilé(  liiré  et  foulé  aux  pieds.  Cette  scène  est  du  plus  bel  eflel; 
junuquoi  les  nouveaux  auteurs  ne  l'ont-ils  pas  conservée'.* 

Quelque  frivole  que  soit  la  danse  et  uiême  la  cliorégraphie, 
nou5  ne  devons  cependant  pas  passer  sous  silence  l'extrèaie 
soin  apporté  par  radministrali(»n  de  l'Opéra  à  cette  partie  du 
jcrand  ouvrage  dont  il  est  question.  ISotis  devons  surtout  des 
éloges  à  31.  Aumer  pour  avoir  employé  assez  fréquemment 
les  masses;  ce  qui  n'empêche  jamais  des  sujets  tels  que 
Paul,  M""'  Montessu  et  Taglioni  de  paraître  avec  éclat  dans 
les  solos'.  Il  me  semble  que  c'est  surtout  dans  le  pittoresque 
des  groupes  que  l'on  reconnaît  l'art  du  chorégraphe.  11  faut 
aussi  dire  quelque  chose  des  décorations,  qui  sont  vraiment 
fort  remarquables,  et  où  l'on  reconnaît  de  très-beaux  effets  de 
perspective. 

J'arrive  enfin  avec  plaisir  à  la  iiiu-ique.  puisqu'elle  e-i  dui; 
au  plus  grand  génie  musical  de  notre  époque.  L'ouverUin; 
commence  par  un  morceau  concerté  des  violoncelles,  qui  est 
d'un  bon  eflet,  mais  qui  sent  trop  le  style  de  cliambre  :  sau.-. 
doute  les  périodes  s'enchaînent  et  se  croisent  avec  grâce; 
mais  je  le  trouve  trop  long  poo.r  le  théâtre  ;  on  s'en  aperçoit 
peu  toutefois,  parce  que  l'attention  est  toute  fraîche  et  que 
l'on  se  plaît  à  suivre  ces  tours  de  mélodie  qui  ont  à  la  fois  de 
la  grâce  et  de  la  noblesse.  Le  solo  de  cor  anglais,  qui  vient  en- 
suite, est  plein  de  vague  et  d'abandon  :  c'est  une  jeune  ber- 
gère du  pays,  marchant  au  hasard  et  sans  but  déterminé,  mais 
bien  sûre  de  revenir  à  tems  au  lieu  où  se  trouvent  ses  com- 
pagnes. Cependant,  lorsque  la  flûte  est  venue  mêler  ses  mélo- 
dies à  celles  du  cor  anglais,  l'orchestre  s'anime  et  se  décide 
enfin  sur  une  sorte  de  pas  redoublé,  lout-à-fait  dans  la  ma- 
nière de  Rossini,  mais  moins  original  ([ue  plusieurs  de  ceux 
qu'il  a  composés  pour  d'autres  ouviages.  En  revanche  la  con- 
duite en  est  excellente,  et  la  péroraison  de  l'ouverture  du 
])lus  puissant  efiét;  avant  de  terminer  on  entend  encore  des 
débris  du  motif  principal,  qui  va  se  fondre  enfin  dans  un. 
lulli  où  toutes  les  foixes  de  l'orchestre  sont  réunies.  Ce  mor- 
ceau a  excité  une  juste  admiration.  Le  chœur  d'introduction 
est  tout  mélodique  et  d'une  bonne  coupe  ;  les  ranz  des  radies 
V  sont  introduits  avec  bonheur,  et  traités  précisément  comme 
doivent  l'êlre  tous  les  morceaux  de  ce  genre,  placés  dans  les 
ouvrages  nouveaux,  c'est-à-dire,  sans  préjudice  du  dessin 
général.  La  romance  du  batelier,  quoique  bien  chantée,  m'a. 
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jembli;  un  peu  iVoitle.  11  n'en  a  pas  été  de  niènie  du  jjcl  aiV 
tl' Adolphe  Sounit,  dont  Ja  première  phrase,  0  Matldlde,  idole 
de  /non  âme!  est  remplie  de  sentiment  et  de  charme;  le  reste 
ne  dément  pas  ce  délicieux  commencement;  les  formes  et 
les  tournures  IVançaijes,  ou,  pour  parler  plus  exactement ^ 
celles  de  l'ancienne  école  d'Italie  y  ont  été  adoptées,  sans  doute 
conmie  oil'rant  plus  de  larj^eur  et  de  giandiose.  Le  final  du 
premieracle  ne  contient,  je  crois,  rien  de  particulièrement  re- 
uiarqualde  ;  peut-être  y  fait-on  peu  d'attention  en  raison  de  son 
brillant  entourage.  La  chasse  qui  sert  d'entrée  au  second  acte, 
est  traitée  avec  vigueur  et  clarté.  Le  duo  d'Arnold  et  Mathilde 
est  très-remar{[uahle  ;  l'andaute  surtout  mérite  l'attention  des 
ionnaissems.  Mah  nous  sommes  arrivés  à  la  plus  belle  scène 
de  l'iuivrage,  \raimcp.t  grande  de  quelque  manière  que  l'on 
entende  ce  mot  :  je  veux  parler  de  celle  où  Tell  vient,  accom- 
pagné deAValter,  annoncer  au  fils  de  Melchthal  que  son  père 
«st  tondjé  sous  le  fer  des  bourreaux.  A  cette  nouvelle,  le  jeune 
homme  pousse  des  cris  déchirans;  il  est  impossible  de  rendre 
par  des  paroles  l'impression  que  pioduiseut  ces  accens  de  dé- 
sespoir; la  jiiusique  qui  se  trouve  sur  les  vers 

Les  juins  qu'ils  ont  osé  proscrire 
.le  ne  les  ai  pas  défend  us  : 
Mon  père,  lu  m'as  dû  maudire  1 

est  ravissante  d'expression  et  d'effet  :  joignez  à  cela  cet  ac- 
(•ompagnenient  martelé  par  les  deux  voix  de  basses-^qui ,  tout 
eu  déplorant  le  sort  de  Melchthal,  se  réjouissent  des  progrès 
que  fait  dans  le  cœur  d'Arnold  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine 
(les  tyrans.  Quant  au  serment,  rien  de  plus  grandiose  et  de 
mieux  senti ,  de  plus  vrai  et  de  plus  original.  Cette  scène,  dans 
toutes  ses  parties  et  jusque  dans  ses  plus  minces  détails,  est 
une  création  vraiment  étonnante;  je  ne  sais  rien  dans  tout  le 
répertoire  dramatique  des  trois  écoles  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne,  qui  puisse  être  mis  au-dessus  ;  c'est  vrainaent 
IVruNre  du  génie.  L'airivée  des  conjurés  des  trois  cantons 
ne  produit  pas  tout  reflet  que  l'auteur  s'en  promettait,  mais 
le  linalesl  plein  d'âme  et  de  nerf:  il  faut  l'avouer,  cependant, 
tous  ces  chœurs  paraissent  dépourvus  de  couleur,  à  côté  de  la 
grande  scène  dont  nous  avons  tout  à  l'heure  doimé  une  idée. 
Le  duo  de  soprano  et  ténor,  qui  ouvre  le  troisième  acte,  ren- 
ferme des  phrases  touchantes.  La  marche  des  Autrichiens  me 
semble  plus  bruyante  (pi'originale;  le  morceau  des  cuivres  est 
d'un  très-bon  résultat  :  cette  méthode  de  traiter  en  masse  des 
inslrumens  de  mêjne  nature  avait  étéabaudounéc  depuislong- 
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lenis  :  il  n'est  pas  mal  d'y  revenir (iut'l(|iicri)i5.  Parmi  les  aiis  de 
danse  qui  viennent  ensuite,  on  doit  remarcjuer  la  tyrolienne, 
exécutée  par  les  dessus  et  accompagnée  par  les  seules  parties 
chorales:  elle  est  heureuse  et  bien  coupée.  Tout  l'artifice  de 
cet  accompagnement  de  voix  consiste  dans  la  position  des 
croches,  sur  le  tems  fort  de  chaque  mesure.  Après  un  tort  joli 
ballet  militaire,  vient  une  scène,  qui  serait  la  plus  belle  de 
l'ouvrage,  si  celle  du  serment  n'existait  pas.  L'air  de  Guil- 
laume Tell: 

Sois  immobile,  et  vers  la  terre 
Jncliiie  un  genou  suppliant , 

n'est  autre  chose  qu'une  déclamation  notée,  mais  où  respire 
toute  la  tendresse  et  la  crainte  d'un  père  placé  dans  une  si- 
tuation aussi  affreuse.  Le  quatiième  acte  n'est  pas  fort  sail- 
lant :  on  doit  pourtant  mentionner  un  bon  air  de  ténor. 
L'orage  n'a  rîen  de  bien  neuf,  et  dans  tous  les  cas  est  infini- 
ment au-dessous  de  celui  de  Beethoven.  Du  reste,  ce  n'était 
ici  cfu'un  accessoire  assez  peu  imporlant. 

Nous  venons  de  donner  une  idée  bien  faible  des  beautésdu 
nouvel  ouvrage  de  Rossini;  maintenant  tâchons  de  caractéri- 
ser le  changement  qui  s'est  opéré  dans  sa  manière ,  depuis 
qu'il  a  voulu  travailler  pour  nous.  Dès  les  premières  notes 
de  GuilUuune  Tell,  je  me  suis  rappelé  un  entretien  que  j'a- 
vais eu  avec  un  de  nos  composilein-s  les  plus  distingués, 
M.  Lesueur.  On  se  souvient  peut-être  que,  lors  de  l'arrivée 
de  Rossini  à  Paris,  une  coterie  se  forma,  qui  prétendit  non- 
seulement  attaquer  sa  gloire  acquise,  mais  encore  s'opposer 
à  ses  succès  à  venir.  Lesueur  prit  parti  pour  Rossini,  trou- 
vant réponse  à  toutes  les  objections  qu'on  put  lui  faire, 
et  faisant  remarquer  que  presque  tous  les  grands  composi- 
teurs étrangers,  qui  avaient  travaillé  sur  des  opéras  Crançais, 
avaient  changé  ou  modifié  leur  manière;  et  que,  si  nous  trou- 
vions à  redire  aux  ouvrages  précédenmient  composés  par 
Rossini,  il  serait  possible  qu'il  nous  forçât  d'abjurer  notre 
opinion  en  écrivant  dans  un  genre  tout  difféient.  L'opinion 
de  M.  Lesueur  s'est  pleinement  confirmée.  Après  s'être  es- 
.sayé  dans  les  air  ajoutés  à  son  Muse  et  à  son  Maometo,  après 
avoir  donné  aux  aventures  du  Comte  Ory  des  habits  nou- 
veaux ou  empruntés  au  Fiaggio  à  Reims,  Rossini  a  employé 
toutes  ses  forces  dans  Guillaume  Tell,  qui  lui  assure  de  nou- 
velles couronnes  et  de  nouveaux  admirateurs.  Déjà  il  s'était 
écarté  une  fois  de  son  genre  ordinaire,  cl  poiu' répondre  aux 
vieux  niaitres  qui  l^i  reprochaient  ses  écarts  et  ses  négligea- 
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ces,  il  avait  coiupusé  le  premier  acte  de  Mose  où   l'on  voit, 
unies  à  la  plus  belle  expression  dramatique,  aux  formes  les 
plus  aimables  et  les  plus  grandes,  toutes  les  ressources  de  la 
science  employées  à  propos  et  sans  alVectation  aucune  :  Ros- 
sini  s'était  aiors  souvenu   qu'il  était  élève  du  savant  et  res- 
pectable père  Mattei.   Aujourd'hui,  sa  situation   était  diffé- 
rente, ce    n'était  plus   de  vieux  souvenirs  qu'il  devait  occu- 
per  son  esprit;   il  lui   fallait  faire  une  étude  toute  nouvelle 
pour  lui,  se  former  à  nos  goûts,  se  dépi'cndre  de  ses  habitu- 
des et  même    de    son  système  de  composition  :  aussi   a-t-il 
long-tems  attendu  avant  de  s'aventurer  sur  notre  scène.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  le  pu])lic  n'a  rien  perdu  au  retard,  et 
que  nous  avons  maintenant  un  bon  ouvrage  de  plus.  Dans 
Guillaume  Tell,  l'expression  dramatique  est  poussée  au  plus 
haut  point  de  perfection;  depuis  Gluck,  on  n'avait  guère  en- 
tendu des  récitatifs  plus  beaux  et  plus  profonds.    Les  airs, 
pris  en  eux-mêmes,  ne  nous  paraissent  pas  supérieurs  à  ceux 
que  Rossini  a  écrits  pour  ses  autres  opéras;  il  se  défiait  peut- 
êlie  de  nous  ;  il  savait  que  nous  avons  peine  à  supporter  à  la 
scène  ces  mélodies  longuement  et  richement  développées, 
qui  suspendent  l'action  et  en  ralentissent    la  marche,  mais 
qui  charment  délicieusement  les  amateurs  de  musique.  Du 
reste,  il  semble  que  Rossini   ait  voulu   prouver  ici   toute  sa 
force  ;  car,  en  s'imposant  un  style  large  et  soutenu,  en  se  pri- 
vant de  tous  ces  fragmens  d'orchestre,  si  brillans,  si  légers,  si 
gracieux,  mais  si  faciles  à  imiter,  et  si  pauvres  quand  ils  se 
jnéscnlenl   seuls,  il  s'est  réduit  à   n'offrir  que   des  mélodies 
îoules  l'.euvcs,  à   ne  se  répéter  jamais,   à  ne  point  détoiumer 
l'attention  du  public  par  ces  feux  d'artifices  éblouissans,  (|ui 
plus  d'une  fois   ont   empêché  de  remai-quer  la  fai!)lesse    du 
fond.  Après  avoir  donné  à  Guillaume  Tell  tous  les  éloges  qui 
nous  paraissent  bien  mérités,  faut-il  dire  toute  notre  pensée? 
l'ouiquoi  non?  Nous   n'avons  jamais  compris  ([n'en  fait  de 
beaux-arls,  plus  qu'en  fait  de  science,  il  existât  une  opinion 
nationale.  Avouons-le  donc;  à  nos  yeux,  Rossini,  eu  se  fran- 
cisant, a  gagné  sous  le  rapport  de  l'expression  dramatique; 
il  a  mieux  peint  les  passions,  mais  peut-être  a-t-il  perdu  quel- 
que chose  sous  le  rapport  musical  :  après  avoir  critiqué  ses 
cireurs,  nous  avions  fini  par  nous  y   ha])ituer;  les   beautés 
réelles  dont  il  abondait,  ses  créations  si  souvent  brûlantes  de 
^rrvc,  nous  avaient   fait    trouver  du  charme  jusque  dans  ses 
défauts,  semblables  à  ce  personnage  de  >I obère  qui.  tout  en 
avouant  les  imperfcclioiis  de  sa  maîtresse,  trouve  des  raisons 
pour    s'en   éprendre    davautag<'.    Assurément,  nous  n'osons 
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point  regretter  ces  taches,  mais  nous  nous  apercevons,  mal- 
gré nous,  qu'elles  se  Irouvaiout  souvent  liées  aux  iuveulious 
les  plus  belles  et  les  plus  saillantes.  Rossini,  en  travaillant 
pour  les  Français,  a  pu  paraître  plus  étonnant ,  il  n'a  pas 
semblé  plus  grand;  il  a  augmenté  pour  l'avenir  ses  chances 
lie  succès  en  se  tlonnant  de  nouvelles  ressources  ,  mais  il  s'est 
un  peu  caché  lui-même  :  c'est  le  Rhône  se  précipitant  dans 
le  lac  de  Genève  où  il  s'emprisonne  en  s'agrandissant  :  jus- 
qu'alors, il  avait  roulé  ses  eaux  libres  et  impétueuses;  s'il 
en  ressort,  son  cours  est  moins  rapide,  moins  pittoresque, 
mais  plus  réglé  et  plus  majestueux.     J .    Adrien-Lafasge. 
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Etats-Unis.  —  De  Witt  Cli.nton.  —  De  W  itt  Clinton,  des- 
cendant d'une  famille  irlandaise  qui  s'établit,  en  1729,  dans 
l'État  de  New-York,  naqviit,  en  1769,  à  Lillle  Britain,  dans  le 
comté  d'Orange.  Après  avoir  étudié  deux  ans  à  l'Académie  de 
Kingston,  il  passa,  en  1784,  au  collège  de  New-York  {^King's 
collette,  aujourd'hui  Columbia) ,  où  il  fit  de  brillantes  études 
classiques  et  mathématiques.  Plus  tard,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  pendant  peu  de  tems  exerça  cette  profession;  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  pour  la  charge  de  secrétaire  particulier  de  son 
oncle  George  Clinton  ,  alors  gouverneur  de  l'Etat  de  New- 
York.  Après  avoir  rempli  tour  à  tour  ditïérentes  fonctions 
publiques,  entre  autres  celles  de  sénateur  des  Etats-Unis,  de 
\Vitt  Clinton ,  fut  investi,  par  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
de  la  charge  de  maire  de  New-York,  qu'il  occupa,  avec  une 
interruption  seulement  de  deux  ans,  jusqu'en  i8i5;  puis,  en 
1817,  il  fut  élu  gouverneur  de  l'Etat  de  New-York,  jlais  l'es- 
prit de  parti  qui  divisa  le  pays  à  cette  époque ,  le  décida  à  se 
démettre  de  cet  honneur  après  cinq  années  d'utiles  et  hono- 
rables services.  Plus  tard  cependant,  il  céda  aux  instances  de 
ses  amis,  et  rentra  dans  la  vie  pubrK[ue  ;  en  ]  824 ,  il  fut  réélu 
gouverneur,  malgré  les  eiïorts  de  ses  adversaires  politiques, 
à  une  majorité  de  près  de  20,000  voix. 

Clinton  fit  preuve  de  grands  talens,  de  fermeté  et  d'intégrité 
dansla  gestion  des  afiaires publiques.  «Né,  dit  sou  biographe  (1), 

(1)  Mcmoirs  ofDc  fT'iil  Clinion,  etc.  —  Mémoiies  sur  De  WiH  Clinton, 
;ivt;c  un  Appendice  contenant  d<ï  nombreux  documens  qui  oi\t  rapport 
aux  principaux  ('-véneuiens  de  sa  vie;  par  David  IIosack,  D.  M.  ]\evv- 
Voik,   182g.  In-4"  de  55o  pages,  avec  un  purlrait.  Ce  Mémoire,  auquel 
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et  «''levé  permi  les  whigs  de  la  révolution  ,  c'était  un  ardent  et 
franc  républicain.  Comme  sénateur,  comme  juge,  et  comme 
fjouverneur  de  l'Etat,  il  répiima  coni^tamment  les  prétentions 
du  pouvoir,  résista  eilicacement  aux  empiétemens  des  difté- 
rentes  parties  du  gouvernement  les  unes  sur  les  autres,  et  dé- 
fendit avec  persévérance  et  non  sans  danger  la  souveraineté 
de  l'Etat  et  les  droits  individuels  des  citoyens.  En  sa  qualité  de 
magistrat  suprême,  on  le  vit  constamment  occupé  à  obtenir 
de  la  législature  des  actes  pour  l'établissement  et  le  soutien 
d'écoles  et  de  collèges,  pour  le  progrès  des  sciences,  l'abo- 
lition de  l'esclavage  des  noirs,  le  perfectionnement  du  système 
de  la  milice,  de  la  police  et  de  la  jurisprudence,  et  pour 
l'établissement  d'asiles  destinés  aux  orphelins.  Clinton  fut  un 
des  principaux  fondateurs  de  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique  de  New -Y  or  le,  autorisée  en  1814,  et  (pi'il  présida  jus- 
qu'à sa  mort;  et  la  Société  historique  de  cette  ville,  dont  il 
fut  un  des  premiers  membres  ,  et  qu'il  présida  également,  lui 
est  redeval)le  d'une  all(x\ation  de  17,000  dollars,  que  la  lé- 
gislatiM-e  lui  accorda  à  sa  demande.  Ce  fut  aussi  à  son  insti^ 
gation  que  cette  assenddée  vota  des  fonds  (  10,000  dollars  de 
rente  annuelle  pendant  quarante  ans  )  a  l'hospice  de  la 
ville  de  New-York,  et  que  l'Etat  prit  l'asile  des  orphelins 
sous  sa  protection.  Il  fut  aussi  un  des  premiers  mendires  et 
des  fondateurs  des  Sociétés  des  Écoles  libres,  de  la  Société 
presbytérienne  pour  l'éducation  des  ministres  de  l'Église,  et 
le  protectetn-  de  l'institution  ayant  pour  but  de  soutenir  les 
écoles  destinées  aux  enfans  en  bas  âge.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
cc)ntribua  à  établir  le  fonds  pour  l'entiefien  des  écoles  publi- 
(pies,  qui  rappoi-te  au jourd'liui  au-delà  de  200,000  dollars  (1). 
31embre  de  la  cour  des  erreurs,  où  il  déploya  autant  d'ac- 
tivité que  de  talent,  Clinton  ,  doué  d'im  esprit  éclairé  et  libé- 
ral.  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  iuconvéniens  résultant  de 
l'adoption  d(!  la  jurisprudence  anglaise.  En  i8o5,  il  travailla 


nous  enipiiiiitoiis  la  pliiparl  des  faits  rapportés  dans  la  IlcvuCj  a  été  com- 
posé sur  l'invitation  du  la  Soitilc  lilttruire  cl  plitlosopliii/iie  de  ÎScw-Yorli, 
apri'S  que  l'anlf'ur,  qui  avait  été  l'ami  et  le  nié-!eciii  fJe  Clinton,  ent  été 
appeléà  lui  succéder  connue  président  decc  corps  savant.  —  Le  docteur 
Ilosack  nous  apprend,  dans  sa  ])rérace,  que  la  ianiille  de  Clinton  a 
cliargé  l'iionorahlc  Jolin  C.  Spencer  d'écriie  sa  vie,  et  lui  a  couininniqué 
à  cet  effet  tous  ses  pa[iiers.  liC  jinhlic  peut  dimc  s'attendre  a  inieautie 
biogiaphie  digne  de  cet  lioninie  illustre, 

(1)  Le  nombie  des  écoles  de  l'État,  en  1827,  était  de  8,21)8,  et  celui 
des  ciif'ans  do  l'âge  de  cinq  a  quinze  ans,  qui  y  rernivent  leur  éducation, 
de  ^nj,ïiG. 


NÉCROLOGIE.  53 1 

(le  lous  SOS  eiïorls  à  l'abolilioii  des  restrictions  auxquelles  ce 
code  assujeltiss.iit  les  calli()ru|ues  loinaius,  et,  en  i8i5,  il 
obtint,  à  cet  effet,  un  biil  de  la  législature.  Il  conlriI)ua 
aussi  puissamment  à  étouffer  ces  misérables  préjugés  qui 
existaient  contre  les  étrangers  naturalisés,  et  dans  un  tems 
de  fermentation  politique,  il  s'en  avoua  même  le  protecteur. 
Quand  des  liommes  violens  proposèrent  l'expulsion  des  na- 
turels de  rirlande  ;  «  Hé  quoi!  s'écria  Clinton,  veut-on  nous 
priver  des  meilleures  têtes  et  des  plus  nobles  cœurs  de  la  ré- 
pu])!ique  ?» 

Comme  juge  de  la  cour  criminelle,  il  déclara  que  «  les  lois 
d'Angleterre,  qui  exigent  la  violation  du  secret  du  confession- 
nal ,  était  inapplicable  aux  Etats-Unis,  dont  la  charte  cons- 
titutionnelle proclamait  la  liberté  des  cultes  et  des  opinions 
religieuses  »  ;  et,  en  exprimant  cette  opinion,  il  défendit  l'in- 
violabilité du  sacrement  de  la  pénitence,  réclamée  par  un 
prêtre,  en  vertu  de  la  constitution  américaine.  La  cour  se 
rangea  de  "son  avis,  que  partagèrent  aussi  les  membres  de 
tous  les  autres  cultes. 

Clinton  provoqua  d'autres  réformes  législatives  non  moins 
importantes.  Les  changemens  et  les  améliorations  à  appor- 
ter à  la  loi  des  statuts,  qui  occupent  actuellement  les  juristes 
des  Etats-Unis,  avaient  aussi  fixé,  depuis  long-tcms,  l'atten- 
tion de  Clinton  et  fait  l'objet  de  ses  méditations.  On  lui  doit 
aussi  la  justice  de  dire  que,  dans  ses  communications  offi- 
cielles avec  les  législateurs  ,  pendant  plusieurs  années,  anté- 
rieurement à  l'acte  de  i825,  il  avait  fortement  signalé  diver- 
ses réformes  essentielles  à  introduire  dans  la  législation  de 
l'Etat;  et  que  ce  sont  ces  recommandatioas  qui  y  disposèrent 
l'opinion  publique,  et  provociuèrent  l'important  travail  de  la 
réunion  des  lois  qui  s'exécutent  actuellement. 

Clinton,  étant  président  de  la  commission  des  travaux  pu- 
blics en  1808,  obtint  de  la  législature  de  l'Etat  une  somme  de 
100,000  dollars  pour  les  fortifications  de  New-York;  et,  lors 
de  la  déclaration  de  guerre  des  Etats-Unis  contre  l'Angle- 
terre, il  fit  un  appel  au  patriotisme  des  babitans,  qui  souscri- 
virent en  peu  de  tems  un  million  de  dollars  pour  la  défense  de 
la  ville.  Il  offrit  à  la  même  époque  ses  services  comme  major- 
général  de  la  milice  de  l'Elat. 

Le  grand  canal  de  New-York,  qui  établit  une  communi- 
cation entre  les  lacs  et  l'Océan,  est  un  noble  monument  de 
son  génie  et  de  sa  persévérance.  Sans  lui,  sa  construction 
eût  été  l'ouvrage  d'un  siècle  entier.  Telle  était  du  moins 
l'opinion  du  vénérable  Jcffcraon,  et  son  successeur,  M.  Ma- 
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dison^  déclara  qu'il  faudrait  plus  d'argent  que  la  nation  n'était 
en  état  d'en  donner  pour  tennincr  une  si  vaste  entreprise. 
(>linlon  non-seulement  en  démontra  la  possibilité ,  niais  il 
indiqua  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  dépense,  et  eut  la  gloire 
de  l'achever. 

('La  philosophie,  dit  son  biographe,  l'histoire,  la  poésie, 
les  belles-lettres,  la  métaphysique,  l'histoire  naturelle  et  la 
théologie,  occupaient  tour  à  tour  les  instans  qu'il  dérobait  aux 
affaires  publiques.  »  11  était  versé  dans  les  seiencesphysic[ues, 
})articulièrement  dans  la  zoologie  et  la  minéralogie.  Il  excel- 
lait aussi  dans  la  botanique  ,  l'ichtiologie  et  l'ornithologie. 
11  lemplit,  durant  nombre  d'années,  la  charge  de  régent  de 
l'Université  de  L^ew-York.  11  était  aussi  membre  de  l'Acadé- 
mie des  arts  de  New-York,  du  Lycée  d'histoire  naturelle,  et 
membre  honoraire  de  la  Société  wernérienne  d'Edimbourg  et 
des  sociétés  linnéenne  et  d'horticulture  de  Londres.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  il  serait  trop  long  de  donner 
ici  la  liste. 

«  En  i8iG,  dit  son  biographe,  Clinton  fut  élevé,  d'un 
consentement  unanime,  aux  plus  hautes  fonctions  maçonni- 
ques des  Etats-Lnis,  et  les  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Ses  longs 
et  continuels  rapports  avec  cette  institution,  qui  compte  parmi 
ses  membres  les  noms  illustres  de  JV asliington,  JVarrcn,  La 
Fayette,  Franklin,  Pinkncy^  B.-R.  Livingston  et  le  vénérable 
chef  de  la  justice  Marshall,  etc.,  sont  la  preuve  la  moins 
équivoque  qu'on  puisse  offrir  de  la  pureté  des  principes,  de 
la  moralité  et  de  la  tendance  religieuse  des  préceptes  qu'en- 
seigne la  franc-maçonnerie.  Mais,  comme  d'autres  institutions 
de  bienfaisance  et  de  piété,  elle  compte  dans  son  sein  des 
hommes  dont  elle  est  fière ,  et  d'autres  qui  la  déshonorent.  » 

Libéral  à  l'excès,  Clinton,  tout  entier  à  sesdevoirs  publics,  cl 
ne  consultant  que  les  intérêts  de  son  pays,  négligea  ceux  de  sa 
famille  au  point,  ajoute  le  docteur  Ilosack,  que  les  orphelins 
de  celui  qui  avait  si  puissamment  contribué  à  la  prospérité  de 
l'Etat,  et  à  renrichisscmeut  du  trésoi',  se  trouvent,  aux  io,ooo 
dollars  près  (jue  la  législature  leur  a  volés,  sans  l'cssource,  jo 
dirai  presque  sans  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  éducation  et 
à  leur  exisleuce.  Clinton,  qui  avait  été  marié  deux  fois,  d'abord 
à  miss  Franklin,  fille  d'un  riche  négociant  de  la  société  des 
amis,  ])uis  à  la  fille  du  docteur  Jones,  médecin  distingué  de 
New- York,  avait  eu  de  son  premier  mariage  sept  fds  et  trois 
filles,  donl  six  lui  ont  survécu. 

Clinton  est  mort  d'apoplexie  le  1 1  février  1828.  «  Son  ikuu, 
dit  M.   Hosack,  comme  ceux   des  fVasIiington ,  Hamillon , 
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Franklin,  Bitien/iouse ,  Jeffcrson,  Fcnton,  elc. ,  sera  iiisépa- 
r.iblc  de  l'exislencc  de  sa  patrie,  et  traiisinis,  chaque  jour 
lirillanl  d'un  nouveau  lustre,  à  In  postérité  la  plus  reculée.  » 

Scmpcr  Iwnos,  nonienqiic  luuni,  LiuilcsqdC  mancbunt.. 

AVarden. 

Italie.  —  O clave-J ean-B apiiste  Assarotti,  né  à  GOnes,  le 
25  oclobre  ijS"),  (it  profession  chez  les  Piaristcs  ou  pères  des 
écoles  pies,  société  respectable  par  sa  régularité  et  par  les  sa- 
vans  ([ui  l'ont  illustrée.  De  ce  nomlire  était  Assarotti,  profes- 
seur (le  théoh^gie  dans  sa  congrégation  ;  il  remplit  cette  place 
avec  distinction  ainsi  que  d'autres  que  lui  confia  l'estime  de 
ses  coniréres.  Nous  franchissons  rapidement  ces  détails  inter- 
médiaires pour  fixer  l'attention  des  lecteurs  sur  l'objet  le  plus 
important  de  la  vie  de  cet  homme  de  bien. 

L'état  aflligeant  des  sourds- muets  opéra  sur  lui  les  mê- 
mes impressions  que  sur  l'abbé  de  l'Epée,  dont  il  fut  le  digne 
émule.  Attendri  sur  leur  sort,  il  forma  le  projet  de  les  réunir, 
obtint,  en  1802,  l'assentiment  de  l'autorité  publique,  et  or- 
ganisa à  Gênes  l'institut  où  il  recueillit  ces  infortunés.  Déve- 
lopper leur  intelligence,  les  former  à  l'état  social,  ;'i  l'exercice 
des  arts  et  métiers,  les  diriger  dans  la  voie  de  la  piété  et  des 
vertus,  tel  est  le  but  auquel  il  voulait  atteindre.  Ln  plein 
succès  couronna  ses  efforts;  il  rédigea  pour  eux  une  gram- 
maire simplifiée  qui,  étant  à  la  fois  un  traité  de  logique,  faci- 
litait les  progrés  des  élèves  en  donnant  de  la  rectitude  à  leurs 
jugemens.  11  a  composé  et  imprimé  tous  les  ouvrages  néces- 
saires à  son  établissement;  tous  attestent  la  sagacité  de  son  es- 
prit et  la  droiture  de  son  cœur.  11  consacra  à  ses  élèves,  sou 
tems,  sa  santé,  ses  talens,  sa  vie  et  sa  fortune  ;  il  lésa  institués 
ses  héritiers.  Assarotti,  modèle  de  piété,  de  douceur,  d'huma- 
nité, de  charité,  est  décédé  à  Gênes  le  2g  janvier  182c).  Le 
père  Ricci  a  prononcé  son  oraison  funèbre. 

Un  de  ses  dignes  amis,  l'abbé  Dégola  qui,  versé  dans  la 
connaissance  des  signes,  faisait  par  ce  moyen  des  instructions 
aux  élèves,  l'avait  précédé  dans  la  route  de  l'éternité. 

M.  l'abbé  Roselli  a  rempli  la  même  tâche  dans  les  derniè- 
res années  du  père  Assarotti.  Mais  ici-bas,  il  en  coûte  pour 
faire  le  bien;  c'est  une  mission  semée  d'écueils,  et  déjà,  à  ce 
qu'on  assure,  l'intrigue  et  la  jalousie  s'agitent  pour  l'évincer 
de  celte  place,  et  placer  l'institut  sous  la  direction  jésuitique. 

G. 

France.  —  De  Martiîjel  [Josepli-François-Marie],  né  en 
Savoie,  en  1765,   ancien  colonel  dans  les  armées  françaises. 
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Jirecleur  de  la  pépinière  départementale  dn  Rhône,  corres- 
pondant de  la  Société  royale  et  centrale  d'aj^ricidture,  etc.. 
mort  à  Lyon,  le  lo  avril  18119.  Nous  empruntons  à  M.  Bona- 
Fovs  le?  faits  qui  i-cconimandent  aux  gens  de  bien  de  tous  les 
pays  la  mémoire  de  ce  fils  adoptif  de  la  France.  Ses  efforts  pour 
propager  la  culture  du  mûrier  et  perfectiouner  l'art  d'élever 
les  vers  à  soie,  ne  furent  point  infructueux.  Il  vérifia  soi- 
gneusement les  expériences  que  l'on  avait  laites  jusqu'alors 
pour  remplacer,  en  cas  de  besoin,  les  feuilles  de  cet  arbre,  et 
les  résultats  de  ses  essais  sont  consignés  dans  les  actes  de  la 
Société  linnéenne  de  Lyon,  dont  il  fut  un  des  fondateiws.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  Parmentier.  il  multiplia  les  expérien- 
ces sur  la  pomme  de  terre,  afin  d'assigner  les  espèces  qui 
fournissent  le  plus  d'amidon,  ou  l'alcool,  après  la  fermenta- 
tion. Possesseur  d'un  petit  coin  de  terre  dans  la  presqu'île  de 
Perrache,  il  le  cultivait  lui-même,  et  se  livrait  à  des  essais  qui 
attestent  les  bienfaits  que  l'agriculture  lyonnaise  pourrait  es- 
pérer d'un  établissement  agricole  plus  étendu.  On  regrettera 
que  cet  agronome,  doué  d'autant  d'intelligence  que  de  zèle 
ait  si  peu  écrit  :  mais  les  services  qu'il  a  rendus  équivalent 
bien  à  des  livres.  «  Tous  les  hommes,  disait-il,  ne  peuvent 
être  grands  ;  tous  peuvent  être  bons  et  utiles  :  personne,  assuré- 
ment, ne  joignit  mieux  l'exemple  au  précepte.»  Les  résultats 
des  expériences  de  M.  de  Martinel  sur  les  pommes  de  terre 
sont  insérés  dans  les  bulletins  de  la  Société  d' encouragement ,  et 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
du  Rhône.  F. 
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EXPÉRIENCES 

SUR  QUELQUES  EFFETS   DE  L'ACTION   DU    FROID 
SUR  LES  AMMAUX; 

MÉMOiBE  lu  dans  la  séance  publique  de  V Académie  royale 
des  Sciences  du  i5  jain  1829. 

Ce  Mémoire  a  pour  objet  quelques  expériences  qui  se 
rapportent  à  deux  ordres  distincts  de  phénomènes.  Je  re- 
grette yivement  que  la  nature  de  nos  séances  publiques  m'o- 
blige de  débarrasser  ces  expériences  des  détails  scientifiques 
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qui  seuls  auraient  pu  leur  donner  peut-être  quelque  impor- 
tance, et  je  ne  me  dissimule  point  combien,  dépouillés  de  ces 
dét-ails,  les  résultats  que  je  vais  lire  paraîtront  imparfaits  et 
vagues.  Mais  la  bienveillance  de  mes  confrères,  et  la  défé- 
rence ([ue  devait  à  leurs  désirs  un  membre  aussi  nouvelle- 
ment élu  que  moi,  m'imposaient  le  devoir,  non  de  me  faire 
illusion  sur  ces  difficultés  ,  mais  de  m'y  soumettre. 


Tout  le  monde  sait  combien  est  grand  le  rôle  que  joue, 
dans  l'économie  de  l'univers,  l'inégale  répartition  de  la  cha- 
leur; c'est  elle  qui  détermine  les  climats;  c'est  à  elle  que 
tiennent  les  saisons;  et  c'est  d'elle  que  les  climats  et  les  sai- 
sons tirent  toute  cette  variété  infinie  de  productions,  soit  vé- 
gétales, soit  animales,  qui  les  caractérisent  et  les  distinguent. 

En  effet,  pom-  qu'un  végétal,  pour  qti'un  animal  vive; 
pour  que  l'un  et  l'autre  puissent  naître,  croître,  se  reproduire, 
il  faut  un  certain  degré  de  température  :  de  plus,  ce  degré 
dt;  température  varie  pour  chaque  espèce  d'animal,  comme 
pour  chaque  espèce  de  végétal  :  à  mesure  que,  passant  d'un 
lieu  dans  un  autre,  on  a  une  nouvelle  température,  et  par 
elle  un  nouveau  climat,  on  a  aussi  de  nouvelles  espèces  vé- 
gétales et  animales;  dans  un  même  climat,  les  changemens 
de  température  amenés  par  les  saisons  amènent  des  change- 
mens pareils  dans  les  végétaux  et  les  animaux  ;  enûn,  dans 
un  même  climat,  dans  une  même  saison,  les  différentes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ayant  chacune  une  température  propre, 
chacune  a  aussi  ses  végétaux  et  ses  animaux  propres. 

C'est  sur  ces  grands  rapports  des  productions  aux  climats 
et  aux  saisons,  et  des  climats  et  des  saisons  à  la  température, 
qu'un  voyageur  illustre,  M.  de  Humboldt,  a  fondé  les  lois 
de  la  dixlribution  géographique  des  xcgciaux  et  des  animaux  ;  et 
de  pareils  rapports  suffisent  bien  pour  montrer  sans  doute 
jusqu'où  s'étend  l'empire  de  cette  température  sur  l'organi- 
sation et  la  vie. 

Mais,  et  les  expérienc».-  qui  ^iiiivcnt  le  feront  bientôt  voir 
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avec  «'■vitlcnrc,  ce  n'est  pas  sculcmcnl  sur  l'organisalion  cl  la 
\ic,  piisos  collectivement  et  en  masse,  que  la  température, 
ou  pour  ne  parler  ici  que  iTun  mode  particulier  de  la  tem- 
pérature, que  le  froid  agit;  il  agit  sur  cliaipie  organe,  sur 
chaque  fonction;  il  a  même  sur  chacun  de  ces  organes  ou 
de  ces  fonctions  un  genre  d'effet  propre  ou  spécial  ;  et  c'est 
à  la  détermination  de  quelques-uns  de  ces  effets,  sur  les  ani- 
maux, qu'ont  été  consacrées  ces  expériences. 

L'un  des  effets  les  plus  singuliers  du  froid,  et  celui  dont  je 
m'occuperai  d'abord,  est  f hibernation. 

On  nomme  hibernation,  en  histoire  naturelle,  cet  état 
d'engourdissement  ou  de  léthargie  dans  lequel  quelques 
mammifères  de  nos  climats,  comme  les  marmottes,  par 
exemple,  passent  presque  tout  le  tems  que  dure  la  saison 
froide. 

Qu'on  se  figure  des  animaux  devenus  froids,  insensibles, 
immobiles,  roulés  en  boule;  passant  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mois  de  suite  sans  manger,  sans  boîre,  sans  respirer,  avec  une 
circulation  presque  éteinte  :  que  l'on  remarque  ensuite  que 
ces  animaux,  sujets  à  l'hibernation,  ne  diffèrent  en  rien,  en 
rien  du  moins  de  bien  sensible  et  qui  réponde  à  la  singidarité 
des  effets  produits,  d'autres  animaux  très-voisins  d'eux  et  qui 
n'y  sont  pas  sujets;  qu'à  côté  du  loir,  du  lérot,  du  muscar- 
din,etc.,  par  exemple,  qui  hibernent,  se  trouvent  le  rat,  la  sou- 
ris, l'écureuil,  vingt  animaux  du  même  genre  qui  n'hibernent 
pas;  que,  d'une  autre  part,  les  animaux  hibernans  se  mon- 
trent comme  dispersés  et  vaguement  répandus  dans  les  la- 
milles  les  plus  diverses;  dans  celle  des  insectivores,  comme 
le  hérisson,  la  chauve-soiu-is,  etc.;  dans  celle  des  rongeurs, 
comme  le  loir,  le  hamster,  la  marmotte,  etc.  ;  que  l'on  sere- 
présente  enfin  que  si,  dans  nos  climats,  c'est  pendant  l'hiver 
que  tous  ces  animaux  éprouvent  leur  léthargie,  sous  la  zone 
lorrîde,  qui  a  aussi  son  animal  dormeur,  le  tenrec,  ce  n'est, 
au  contraire,  que  pendant  les  chaleurs  les  plus  foi  tes  que  ce- 
lui-ci s'endort  :  et,  après  tout  cela,  l'on  n'aura  encoie  qu'une 
idée  bien  faible  de  tout  ce  qu'offre  et  dn  détails  curieux,  et 


54<)         DKS   KITK'IS  DV.  L  ACTION   Dl    bhOlD 
d'effets  insolile*,  et  de  (liflTiciiItés  presque  insolubles,  cet  éton- 
nant phénomène. 

On  pense  bien  (pi'nn  pareil  phénomène,  un  phénomène 
(l'un  ordre  si  élevé,  a  dû  fixer  de  bonne  heure  l'attention 
de.-'  naturalistes  et  des  physiologistes;  et  «ju'étant  d'un  méca- 
nisme si  obscur,  il  a  dû  singulièrement  se  prêter  à  leurs  ima- 
gina lions  et  à  leurs  rêveries.  Aussi  les  anciens,  qui  expliquaient 
beaucoup  et  observaient  peu,  et,  en  ces  choses-là,  l'une  suit 
toujours  l'autre ,  les  anciens  ne  nous  ont  guère  laissé  sur  ce 
point,  comme  sur  tant  irautres,  que  des  mots,  de  ces  mots 
qui,  comme  l'a  dit  Fonlenelle,  «n'ont  d'autre  mérite  que 
d'avoir  long-tems  passé  pour  des  choses.  » 

On  a  fini,  selon  l'usage,  par  où  l'on  eût  dû  commencer.  On 
s'est  mis  à  observer  avec  attention,  avec  suite,  le  phénomène 
si  intéressant  que  l'on  voulait  connaître,  et  les  deux  hommes 
à  qui  l'on  est  redevable  de  ce  premier  pas  sont  Pallas,  l'un 
des  plus  grands  naturalistes  du  nord,  et  Spallanzani,  l'un  des 
observateurs  les  plus  ingénieux  de  l'Italie. 

Mais  c'est  surtout  vers  le  commencement  de  ce  siècle  que 
l'Académie  des  Sciences  ayant  fait  de  l'élude  de  ce  grand  phé- 
nomène le  sujet  d'un  double  prix,  l'émulation  des  savans,  ex- 
citée et  guidée  par  ce  noble  appel,  a  bientôt  recueilli  et  réuni 
de  toutes  parts  un  nondue  infini  de  faits  précieux,  d'obser- 
vations curieuses,  et  qu'ainsi  ont  paru,  en  Allemagne,  les  ou- 
vrages de  MM.  Hérold  et  ilafn;  en  Italie,  celui  de  M.  Man- 
gili  ;  en  France,  ceux  de  MM.  Saiss}',  Prunelle,  etc. 

Les  expériences  que  l'on  va  lire  pourront  faire  suite  ù  celles 
de  ces  habiles  observateurs  :  on  Acrra  qu'elles  confirment, 
conmme  on  devait  s'y  attendre,  la  plupart  des  résultats  cons- 
tatés par  eux;  mais  on  verra  aussi  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
résultats  qu'elles  modifient;  qu'il  en  e^t  quelques-uns  qu'elles 
éclaircissent  ou  <|u'elles  complètent;  et  (jue,  ce  qui  arrive  sou- 
vent dans  l'étude  i\e^  phénomènes  de  la  nature,  en  remplis- 
sant quelques  lacunes,  elles  en  ont  montré  quelques  autres  : 
par  toutes  ces  raisons  peut-être  ne  les  trouvera-t-on  pas  tout- 
à-l'ait  indignes  de  l'attention  des  naturalistes. 
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(>es  expériences  ont  î-lé  faites  ilans  le  midi  de  la  France,  et 
sur  le  lérot,  petit  animal  du  genre  des  loirs,  de  la  taille  du  rat, 
à  pelage  gris  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre,  les  yeux  enlou- 
rés  d'une  bande  noire,  et  la  queue  touffue  à  son  extrémité. 

Le  lérot  se  nourrit  de  fruits  ;  il  est  surtout  friand  despCcbes, 
des  poires,  des  abricots,  etc.,  qui  l'attirent  dans  nos  jardins  et 
jusque  dans  nos  maisons.  L'hiver  il  se  relire  dans  des  trous 
où  il  s'engourdit,  et  oCi  l'on  en  trouve  souvent  plusieurs  rap- 
prochés et  couchés  l'un  sur  l'autre,  comme  pour  maintenir 
et  prolonger  leur  chaleur. 

Dans  ce  court  exposé  de  mes  O  bscrr  allons  sur  la  léthargie  (i), 
je  n'indiquerai  que  d'une  manière  rapide  tout  ce  qui  tient  à 
l'état  de  l'animal  engourdi  et  aux  conditions  extérieures  de 
l'engourdissement,  deux  points  sur  lesquels  les  auteurs  que  je 
viens  de  citer  ont  laissé  peu  à  faire.  Je  me  hâterai  d'arriver 
aux  conditions  intérieures  ou  organiques,  point  qui  constitue 
et  constituera  peut-être  long-tems  encore  le  vérita]>le  nœud 
de  la  question  et  de  la  difficulté. 

.le  commence  par  l'examen  de  l'étal  de  l'animal  engourdi 
et  du  mode  de  son  réveil. 

Durant  la  léthargie,  l'animal  a  nne  position  orbiculaire  et 
régulièrement  fléchie  ;  le  museau  appliqué  sous  le  ventre, 
les  pattes  de  derrière  portées  en  avant,  celles  de  devant  pliées 
contre  la  poitrine,  les  oreilles  couchées  sur  les  côtés  de  la 
tête,  les  yeux  fortement  fermés,  tout  le  corps  ramassé  en 
pelotte,  et  la  queue  roulée  tout  autour  du  corps. 

Dans  cet  état,  l'animal  est  froid;  on  peut  le  toucher  légère- 
ment sans  qu'il  bouge;  mais  si  on  le  pince  avec  force,  il 
remue;  si  l'irritation  continue,  il  s'éveille;  et  ce  qui  peut 
donner  une  idée  de  l'état  singulier  dont  il  sort,  c'est  la  diffi- 
culté même  qu'il  éprouve  à  s'éveiller.  Il  commence  par  ou- 
vrir fortement  la  bouche,  et  la  tenir  long-tems  béante;  puis 

(i)  Je  mo  propose  de  reproduire,  et  de  développer  pour  les  Mémoires 
de   l'Acadéniie,  les  détails  de   ces    Observations  ;  détails   qu'excl-'U  , 
coinine  je  l'ai  déjà  dit,  le  but  pour  lequel  ce  discours  a  été  écrit, 
ne  comporlcrail  pas  nou  plus,  d'aJHcuis,  la  uatme  de  ce  recueil. 
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ses  flancs  battent,  le  thorax  demeurant  d'abord  immobile  ; 
puis  le  thorax  participe  aux  mouvemens  des  flancs,  et  la  res- 
piration commence  ;  l'animal  crie  et  a  l'air  d'étoufler;  tout 
son  corps  tremble  ;  il  ouvre  les  yeux,  mais  il  n'y  voit  pas 
d'abord  ;  enfin  le  réveil  a  lieu,  il  voit,  il  entend,  et  recou- 
yie  peu  ù  peu  sa  chaleur  et  ses  mouvemens. 

Il  y  a  deux  degrés  distincts  de  léthargie  :  dans  l'un,  la  lé- 
thargie imparfaite,  on  voit  la  respiration  se  suspendre  et  se 
renouveler  tour  à  tour,  toutes  les  trois,  toutes  les  quatre, 
toutes  les  cinq,  toutes  les  six  minutes,  par  exemple.  Dans 
l'autre,  la  léthargie  parfaite,  la  respiration  est,  au  contraire, 
complètement  abolie,  et  j'ai  vu  souvent  cette  abolition  sub- 
sister pendant  des  heures  entières  qu'a  duré  mon  observation. 

J'ai  soumis,  à  l'exemple  de  Spallanzani,  plusieurs  ani- 
maux engourdis  à  l'action  de  divers  gaz  méphitiques  ;  et, 
quoique  je  n'aie  pas  tout-à-fait  obtenu  les  mêmes  résultats 
que  lui,  de  mes  expériences  jointes  aux  siennes  il  suit  pour- 
tant (iiie  la  suspension  totale  de  la  respiration,  dans  la  léthar- 
gie parfaite,  est  un  phénomène  aussi  incontestable  qu'il  est 
riirieux. 

•  La  circulation  est  à  peu  près  dans  le  même  état  que  la  res- 
piration. D'abord,  il  n'y  a  nul  battement  dans  les  artères  des 
membres;  si  Pon  ouvre  une  veine  ou  une  artère,  ou  il  n'en 
sort  pas  de  sang  du  tout,  ou  il  en  sort  lentement  et  à  peine 
quelques  gouttes  d'un  sang  noirâtre;  si  l'on  touche  le  cœur, 
on  ne  trouve  que  quelques  mouvemens  obscurs  et  rares. 

On  sait  que  les  animaux  ont  la  faculté  de  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  lequel  constitue  leur  température  pro- 
pre; et  l'on  sait  aussi  que  cette  température  propre,  qui  est 
d'à  peu  près  58°  centigrades  chez  les  mammifères,  varie  très- 
peu  chez  eux,  du  moins  entre  les  limites  de  température  qui 
correspondent    aux   ditl'érenles  régions   du    globe. 

Chez  les  mammifères  hibernans,  la  chaleur  animale  est 
également  d'environ  58"  dans  l'état  de  veille;  mais,  dans  l'é- 
tat lie  lélhargre,  celte  chaleur  tombe  tout  de  suiteau  5%  au  4% 
au  5' degré  même;  et  peut-être  «|u'après  l'abolition  presque 
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complète  (le  la  circulation  et  l'abolition  complète  de  la  respi- 
ration, lien  n'est  plus  étonnant,  dans  la  léthargie,  que  les  va- 
riations de  cette  chaleur  animale  dont  l'uniformité  et  la  cons- 
tance paraissaient  l'une  des  lois  les  plus  générales  de  la  classe 
entière  à  laquelle  ces  animaux  appartieiment. 

Je  passe  aux  conditions  extériem-es  de  la  léthargie. 

Le  froid  est,  du  moins  dans  nos  climats,  la  première  de  ces 
conditions.  En  effet,  tant  que  dure  la  saison  chaude,  on  ne 
voit  point  ces  animaux  devenir  léthargiques  :  dès  que  la  sai- 
son froide  commence,  au  contraire,  leur  léthargie  commence. 

De  plu.s,  dans  le  tems  même  de  leur  léthargie,  on  les  voit 
tour  à  tour  engourdis  ou  éveillés,  selon  que  la  température 
s'abaisse  ou  s'élève  ;  et  ce  n'est  pas  l'élévation  seule  de  la 
température  qui  les  éveille.  Un  abaissement  subit  de  celle 
température  qui,  s'il  les  eût  trouvés  éveillés,  les  aurait  en- 
dormis, s'il  les  trouve  endormis,  les  éveille. 

Il  faut  donc  un  degré  déterminé  de  froid,  et  un  degré  cons- 
tant, pour  que  la  léthargie  s'étaldisse  et  se  maintienne.  Après 
le  froid,  la  condition  la  plus  favorable  est  le  repos  ou  le  dé- 
faut d'excitation;  et  si  l'on  se  rappelle  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  faculté  qu'a  l'animal  de  produire  de  la  chaleur,  qt  qu'on 
y  ajoute  que  c'est  surtout  par  le  mouvement  que  cette  pro- 
<luction  s'accroît,  on  verra  que  ces  deux  conditions,  le  froid 
et  le  défaut  d'excitation,  agissent,  au  fond,  d'un^e  manière  à 
peu  près  semblable  :  la  première,  en  diminuant  la  chaleur  ex- 
térieure; la  seconde,  en  empêchant  la  chaleur  intérieure  de 
se  développer. 

On  a  dit  que  la  lumière  pouvait  s'opposer  à  la  léthargie;, 
on  l'a  dit  aussi  de  la  présence  des  alimens  :  mes  expériences- 
m'ont  fait  voir  que  ces  deux  causes  n'ont,  du  moins  chez  les 
lérots,  que  peu  ou  point  d'influence. 

J'arrive  aux  conditions  intérieures  ou  organiques;  et  l'on 
sent  combien  il  importait  de  déterminer  d'abord,  de  quel  or- 
gane ou  de  quelle  modification  organique  particulière  dépenil 
la  léthargie,  et,  tu  second  lieu,  (piel  est  le  mécanisme  de  ce 
phénomène. 
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Or,  sur  ces  deux  points,  la  science  ne  compte  encore  que 
des  conjectures;  et  quant  au  premier,  il  n'y  a  presque  aucun 
organe  où  ne  se  soient,  tour  à  tour,  adressées  ces  conjec- 
tures. 

Mais  les  deux  organes  auxquels  on  s'est  surtout  attaché 
sont  l'encéphale  et  le  thj-mus  :  l'encéphale,  à  qui  les  phy- 
siologistes sont  depuis  long-tems  dans  l'habitude  de  rappor- 
ter tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  d'ailleurs;  et  le  thy- 
mus, corps  glanduleux,  situé  sur  le  devant  du  cou,  pénétrant 
jusque  dans  la  poitrine,  et  à  qui  le  mode  de  son  développe- 
ment semblait  donner  des  droits  particuliers  à  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  la  léthargie. 

En  effet,  cet  organe  est  au  plus  haut  degré  d'accroissement 
au  moment  où  l'animal  s'endort  ;  il  se  flétrît  à  l'époque  de  son 
réveil;  et  chez  les  autres  mammifères,  il  disparaît  presque  en 
entier  à  l'âge  adulte,  et  n'est  développé  que  chez  le  fœtus, 
dont  l'état  dans  le  sein  de  la  mère  se  rapproche  par  tant  de 
points  de  l'état  de  l'animal  en  léthargie. 

Ces  deux  conjectures  valaient  bien  la  peine  d'être  soumises 
à  l'expérience,  aujourd'hui  surtout  que  la  méthode  expéri- 
mentale a  déjà  localisé  tant  d'autres  phénomènes,  et  que,  pour 
ne  parler  ici  que  de  mes  propres  expériences  sur  l'encéphale, 
par  exemple,  elle  est  parvenue  à  y  démêler  un  organe  distinct 
pour  les  sensations,  un  organe  pour  les  mouvemens  de  loco- 
motion, un  organe  pour  les  mouvemens  de  conservation,  et 
qu'elle  y  a  même  trouvé  un  point,  qui  a  à  peine  quelques  li- 
gnes d'étendue,  auquel  il  suflit  (]u'une  partie  quelconque  soit 
attachée  pour  vivre,  dont  il  suffit  qu'elle  soit  détachée  pour 
mourir,  el  qui  constitue  ainsi  le  point  central  et  vital  de  l'é- 
conomie. 

Je  supprimai  donc  successivement  les  diverses  parties  de 
l'encéphale  sur  diiï'érens  lérots.  La  suppression  d'aucune 
d'elles  n'a  empêché  l'animal  de  succomber  à  la  léthargie  ;  la 
suppression  de  quelques-unes  a  même  paru  le  porter  à  y  suc- 
condjcr  plus  tôt. 

Le  résultat  a  été  semblable  pour  le  thymus  :  sa  suppression 
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a  plutôt  accéléré  que  retardé  l'action  de  la  léthargie.  J'ai 
constamment  vu,  d'ailleurs,  que  tout  ce  qui  débilite  l'animal 
a  un  effet  pareil  à  celui  de  ces  ablations:  parmi  mes  lérots, 
les  plus  jcuut's  et  les  plus  faibles  ont  toujours  eu  besoin  d'un 
moindre  degré  de  froid  que  les  adultes  pour  s'engourdir. 

Ces  expériences  montrent  que  ce  n'est  ni  dans  l'encéphale, 
ni  dans  le  thymus,  que  réside  le  principe  déterminant  de  la 
léthargie.  Celles  qui  suivent  semblent  montier  quel  est  le  mé- 
canisme de  ce  phénomène. 

Les  carotides  ayant  été  mises  à  nu,  sur  un  lérot  léthargique, 
et  par  une  opération  qu'on  aurait  dû  supposer  être  doulou- 
reuse, mais  que  l'animal  ressentit  à  peine,  je  trouvai  qu'elles 
ne  battaient,  même  après  l'opération,  que  9  à  10  pulsations 
par  minute.  Quelque  tems  après,  l'animal  tendant  de  plus  en 
plus  à  se  réveiller  et  la  respiration  à  renaître,  elles  battirent 
20,  puis  5o,  puis  45,  puis  100,  et  enfin  110  pulsations  par 
minute,  quand  la  respiration  fut  to\it-à-fait  rétablie. 

Ayant  soumis  alors  ce  lérot  à  l'action  du  froid,  je  vis  peu 
à  peu  sa  respiration  s'affaiblir  et  ses  carotides  ne  battre  d'a- 
bord que  100,  puis  65,  puis  5o,  puis  4/5  puis  5o,  puis  20, 
et  enfin  8  à  g  pulsations  encore  par  minute,  quand  la  respi- 
ration fut,  de  nouveau,  tout-à-fait  abolie,  et  l'animal  tout-à- 
fait  rengourdi. 

Il  était  curieux  de  voir  si  la  suspension  artificielle  de  la 
respiration  n'amènerait  pas  un  résultat  pareil  à  celui  que  ve- 
nait d'amener  la  léthargie. 

La  respiration  fut  donc  artificiellement  suspendue,  sur  un 
lérot  éveillé  :  le  sang  des  carotides  devint  bientôt  noir,  et  le 
nombre  des  pulsations  de  plus  en  plus  réduit  :  à  la  quatrième 
minute,  il  n'y  en  avait  plus  que  52  ;  demi-heure  plus  tard  il 
n'y  en  avait  plus  ;  le  cœur  seul  battait  de  8  à  9  pulsations  par 
minute,  ce  qui  était  précisément  le  nombre  dont  j'avais  trouvé 
qu'il  battait  chez  le  lérot  précédent  en  pleine  léthargie.  En 
suspendant  la  respiration,  dans  cette  expérience,  j'avais  donc 
reproduit  l'état  de  la  circulation  dans  la  léthargie,  ou,  plus 
exactement,  j'avais  reproduit  la  léthargie  elle-même;  car  à 
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l'état  de  la  circulation  correspond  toujours  l'état  du  reste  de 
l'économie. 

La  respiiation  fut  ensuite  successivement  suspendue,  sur 
différens  lérots,  de  plus  en  plus  profondément  engourdis;  et 
voici  ce  que  j'observai. 

Chez  tous,  la  circulation  survécut  un  certain  tcms  à  la  res- 
piration ;  chez  tous,  ce  tems  fut  d'autant  plus  long  que  l'en- 
gourdissement était  plus  profond,  et  la  température  exté- 
rieure plus  voisine  de  la  température  propre  à  la  léthargie  ; 
j'arrivai  enfin,  par  une  suspension  tour  à  tour  interrompue  el 
reprise  de  la  respiration,  à  rendre  l'animal  léthargique  sous 
des  degrés  de  froid  moindres  que  ceux  dont  il  aurait  eu  be- 
soin pour  le  devenir  avec  une  respiration  libre.  Tout  montre 
donc  que  c'est  pai-  la  respiration,  et  par  l'intermédiaire  des 
modifications  qu'il  imprime  ù  cette  fonction,  que  le  froid  agit 
dans  la  léthargie. 

Je  passe  à  un  autre  ordre  d'expériences  ;  el  aux  résultats 
curieux  que  l'on  vient  de  voir,  je  me  hâte  d'ajouter  quelques 
résultats  plus  immédiatement  utiles. 

Au  mois  de  mai  1826,  me  trouvant  à  la  campagne,  on  m'ap- 
porta un  petit  canard  d'une  couvée  nouvellement  éclose  qui 
était  sur  le  point  de  suffoquer.  Ce  petit  canard  ouvrait  un 
large  bec,  ii  ne  respirait  (|u'avec  une  peine  extrême,  et  au 
bout  d'une  ou  deux  heures  il  mourut. 

L'examen  de  ses  organes  me  montra  les  poumons  d'un 
rouge  foncé  et  gorgés  de  sang.  C'était  d'une  violente  inflaui- 
jnation  de  poitrine  que  l'animal  était  mort. 

Je  me  rendis  au  lieu  où  se  trouvaient  les  autres  canards  :  on 
m'en  montra  aussitôt  un  second  qui  venait  de  tomber  dans  le 
même  état  de  suffoccation  que  le  précédent;  et  pendant  que  je 
l'examinais,  un  troisième  fut  subitement  saisi,  sous  mes  yeux, 
d'une  oppression  de  poitrine  si  vive  qu'au  moment  où  il  fut 
frappé,  l'animal  devint  immobile,  il  ouvrit  un  large  bec,  il  ne 
respira  plus  qu'avec  une  peine  extrême,  il  ne  mangea  plus,  il 
ne  but  plus,  et  mourut  au  bout  de  deux  ou  trois  heures. 

Celui  (|ii('  j'avai.-»  trouvé  sutlViquant,  à  mon  ajiivéc,  mourut 
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aussi  quelques  lieures  après  l'iuvasion  de  sa  maladie.  Tous  les 
deux  présentèrent  le  même  engorgement  inflammatoire  des 
poumons  que  j'avais  observé  chez  le  premier.  C'était  à  la 
même  espèce  de  pneumonie  aiguë  qu'ils  avaient  tous  trois 
succombé  ;  et  il  était  évident,  en  outre,  en  considérant  la  tem- 
pérature froide  et  l'exposition  au  nord  du  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient, que  c'était  le  froid,  elle  froid  seul  qu'il  fallait  accuser 
de  ces  inflammations  pulmonaires. 

Cet  effet  si  violent,  et,  pour  ainsi  dire,  foudroyant  du  froid 
sur  ces  jeunes  oiseaux,  me  rappela  ce  que  j'avais  observé, 
quelques  années  auparavant,  sur  plusieurs  animaux  soumis 
à  diverses  expériences. 

Ces  animaux,  opérés  durant  la  belle  saison  et  complète- 
ment guéris  d'ailleurs  de  leurs  plaies,  mais  aflaiblis,  étaient 
presque  tous  morts  d'inflammations  pulmonaires  chroniques, 
dès  les  premiers  froids  qui  avaient  succédé  à  leur  opération. 

Le  rapprochement  de  ces  effets  du  froid  sur  ces  dififérens 
animaux,  son  action  si  déterminée  et  si  constante  sur  l'or- 
gane respiratoire,  ces  degrés  divers  d'inflammation  chroni- 
que ou  aiguë  qui  venaient  de  se  produire  sous  mes  yeux  ; 
tout  cela  me  fit  sentir  que  j'avais  enfin,  entre  les  mains,  un 
moyen  d'iuvestigations  et  d'expériences  directes  sur  l'une 
des  maladies  les  plus  cruelles  qui  affligent  l'humanité,  sur  la 
phthisie  pulmonaire.  Je  résolus  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Je  voulus  voir  d'abord  si,  dans  de  certains  cas  donnés,  le 
froid  seul  suffit  pour  déterminer  la  phthisie  pulmonaire.  Je 
voulus  voir  ensuite  si,  dans  ces  mêmes  cas,  il  sulfit  d'éviter 
le  froid  pour  éviter  cette  maladie.  Je  voulus  voir  enfin  si 
cette  maladie,  commencée  sous  l'effet  d'une  température 
froide,  ne  pourrait  pas  guérir  par  le  seul  effet  d'une  douce 
température. 

On  s'attend  bien  que  je  ne  rapporterai  point  ici  toutes  les 
expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  ces  trois  objets  : 
cependant,  pour  donner  une  idée,  et  de  la  manière  dont  ces 
expériences  ont  été  suivies,  et  des  résultats  auxquels  elles 
m'ont  conduit,  je  crois  devoir  rappeler,  en  peu  de  mots,  les 
principales  circonstances  de  l'une  d'elles. 
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Je  me  procurai,  dès  les  premiers  jours  <roclol)re  1816, 
une  couvée  de  vingt-trois  poulets,  ûgés  d'à  peu  près  un 
mois. 

Dès  que  les  premiers  froids  parurent,  je  mis  six  de  ces 
poulets  dans  un  local  approprié  que  je  maintins  à  une  tempé- 
rature douce  et  constante.  De  ces  six  poulets,  aucun  n'a  été 
atteint  de  phthisie  pulmonaire. 

De  onze  poulets  que  je  laissai  exposés,  dans  leur  basse-cour, 
aux  variations  de  la  température  de  l'atmosphère,  tous,  à 
l'exception  de  deux,  sont  morts  de  phthisie  pulmonaire,  aprè.i 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l'étisie  et  de  la  consomp- 
tion :  et  les  deux  même  qui  ont  survécu  sont  toujours  de- 
meurés petits  et  faibles. 

Il  reste  six  poulets  pour  compléter  le  nombre  de  vingt-trois 
sur  lequel  avait  été  établie  cette  expérience  :  ceux-ci  devaient 
me  donner  le  résultat  le  plus  important,  comme  l'on  va  voir. 

Je  les  avais  laissés  d'abord,  avec  les  onze  précédens,  dans 
la  basse -cour  commune,  jusqu'à  ce  qu'ils  m'eussent  offert 
des  signes  évidens  de  phthisie  plus  ou  moins  avancée.  Alors, 
je  les  portai  dans  le  local  à  température  douce  et  constante, 
où  je  les  réunis  aux  six  qui  s'y  trouvaient  déjà. 

,  Deux  d'entre  eux,  qui  seraient  sûrement  morts  ou  le  jour 
même  ou  le  lendemain,  si  je  les  eusse  laissés  exposés  au  froid, 
après  avoir  paru  reprendre  quelque  force,  périrent,  l'un  an 
bout  de  cinq  jours,  et  l'autre  au  bout  de  neuf  :  je  trouvai 
leurs  poumons  dans  un  état  complet  de  suppuration  et  d'in- 
flammation. 

Les  quatre  autres  reprirent  peu  à  peu  de  la  vivacité  et  de  la 
vigueur;  ils  se  rétablirent  enfin  complètement,  et,  au  mois 
d'avril  1827,  époque  où  je  leur  donnai  la  liberté  à  tous,  ils 
se  portaient  tout  aussi  bien  que  cccîx  qui  n'avaient  jamais 
quitté  le  local  à  température  chaude. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  voir  quel  pouvait  être  l'étal  actuel 
des  poumons  de  ces  quatre  poulets,  et  quel  pouvait  être  celui 
par  où  ces  organes  avaicnl  passé  durant  les  signes  èvidens  de 
phlhisie  (pu-  ces  animaux  m'avaient  olfcrls. 

Or,  je  trouvai,  dans  les  poumons  de  tous  ces  animaux,  des 
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traces  d'alléralions  anciennes,  pinson  moins  profondes,  et 
maintenant  guéries. 

Je  conserve  dans  la  liqnenr,  et  j'ai  l'ail  voir  à  l'Académie 
un  de  ces  poumons  guéris  dont  un  lobe  entier  n'offre  plus 
que  des  vésicules  affaissées  et  déprimées,  cicatiices  d'inflam- 
mations et  de  suppurations  éteintes,  et  témoignage  non  moins 
authentique  que  consolant,  et  de  l'action  puissante  de  la  cha- 
leur, et  de  la  gnérison  complète  d'une  maladie  qui,  par  tant 
de  victimes  qu'elle  lui  arrache,  renouvelle  chaque  jour  le 
deuil  de  la  société. 

Cette  dernière  expérience  montre  clairement  quel  est  le 
genre  d'influence  que  les  climats  chauds  exercent  sur  la  phthi- 
sie  pulmonaire  :  c'est  en  déterminant  la  cicatrisation  des  pou- 
mons affectés  par  les  froids  de  nos  climats  que  les  douces 
températures  du  raidi  amènent  les  bons  effets  que  les  méde- 
cins ont  depuis  long-tems  observés. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  jusqu'où  s'étend  l'action  de 
la  température,  ou  plus  spécialement  du  froid,  soit  sur  l'éco- 
nomie en  général,  soit  sur  les  organes  respiratoires  en  parti- 
culier. 

On  voit  encore  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer,  pour 
éclairer  la  pathologie  humaine,  de  l'observation  des  maladies 
des  animaux,  et  combien  on  aurait  tort  de  la  négliger  ou  de 
la  dédaigner. 

Où  ne  conduiraient  point,  en  effet,  des  expériences  faites 
en  grand,  et  continuées  avec  suite ,  sur  les  maladies  des  ani- 
maux? Les  expériences  que  l'on  vient  d'entendre  montrent 
qu'on  peut  former  des  phénomènes  morbides,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces  et  à  volonté,  et  qu'on  peut  les  arrêter  à  son 
gré,  quand  ils  sont  formés. 

On  pourrait  donc  provoquer  et  développer,  chez  les  ani- 
maux, les  différentes  maladies  qu'on  observe  chez  l'homme  ; 
et,  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  chez  lui,  on  pourrait  les  étudier, 
chez  eux,  dans  toutes  leurs  phases,  sous  toutes  leurs  formes,  à 
tous  leurs  degrés,  sous  l'action  comparée  des  médications  les 
plus  hardies  et  les  plus  diverses. 

Buffon  a  dit  que,  s'il  n'existait  pas  des  aniynaïur ,  la  nature 
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de  l'homme  serait  encore  plus  incompréhensible.  Cela  est  vrai 
surtout  de  la  nature  de  ses  maladies;  et  il  serait  digne  sans 
doute  d'une  nation  qui  a  donné  le  premier  exemple  de  tant 
d'autres  institutions  utiles ,  de  donner  aussi  celui  d'une  pa- 
reille étude  vraiment  expérimentale  des  maux  qui  affligent 
l'humanité.  Il  serait  digne  d'elle  de  réaliser  ainsi  le  vœu  d'un 
grand  médecin,  de  Baglivi,  qui  demandait,  dés  le  xvii'  siècle, 
des  étahlissemens  où  l'on  pût  étudier  les  maladies  des  animaux 
dans  la  vue  d'éclairer  et  de  perfectionner  l'étude  des  maladies 
des  hommes.  Baglivi  ajoutait  que  de  tels  étahlissemens  seuls 
pouvaient  assurer  désormais  à  la  science  des  progrès  rapides 
et  continus. 

Pour  se  faire  une  idée,  an  reste,  de  tout  ce  que  la  médecine 
pourrait  devoir  un  jour  aux  expériences  sur  les  animaux,  on 
n'a  qu'à  voir  ce  que  leur  doit  déjà  la  physiologie. 

N'est-ce  pas  des  expériences  d'IIarvey,  de  Hunter,  de  Hal- 
1er,  de  lléainriur,  de  Spallanzani ,  de  Bichat,  que  sont  nées 
toutes  ces  découvertes  non  moins  admirables  qu'inattendues: 
la  circulation  du  sang,  le  cours  de  la  lymphe,  la  propriété 
qu'ont  les  nerfs  de  transmettre  la  sensibilité ,  la  propriété 
qu'ont  les  muscles  de  se  contractei-,  l'action  des  fluides  gas- 
triques dans  la  digestion,  les  qualités  opposées  du  sang  rouge 
et  du  sang  noir,  etc. ,  etc.  ?  Je  ne  parle  pas  de  vingt  décou- 
vertes faites  de  nos  jours;  on  sailt  qu'une  découverte,  pour 
être  admirée ,  doit  être  déjà  vieille,  et  avoir,  comme  le  dit  le 
Père  Mallebranchc,  une  barbe  vénérable. 

Tout  doit  faire  espérer  que  les  idées  que  je  viens  d'émettre, 
touchant  les  progrès  que  la  médecine  humaine  peut  attendre 
des  expériences  faites  sur  les  animaux,  ne  seront  pas  dédai- 
gnées de  nos  jours;  car  de  nos  jours  personne  n'ignore  que 
tout  se  tient  dans  l'économie  vivante,  les  maladies,  les  fonc- 
tions, les  organes  ;  qu'on  ne  peut  agir  sur  les  maladies  que  par 
les  fonctions,  sur  les  fonctions  que  par  les  organes,  et  qu'ainsi 
la  thérapeutique  se  fonde  sur  la  pathologie,  la  pathologie  sur  la 
])h3siologie,  la  pliysiologie  sur  l'anatomie. 

Ainsi,  dans  un  autre  genre,  la  navigation  se  rattache  à  l'as- 
Ironomie,  l'astronomie  à  la  géométrie  ;  toutes  les  fabrications, 
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toutes  les  productions  niéianiqucs,  à  la  chimie  :  une  chaîne 
non  intorroiupne  lie  pailoul  les  piocédés  les  plus  simples  do 
rindustric  aux  sprculations  les  plus  sublimes  de  la  science;  et 
c'est  là  sans  doute  cette  cliaine  d'or  que  le  dieu  d'IIoaière 
tient  suspendue  du  ciel  à  la  terre. 

Flot-îrens,  de  l'Institut. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DU   DROIT 

DANS  LES   UTNIVERSITÉS  D'ALLEMAGNE. 

SECOND     ARTICLE. 

[Yoyei  Rev.  Enc. ,  t.  xxix,  p.  281.) 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  caractérisé  l'esprit 
général  qui  préside  à  l'étude  de  la  jurisprudence  dans  ces 
écoles  célèbres;  nous  nous  sommes  plus  particulièrement 
attachés  à  exposer  la  méthode  suivie  dans  l'enseignement  du 
droit  romain,  considéré  comme  droit  civil  commun  de  l'Alle- 
magne. Nous  acquittons  aujourd'hui  la  promesse  que  nous 
avons  faite  de  traiter  de  Vétude  du  droit  germanique  et  de  la 
philosophie  du  droit. 

§  I".  De  L' enseignement  du  droit  germanique. 

On  donne  le  nom  de  droit  germanique  aux  principes  de  droit 
et  aux  institutions  qui  tirent  leur  origine  des  coutumes  et  des 
mœurs  anciennes  de  l'Allemagne  ;  nous  voulons  dire  des  cou- 
tumes et  des  mœurs  qui  ont  pi-écédé  l'introduction  du  droit 
romain  et  des  lois  canoniques.  Cette  partie  de  la  jurisprudence 
a  depuis  long-tems  été  divisée  en  droit  privé,  deutsches  Pri- 
vatrecld  ,    et  en  droit  public  ,  deutsches  Staatsrecht. 

Le  dernier  embrassait  autrefois  toutes  les  institutions  po- 
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litiqucs  de  l'empire  germanique.  Quoique  la  base  de  ces  insti- 
tutions fût  féodale,  elles  l'enfermaient  cependant  plusieurs 
garanties  pour  les  libertés  publiques;  après  une  longue  exis- 
tence, ne  trouvant  plus  un  point  d'appui  dans  l'esprit  natio- 
nal, elles  ont  insensiblement  perdu  de  leur  force,  et  il  n'en 
restait,  pour  ainsi  dire,  que  l'ombre  en  1806,  lors  de  la  disso- 
lution de  l'ancienne  et  bizarre  monarchie  allemande. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  la  science  du  droit  public  alle- 
mand fut  cultivée  avec  zèle.  Deux  jurisconsultes  célè])res  lui 
consacrèrent  une  longue  carrière  scientifique  :  l'un  est  Jean- 
Jacques  Moser  (mort  en  1780);  l'autre,  Piiiter,  professeur  à 
runiver.*-ité  de  Goettingue  (mort  octogénaire  en  1807). 

Avant  le  xvii*  siècle,  l'étude  du  droit  germanique  privé, 
en  exceptant  toutefois  le  droit  féodal ,  était  tout-à-lait  négligée 
dans  les  universités.  Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre  ,  si 
nous  nous  rappelons  le  triomphe  que  le  droit  romain  avait 
obtenu  depuis  le  xvi'  siècle  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe  :  on  doit  plutôt  s'étonner  que  quelques-unes  des  an- 
ciennes coutumes  nationales  soient  restées  vivantes  à  côté  du 
droit  romain,  et  qu'elles  aient  contribué,  avec  ce  droit,  à  la 
composition  des  codes  modernes.  Au  reste,  si  le  droit  privé 
allemand  ne  s'est  pas  perdu,  la  plupart  de  ses  principes  ont 
été  tellement  altérés,  qu'il  est  aujourd'hui  diflTicile  d'en  recon- 
naître le  caractère  primitif.  Il  avait  pris  peu  à  peu,  dans 
les  différentes  provinces  allemandes,  un  développement  par- 
ticulier et  local  ;  et  ce  défaut  d'uniformité  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  retarder  pendant  long-tenis  les  progrès  de  l'étude  du 
droit  national.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  très-récente,  lors- 
que des  recherches  historiques  et  critiques  eurent  été  entre- 
prises sérieusement,  que  cette  étude  a  pris  une  direction  con- 
Tenable  et  vraiment  scienlifique.  Ce  qui  manque  surtout  au 
droit  privé  allemand,  c'est  l'unité  et  l'ensemble.  Aussi  était- 
ce  un  travail  très-difficile  et  très-long  que  de  rechercher, 
dans  une  immense  quantité  de  coutumes  locales,  les  préceptes 
que  l'on  peut  considérer  comme  appartenant  à  toute  la  nation 
allemande ,  et  de  saisir  le  caractère  des  véritables  institutions 
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geimaniqiics,  au  milieu  des  muuiccs  qu'elles  ont  empruntées 
aux  localités,  aux  formes  du  gouvernement,  aux  systèmes 
religieux  si  multipliés  et  si  divers  dans  cette  contrée  primi- 
tivement homogène. 

C'est  au  xvi"  siècle  que  l'on  s'occupa  de  recueillir  les  débris 
de  l'ancien  droit  germanique  :  on  publia  alors  les  anciennes 
lois  des  Francs,  des  Allemands,  des  Saxons,  etc.  ,  les  capitu- 
laircs,  les  divers  miroirs,  Sadisenspiegel,  Scivwabenspiegel,  qui 
appartiennent  en  partie  aussi  à  la  France,  aux  Pays-Bas,  à 
l'Italie  et  à  d'autres  parties  de  l'Europe. 

Au  xvii°  siècle,  les  praticiens  commencèrent  à  écrire  avec 
succès  sur  diverses  matières  du  droit  privé  allemand  ;  mais  le 
premier  qui  l'embrassa  dans  son  ensemble,  et  sous  un  point  de 
vue  historique,  fut  Henna?m  Conring  (mort  en  1G81  ),  dans 
son  livre  :  de  Origine  juris  ga-manici  (  iG45) ,  ouvi'age  où  l'on 
reconnaît  l'empreinte  d'un  esprit  supérieur.  Jean  Schiller 
célèbre  professeur  à  Strasbourg  (mort  en  ijoS),  exposa  en 
même  tems  les  règles  du  droit  allemand  et  celles  du  droit  ro- 
main, dans  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Excrdlationes  ad  Pan- 
dectas,  publié  pendant  les  années  1672  à  iG84;  sa  méthode 
a  été  suivie  jusque  dans  ces  derniers  tems,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  dans  notre  premier  article. 

Ce  fut  en  1707,  qu'on  enseigna  pour  la  premièn;  fois  le 
droit  germanique  dans  une  université  allemande.  George  Beier 
en  donna  des  leçons  à  l'univex'sité  de  Halle,  qui  n'existait  en- 
core que  depuis  peu,  et  qui  exerça  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  la  réforme  de  l'étude  du  droit.  Après  la  mort  de 
ce  professeur,  on  publia,  en  1718,  un  ouvrage  sous  ce  titre: 
Delineatio  juris  germanici ,  qui  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres 
du  même  genre ,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  les  divers 
manuels  d'Heincccius  :  Histoire  du  droit  germanique  (  1770  ) , 
Élémens  du  droit  germanique  (  1706),  et  Antiquités  du  droit 
germanique  (  «775).  Cette  branche  de  la  science  du  droit  lit 
bientôt  de  nouveaux  progrès,  grâce  au  zèle  et  aux  ouvrages  de 
Piitter  et  de  Selchow  (mort  en  1795),  et  de  J ustns-Frédcric 
Runde  (mort  en  1807),  tous  trois  professeurs  à  l'université  de 
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(ioellingue.  Le  Manuel  de  Runde  ohlinl  un  liés-grand  succès: 
<tn  le  suivit  pendant  long-tems  d;ins  les  universités;  ia  Cf  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  paru  en  182J. 

Le  mouvement  imprimé  à  l'étude  du  droit  romain  par  les 
efforts  de  l'école  historique,  a  exercé  une  grande  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  du  droit  gerniani([ue.  Deux  juriscon- 
sultes surtout  ont  beaucoup  contribué  à  ces  progrès  :  ce  sont 
MM.  Eic/ihorn,  proiesseur  à  l'université  de  Berlin  jusqu'en 
)8i6,  et  depuis  à  celle  de  Goettingue,  et  MiltermaUr ^  pro- 
fesseur à  Heidelbcrg,  et  précédemment  à  Landsbut,  puis  à 
Bonn.  Dans  le  principe,  le  droit  germanique  n'avait  été  cul- 
tivé que  dans, des  vues  pratiques.  Les  recherches  historiques 
n'étaient  ni  bien  profondes  ni  bien  étendues.    Les  Antiquités 
d'Heineccius,  que  M.  Hugo  dit  avoir  été  publiées  trop  tard, 
en  fournissent  la  preuve.  Dans  la  plupart  des  livreset  desdis- 
serlulions  particulières,  les  principcsdudroitallemand  n'étaient 
guère  présentés  que  comme  modillant  des  règles  du  droit  ro- 
main, et  se  trouvaient  ainsi  subordonnés  à  ce  dernier.   Les 
auteurs  des  manuels  destinés  exclusivement  audroitallemand 
ne  tiraient  point,  mènu^  des  sources  qu'ils  possédaient  déjà, 
tous  les  avantages  qui  étaient  à  leur  portée  :  on  ne  s'attachait 
qu'à  exposer  le  droit,  tel  qu'il  était  en  usage,  à  côté  du  droit 
romain.  Le  même  esprit  présidait  aux  leçons  sur  cette  partie, 
elles  n'étaient  que  le  complément  des  cours  de  droit  romain. 
On  y  enseignait  comment  les  dispositions  de  ce  droit  étaient 
niodiliées  par  les  institutions  germaniques,  dans  certains  points 
essentiels,  tels  que  la  communauté   légale  entre  époux,  le 
contrat  de  rente,  etc. 

On  conçoit  facilement,  qu'en  n'examinantle  droit  germanique 
qu'en  tant  qu'il  complétait  ou  modifiait  le  droit  romain,  on  ne 
parvenait  pas  à  en  acquérir  une  connaissance  bien  exacte.  Il 
était  impossible  de  pénétrer  ainsi  dans  la  nature  des  institu- 
tions, d'en  saisir  l'esprit  et  d'en  apprécier  l'importance.  Il  est 
à  regretter  que  cette  méthode  tlumine  encore  dans  l'ouvrage 
de  Kunde,  ainsi  que  dans  le  grand  commentaire,  en  quatre 
volumes,  que  Danz  ,  jurisconsulte  wintembergeois  ,  a  donné 
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de  ce  livre,  et  <jiii  a  actiuis  une  trc'j^-giande  autorité  chez  les 
praticiens. 

Cette  partie  delà  jmi.spriidence  serait  encore  l)ienpeii  avan- 
cée, sans  la  réforme  entreprise,  il  y  a  environ  douze  ans,  par 
MM.  Eichhorn  et  Mitterniaier,  réforme  puissauniient  secon- 
dée par  l'esprit  du  s^iècle  et  continuée  avec  succès  par  un 
grand  nombre  de  jurisconsultes  distingués,  appartenant,  pour 
la  plupart,  à  la  jeune  généi-ation.  Yoici,  en  peu  de  mots,  les 
innovations  qu'ils  y  ont  introduites. 

M.  Eichhorn  a  d'abord  publié  une  histoire  du  droit  germa- 
nique, tant  public  que  privé,  en  suivant  laméthode  de  M.  Hugo; 
il  a  divisé  toute  cette  histoire,  depuis  les  tems  les  plus  reculés 
dont  parle  Tacite  jusqu'aujourd'hui  ,  en  quatre  grandes  pé- 
riodes. Dans  chaque  période,  l'auteur  donne  d'abord  le  résu- 
mé des  grands  événemens  politiques  qui  ont  changé  la  ma- 
nière d'être  des  nations  de  l'Allemagne;  il  présente  ensuite  la 
description  exacte  des  sources;  et  enfin,  il  fait  une  revue  i-a- 
pide.  mais  complète,  du  système  de  droit  public,  de  droit 
ecclésiastique  et  de  droit  civil  adopté  dans  le  cours  de  la  pé- 
riode. Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage  a  paru 
en  1808;  et,  lorsque  le  quatrièjiie  fut  publié,  en  1825,  les 
trois  premiers  volimies  avaient  eu  déjà  trois  éditions.  Grâce  à 
son  immense  érudition ,  et  à  une  connaissance  bien  raisonnée 
des  institutions  germaniques,  l'auteur  est  parvenu  à  tra- 
cer un  tableau  fidèle  de  l'origine,  des  développemens  et  des 
révolutions  successives  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence 
en  Allemagne.  M.  Eichhorn  est  remonté  à  la  source  commune 
et  aux  élémens  primitifs  des  institutions  germaniques.  C'est 
par  ce  moyen  qu'il  a  pu  rec^mnaître  le  droit  commun  de  sa 
patrie,  et  analyser  les  principes  qui  servent  de  base  à  tant  de 
coutumes  locales,  à  tant  de  travaux  exécutés  sur  le  droit,  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  enfin,  dans  les  codes  modernes.  Nous 
ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  traité  histoiique, 
qu'en  le  comparant  à  l'on  v  rage  très-connu  de  M.  Meyer,  d'Ams- 
terdam, sur  les  institutions  judiciaires,  et  surtout  au  premier 
volum  e  de  cet  ouvrage,  auquel  le  traité  de  M.  Eichhorn  a  plus 
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(l'imo  fois  servi  de  source;  au  reste,  le  livre  de  M.  Eichhorn 
ne  doit  êlre  considéré  que  comme  un  abréj^é  de  l'histoire  du 
droit  germanique;  mais  il  n'en  est  pas  moins  excellent  pour 
faire  connaître  l'ensemble  de  cette  histoire,  et  le  vrai  caractère 
de  ce  droit.  Il  est  seulement  à  regretter  que  l'auteur  ait  dirigé 
son  attention  et  ses  recherches  beaucoup  plus  sur  les  pays 
septentrionaux  de  l'Allemagne  que  sur  ceux  du  midi.  Cette 
prédilection  s'explique,  lorsqu'on  sait  que  M.  Eichhorn  habi- 
tait le  nord  :  les  anciennes  institutions  de  cette  partie  de  l'Alle- 
magne ont  dû  l'intéresser  plus  particulièrement.  D'ailleurs, 
l'ancienne  législation  saxonne  y  était  presque  généralement 
en  vigueur,  et  cette  législation  a  été,  dans  tous  les  tems,  plus 
cultivée  que  les  coutumes  si  diverses  de  l'Allemagne  méri- 
dionale. 

Non-seulemsnt  M.  Eichhorn  a  éveillé  le  gofit  de  l'étude  liis- 
loriquedu  droit  germanique,  mais  il  a  entretenu  le  zèle  qu'il  avait 
su  inspirer  pour  cette  branche  de  la  science,  en  publiant  un  as- 
sez grand  nombre  de  dissertations  sur  le  droit  germanique, 
ilans\e  Journal  pour  la  jurisprudence  historique^  dont  il  était  l'un 
des  rédacteurs.  On  distinguo,  parmi  ces  dissertations,  une 
esquisse  historique  sur  l'origine  et  les  développemens  des 
villes  et  du  régime  municipal  en  Allemagne,  sujet  qui  excite 
aujourd'luii  un  grand  intérêt.  Nous  devons  encore  à  cet  auteur 
une  Introduction  au  droit  germanique  privé,  dont  la  seconde 
édition  a  paru  à  Gocttingucen  i825,  deux  ans  après  la  pre- 
mière. M.  Eichhorn,  dont  les  leçons  à  l'université  de  Goettin- 
gue  sont  suivies  avec  empressement  par  des  centaines  d'élèves, 
a  formé  plusieurs  jeunes  professeuis  qui,  par  leurs  propres 
ouvrages,  ont  déjà  rendu  d'éminens  services  à  la  science. 

M.  Mittermaier  s'est  acquis  une  célébrité  méritée  par  ses 
travaux  sur  trois  parties  de  la  science  du  droit  qu'il  cultive 
avec  un  égal  succès  :  la  législation  criminelle,  la  procédure 
civile  et  le  droit  germanique.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
ses  nombreux  ouvrages  sur  le  droit  criminel;  le  dernier  est 
une  comparaison,  pleine  d'intérêt  et  de  vues  neuves,  des 
différcns  systèmes  de  procédure  criminelle  adoptés  chez  les 
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principaux  peuples  de  l'Europe.  Son  plus  grand  mérite,  quant 
au  droit  geruiauitpie,  est  d'avoir  su  donner  à  celte  étude  des 
proportions  plus  vastes  et  un  intérêt  vraiment  européen.  Il 
part  de  ce  lait  historique,  que  tous  les  royaumes  encore  exis- 
tans  dans  l'Europe  occidentale  ont  été  r()ndés,eng;randc  partie, 
par  des  nations  germaniques,  et  il  en  tire  la  conséquence 
qu'on  doit  retrouver  dans  tous  des  institutions  d'une  origine 
et  d'un  caractère  communs.  Il  montre  ensuite  comment, 
depuis  l'établissement  de  ces  peuples  dans  les  provinces  qu'ils 
avaient  conquises,  leur  histoire  et  la  marche  de  leur  civilisa- 
tion ont  été  à  peu  de  chose  près  uniformes.  Chez  tous,  on 
trouve  le  christianisme,  le  régime  féodal,  la  constitution 
hiérarchique  de  l'Église,  le  régime  municipal,  le  principe 
monarchique  et  la  lutte  de  ce  principe  avec  celui  de  la  liberté 
générale.  Chez  tous,  les  faits  qui  constituent  la  vie  privée  ont 
été  presque  les  mêmes.  L'importance  attachée  ïi  la  propriété 
foncière,  l'industrie  avec  ses  corporations  et  ses  riches  pro- 
duits ,  le  goût  du  commerce  ,  voilà  ce  que  l'on  rencontre  par- 
tout. Faut-il  donc  s'étonner  s'il  existe  une  si  grande  ressem- 
blance entre  les  mœurs  et  les  lois  des  différens  peuples  de 
l'occident  de  l'Europe  ?  Un  même  esprit  a  dirigé  le  développe- 
ment social  de  toutes  ces  nations;  les  ditïérences  qu'on  trouve 
dans  leurs  lois  ne  sont  que  des  modifications  des  mêmes  insti- 
tutions fondamentales.  De  même  qu'aujourd'hui  on  reconnaît 
une  même  tendance  vers  la  liberté  politique  et  civile;  de 
même  autrefois  une  direction  imiforme  se  manifestait  dans 
l'ordre  social  et  religieux,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  intellec- 
tuel et  moral. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  Mittcrmaier  a  interrogé  non- 
seulement  l'Allemagne,  mais  encore  les  autres  nations  surJes 
anciennes  institutions  germaniques.  Il  a  examiné  avec  soin  le 
droit  des  peuples  de  l'Allemagne  méridionale,  et  a  consulté 
fréquemment  l'ancien  droit  français,  celui  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  jnêmc  de  l'Espagne.  Il  s'e.^t 
surtout  aidé  des  auteurs  français,  qu'il  a  recommandés  à  l'at- 
tention de  ses  compatriotes,   connue  des  sources  riches  eu 
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renseijj;nemens  sur  le  droit  germanique.  En  effet,  la  France  s 
possédé  au  xvi'  siècle,  surtout  au  xvii%  des  hommes  dont  le 
savoir  étendu  j  l'esprit  critique ,  la  méthode  excellente  dans 
l'examen  des  sources,  sont  vraiment  dij^nes  des  plus  grands 
éloges.  Partout  en  Allemagne  on  nomme  avec  respect  les 
J'Ucange  ^iQ^TIiaumassicre,  les  de  Laarière,  et,  plus  lard,  les 
Brct/iiigny y  les  Hoiiard  et  tant  d'autres  commentateurs  des 
coutumes  françaises.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  dont  MM. 
Diipin  aîné  et  Berriat-Salnt-Prix  se  sont  attachés  à  conserver 
la  mémoire  chez  leurs  compatriotes. 

La  méthode  comparative  appliquée  par  M.  Mittermaier  au 
droit  civil  germanique  et  au  droit  commercial  a  jeté  une  lu- 
mière nouvelle  sur  une  foule  d'institutions  dont  le  caractère 
original  s'est  efiiicé  en  Allemagne,  tandis  qu'il  s'est  conservé 
en  d'autres  pays.  Le  fruit  des  immenses  travaux  de  cet  auteur 
a  été  publié  sous  le  titre  de  Principes  du  droit  germanique  [o'  édi- 
tion ,  1827).  On  y  trouve  des  renseignemens  historiques  et 
littéraires  sur  cette  partie  de  la  jurisprudence,  plus  nombreux 
que  ceux  qui  ont  jamais  été  recueillis.  Cet  ouvrage,  divisé 
on  deux  sections  et  en  huit  livres,  embrasse  l'ensemble  du 
droit  privé.  Il  traite  successivement  des  personnes,  des  droits 
réels,  des  obligations,  des  droits  régaliens  et  banaiix,  des 
droits  de  famille,  des  successions,  et  des  testamens.  L'auteur 
s'occupe  ensuite  des  droits  particuliers  sur  les  biens  nobles 
ou  non  nobles,  de  ceux  qui  concernent  les  arts  et  métiers  et 
du  droit  commercial.  Ce  livre  peut  donc  être  consulté  avec 
fruit,  non-seulement  par  les  personnes  qui  désirent  acquérir 
la  connaissance  du  droit  de  l'Allemagne,  mais  aussi  par  toutes 
celles  qui  s'occupent  de  l'histoire,  des  antiquités  et  de  la  légis- 
lation des  peuples  d'origine  germanique,  quel  que  soit  le  terri- 
toire que  ces  peuples  habitent  (i). 

Les  efforts  de  MM.  Eichhornet  31ittermaier,  pour  donner  à 
l'élude  du -droit  germanique  une  meilleure  direction,  ont  été 

(1)  M.  Jlittermaicr  est  encore  auteur  de  plusieurs  traités  sur  des  ma- 
tières j>arliculii-res  du  droit  peniianiquc. 
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piiis^^amment  secondés  par  plusieurs  autres  jurisconsulles,  par 
(les  hisloricns  et  par  quelques-uns  de  leurs  propres  élèves;  les 
leclierchcs  de  M.  de  Sitvii;ny ,  sur  le  droit  romain  au  moyen 
âge,  doivent  être  mentionnées  ici  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'elles  contiennent  des  tableaux  de  l'état  politique  et  de  la 
législation  dans  les  royaumes  fondés  au  vi^  siècle  par  les  Ger- 
mains, en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas, 
et  l'histoire  de  leur  droit  pendant  la  première  période  du  moyen 
âge.  Il  y  a  trois  ans  que  M.  Hidlmann,  professeur  à  Bonn, 
l'un  des  historiens  les  plus  estimés  de  l'Allemagne,  a  com- 
mencé la  publication  d'un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  sur 
l'état  des  villes  au  moyen  âge  [iiber  Siddtewesen  im  Mittclalter). 
Nous  souhaitons  vivement  que  cet  ouvrage   soit  traduit  en 
français  ;  il  le  mérite  d'autant  mieux,  qu'il  y  est  souvent  ques- 
tion des  villes  de  France  dont  l'importance,  surtout  dans  le 
midi,  était  très-grande  pendant  cette  longue  période  de  l'en- 
fance de  la  civilisation  moderne.  Nous  nommerons  aussi,  par- 
mi les  jurisconsultes  qui  ont  parcouru  avec  succès  la  même 
carrière,   M.  Maurer,  professeur  à  l'université  de  Munich, 
connu  surtout  par  un  traité,  qu'a  couronné  l'Académie  de  cette 
ville,  sur  les  institutions  judiciaires  germaniques.  Comme 
nous  ne  pouvons  pas  parler  de  tous  ceux  qui  se  sont  fait  con- 
naître par  des  ouvrages  sur  le  droit  germanicjue,  nous  termi- 
nerons cette  notice   en  nommant  trois   jeunes  professeurs, 
élèves  de  M.  Eichhorn,  qui  ont  signalé  leur  entrée  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  travaux  sur  cette  matière  :  ce  sont 
M.  Gaupp,  professeur  à  Breslau,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'origine  des  plus  anciennes  coutumes  des  villes  allemandes; 
M.  Georges  Philipps,    professeur   à  Berlin,  qui  a  écrit  une 
histoire  du  droit  anglais  public  et  privé,  d'après  le  plan  de 
l'ouvrage  de  M.  Eichhorn  ;  enfin,  M. /fo?ne)er,  aussi  professeur 
à  Berlin,  qui  s'attache  à  taire  connaître  en  Allemagne  le  dioit 
des  peuples  Scandinaves. 
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§  IL  De  l'enseignement  du  Droit  naturel,  ou  de  la  Philosophie 
du  droit. 

Parlons  maintenant  de  cette  branche  de  l'enseignement  uni- 
yersitaire,  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  droit 
naturel. 

La  recherche  des  loi*  qui  gouvernent  les  actions  humaines  a 
été  de  tout  tems  considérée  comme  l'un  des  objets  les  plus 
importans  de  la  philosophie.  Que  la  plupart  de  nos  actions 
soient  le  résultat  d'un  jugement  par  lequel  nous  reconnaissons 
qu'elles  doivent  nous  procurer  un  avantage  ou  nous  éviter  une 
peine,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Mais, 
sans  parler  des  înouvemens  qui  s'opèrent  en  nous  à  notre  insu 
ou  du  moins  sans  être  précédés  d'un  acte  de  notre  volonté 
dont  nous  ayons  conscience,  n'y  a-t-il  pas  des  actions  que 
l'homme reuf,  par  d'autres  motifs,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, par  d'autres  causes,  que  l'utilité  qu'il  espère  en  retirer? 

Cette  question  a  occupé  les  philosophes  anciervs  comme  les 
modernes;  mais  je  ne  sache  pas,  qu'avant  Gratins,  on  ait  con- 
sidéré les  actions  désintéressées  comme  se  divisant  en  deux 
classes,  dont  les  unes,  qu'on  appelle  justes,  sont  le  résultat 
de  certaines  lois  dont  la  connaissance  constitue  une  science 
particulière  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  droit  naturel,  tan- 
disque  les  autres,  qu'on  appelle  bonnes  ou  vertueuses,  résultent 
d'une  autre  classe  de  lois,  objet  de  la  science  qu'on  appelle 
la  morale. 

C'est  en  i625  que  Grotius ,  alors  exilé  en  France,  publia 
.snn  célèbre  traité  de  Jure  bcUi  ci  pacis.  La  première  chaire  de 
droit  naturel  fut  érigée  à  Heidelberg,  en  i66i,  en  faveur  de 
Pujfcndorf.  Grotius  et  Puffendorf  peuvent  être  considérés 
comme  les  pères  de  cette  nouvelle  science;  et,  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe,  leur  autorité  est  encore  invoquée  aujour- 
d'hui (i). 

(i;  ^  i>v.  la  Gazc(fc  des  Tribunaux,  dti  22  iioxcinLic  it>2«>. 
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Depuis  Piiffoniorf,  rAlIcmaj^nic  est  tlovciiiie ,  pour  ainsi 
dire,  la  terre  classique  du  droit  nalia-il,  et  le  nombre  des  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  cette  science  est  tellement  gi'and  qu'ils 
pourraient  former  une  bibliothèque  considérable.  Les  philo- 
sophes, les  publicistes,  les  diplomates  et  les  jurisconsultes  se 
livrèrent  à  cette  étude  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  rap- 
ports du  droit  naturel  avec  les  sciences  qui  les  occupaient, 
sont  plus  intimes  et  plus  communs.  Chacune  de  ces  classes 
de  savans  lui  a  imprimé  une  direction  diilërenle  ;  cependant, 
l'influence  des  philosophes  fut  la  plus  décisive. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  cette  science  en  Alle- 
magne depuis  Puffendorf.  Dès  1706,  le  célèbre  jurisconsulte 
Tlwmasius  chercha  à  établir  le  droit  naturel  sur  une  nouvelle 
base,  en  le  distinguant  de  la  morale  plus  soigneusement  qu'on 
n'avait  fait  jusqu'alors.  Suivant  lui,  le  droit  n'admet  que  des 
devoirs  négatifs,  mais  parfaits,  tandis  que  la  moral»  reconnaît 
des  droits  positifs,  mais  imparfaits;  ce  précepte  de  la  morale 
chrétienne,  quodtibi  non  vis  fieri ,  alteri  ne  facias,  est  le  principe 
fondamental  du  droit  naturel  ;  et  la  morale  repose  sur  cet  autre 
principe,  (/uod  tlbi  vis  fieri,  et  aliisfacias  (  1  )  .Tout  droit  renferme, 
comme  élément  essentiel ,  la  faculté  d'employer  la  force  contre 
ceux  qui  ne  le  respectent  pas.  Cinquante  ans  plus  tard,  JVolf 
vient  apporter  quelques  modifications  au  système  de  Tlioma- 
sius,  en  suivant  les  principes  de  Leibnitz.  Comme  ses  ouvrages 
sont  très-connus  en  France  (2),  nous  croyons  inutile  de  nous 
y  arrêter.  Nous  nous  hâtons  de  passer  au  nouveau  système  de 
droit  naturel,  qui  obtient  faveur  en  Allemagne  depuis  la  nais- 
sance de  la  philosophie  de'Kant. 

(1)  C'est  de  la  même  manière  que  tout  récemment  M.  Lucas  a  jjié- 
tendu  établir  encore  une  ligne  de  démarcation  entre  le  droit  naturel  et 
la  morale,  dans  son  ouvrage  fur  le  Syslcinc  pénitentiaire. 

(2)  Les  doctrines  de  Wolf  ont  été  reproduites  de  nos  jours  dans  deux 
ouvrages  publiés  en  France,  savoir,  en  i8o5,  jiar  M.  Majfioti,  de  Nancy,  et, 
en  i8o4,  par  M.  liayncvat.  Toutes  les  fois  que  M.  Toul/ier  sent  le  besoin, 
dans  son  Cours  de  droit  civil  frani-uis,  de  s'aider  de  raisonnemens  pliilo- 
sophiques,  c'est  aussi  à  Wolf  qu'il  les  ejnpiunle. 
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Les  prédécesseurs  du  philosophe  de  Kœnigsberg  avaienî 
puisé  leurs  théories  de  droit  naturel  aux  sourees  les  plus  di- 
verses. Pour  prouver  ses  assertions,  Groitu*  invoque  l'ancien 
et  le  nouveau  testament,  l'opinion  des  auteurs  classiques  de 
l'antiquité,  celle  de  quelques  philosoplie>  modernes,  en  même 
tems  qu'il  cheirhe  ses  preuves  dans  l'histoire  des  peuples.  On 
rencontre  dans  Puffendorf  un  peu  plus  d'observations  psycho- 
logiques; cependant,  dans  son  grand  ouvrage,  l'autorité  des 
auteurs  est  encore  la  base  principale  sur  la([uelle  il  étaie  ses 
opinions.  Malgré  la  l'orme  matliématique  qu'il  a  lâché  d'appli- 
quer enûn  à  la  philosophie  de  l'esprit  humain,  fJ^olf  n'est  pas 
beaucoup  plus  rigoureux  que  Grotius  et  Puffendorf,  lorsqu'il 
fonde  ses  préceptes  de  droit  naturel  sur  les  sentmiens  popu- 
laires, sur  les  opinions  des  philosophes,  en  même  tems  que 
sur  les  documens  historiques  qui  constatent  l'utilité  ou  les  in- 
convéniens  de  certaines  institutions  ou  de  certaines  pratiques. 
Mais,  dans  l'école  de  Rant,  le  droit  naturel  est  devenu  une 
science  purement  rationnelle.  Aussi  la  dénomination  de  droit 
naturel  a-t-elle  été  remplacée  par  celle  de  droit  plulosopliique  ou 
de  philosophie  du  droit,  ou  bien  encore  par  celle  de  F ernuntf- 
recht  (droit  de  la  raison). 

Le  grand  problème  que  cette  école  s'est  proposé  de  ré- 
soudre, c'est  de  prouver  qu'il  existe,  pour  chaque  homme, 
des  règles  de  conduite  indépendantes  de  son  intérêt,  absolues, 
universelles,  et  offrant  les  caractères  de  certitude  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  les  vérités  à  priori. 

En  1797,  le  ehef  de  l'école  publia  ses  Principes  métaphysi- 
ques de  morale,  dont  la  première  première  partie  est  une  théo- 
rie du  droit.  Plusieurs  de  ses  élèves  ou  adeptes  l'avaient  de- 
vancé dans  la  recherche  d'un  droit  éternel  et  immuable. 

^  oici  comment  Kant  a  exposé  l'origine  de  ce  droit  :  la  vo- 
lonté de  riiomme  n'est  pas  déterminée  seulement  par  les  désirs 
inhérens  à  sa  nature  ,  un  autre  principe  nous  fait  agir.  Ce  prin- 
cipe, c'est  la  raison;  la  raison  est  douée  à' autonomie,  c'est-à- 
dire,  d'une  puissance  législative  qui  s'applique  à  elle-même. 
Les  règles  qu'elle  prescrit  sont ,  comme  elle,  absolues  et  uni- 
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rerselles.  Cependant,  l'objet  de  la  législation  de  la  7'aison  est  ou 
intérieur  ou  extérieur;  dans  le  premier  cas,  il  y  ainoralitc,  dans 
'e  second  légalité.  Le  principe  fondamental,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  est  cet  inipéiatif  catliégorique  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  philosophie  de  Kant.  La  raison  nous  fait  re- 
connaître une  règle  absolue,  de  laquelle  il  n'est  permis  de  dé- 
vier sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  en  a  oici  la  formule  : 
jdgis  de  telle  sorte,  que  le  principe  de  ton  action  puisse  devenir  une 
règle  de  conduite  générale  pour  tous  les  liommes.  La  législation 
extérieure,  ou  le  droit  naturel,  est  l'ensemble  des  conditions 
sous  lesquelles  la  volonté  de  l'homme  peut  se  produire  sans 
violer  la  loi  commune  de  liberté.  Toute  action  est  conforme 
au  droit,  et  par  conséquent yV/s^c,  si  elle  est  compatible  avec 
la  loi  générale  de  la  liberté  [Métaphysique  des  mœurs,  jtage  35). 
Un  droit  renferme  essentiellement  la  faculté  de  lu  con- 
trainte. Kant  prétend  prouver  cette  proposition  par  le  rai- 
sonnement suivant  :  l'opposition  dirigée  contre  l'obstacle  qui 
empêche  l'exécution  d'un  fait  appartient  au  même  principe 
que  ce  fait;  la  résistance  opposée  à  tout  fait  injuste  est  con- 
forme à  la  loi  de  la  liberté  générale ,  elle  est  donc  légitime  et 
de  droit  naturel.  La  liberté  est  un  droit  inné  à  l'iiomme  ou 
primitif,  et  ce  droit  est  le  principe  de  toute  la  théorie  philoso- 
phif|ue  du  droit  [ihid.  p.   i4). 

D'autres  auteurs  de  l'école  de  Kant  ont  exprimé,  d'une 
manière  tant  soit  peu  différente  ,  le  principe  fondamental  du 
droit  :  Heydenreicli,  qui  a  écrit  en  1794  ,  a  proposé  la  formule 
suivante  :  Toute  action  est  juste  quand  elle  ne  viole  pas  dans  les 
autres  la  nature  de  l'homme  considéré  comme  être  raisonnable. 
Schmalz ,  qui  a  écrit  depuis  1790,  prend  pour  base  du  droit 
la  reconnaissance  de  la  dignité  de  Thomme  ,  ou  l'idée  de  l'hu- 
manité respectée  dans  nos  semblables.  Comme  c'est  la  raison 
qui  distingue  l'homme  des  choses,  et  en  fait  une  personne, 
d'autres  ont  pris  la  personnalité  pour  base  de  tout  le  droit 
naturel;  ils  ont  proclamé  l'homme  c/j-orsÀj;ç,  en  allemand, 
Selbstzweck,  qualification  qui  se  rend  diflicilement  en  français, 
mais  dont  l'explication  est,  que  l'homme  ne  peut  jamais  être 
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traité  comme  simple  moyen,  ou  comme  in;*lriiment  pour  ser- 
vir au  but  qu'un  de  ses  semlilables  se  propose. 

Les  propositions  suivantes  sont  communes  à  Kant  et  à  ses 
élèves  (i)  :  «  Les  droits  naturels  de  l'homme  étant  inhérens  à 
sa  nalure.  l'accompagnent  partout;  il  en  jouit  même  hors  de 
la  société,  et  l'état  social  n'a  pas  d'autre  but  que  de  les  garan- 
tir; ces  droits  sont  inaliénables  et  imprescriptibles;  l'homme 
ne  peut  pas  plus  en  être  dépouillé  qu'il  ne  peut  cesser  d'être 
homme.  » 

On  ne  pensa  pas  d'abord  à  se  demander  à  quoi  ces  théories 
pouvaient  être  utiles;  mais  bientôt  on  voulut  leur  trouver 
une  application,  et  c'est  alors  que  les  diÛicultés  se  présen- 
tèrent en  foule. 

Les  droits  naturels  peuvent -ils  être  modifiés  ou  restreints 
par  les  lois  positives?  doit-on  oliéissance  ù  celles  qui  les  ont 
méconnus  ? 

Quelques-uns  n'ont  pas  craint  de  répondre  négativement  à 
ces  questions  (2)  ;  mais  la  plupart  ont  reculé  devant  les  con- 
séquences d'une  lutte  facile  à  prévoir  entre  la  raison  de  chaque 
individu  et  l'autorité  législative  (5). 

(i)  Voici  les  noms  des  principaux  traités  de  droit  naturel  qui  appar- 
tiennent à  l'école  de  Kant,  dans  l'ordre  chronologique  delà  publication 
des  ouvrages  :  Sclimalz  (1790,  1793,  1798,  1807);  Scliauinann  (1792); 
Hofjbaiier  (ij^3);  Ilcydcnrclcli  (1794);  J)c  Jacob  (1795,  1S02)]  Ilufelarid 
(1794)  ;  Ber^'h  clStcpliani  (i"95)  ;  Tieflninch  (1797)  ;  Kriig  (1800 et  1817); 
Zeiller  {1802  et  1817);  ce  dernier,  qui  est  autrichien,  a  écrit  en  allemand, 
en  latin  et  en  italien;  Gros  (1802  et  i825)  ;  Frics  (i8o5)  ;  Zachariœ  (iSo4)  ; 
Baiter  (iSo<S  et  1816)  ;  Maas  (1807)  ;  Meistcr  (1S09)  ;  f^.  Droste,  à  Bonn 
(iSaj};  Haus,  à  Gand  (1824).  Le  philosophe  Ficitle,  tout  en  partant  du 
même  principe  que  l'école  de  Kant,  est  arrivé  à  un  autre  résultat,  savoir 
la  nécessité  d'établir  le  droit  par  la  formation  de  l'état  social. 

(2)  Tîem/io/// soutient  que  les  règles  promulguées  par  les  législateurs  ne 
contiennent  de  véritables  droits  qu'autant  qu'elles  sont  d'accoixl  avec  le 
droit  naturel;  cette  opinion  nous  semble  tout-à-fait  d'accord  avec  cette 
maxime  qu'on  a  si  souvent  répétée  depuis  quelques  années  :  //  n'y  a 
point  (le  droit  contre  te  droit 

{7>)  T^oy.  les  ouvrages  de  Pries,  d'Eschenmaier  et  de  Schuhc,  ]>rofesscur 
à  Gocttingue  (i8i5j. 
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Hugo  proclama  le  pioinier,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  les 
dangers  ou  l'inulililé  des  doctrines  dn  droit  naturel  (jui  étaient 
alors  plus  ou  moins  en  laveur  en  Allemagne.  Dans  son  Lelir- 
bucli  des  Naturrcchis,  dont  la  4"  édition  a  paru  en  1819  (vingt 
ans  après  la  première) ,  il  combat  avec  énergie  le  système  de 
T/iomasius. 

L'opinion  de  M.  Hugo  est,  qu'il  n'y  a  point  pour  l'homme 
social  de  règles  de  conduite  absolues.  Suivant  le  degré  de  ci- 
vilisation, les  besoins  particuliers,  les  opinions  religieuses  des 
peuples,  les  règles  les  plus  diverses  peuvent  être  érigées  en 
lois;  le  droit  positif  d'une  époque  ne  doit  jamais  être  consi- 
déré que  comme  l'expression  plus  ou  moins  vraie  des  besoins 
de  cette  époque;  presque  toutes  les  institutions  que  l'histoire 
nous  apprend  avoir  existé  chez  les  anciens  peuples  étaient 
justifiées  par  la  situation  de  ces  peuples.  On  voit  que  cet  écri- 
vain a  pris  Montesquieu  pour  modèle,  en  restreignant  toute- 
fois ses  considérations  au  droit  privé. 

Malgré  le  talent  reconnu  de  M.  Hugo,  ses  doctrines  philo- 
sophiques n'obtinrent  pas  un  grand  succès  (1)  ;  le  ton  d'iro- 
nie avec  lequel  il  parle  des  doctrines  opposées  lui  attira  de 
nombreux  adversaires.  On  l'accusa  de  scepticisme ,  parce  que 
toutes  les  institutions  étaient  en  même  tems  l'objet  de  ses 
éloges  et  de  ses  critiques;  on  prétendit  que  l'utilité  matérielle 
et  les  plaisirs  physiques  étaient  à  ses  yeux  les  seuls  mobiles 
de  la  volonté  humaine  (3).  La  bannière  de  M.  Hugo  n'a  pas 
même  été  suivie  par  les  jurisconsultes  de  l'école  qu'on  appelle 
historique,  quoiqu'ils  reconnaissent  d'ailleurs  M.  Hugo  pour 
un  de  leurs  plus  illustres  chefs,  et,  quoique  sa  manière  de 
considérer  le  droit  naturel  soit  tout-à-fait  dans  l'esprit  de 
cette  école.  C'est  en  suivant  la  méthode  de  M.  Hugo,  qu'à 
l'aide   de  l'Histoire  comparée  des  législations  anciennes  et 

(1)  Les  idées  de  M.  Hugo  ont  été  cependant  re])r()duites,  et  assez  tiabi- 
lement  développées  par  un  de  ses  élèves,  M.  Mcirczoll,  professeur  à  Gies- 
sen  (181g). 

(2)  On  a  élevé  les  mêmes  objections  contre  la  doctrine  de  Dcntham, 
dont  les  ouvrages  ont  cii  jusqu'à  présent  peu  de  lecteurs  en  Allemagne. 
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modernes,  on  découvrira  un  jour  les  lois  générales  des  so- 
ciétés humaines  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  jusqu'à  présent,  aucun  jurisconsulte  de 
l'école  historique  ne  s'est  occupé  d'une  manière  approfondie 
de  l'étude  philosophique  du  droit;  et  c'est  ce  qui  a  lait  dire, 
dans  un  Recueil  périodi(jue  français  (2),  que  l'école  histo- 
rique méprise  jusqu'au  nom  de  philosophie,  et  qu'elle  s'at- 
tache exclusivement  à  la  connaissance  du  droit  positif  (5). 

L'étude  du  droit  naturel  n'a  pas  été  cependant  tout-à-fait 
ahandonnée  en  Allemagne  :  les  philosophes,  et  même  quel- 
ques jurisconsultes,  ont  continué  à  s'en  occuper.  Sans  adop- 
ter la'doctiine  de  Hugo,  on  s'est  éloigné  peu  à  peu  des  sys- 
tèmes de  Tliomasias  et  de  Kunt.  QueU[ues-uns  n'ont  plus 
considéré  le  droit  naturel  que  comme  un  droit  modèle  dont  les 
législations  de  chaque  pays  doivent  se  rapprocher  autant  que 
le  permettent  les  mœurs  et  les  lumières  de  la  nation  ,  en 
d'autres  termes,  comme  une  espèce  de  droit  abstrait,  qui  est 
aux  dillerentes  législations  positives ,  ce  que  la  mécanique 
abstraite  est  à  la  mécanique  appliquée  (4).  Parmi  les  juris- 
consultes qui  ont  essayé  dans  ces  derniers  tems  d'asseoir  le 
droit  naturel  sur  une  nouvelle  base,  nous  devons  une  men- 
tion particulière  à  IM.  Baunibacli  de  Jéna  (moit  il  y  a  peu  de 
tems),  et  à  iU.  Falli  ,  professeur  à  Kiel,  auteur  d'une  excel- 
lente Encyclopi^die  du  Droit.  Le  premier  a  fort  hien  démontré 
le  vice  du  système  de  Kant  ;  le  second  ,  en  rejetant  aussi  ce 
système,  pense  néanmoins  qu'il  existe  des  principes  de  droit 
indépcndans  de  toute  sanction  politique  ;  ces  principes   ne 

(i)  Cette  méthode  est  à  peu  pics  celle  que  M.  Comte  a  suivie  dans  son 
Trailè  do  Icgislalton. 

(2)  La  lîcvue  Française,  t.  i""",  n»  2. 

(5)  Nous  devons  protester  contre  cette  imputation  que  M.  de  Savtgny 
vient  de  repousser  avec  force,  dans  la  seconde  édition  de  sonouvrage  :  De 
la  vocation  de  notre  siùclc  pour  tes  travaux  de  Icgistation  et  de  jurisprudence. 

(4)  Voyez  Esclienmaicr,  professeur  à  Tubingue,  1S19  et  1820.  Voyez 
aussi  une  critique  très-judicieuse  des  diverses  théories  de  droit  naturel, 
par  M.  Rossi,  de  Genève,  dans  les  Annales  de  légistation,  recueil  que  tous 
les  amis  de  la  science  regrettent  de  ne  pas  voir  continué. 
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sont  autre  chose  que  l'expression  des  rapports  résultant  de  la 
vie  sociale  :  suivant  M.  Falk,  du  fait  de  l'association  civile, 
de  l'organisation  de  la  famille,  découlent  des  conséquences 
qui  constituent  autant  de  rè;;!os  de  droit. 

C'est  en  1821  que  iM.  Falk  a  publié  sa  théorie,  et,  à  la 
même  époque,  une  lutte  s'est  engagée  relativement  au  droit 
naturel  entre  un  philosophe,  dont  le  nom  est  sans  doute  connu 
en  France,  M.  Hegel,  et  les  jurisconsultes  de  l'école  histo- 
.  ricjue.  L'ouvrage  du  premier,  $ar  le  droit  naturel  et  la  science  du 
Gouvernement ,  a  été  l'objet  d'une  critique  sévère  de  la  part 
de  M.  Hugo.  Suivant  son  habitude,  le  professeur  de  Goet- 
lingue  n'a  point  épargné  à  son  adversaire  les  sarcasmes;  pre- 
nant un  ton  de  plaisanterie  qui  convient  peu  à  la  gravité  de 
la  question,  il  compare  M.  Hegel  à  ce  Favorien,  qui,  au  troi- 
sième siècle,  discutait  avec  le  jurisconsulte  Sextus  ,  sur  la  loi 
des  douze  tables,  et  parlait  du  droit  en  philosophe,  c'est-ù- 
dire,  en  homme  qui  n'y  entend  rien. 

La  conclusion  de  ces  observations  est  facile  à  tirer  :  c'est 
que,  malgré  tant  d'ouvrages  et  de  systèmes  différens,  l'étude 
philosophique  du  droit  est  encore  dans  l'enfance,  non-seule- 
ment chez  les  Allemands,  mais  même  chez  les  autres  peuples. 
Cet  état  durera  jusqu'à  ce  qu'un  génie  supérieur  vienne  con- 
tinuer l'ouvrage  que  Montesquieu  a  entrepris  ,  mais  qu'il  n'a 
pu  conduire  plus  loin  que  ne  le  lui  permettait  l'état  des  con- 
naissances historiques  et  philosophiques,  et  même  physiques 
et  naturelles  de  son  siècle.  Peut-être  l'époque  n'est-elle  pas 
éloignée  où  cette  science  s'établira  sur  des  bases  solides  ;  les 
progrès  des  sciences  politiques  et  administratives,  la  consoli- 
dation du  droit  pubhc  constitutionnel,  et  la  belle  direction 
qu'ont  prise  de  nos  jours  les  sciences  historiques  ,  font  présa- 
ger un  avenir  plus  brillant  pour  l'étude  philosophique  du 
droit.  Mais  peut-être  aussi  cette  nouvelle  période  s'ouvrira- 
t-elle  dans  un  autre  pays  que  celui  qui,  depuis  un  siècle,  a 
été,  pour  ainsi,  dire  la  patrie  de  cette  science. 

L.    A.   WAnNKOEMG. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

RECnERCHES  SIR  LES  SLBSTANCES   NUTRITIVES   QCE    RENFERMENT  LES 

OS,  OU  Mémoire  sur  les  os  provenant  de  la  viande  de  boucherie; 
sur  les  moyens  de  les  conserver,  d'en  extraire  la  gélatine  par  la 
vapeur,  etc.,  par  M.  d'Arcet,  de  l'Académie  des  sciences  (i). 

MÉMOIRE  SrR  l'application  DE  CE  PROCÉDÉ  A  LA  NOURRITURE  DES 
OUVRIERS  DE  LA  MONNAIE  DES  MÉDAILLES,   et  SUr  leS  appUcatioUS 

générales  qu'il  peut  recevoir ,  par  M.  A.  de  Puymaurin,  di- 
recteur de  la  Monnaie  des  médailles  (2). 

Dans  notre  cahier  de  janvier  1822  (t.  xiii,  p,  19),  nous 
avons  publié  un  Mnnoire  sur  la  gélatine  extraite  des  os,  au 
vioyen  de  C acide  liydroclilorique ,  par  le  procédé  de  M.  d'Arcet. 

Après  avoir  fait  connaître  l'histoire  de  cette  utile  décou- 
verte,  ainsi  que  les  principaux  usages  de  la  gélatine  dans  l'é- 
conomie domestique  et  dans  les  arts,  nous  avons  prouvé,  par 
des  faits  incontestables,  que  les  substances  purement  végéta- 
les ne  suffisent  pas  pour  nourrir  l'homme,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement y  joindre  des  substances  animales ,  des  substances 
contenant  de  l'azolc.  La  viande  est  la  substance  animale  le 
plus   généralement   employée  ;   mais    la  cherté    en    interdit 

(1)  Paris,  iSag.  Se  vend,  au  profit  des  ouvriers  de  la  Monnaie  des  mé- 
dailles, rue  Guénégaud,  n"  8;  M'""  Iluzard,  rue  de  l'Éptron,  n"  7  ;  Bé- 
clict,  rue  de  riicole-de-Médecine,  n"  4-  •  vol.  in-S°  de  1 64  pages,  avec 
5  planches;  prix,  5  fr. 

(2)  Paris,  1829;  IJacliclicr,  quai  des  AiipusUns,  n"  55.  Brochure  in-8" 
de  5o  pages  ;  prix,  5o  c. 
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l'usage  à  un  grand  nombre  d'individus;  de  plus,  des  recher- 
ches statistiques  ['a'itvsTpav  Lagran^c,  en  1790,  et  rajeunies  par 
M.  Morcau  de  Jonnis,  dans  lui  intéressant  Mémoire  qu'il  a  lu 
récemment  à  l'Académie  des  Sciences ,  démontrent  que  la 
France  n'a  pas  la  moitié  de  la  viande  dont  ses  habitans  au- 
raient besoin  pour  être  nourris  convenablement.  C'était  donc 
un  des  plus  grands  services  qu'on  pût  rendre  à  notre  pays,  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  même  position,  que  de  trouver  une 
substance  nutritive  qui  fût  à  la  fois  abondante,  facile  à  obtenir, 
et  d'un  très-basprix.  Cette  précieuse  substance  esiliï gélatine , 
et  c'est  à  M.  d'Arcel  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  inventé 
les  moyens  de  la  retirer  en  entier  des  os,  qui  en  sont  le  prin- 
cipal réservoir ,  puisqu'ils  en  contiennent  trente  pour  cent  de 
leur  poids.  Le  premier  de  ces  moyens,  dont  M.  d'Arcet  s'occu- 
pait déjà  en  1810,  consiste  à  dissoudre  la  partie  calcaire  des 
os  dans  un  acide,  et  à  mettre  ainsi  la  gélatine  à  nu,  sans  l'al- 
térer; nous  renvoyons  pour  cet  objet  à  notre  Mémoire  précité. 
Parle  second  procédé,  que  M.  d'Arcet  a  découvert  en  1817, 
on  dissout  dans  la  vapeur  la  gélatine  que  les  os  renferment, 
sans  attaquer  la  partie  calcaire.  Faire  connaître  dans  tous  ses 
détails  cet  ingénieux  procédé,  et  les  usages  pour  la  nourriture 
de  l'homme  de  la  gélatine  qu'il  fournit ,  tel  est  l'objet  prin- 
cipal des  deux  Mémoires  de  MM.  d'Arcet  et  Puymaurin 
fils.  Mémoires  dont  nous  allons  donner  une  analyse  aussi 
étendue  que  le  permettent  les  bornes  de  notre  recueil. 

Un  kilogramme  d'os  contient  assez  de  gélatine  pour  pré- 
parer 3o  bouillons  d'un  demi-litre  chacun,  tandis  qu'un 
kilogramme  de  viande  ne  peut  fournir  que  4  bouillons.  Or, 
cent  kilogrammes  de  viande  de  boucherie  contiennent  environ 
20  kilogrammes  d'os,  lesquels  donnent  600  bouillons,  qui, 
ajoutés  aux  4oo  fournis  par  la  viande,  donnent  en  tout  mille 
bouillons;  donc,  en  extrayant  la  gélatine  des  os ,  on  peut  pré- 
parer cinq  bouillons  avec  la  quantité  de  viande  qui  n'en  donne 
ordinairement  que  deua:.  Le  seul  département  de  la  Seine  peut 
fournir  à  peu  près  10  millions  de  kilogrammes  d'os,  dont  la 
gélatine  suffirait  pour  préparer  huit  cent  mille  bouillons  par 

T.   XLIII.     SEPTEMBRE    1829.  5^ 
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jour.  On  voit  par  ce  calcul  conibieii  il  serait  important  d'or- 
ganiser avec  promplitu/le,  dans  loiite  la  France,  des  procédés 
qui  donneraient  de  si  puissans  moyens  d'améliorer  le  régime 
alimentaire  des  soldats,  des  marins,  des  ouvriers  et  des 
pauvres. 

Les  os  compactes  et  qui  contiennent  peu  de  graisse,  doivent 
être  vendus  aux  tourneurs,  etc.;  les  lêles  spongieuses  des  gros 
os,  et  les  extrémités  des  osplats  conviennent  mieux  pour  obtenir 
la  gélatine.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  est  préférable  de  broyer 
les  os  avant  d'en  extraire  la  graisse  et  la  gélatine.  Quelque 
macbine  qu'on  emploie  pour  celte  opération,  il  faut  d'abord 
mouiller  les  os  et  ensuite  les  écraser  d'un  seul  coup,  pour 
qu'ils  ne  contractent  pas  une  mauvaise  odeur.  Lorsque  les  os 
sont  broyés,  il  faut  les  employer  immcdiiitement,  ou  pren- 
dre des  précautions  pour  les  conserver.  Quand  il  ne  s'agit 
que  de  (juclques  jours,  on  tient  les  os  plongés  dans  une  dis- 
solution concentrée  de  sel  marin.  Mais  ce  procédé  est  insuf- 
fisant pour  une  longue  conservation,  et  voici  celui  qu'a  trouvé 
M.  d'Arcet.  On  fait  chauffer  jusqu'à  go  degrés  centigrades  une 
dissolution  contenant  o,5o  de  gélatine  sèche  ;  on  y  trempe  à 
plusieurs  i-eprises  les  os  concassés,  dégraissés  ou  chargés  de 
leur  graisse;  les  os  ainsi  enveloppés  d'une  couche  de  gélatine 
sont  mis  sur  des  filets,  exposés  à  l'air  libre  dans  un  séchoir, 
et  sont  encore  traités  une  ou  deux  fois  de  la  même  manière, 
pour  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche  de  gélatine.  Lors- 
que cette  couche  est  suffisamment  épaisse,  on  fait  sécher  les 
os,  d'abord  à  l'air  libre,  ensuite  dans  une  étuve  chauffée  à  25"; 
on  les  met  ensuite  dans  des  sacs  ou  dans  des  tonneaux  placés 
dans  un  endroit  sec.  Si  tous  les  établissemens  où  l'on  recueiUe 
une  grande  quantité  d'os  propres,  au  lieu  de  les  vendre  à  bas 
prix,  les  préparaient  comme  nous  venons  de  le  dire,  ils 
pourraient  en  faire  l'objet  d'un  conuuerce  régulier,  et  les  ven- 
dre, comme  substance  alimeulairc ,  pour  les  approvisionne- 
mens  de  la  marine  et  de  la  guerre ,  pour  l'amélioration  des 
soupes  économiques  et  des  légumes  destinés  à  la  classe  ou- 
vrière et  à  la  classe  indigente,  et  même  pour  l'usage  des  cui- 
sine? particvdières. 
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Pour  extraire  la  gélatine  des  os  concassés,  soit  frais,  soit 
conservés,  >1.  d'Arcct  les  expose  à  l'action  de  la  vapeur  ;\ 
une  faible  tension,  qui,  en  se  condensant  jusque  dans  les 
pores  des  os,  commence  par  en  expulser  la  graisse,  puis  en 
dissout  successivement  la  gélatine.  Comme  il  faut  quatre  jours 
pour  extraire  toute  la  gélatine  des  os,  M.  d'Arcet  a  composé  de 
quatre  cylindres,  d'une  capacité  égale,  l'appaieil  qu'il  a  établi  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  pour  préparer  mille  râlions  gélatineuses 
par  jour.  On  commence  par  dégraisser  les  os  broyés,  soit  en 
les  faisant  bouillir  dans  une  chaudière  ordinaire,  soit  en  les 
soumettant  dans  les  cylindres  à  l'action  de  la  vapeur  non  com- 
primée, ou  de  l'eau  chauffée  par  la  vapeur.  Quand  les  os  sont 
dégraissés,  on  les  met  dans  v,n  panier  de  fil  de  fer  étamé  qu'on 
introduit  dans  le  cylindre,  on  place  le  couvercle  sur  le  cy- 
lindre, et  on  l'assujettit  solidement.  Cela  fait,  on  ouvre  le 
robinet  du  tuyau  qui  amène  la  vapeur  dans  la  partie  inférieure 
du  cylindre.  Les  os  cédant  toute  leur  gélatine  en  quatre  jours 
de  travail  continu ,  on  conçoit  qu'en  chargeant  d'os  un  cy- 
lindre chaque  jour,  et  en  réunissant  dans  un  même  vase,  à 
chaque  tirage ,  les  liqueurs  qui  s'écouleront  en  ouvrant  à  la 
fois  les  robinets  des  quatre  cylindres,  on  arrivera,  par  uii 
travail  régidier,  à  épuiser  complètement  les  os,  et  à  avoir  une 
dissolution  gélatineuse  toujours  de  même  force.  La  tempéra- 
ture de  la  vapeur  ne  doit  cire  au  plus  que  de  108"  centigrades; 
au-dessus,  la  gélatine  s'altère,  et  il  y  a  formation  d'ammonia- 
que et  d'acide  carbonique.  La  condensation  doit  être  plus  ou 
moins  lente,  selon  qu'on  veut  avoir  une  dissolution  plus  ou 
moins  concentrée  ;  si  l'on  voulait  avoir  de  la  gelée,  il  faudrait 
opérer  à  une  plus  basse  température,  envelopper  les  cylindres 
d'une  chemi^e  de  laine ,  et  éviter  toutes  les  causes  de  refroi- 
dissement. Depuis  la  publication  de  son  Mémoire,  M.  d'Arcet 
s'est  aperçu  que  les  cylindres  de  la  Charité,  au  lieu  de  donner 

0  litres  25  par  heure  de  dissolution  ,   n'en  fournissaient  que 

1  litre  5o  ;  il  a  reconnu  bientôt  que  ce  déficit  venait  de  ce  qu;; 
le  rayon  des  cylindres  était  trop  grand  pour  que  la  condensa- 
tion eût  lieu  près  de  l'axe  des  paniers  d'os;  au  moyeu  d'uii 
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petit  tuyau  d'ajoutage  introduit  danschaque  conduit  de  la  va- 
peur, il  a  fait  arriver  un  fdet  d'eau  froide  qui  tombe  au  milieu 
du  panier,  et  qui  condense  la  quantité  de  vapeur  gélatineuse 
nécessaire  pour  compléter  les  5  litres,  25*^  de  dissolution.  Cette 
dissolution,  qui  contient  autant  de  matière  animale  que  le 
meilleur  bouillon,  n'a  aucune  saveur,  et  peut  acquérir  toutes 
celles  qu'on  veut  lui  donner,  soit  avec  une  petite  quantité  de 
viande,  soit  avec  des  légumes,  soit  avec  quelques-unes  de 
leurs  graines,  en  y  ajoutant  les  sels  convenables,  etc.  Elle  est 
presque  sans  couleur,  et  par  conséquent  peut  être  colorée 
c^mme  on  le  désire.  Enfin,  c'est  une  eau  nourrissante  qui,  em- 
ployée au  lieu  d'eau  ordinaire,  animalise  toutes  les  substances 
alimentaires  végétales,  au  point  de  les  rendre  suffisantes  pour 
la  nourriture  de  l'homme,  et  de  lui  permettre  ou  de  se  passer 
entièrement  de  viande,  ou  de  substituer  à  la  quantité  de  viande 
bouillie  qu'il  consomme  une  quantité  beaucoup  moindre  de 
viande  rôtie  ou  préparée  d'une  manière  plus  savoureuse.  En 
épaississant  convenablement  la  dissolution  gélatineuse,  on 
peut  l'employer  à  faire,  soit  des  gelées  alimentaires  au  citron, 
au  rhum,  etc.  soit  des  tablettes  de  gélatine  ou  des  tablettes  de 
bouillon.  On  peut  encore  la  faire  entrer  dans  les  farines  de 
légumes  cuits  et  sèches,  dans  le  biscuit  de  mer,  et  l'employer 
à  fabriquer  avec  des  farines  avariées ,  ou  avec  la  pomme  de 
terre  et  le  sucre  de  fécule,  un  pain  aussi  nutritif,  mais  beau- 
coup moins  cher  que  le  pain  fait  avec  le  meilleur  froment. 
On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  d'Arcet  tous  les  détails  dé- 
sirables pour  prépar(?r  le  bouillon  avec  la  dissolution  gélati- 
neuse. Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  faut  joindre  au 
sel  marin  du  chlorure  de  potassium,  sel  qui  se  trouve  dans  la 
viande  et  qui  contribue  beaucoup  ;\  la  saveur  du  bouillon 
ordinaire. 

La  graisse  est  un  produit  important  des  os;  pour  qu'elle 
puisse  servir  à  préparer  les  alimens,  il  faut  qu'elle  soit  extraite 
par  l'eau  bouillante  d'os  frais  et  bro^'és,  et  dont  on  ait  sé- 
paré soigneusemojit  les  os  de  mouton  et  ceux  qui  proviennent 
de  viande  rôtie  ou  grillée.  On  ne  doit  pas  oublier  que,  dans 
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les  hôpitaux,  la  graisse  a  la  même  valeur  que  le  beurre.  Celle 
qui  aurait  uue  saveur  désagréable  pourrait  servir  à  la  fabri- 
cation du  savoa  ou  d'iiutres  produits.  Quant  aux  os  qui  sor- 
tent des  cylindres,  contenant  encore  jop.  loo  de  matière  com- 
bustible, on  s'en  sert,  soit  comme  engrais,  ou  amendement, soit 
pour  la  fabrication  du  charbon  décolorant,  du  phosphore,  des 
coupelles,  soit  pour  le  polissage  des  métaux,  etc.  Nous  termi- 
nerons cet  extrait  du  travail  de  M.  d'Arcet,  en  indiquant  les 
principales  applications  qn'on  peut  faii'e  de  son  appareil.  Vn 
seul  exemple  nous  suffira  pour  cela.  Nous  supposerons  cet 
appareil  établi  à  bord  d'un  vaisseau  naviguant  par  le  moyen 
de  la  vapeur  et  approvisionné  d'os  enrobés  de  gélatine  :  il  sera 
composé  de  quatre  cylindres,  ayant  chacun  i  mètre  carré  de 
surface  convexe.  En  laissant  les  quatre  cylindres  vides,  mais 
fermés,  et  en  y  introduisant  la  vapeur  provenant  de  la  chau- 
dière alimentée  avec  de  l'eau  de  mer,  on  pourrait  obtenir  à 
volonté  ou  6  litres,  ou  4oo  litres  d'eau  potable  par  heure.  En 
plaçant  des  os  broyés  dans  les  quatre  cylindres,  on  aurait  tous 
les  jours  mille  rations  d'eau  gélatineuse,  et  l'on  pourrait  ainsi 
économiser  les  trois  quarts  de  la  viande  dans  la  préparation 
du  bouillon  gras,  aniniaUser  tous  les  alimens  végétaux  distri- 
bués à  l'équipage,  et,  au  besoin,  préparer  des  gelées  au  ci- 
tron, etc.  En  mettant  dans  les  paniers  des  légumes  au  Hgu 
d'os,  la  vapeur  les  cuirait  en  trente  ou  quarante  minutes.  L'ap-. 
pareil  suffirait  pour  entretenir  une  chaleur  de  20  degrés  dans 
un  espace  de  240  mètres  cubes,  et  pourrait  échauffer  soit 
l'intérieur  du  vaisseau  ,  soit  une  étuve  où  l'équipage  séche- 
rait ses  habits  mouillés.  C'est  sans  doule  à  bord  des  bâti- 
mens  à  vapeur  que  l'emploi  des  cylindres  présente  le  plus 
d'avantage;  mais  son  utilité  sera  presque  aussi  grande,  partout 
où  se  trouve  une  chaudière  ou  une  machine  à  vapeur.  On 
peut  d'ailleurs  les  faire  fonctionner  sans  grande  dépense  ,  en 
se  servant  d'une  chaudière  construite  exprès.  Si,  pour  réaliser 
le  vœu  philantropique  de  M.  d'Arcet,  on  établissait  dans  le- 
grandes  villes  des  chauffoirs  publics,  servant  en  hiver  de  res 
fuge  ,  quelles  facilités  n'offrirait  pas  son  ingénieux  appareil, 
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puisqu'il  procurerait  à  la  l'ois  une  douce  chaleur  et  une  nour- 
riture aussi  salubre  qu'économique? 

Une  circonstance  extrêmement  heureuse  a  permis  à  M.  d'Ar- 
cet  de  constate?  les  immenses  avantages  de  son  appareil.  M.  de 
Puymaurin  lîis,  diiecteurdela  3Iotiiiaie  des  médailles,  en  ayant 
eu  connaissance,  conçut  tout  de  suite  la  pensée  de  l'employer 
pour  améliorer  la  position  de  ses  ouvriers,  projet  qu'il  exé- 
cuta avec  autant  de  talent  que  de  philantropie.  Tout  était 
à  créer;  et  c'étaient  de  grands  obstacles  à  vaincre  que  les 
préjugés  existans  contre  la  gélatine  du  commerce,  la  défiance 
des  ouvriers,  et  leurs  faibles  ressources.  Après  avoir  préparé 
les  esprits,  M.  de  Puymaurin  fit  faire  des  soupes  et  des  ragoûts 
pour  les  ouvriers  qui  étaient  le  mieux  disposés;  il  augmenta 
les  distiibulions  de  joui'  en  jour,  les  porta  au  point  de  suffire 
à  la  presque  totalité  des  ouvriers,  et  continua  d'agir  ainsi 
pendant  plus  de  quinze  jours. 

Quoique  ces  distributions  fussent  gratuites,  M.  de  Puy- 
maurin n'en  tint  pas  moins  un  compte  exact  de  ses  dépenses, 
et  il  reconnut  qu'il  ne  lui  en  avait  coûté  que  7  centimes  par 
jour,  pour  fournir  à  un  homme  un  demi-litre  de  bouillon 
avec  lequel  il  trempait  la  soupe  à  neuf  heures,  et  un  demi- 
litre  de  ragoût  aux  légumes,  qu'il  mangeait  à  deux  heures. 
Les  ou^  ricrs  étabb'r(;nt  bientôt  un  ordinaire,  comme  celui  des 
.soldats,  et  leur  piemicr  acte  fut  de  nommer  leur  cuisinier. 
Chaque  homme,  en  entrant  à  l'ordinaire,  reçoit  un  numéro, 
qui  sert  à  établir  les  tours  de  corvée  et  l'ordre  des  distribu- 
tions. Le  matin,  on  prépare  les  légumes  pour  le  ragoût  de 
deux  heures;  et  à  deux  heures,  ceux  qui  sont  destinés  pour  la 
soupe  du  lendemain.  Chaque  homme  a  un  certain  nombre 
de  jetons  marqués  de  son  numéro;  les  uns  sont  en  cuivre 
loiige,  les  aulies  en  cuivre  jaune;  les  premiers  représentent 
une  ration,  les  autres  une  demi-ralion.  Un  tronc,  dont  le 
chef  d'atelier  garde  la  clef,  est  placé  dans  le  lieu  des  distri- 
butions; et  chacun,  en  recevant  sa  ration,  met  ostensiblement 
dans  ce  tronc  le  jeton  ou  les  jetons  représentant  la  quantité 
qu'il  a  reçue.    On  procède,  chaque  samedi,   en  présence  du 
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(bel"  d'atelier,  au  reccnsemeiU  des  jeton.s,  et  <  haciiii  les  re- 
tire en  payant  leur  valeur  représentative,  fixée  d'après  les 
dépenses  de  l'oidinaire  pendant  la  semaine.  Les  ouvriers 
peuvent  consommer  au  dehors  les  alimens  préparés  dans  l'in- 
térieur, et  il  leur  est  permis  d'en  prendre  pour  leur  Camille. 
Ceux  qui  logent  Tort  loin  peuvent  même  emporter  le  soir  de 
la  dissolution  de  gélatine,  telle  qu'elle  sort  des  cylindres,  pour 
préparer  chez  eux  leurs  alimens;  cette  mesure  leur  procure 
l'avantage  de  faire  des  économies  le  dimanche,  ou  du  moins 
de  diminuer  la  quantité  de  bœuf  bouilli  nécessaire  à  leur  con- 
sommation et  de  permettre  aux  familles  de  varier  leurs  mets. 
Voici  le  prix,  par  tête,  de  la  soupe  et  des  divers  ragoûts, 
établis  d'après  une  expérience  de  deux  mois  (février  et  mars), 
dans  lesquels  les  légumes  sont  plus  coûteux  que  pendant  le 
reste  de  l'année.  Excepté  la  graisse  et  la  gélatine,  qui  sont 
fournis  par  les  os,  il  faut  tout  acheter  pour  ces  préparations. 

Soupe,  par  tête 3  centimes. 

Ragoût  de  pommes  de  terre ,  id 49^3 

Id.  de  haricots 6,  » 

Id.  de  pommes  de  terre  et  haricots 5, 1 7 

Id.  aux  choux ^^So 

Id.  pommes  de  terre  et  choux ^.9» 

Id.  choux  et  haricots 4i^^> 

Id.  aux  lentilles 8,4'-^ 

Id.  au  macaroni  ou  au  vermicelle 9^08 

Id.  au  riz 8,17 

Prix  moyen  des  ragoûts G,o3 

Plus,  pour  une  ration  de  bouillon 5,  » 

Prix  moyen  par  jour  et  par  tête,  pour  un  or- 
dinaire de  soixante  personnes 9%<j5 

Nous  n'avons  pas  compris,  dans  ces  évaluations,  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  et  l'intérêt  du  capital  de  l'appareil  ;  en  met- 
iant  l'intérêt  à  10  p.  cent,  la  main-d'œuvre  à  1  fr.  5o  c.  par 
jour,  et  les  20  kilogramme?  de  houille  employés  à  80  c.  la 
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dépense  totale  pour  une  ration  de  soupe  et  une  ration  de  ra- 
goût, chacune  d'un  demi-litre,  serait  de  loc,  35.  Il  est  évi- 
dent qu'on  pourrait  facilement  ne  dépenser  que  dix  centimes 
(deux  sous)  en  employant  moins  souvent  les  alimens  coû- 
teux, tels  que  les  lentilles,  le  riz,  le  macaroni  ;  et  que,  plus  le 
nombre  des  rations  serait  considérable,  plus  serait  petite  pour 
chaque  ration  la  dépense  provenant  de  la  main-d'œuvre,  de 
l'achat  du  combustible  et  de  l'intérêt  du  capital. 

Afin  d'achever  de  porter  la  conviction  darïs  les  esprits,  nous 
allons  donner  plusieurs  exemples  des  économies  que  des  ou- 
vriers de  la  Monnaie  des  médailles  ont  faites  par  le  nouveau 
mode  de  nourriture. 

Premier  exemple.  Un  ouvrier,  dont  la  famille  est  composée 
de  cinq  personnes,  dépensait,  pour  sa  nourriture  de  quatre 
jours,  pain  non  compris,  6  fr.  90  c.  ;  d'après  le  nouvel  état  de 
choses,  il  ne  dépense  que  5  fr.  70  c.  (en  mangeant  une  livre 
et  demie  de  viande  par  jour),  ce  qui,  pour  vingt-six  jours  de 
travail,  lui  donne  une  économie  de  17  fr.  80  c. ,  et,  par  an, 
de  2i3  fr.  60  c.  Si  cette  famille  ne  mangeait  de  la  viande  que 
le  dimanche,  l'économie  annuelle  serait  de  27  1  fr.  60  c. 

Deuxième  exemple.  Un  ouvrier  de  dix-sept  ans  et  demi  dé- 
pensait, à  l'auberge,  1  fr.  55  c.  par  jour;  depuis  qu'il  est  à 
l'ordinaire,  il  trouve  la  nourriture  tellement  substantielle, 
qu'il  ne  mange  plus  de  viande,  de  sorte  qu'il  ne  dépense  que 
07  c.  environ;  l'économie  par  jour  est  donc  de- 98  c,  et  par 
an  (de  trois  cent  douze  jours  de  travail),  de  5o5  fr.  Cet  ou- 
vrier gagne  620  fr.  par  an,  il  économise  donc  presque  la  moi- 
tié de  son  revenu  ;  en  moins  de  trois  mois,  il  a  placé  70  fr.  à 
la  caisse  d'épargnes. 

Il  est  à  remarquer  que  l'économie  ne  porte  que  sur  des 
alimens  accessoires  de  mauvaise  qualité,  qui  sont  remplacés 
par  des  alimens  excellens. 

Aux  considérations  pécuniaires,  se  joignent  des  considéra- 
tions morales  de  la  plus  haute  importance.  L'ouvrier  qui 
prend  sa  nourriture  à  l'auberge  se  laisse  trop  souvent  entraî- 
ner à  l'usage  immodéré  du  via  et  des  liqueurs  fortes,   qui 
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énervent  ses  facultés,  corrompent  ses  mœurs,  et  mettent  sa  la- 
millc  dans  un  état  habituel  de  misère.  L'ouvrier  qui  vit  à  l'or- 
dinaire évite  toutes  ces  causes  de  dérangement  ;  de  plus,  il 
est  obligé  de  verser  ses  économies  dans  sa  famille,  parce 
qu'elles  ne  lui  sont  payées  que  tous  les  mois,  et  qu'elles  sont 
assez  considérables  pour  qu'il  ne  puisse  les  dépenser  en  un 
seul  jour. 

Bien  loin  que  la  santé  des  ouvriers  ait  souffert  de  ce  nou- 
veau régime,  il  paraît  que  celle  de  plusieurs  s'est  sensiblement 
améliorée. 

Je  renvoie  à  la  brochure  de  M.  de  Puymaurin  pour  tous  les 
détails  relatifs  à  l'appareil  qu'il  a  établi  à  la  Monnaie  des  mé- 
dailles. On  y  trouvera  aussi  une  foule  de  faits  intéressans  que 
le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas  de  comprendre  dans  cette 
analyse. 

Mon  but  a  été  d'attirer  l'attention  de  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité sur  la  belle  découverte  de  M.  d'Arcet,  sur  les  importan- 
tes applications  qu'il  en  a  faites,  et  sur  l'heureuse  expérience 
par  laquelle  M.  de  Puymaurin  fils  en  a  démonti-é  les  précieux 
avantages. 

Leur  ouvrage,  dont  ils  ont  consacré  généreusement  le  pro- 
duit aux  ouvriers  de  la  Monnaie  des  médailles,  devrait  être 
répandu  dans  le  monde  entier.  Il  appartenait  à  la  Revue  Ency- 
clopédique, toujours  si  empressée  de  propager  les  connais- 
sances utiles  aux  hommes,  de  signaler  à  ses  lecteurs  les  nou- 
veaux services  rendus  aux  classes  les  plus  malheureuses  de  la 
société  par  un  savant  illustre,  qui  a  consacré  ses  talens  au 
soulagement  et  au  bien-être  de  ses  semblables,  et  dont  nous 
voudrions  que  le  noble  exemple  trouvât  beaucoup  d'imitateurs. 

A.   MiCHELOT, 

Ancien  élève  de  l'École  Polytechnique. 
wv  w\  vw  wvvw 
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Histoire  de  la.  >avigatio>'  i>'tÉuieire  de  la  pRiNCE,  avec 
ivE  Exposition  des  canaix:  a  entreprendre  povr  en  com- 
pléter le  système  ;  piéccdée  de  Considérations  générales  sur 
la  position  gco^raphiqae  de  ce  rojauine,  sur  ta  direction  de 
ses  fleuves  et  rivières,  et  sur  son  commerce  extérieur  et  inté- 
rieur ;  suivie  d'un  Essai  sur  les  causes  qui  ont  retardé  jusqu'à 
ce  jour  C établissement  des  canaux  dans  ce  pays,  sur  les 
moyens  qui  peuvent  en  favoriser  l'exécution,  ainsi  que  sur 
les  principes  de  législation  et  d'administration  auxquels 
ils  doivent  être  soumis;  et  accompagnée  û'anc  Carte  des 
canaux  exécutés^  et  de  ceux  à  entreprendre  ;  par  </'  Dltens, 
inspecteur  divisionnaire  au  corps  royal  des  ponts  et  chaus- 
sées, membre  delà  Légion-d'Honneur,  etc.,  etc.  (i). 

M.  Dotons  expose,  dans  sa  préface,  les  motifs  qui  le  déter- 
minèrent à  faire  pour  la  France  un  travail  semblable  à  celui 
qu'il  a  publié  sur  la  navigation  de  l'Angleterre,  et  la  marche 
qu'il  a  cru  devoir  suivre  dans  la  composition  de  cet  quvrage. 
«  Il  ne  fallait,  dit-il,  que  voir  les  faits,  et  se  défendre  de  tout 
esprit  de  système.  Considérant  donc  d'abord  sous  un  aspect 
général  la  position  géographique  de  la  France,  suivant  de  l'œil 
les  chaînes  de  montagnes  qui  se  projettent  à  sa  surface,  les 
bassins  qui  les  séparent,  et  les  fleuves  qui,  après  avoir  sillonné 
le  fond  de  ces  bassins,  arrivent  aux  deux  mers  qui  enceignent 
au  midi  et  à  l'ouest  son  vaste  territoire,  je  reconnais,  en  l'ad- 
mirant, tout  ce  que  la  nature  a  prodigué  à  ce  beau  pays  pour 
faire  jouir  ses  habitans  des  avantages  d'un  commerce  exté- 
rieur, qui  n'aspire  qu'à  s'étendre,  et  d'un  commerce  intérieur 
(jni.  de  jour  en  jour,  ne  peut  devenir  que  plus  actif.  Rame- 
n.mt  bientôt  mes  regards  pi  us  près  de  moi,  et  me  restreignant  au 
lùle  d'historien  et  d'ingénieur,  après  avoir  suivi  et  constaté, 
dans  une  reconnaissance  détaillée,  le  cours  particulier  de  cha- 

(i)Paiis,  iSîçi;  SautL-U^t  ;  Alex.  Mcsnicr.  2  vol.  in- i" de  Ct).4-4y2 pages, 
cl  iiIasitMiis  labieaiix  ;  i>iix,  4"fi- 
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cune  des  rivières  dont  se  compose  la  navigation  natnrclle  de  la 
France,  et  les  services  qu'elles  rendent  au  commerce  dans 
leur  état  actuel,  je  retrouve  les  premières  traces  des  travaux 
entrepris  poiir  établir  les  premières  lignes  dont  va  se  former 
la  navigation  arlificielle,  et  je  vois  qu'il  n'est  aucune  de  ces 
premières  lignes  à  laquelle  n'ait  présidé  cette  idée  ù  la  fois  si 
simple  et  si  grande,  celle  de  la  jonction  des  deux  mers  entre 
lesquelles  s'interpose,  sur  plus  de  la  moitié  de  son  périmètre, 
le  vaste  territoire  de  la  France.   » 

Confopmément  à  ce  plan  de  son  ouvrage,  M.  Dutens  réu- 
nit, dans  une  introduction,  ce  qu'il  faut  savoir  sur  la  figure  et 
le  relief  du  territoire  français  pour  se  rendre  compte  de  la  dis- 
position des  canaux,  reconnaître  les  dépressions  du  sol,  assi- 
gner l'emplacement  des  points  de  partage,  etc.  Passant  en- 
suite à  ce  qui  concerne  la  navigation,  l'auteur  divise  en  trois 
sections  les  matières  qu'il  doit  traiter;  la  première  est  consa- 
crée à  la  navigation  naturelle,  ou  des  rivières,  et  les  deux 
autres  aux  canaux,  ou  navigation  artificielle.  Ici,  deux  sec- 
tions étaient  nécessaires  ;  il  fallait  parler  comme  ingénieur 
et  comme  historien  des  canaux  exécutés,  et,  comme  ingénieur 
seulement,  des  canaux  à  entreprendre.  Le  premier  volume 
renferme  les  deux  premières  sections,  et  par  conséquent,  toute 
la  navigation  actuelle;  le  second  présente  ce  qu'il  faudrait 
ajouter  à  notre  système  de  canaux  pour  le  rendre  complet,  et 
fait  juger  de  l'immensité  de  nos  besoins. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  des  objets  qu'il  a  mis 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  M.  Dutens  est  conduit  à  recher- 
cher les  causes  qui  ont  retardé  nos  progrès  dans  une  carrière 
ov'i  nous  sommes  entrés  depuis  long-tems,  les  moyens  de  com- 
battre ces  forces  retardatrices,  et  d'accélérer,  en  faveur  de 
notre  commerce  et  de  tous  les  biens  dont  il  est  la  source, 
l'exécution  des  voies  de  transport  et  de  communication  qui 
manquent  encore  à  notre  pays.  L'ouvrage  est  terminé  par 
des  observations  sur  les  lois  et  l'adminisiralion  auxquelles  i' 
convient  de  soumettre  les  canaux.  Pour  se  borner  à  deux  vt 
lûmes  sur  un  sujet  d'une  aussi  grande  étendue,  l'ordre  ne  su* 
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fisait  point;  il  fallait,  de  plus,  s'imposer  l'obligation  d'être 
concis  sur  cha(jue  objet,  de  rejeter  tout  ce  qui  ne  serait  pas  ins- 
tructif, fût-ce  même  au  détriment  de  la  curiosité.  Les  sacri- 
lices  auxquels  il  faudra  nous  soumettre,  en  analysant  cet  ou- 
vrage, seront  d'autant  plus  pénibles,  que  nous  serons  plus 
fréquemment  tentés  de  transcrire  le  texte,  sans  l'abréger; 
nous  nous  reprocherons  à  nous-mêmes  des  omissions  dont 
nos  lecteurs  auront  droit  de  se  plaindre,  et  notre  unique 
excuse  est  la  nécessité  de  nous  renfermer  dans  un  petit  nom- 
bre de  pages. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Vintrodaction  présente  la  figure  du 
territoire  français  considérée  par  rapport  aux  lignes  de  pente 
et  à  la  distribution  des  eaux.  Dans  une  carte  hydrographique 
sullisamnient  détaillée,  on  aperçoit  très-distinctement  la  sé- 
paration des  bassins  des  rivières;  on  la  suit  de  l'œil,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  rendre  plus  sensible  par  quelques  artifices 
de  dessin.  Pour  former  un  système  de  canaux  de  communi- 
cation entre  des  rivières,  il  est  indispensable  de  connaître  les 
lignes  de  faîte  oi^i  se  trouveront  les  points  de  partage  des  eaux  ; 
mais,  pour  toute  autre  recherche  où  il  ne  serait  plus  question 
du  mouvement  des  eaux,  la  connaissance  de  ces  lignes  est 
rarement  utile,  et  les  cartes  où  elles  sont  tracées  peuvent  in- 
duire en  erreur.  Elles  ont  fait  naître  l'idée  de  chaînes  de  mon- 
tagnes, de  dorsales,  etc.,  même  dans  les  contrées  où  le  voya- 
geur ne  voit  que  des  plaines  illimitées,  où  rien  n'annonce  que 
le  terrain  s'élève  ou  s'incline.  La  géologie  dépose  aussi  contre 
ces  dénominations  introduites  depuis  peu  dans  la  géographie 
physique;  le  géographe  établit  des  systèmes,  forme  des  grou- 
pes, et  les  attache  les  uns  aux  autres  pour  en  composer  un 
tout;  la  géologie  détruit  ces  assemblages  en  y  découvrant  des 
formations  diflércntes,  quant  aux  matériaux  et  quant  aux  épo- 
(|ues,  des  traces  de  boulevcrsemcns  partiels,  d'aftaissemens, 
(le  ruptures;  il  faut  bien  que  l'idée  de  continuité  soit  aban- 
donnée. Ainsi,  par  exemple,  les  Vosges,  dont  l'existence  est 
très-certainement  antérieure  à  celle  du  Jura,  qu'une  forte 
dépression  sépare  de  ces  montagnes  plus  réceules,  et  dont  les 
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roches  sonl  trime  tout  autre  noture,  ne  peuvent  être  eonsi- 
(Ktccs  coinnic  nn  prolongement  du  Jura,  si  ce  n'est  en  hy- 
drographie, lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  circonscrire  les  bassins, 
les  versa ns,  et  de  déterminer  leur  position  par  rapport  aux 
mers  qui  reçoivent  leurs  eaux.  Quoique  M.  Dutens  ait  eu 
raison,  les  géographes  n'en  sont  pas  mieux  fondés  dans  leurs 
systèmes  et  leurs  nomenclatures  ;  ils  ne  sont  nullement  auto- 
risés à  imaginer  des  chaînes  de  montagnes  dont  ils  multi- 
plient à  leur  gré  les  embranchemens  des  pentes  générales, 
abstractions  qui  ne  dispensent  dans  aucun  cas  d'observer  et 
de  mesurer  les  pentes  particulières ,  parce  qu'elles  sont 
réelles,  et  donnent  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître,  etc. 

Si,  au  lieu  de  représenter  la  figure  du  terrain  par  des  ha- 
chures dirigées  suivant  les  lignes  de  pentes,  il  était  pratica- 
ble de  tracer  sur  les  cartes  les  projections  des  coupes  hori- 
zontales, aucune  méprise  ne  serait  à  craindre  :  l'œil  ne  verrait 
dans  un  pays  que  de  véritables  montagnes,  s'il  y  en  a  ;  il 
mesurerait  leur  élévation,  l'inclinaison  de  leurs  flancs,  la  forme 
et  l'étendue  des  bases  et  des  sommets;  il  jugerait  de  l'isole- 
ment ou  de  la  réunion  de  ces  protubérances  de  la  surface  de 
la  terre,  et  la  dénomination  de  chaîne  de  montagnes  ne  pourrait 
être  mal  appliquée.  Mais  ce  qui  rendrait  encore  plus  précieu- 
ses les  cartes  construites  suivant  cette  méthode  des  sections 
horizontales,  c'est  qu'elles  conviendraient  à  tous  les  usages, 
aux  arts  de  la  paix  comme  à  ceux  de  la  guerre,  qu'elles  se- 
raient beaucoup  plus  instructives  que  celles  que  nous  avons 
actuellement,  donneraient  enfin  des  nivellemens  assez  exacts 
pour  une  multitude  d'usages,  des  indications  utiles  pour  Ta 
météorologie,  la  culture,  la  botanique,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations,  qui  nous 
entraîneraient  au-delà  de  notre  sujet  et  de  l'espace  qui  nous 
est  accordé  :  mais  il  ne  fallait  pas  laisser  à  de  fausses  méthodes 
géographiques  un  appui  dont  elles  n'auraient  point  manqué 
de  se  fortifier,  afin  de  pousser  plus  loin  leur^  envahissemens 
déjà  trop  étendus.  Que  les  lignes  de  crête  soient  laissées  à 
l'hydrographie,  qui  peut  en  faire  un  bon  tisage,  en  déduire  la 
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solution  de  plusieurs  problèmes;  relatifs  à  la  distribution  des 
eaux;  hors  de  là,  ces  lignes  ne  rendront  aucun  service  à  la 
géographie  physique,  aux  reconnaissances  militaires,  à  l'étude 
du  terrain,  quel  que  soit  soit  son  objet. 

Après  ces  considérations  générales  sur  l'hydrographie  de 
la  France,  M.  Dutens  passe  au  commerce  extérieur  dont 
notre  pays  jouit  autrefois,  qu'il  acquit  par  degrés,  qui  eut  ses 
périodes  de  malheurs  et  de  prospérité  ;  l'historien  les  suit 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Parvenu 
à  ce  terme,  il  faut  bien  se  résoudre  à  contempler  le  présent, 
quelque  sombre  qu'il  soit,  à  rechercher  les  causes  du  malaise 
général  qu'éprouve  notre  nation,  et  qui  ne  pourrait  augmen- 
ter sans  exposer  l'Etat  et  les  citoyens  à  des  périls  qui,  sans 
doute,  ne  sont  pas  inévitables.  «  L'époque  où  un  peuple,  par 
les  progrès  qu'il  a  faits  dans  toutes  les  branches  de  son  in- 
dustrie, ne  peut  rétablir  l'équilibre  entre  la  puissance  de  pro- 
duire et  la  faculté  de  consommer,  ni  élever  les  moyens  des 
contribuables  au  niveau  des  dépenses  de  son  gouvernement, 
sans  recourir  aux  ressources  que  peut  seule  lui  procurer  une 
plus  grande  extension  de  son  commerce  étranger;  cette  épo- 
que, qui  n'est  pour  ce  peuple  qu'un  indice  irrécusable  d'un 
plus  grand  développement  dans  ses  élémens  de  richesse  et  de 
prospérité,  est  aujourd'hui  arrivée  pour  la  France.  S'il  en  est 
ainsi,  et  si  l'extension  du  commerce  étranger,  au  point  où 
l'industrie  est  parvenue  en  France,  est  devenue  l'une  des  con- 
ditions sans  lesquelles  ce  grand  royaume  ne  peut  que  voir 
s'arrêter  fa  prospérité  à  laquelle  il  a  droit  d'aspirer,  il  n'est 
donc  point  d'efforts  et  d'eucouragemeus  que  le  gouvernement 
ne  doive  mettre  en  usage,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
pour  le  faire  jouir  de  ce  bienfait.  Or,  un  des  encouragemens 
les  plus  cflicaces  que  puisse  recevoir  le  commerce  extérieur 
est  la  réduction  du  prix  des  objets  à  échanger  avec  les  nations 
étrangères,  et  par  conséquent  celle  du  prix  des  transports  des 
matières  premières  dans  l'intérieur,  et  des  produits  manufac- 
turés, depuis  le  point  de  leur  fabrication  jusqu'au  lieu  de  leur 
embarquement,  léductiou  qui  ncYeut  être  due  qu'à  la  mul- 
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liplication  des  commiinioalions  par  eau,  et  dont  l'eflet  est 
(raillant  plus  admirable  <[n'il  roncouit  à  la  fois  et  au  bien- 
être  dos  iiulividns,  en  mellant,  par  l'abaissement  des  prix,  les 
objets  de  consommation  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  classes,  et  à  la  prospérité  nationale,  en  activant  également 
par  là  le  commerce  extérieur,  et  le  commerce  intérieur  dont 
nous  allons  parler.  » 

Il  était  facile  de  faire  voir  ce  que  ce  dernier  commerce  doit 
à  la  navigation  intérieure;  Tauteur  arrive  donc  promptement 
à  l'bistoire  de  cette  navigation,  depuis  que  les  Romains  s'éta- 
blirent dans  notre  pays.  Lorsque  les  Francs  chassèrent  les  pre- 
miers conquérans  des  Gaules ,  et  se  mirent  à  leur  place,  la 
navigation  fit  de  grandes  pertes,  dont  la  nation  ne  fut  point 
dédommagée  par  une  acquisition  que  ses  nouveaux  maîtres 
lui  firent  faire,  c'est  celle  des  moulins  à  eau.  Des  barrages 
furent  établis  dans  le  lit  de  plusieurs  rivières,  au  préjudice 
des  bateaux,  qui  en  furent  bannis.  L'usurpation  de  ces  voies 
publiques,  formées  et  entretenues  parla  n.ature,  fut  soutenue 
par  l'intérêt  des  seigneurs  propriétaires  des  moulins  banaux. 
C'est  à  cette  époque,  suivant  notre  historien,  qu'il  faut  pla- 
cer l'origine  de  la  lutte  qui  dure  encore  entre  les  bateliers  et 
les  propriétaires  d'usines  établies  sxu*  des  rivières  navigables, 
lutte  qui  finirait  à  l'avantage  de  la  navigation,  et  sans  pertes 
pour  les  usines,  si  l'on  construisait  des  écluses  à  sas  à  chacun 
des  barrages  que  les  bateaux  ne  franchissent  aujourd'hui  qu'a- 
vec des  fatigues  que  le  progrés  des  arts  devrait  leur  épargner. 
Mais  tout  ce  que  les  arts  et  les  travaux  de  l'homme  pourront 
introduire  d'améliorations  dans  la  navigation  naturelle  ne  met- 
tra pas  ce  moyen  de  transport  au  niveau  des  besoins  actuels 
du  commerce;  il  est  donc  indispensable  de  recourir  à  la  navi- 
gation artificielle. 

M.  Dutens  traite  avec  quelque  étendue  l'importante  et  dif- 
ficile question  des  largeurs  qu'il  convient  d'assigner  aux  ca- 
naux, aux  écluses  et  aux  barques.  Guidé  par  l'expérience  des 
Anglais,  il  propose  d'adopter,  pour  les  canaux  de  petite  naviga- 
tion ,  la  moitié  de  la  largeur  des  -grands  canaux  actuellement 
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construits,  en  conservant  partout  la  longueur  des  écluses  de 
ces  canaux  et  des  bateaux  qu'elles  admettent.  Ainsi,  lorsque 
des  bateaux  chargés  sur  un  petit  canal  arriveront  dans  un 
grand,  on  pourra  les  accoupler  pour  continuer  la  navigation, 
et  traverser  les  grandes  écluses.  S'agit-il,  au  contraire,  de 
passer  d'un  grand  canal  dans  un  petit  ?  on  séparera  les  ba- 
teaux accouplés. 

Après  cette  introduction,  l'auteur  emprunte  à  Strabon  les 
plus  anciens  détails  que  l'on  ait  sur  la  navigation  intérieure 
des  Gaules,  sur  la  culture  qui  alimentait  le  commerce,  et  sur 
les  produits  que  l'on  échangeait  alors,  comme  de  nos  jours, 
entre  le  nord  et  le  sud  de  cette  contrée.  Il  fait  aussi  mention, 
sur  la  foi  de  Tacite,  du  projet  conçu  par  Lucius  Fétus  pour 
établir  une  navigation  continue  entre  la  Saône  et  la  Moselle, 
et,  par  conséquent,  entre  le  Rhône  et  le  Rhin  ,  et  transporter 
des  troupes  et  des  munitions  de  la  Méditerranée  à  la  mer  du 
Nf>rd  par  une  voie  sûre  et  moins  dispendieuse. 

M.  Dutens  divise  en  grands  et  petits  les  fleuves  de  la  France, 
et  il  les  considère  comme  compris  dans  deux  versans ,  celui 
de  la  Méditerranée  et  celui  de  l'Océan.  Par  cette  distril)ution, 
il  prépare  ce  qu'il  exposera  par  la  suite,  avec  la  précision  et 
les  détails  nécessaires,  le  tableau  des  communications  entre 
les  deux  mers  qu'il  est  possible  d'établir  sur  le  territoire  fran- 
çais. Chaque  fleuve  est  décrit  a\f.c  ses  affluens  ;  l'auteur  y  a 
joint  la  mesure  de  l'étendue  sur  laquelle  chaque  courant  peut 
servir  au  flottage  des  bois,  avant  de  devenir  navigable;  la 
grandeur  des  bateaux  employés  sur  les  fleuves  et  les  rivières  ; 
les  moyens  artificiels  par  lesquels  la  navigation  a  été  prolongée. 
On  compte  déjà  plus  de  7,800  kilomètres  de  navigation  sur 
ces  canaux  creusés  par  la  nature  et  perfectionnés  par  l'indus- 
trie humaine  :  on  augmentera  sans  doute  encore  cette 
étendue;  car  plusieurs  petites  rivières  deviendraient  naviga- 
bles sur  une  partie  de  leur  cours,  si  l'art  de  l'ingénieur  y 
appliquait  ses  ressources,  comme  il  l'a  déjà  fait  en  laveur  des 
rivières  plus  considérables.  Ihie  note,  mise  à  la  suite  du 
tableau  général  des  courans  actuellement  navigables,  nous 
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apprend  que  le  iloltage  sur  les  ruisseaux  occupe  une  longueur 
de  4^49^  kiloni.  ,  qui,  ajoutée  à  3,209  kiloui.  de  llottage 
sur  les  fleuves  et  les  rivières  navigables,  donne  un  total  de 
7,701  kilom. ,  espace  qui  n'est  guère  moins  étendu  que  celui 
de  la  navigation  ,  mais  qui  décroîtra  de  toutes  les  acquisitions 
que  pourra  l'aire,  par  la  suite,  la  voie  parcourue  par  les  ]>a- 
teaux.  En  terminant  cette  première  section,  l'auteur  compare 
la  navigation  naturelle  de  la  France  à  celle  de  l'Angleterre, 
qui  compte  seulement  8i5  kilom.,  et  qui,  sur  une  surface 
égale  à  celle  de  lu  France,  n'atteindrait  point  1,000  kilom. 
Ainsi,  l'industrie  anglaise  avait  encore  plus  besoin  que  celle 
de  la  France  des  puissans  secours  de  la  navigation  artificielle. 
On  a  peut-être  assez  fait  en  Angleterre  pour  que  les  manu- 
factures et  le  commerce  puissent  y  prendre  le  plus  grand  dé- 
veloppement; le  système  des  canaux  y  paraît  complet.  En 
France ,  nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  ce  terme , 
comme  on  le  verra  dans  les  deux  sections  suivantes. 

«De  l'histoire  des  canaux  déjà  exécutés,  de  celle  des  canaux 
qui  ne  le  sont  qu'en  partie,  et  enfin  de  la  description  d'un 
grand  nombre  de  projets  qui  ont  été  présentés  à  diverses  épo- 
ques, et  qui  ont  donné  lieu  à  des  discussions  qui  ne  doivent 
point  être  perdues  pour  la  science  de  l'ingénieur,  nous  ver- 
rons ressortir  sans  prévention  et  sans  esprit  de  système,  et 
comme  indiquées  naturellement  par  la  direction  des  fleuves 
et  des  rivières  qu'elles  sont  destinées  à  unir,  les  grandes  lignes 
de  navigation  qui  seules  présenteraient  déjà  un  ensemble  assez 
satisfaisant  de  navigation  intérieure,  si,  en  se  trouvant  encore 
elles-mêmes  mises  en  relation  par  des  lignes  secondaires,  elles 
ne  devaient  pas  un  jour  offrir  le  système  le  plus  parfait  de 
communications  qui  puisse  être  pi'ésenté  aux  trois  branches 
du  travail  des  hommes,  l'agriculture,  l'industrie  manufactu- 
rière et  le  commerce.  » 

L'invention  des  écluses  à  sas  est  due  à  des  ingénieurs  ita- 
liens, et  ce  fut  Léonard  de  Vinci  qui  nous  l'apporta,  lorsque 
cet   homme,   extraordinaire  par  la   réunion   de  tant  de   fa- 
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cullés  ('minentes,  vint  en  France,  et  y  fut  retenu  par  les  bien- 
faits (le  François  I".  Le  projet  fie  rendre  l'Ourcq  navi- 
gable remonte  jusqu'au  tems  de  te  monarque,  et  reçut,  à  co 
qu'il  paraît,  un  commencement  d'exécution  ;  le  peintre-ingé- 
nieur, qui  avait  déjà  construit,  sur  le  canal  de  Milan,  une 
écluse  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  fit  sur  l'Ourcq  un 
essai  de  cette  même  construction  :  il  y  a  bien  bmg-tcms  que 
nous  méritons  le  reproche  d'être  prompts  lorsqu'il  s'agit  de 
commencer,  lents  dans  l'exécution,  et  trop  impatiens  pour 
terminer  les  entreprises  qui  exigent  un  peu  de  persévérance. 
Les  ("anaux  à  point  de  partage  sont  d'origine  française,  et  ne 
font  pe(it-('''tre  pas  moins  d'honnem-  à  l'intelligence  humaine 
([ue  l'invention  des  écluses  à  sas.  Vn  col  Irès-élevé,  entre  deux 
montagnes,  peut  livrer  passage  à  des  barques  et  mériter  le 
nom  de  port^  si  l'on  parvient  à  y  former  des  réservoirs  d'eau 
pour  fournir  deux  cclusces  pour  chaque  bateau  montant  et  des- 
cendant. Par  ce  moyen,  «il  n'est  point  de  cours  d'eau  capable 
de  faire  tourner  un  seul  moulin  qui  ne  puisse  satisfaire  aux 
besoins  de  la  navigation  la  plus  active  d'une  A'allée  à  une 
autre,  n  On  s'est  beaucoup  occupé ,  depuis  quelques  années , 
des  moyens  de  diminuer  la  quantité  d'eau  consommée  par 
chaque  édusée,  et  plusieurs  procédés  à  peu  près  équivalens 
ont  résolu  cette  sorte  de  problème  d'une  manière  assez  satis- 
faisante. Ces  détails  n'entraient  point  dans  le  plan  d'une  His- 
toire de  la  narigaiion  in(crieiirc  de  la  France;  M.  Dntens  a  dfi 
les  omettre.  L'art  des  canaux  semble  approcher  du  terme  de 
sa  perfection  ;  quand  même  on  n'ajouterait  plus  rien  aux  res- 
sources dont  il  est  pourvu,  on  pourrait  bien  ss  contenter  des 
prodiges  (|u'il  est  en  état  de  manifester.  «11  n'est  que  peu  de 
ces  éminences  du  globe  qui  séparent  les  mers  ou  les  rivières 
sur  lesquelles  on  ne  puisse  voir  flotter  depuis  les  modestes 
barques  du  commerce  jusqu'aux  vaisseaux  armés  de  la  marine 
n)ililaire.  » 

La  seconde  secti<^n  de  cet  ouvrage  contient  la  description 
des  canaux  qui  forment  six  lignes  de  jonction  des  deux  mers: 
la  première  est  dirigée  du  midi  au  nord-ouest,  parle  centre 
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(le  la  Franco  ;  elle  est  formée  parle  UIkmic,  la  Saùiio,  le  canal 
du  centre,  la  Loire,  les  canaux  de  Briare  et  de  Loing,  la  Seine. 
Le  canal  du  centre  étant  considéré  comme  ap{)artenant  es- 
sentiellement à  une  autre  ligne,  l'aiitour  ne  décrit  que  les 
canaux  de  Briare  et  de  Loing.  Cette  jonction  de  la  Loire  à  la 
Seine,  commencée  en  i6o5,  ne  fut  terminée  qu'en  1724,  lors- 
que le  canal  de  Loing  fut  livré  à  la  navigation.  Les  travaux 
effectifs  ne  durèrent  que  treize  ans,  et  les  interruptions,  plus 
d'un  siècle.  Le  canal  de  Briare  fut  terminé  en  1643;  mais  il 
restait  encore  à  faire  plus  de  la  moitié  de  la  communication 
entre  les  fleuves,  au  moyen  de  la  rivière  de  Loing.  Le  règne 
de  Louis  XIV  s'écoula  tout  entier  sans  que  l'on  s'en  occupât. 
Les  entreprises  de  cette  nature  ne  sont  recommandées  que  par 
une  utilité  vulgaire  ;  l'exécution  du  canal  de  Languedoc  fit 
perdre  de  vue  tout  autre  objet  moins  éclatant.  Il  fallait  de  lu 
gloire,  et  cette  grande  et  belle  entreprise,  achevée  en  quatorze 
ans,  admirée  de  toute  l'Europe  et  chantée  par  Corneille,  fut 
une  des  illustrations  du  grand  siècle. 

Le  canal  de  Languedoc,  ou  du  midi,  forme  la  seconde  ligne 
de  jonction  entre  les  deux  mers.  On  n'en  parle  plus  avec  au- 
tant d'enthousiasme  qu'autrefois,  mais  on  l'étudié  davantage, 
ce  qui  vaut  mieux  :  il  a  été  le  sujet  de  plusieurs  écrits  dont 
M.  Dutens  donne  la  liste.  Le  lieu  de  son  origine,  dans  la  Ga- 
ronne, est  à  19.5  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Pour 
atteindre  le  point  de  partage,  les  bateaux  s'éièyent  encore  de 
G4  mètres,  et  descendent  ensuite  jusqu'à  l'étang  deïhau,  et 
par  conséquent  au  niveau  de  la  Méditerranée.  Le  port  de 
Cette  peut  être  considéré  comme  l'extrémité  orientale  de  cette 
voie  navigable,  dont  la  longueur,  entre  la  Garonne  et  l'étang  de 
Thau,  est  de  278,544  mètres.  Elle  est  prolongée  encore  par 
les  canaux  des  étangs^  et  même  elle  ne  forme  qu'un  seul  sys- 
tème avec  le  canal  latéral  à  l'étang  de  Mauguio,  et  son  em- 
branchement dirigé  vers  Lunel,  le  canal  de  la  Radelle  et  celui 
de  Beaucaire.  Ces  accroissemens  lui  donnent  une  longueur  de 
579  kilomètres  ;  celle  de  la  communication  entre  la  Loire  et  la 
Seine  n'est  que  de  121  kilomètres.  L'autcin-  décrit  avec  soin 
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le  canal  de  lieaucaire .  dont  tontes  les  parties  ont  cté  mûre- 
ment discutées,  où  Ton  a  fait  l'application  de  toutes  les  con- 
naissances acquises  par  de  longues  observations  sur  la  nature 
des  obstacles  que  l'on  avait  à  surmonter,  et  sur  les  moyens 
d'en  triompher.  Le  canal  d'Arles  an  port  de  Bouc  n'est  pas  en- 
core terminé;  il  doit  servir,  comme  celui  de  Beaucaire,  au 
dessèchement  de  vastes  marais,  en  même  tems  qu'il  ouvrira 
au  commerce  une  voie  telle  que  celle  de  l'embouchure  du 
llhône  et  de  la  navigation  sur  les  branches  du  delta  de  ce  fleuve. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  placer  ici  l'intéressante  his- 
toire de  ce  canal  :  on  y  verrait  que  la  ferme  générale  d'autrefois 
ne  craignait  point  d'exécuter  de  grands  travaux  pour  éviter  de 
petites  pertes  ;  qu'elle  avait  fait  creuser,  pour  noyer  les  sels  qui 
se  formaient  au  fond  de  quelques  étangs,  par  l'évaporation  des 
eaux,  un  large  canal  de  dérivation,  dans  lequel  les  eaux  du 
fleuve  se  sont  répandues  avec  tant  de  force  qu'elles  ont  ouvert 
jusqu'à  la  mer  un  nouveau  bras  qui  s'est  élargi  successive- 
ment, et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Grand-Rhône  ;  que 
l'illustic  Vauban  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  diiigerce 
canal  sur  le  port  de  Bouc,  seul  refuge  qui  soit  ouvert,  sur  ces 
côtes,  entre  Marseille  et  la  Catalogne,  aux  gros  bâtimens  du 
commerce,  et  qui  peut  même  recevoir  des  frégates  de  trente 
canons,  etc. 

('  Avant  de  quitter  celte  intéressante  région  de  la  France, 
nous  n'omettrons  point  de  dire  un  mot  de  la  fosse  de  Crapoiine, 
qui  serait  susceptible  d'être  appropriée  à  la  navigation,  et  qui 
est  l'entreprise  la  plus  ancienne  dont  on  se  soit  occupé  en 
France,  ainsi  que  d'un  canal  dont  l'idée,  encore  plus  éloignée 
de  nous,  tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  navi- 
gation intérieure  de  ce  royaume,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  reçu 
son  exécution.  »  Adam  de  (haponne,  de  Salon  en  Provence, 
auquel  on  est  redevable  du  canal  de  dérivation  qui  porte  son 
nom,  du  premier  projet  pour  la  jonction  des  deux  mers,  et 
de  vues  patriotiques  (pii  lui  ont  mérité  la  reconnaissance  de 
sa  province  natale  et  de  toute  la  France,  ne  parvint  à  faire 
«xécuter  que  cette  fosse  qui,  prenant  les  eaux  de  la  Durance  un 
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peu  au-dessous  de  Laroque ,  arrose  les  territoires  de  douze 
coiuiuuiies,  les  plaines  arides  et  pierreuses  de  la  Crau,  et,  se 
divisant  en  deux  doubles  branches,  porte  ses  eaux  au  Rhône, 
au-dessous  d'Arles,  à  l'étang  de  Meirauue,  et,  en  deux  points 
différens,  à  l'étang  de  Barre.  La  longueur  totale  de  ses  diverses 
ramifications  est  de  80  kilomètres.  Il  est ,  dit  M.  Dutens  ,  peu 
de  canaux  qui  aient  été  plus  désirés,  et  sur  lesquels  il  ait  paru 
plus  d'écrits  que  celui  de  Provence,  destiné  à  conduire  les  eaux 
de  la  Durance  ù  Aix  et  à  Marseille.  Projeté  en  1007,  ayant 
reçu,  à  diverses  reprises,  un  commencement  d'exécution, 
tout  y  reste  encore  à  faire ,  et  probablement  le  projet  même 
sera  modifié  lorsque  l'on  aura  réuni  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  réaliser. 

Une  troisième  ligne  de  jonction  des  deux  mers  ,  au  moyen 
du  canal  du  Forez,  n'aura,  de  long-tems,  ou  même  définiti- 
vement, point  d'autre  navigation  artificielle  que  celle  du  canal 
de  Givors  :  les  transports  jusqu'à  la  Loire  seront  effectués  sur 
des  chemins  de  fer,  invention  anglaise  importée  en  France,  et 
qui  est  destinée  à  jouer  un  rôle  important  dans  le  système  gé- 
néral des  voies  de  communication.  Notre  auteur  donne  la 
description  de  celui  qui  doit  aller  de  Saint-Ltienne  à  la  Loire, 
aboutissant  à  Andrezieux,  d'où  un  autre  chemin  de  fer  suivra 
la  Loire  jusqu'à  Roanne.  M.  Beaunier,  qui  en  a  fait  le  projet, 
et  qui  dirige  la  construction,  a  pris  pour  modèle  le  système 
dont  on  fait  le  plus  d'usage  au  nord  de  l'Angleterre,  La  lon- 
gueur du  chemin,  avec  trois  embranchemens ,  est  de  21,567 
mètres.  Les  frais  de  construction,  d'après  le  devis,  s'élèvent 
à  1,357,000  francs  ;  M.  Dutens  pense  qu'ils  ne  seront  pas  au- 
dessous  de  2,000,000  fr.  Il  ajoute  que  le  canal,  remplacé  par 
ce  chemin,  aurait  coûté  45200,000  fr.,  outre  i,5oo,ooo  fr.  au 
moins  pour  les  rigoles  qui  conduiraient  les  eaux  au  point  de 
partage.  Ces  évaluations  semblent  si  favorables  aux  chemins 
de  fer,  qu'on  n'est  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  des  ca- 
naux :  on  se  demande  s'ils  ne  seront  point  supplantés  partout 
par  ces  nouveaux  chemins,  au  moyen  desquels  on  obtient,  à 
moindres  fiuis,  une  circulation  plus  rapide  et  continue.  Mais, 


Sip  SCIENCES  PliYSIQUES. 

pour  juger  cette  sorte  de  concurrence,  cl  faire  un  choix  con- 
forme aux  vrais  intérêts  de  l'État,  des  citoyens  et  du  com- 
merce, il  faudrait  tenir  compte  de  la  fertilité  cpie  les  canaux 
vont  porter  aux  terrains  mal  pourvus  d'eau,  ajouter  qu'ils 
peuvent  être  un  excellent  moyen  de  défense  contre  l'invasion 
d'un  ennemi,  et  fournir  des  moteurs  aux  travaux  des  manu- 
factures. La  question  est  très-compliquée,  et  d'autant  plus  dif- 
ficile à  résoudre,  qu'elle  renferme  des  élémens  non  sortmis  au 
calcul,  et  dont  l'influence  sur  le  résultat  ne  peut  être  représen- 
tée par  des  nombres.  Si  l'on  arrive  quelque  jour  à  une  solution 
digne  de  confiance,  ce  ne  sera  qu'avec  le  secours  de  connais- 
sances qui  nous  manquent  encore,  et  qui  seront  mieux  acquises 
par  nos  propres  essais  que  par  les  expériences  des  Anglais.  Le 
chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon  sera  comparé  aux 
transports  sur  le  canal  deGivors;  le  public  profitera  de  la  riva- 
lité entre  ces  deux  entreprises.  On  projette  un  autre  chemin 
de  fer,  qui  fera  la  j(^nction  du  canal  du  centre  à  celui  de  Bour- 
gogne. La  question  s'éclaircira  donc  dans  quelques  années, 
et  l'on  saura  mieux  alors  en  quels  lieux  Tune  de  ces  voies  de 
communication  doit  être  préférée;  on  est  tenté  de  souhaiter 
que  ces  nouvelles  informations  soient  en  faveur  des  canaux. 

Le  Rhône,  la  Saône,  le  canal  du  Charolais  ou  du  Centre  et 
la  Loire  forment  la  quatrième  ligne  de  la  jonction  des  deux 
mers,  du  midi  à  l'ouest  de  la  France.  Son  histoire  est  liée  à 
celle  du  canal  de  Bourgogne,  projet  rival  qui  tint  assez  long- 
tems  l'administration  indécise;  enfin,  toutes  les  hésitations 
cessèrent,  et  les  deux  canaux  fiuent  exécutés.  On  n'est  point 
suipris  de  rencontrer,  dans  cette  histoire,  le  nom  du  maré- 
chal de  Vauban,  d'y  reconnaître  ses  vues  grandes  et  sages: 
ce  grand  citoyen  ne  fut  étranger  à  rien  de  ce  qui  lut  fait  de 
son  tems ,  en  France,  pour  l'utilité  réelle  des  générations 
suivantes.  A  l'occasion  de  ce  carml,  IM.  Dutens  donne  quelques 
<létails  sur  un  établissement  placé  à  un  myriamètre  de  ses 
l)onIs,  ce  sont  les  fonderies  du  Creuzot  ou  de  Montcenis, 
(|u'il  faudra  considérer  désormais  sous  un  aspect  tout-à-fait 
nouveau,  depuis  que  MM.  Mnnhy  cl  IVihon  vont  construit 
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dos  forges  où  l'art  de  la  fabricalion  du  l'cr  csl  poiié  au  dcgri' 
de  perfeclion  des  meilleures  fabriques  de  la  Graude-Bretagne. 
Mais  eu  se  bornant  en  ce  qui  concerne  les  canaux,  le  Crouzol 
tloil  encore  attirer  l'attention  des  ingénieurs.  Dès  l'année  17H7, 
on  avait  ouvert  un  embranchement  du  canal  pour  communi- 
quer avec  cet  établissement;  et,  comme  on  ne  pouvait  y  em- 
ployer que  Irès-peu  d'eau,  l'occasion  parut  favorable  pour 
faire  l'application  de  sas  mobiles  de  Solage  et  Bossut,  ou  des 
plans  inclinés  de  Fulton.  Tout  était  prêt,  en  1806,  pour  faire 
l'essai  de  ces  deux  procédés,  et  les  expéi'iences  commencè- 
rent. Mais  M.  l'inspecteur-général  Gatdliey,  qui  dirigeait  ces 
travaux,  leur  fut  enlevé  par  la  mort;  M.  Crclcl  quitta  l'admi- 
nistration générale  des  ponts  et  chausées,  et  ces  deux  événe- 
mens  firent  perdre  de  vue  le  canal  du  Creuzot  et  les  expé- 
riences auxquelles  il  avait  donné  lieu. 

Le  canal  du  centre  atteint  la  Loire  à  Digoin.  Depuis  cette 
emljoucluire  jusqu'à  Briare ,  le  lit  du  fleuve  s'abaisse  de 
107  mètres  sur  une  longueur  d'environ  187  kilom.  ,  et  la  na- 
vigation ascendante  y  est  pénilile.  On  a  proposé  de  rcffectucr 
par  un  canal  latéral  dont  le  service  pourrait  être  assuré  et 
régulier.  L'ancienne  province  du  Berri  est  très-bien  préparée 
pour  un  système  de  navigation  artificielle  qui  parcoure  toute 
son  étendue,  et  se  rende  à  la  Loire  en  plusieurs  points  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre  :  c'est  aussi  l'une  des  parties  de  la 
France  où  les  avantages  des  canaux  seront  le  mieux  sentis. 
L'auteur  fait  l'histoire  des  projets  présentés  successivement, 
étudiés,  modifiés,  abandonnés  et  repris,  pour  se  conformer 
tantôt  aux  vœux  des  habitans,  et  tantôt  aux  vues  particulières 
de  l'administration.  Enfin,  le  projet,  adopté  définitivement, 
établit  une  nouvelle  communication  par  eau  de  Nevers  à 
Tours,  en  passant  près  de  Bourges,  et  joignant  le  Cher  à 
Vierzon.  Un  embranchement  sera  dirigé  sur  Mont-Luçon,  en 
remontant  le  Cher,  non  dans  le  lit  de  cette  rivière,  mais  par 
un  canal  qu'elle  alimentera.  Ce  canal  portera  le  nom  du  duc 
de  Berri;  sa  longueur  sera  de  03o,55i  mètres,  y  compri? 
rcmbranihement  de  Monl-Lncon. 
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M.  Duleiis  rapporte  à  la  même  lijjne  de  navigation  les  ca- 
naux commencés  en  Bretagne,  ou  dont  le  projet  est  définiti- 
vement arrî'té.  Celui  qui  établit  une  navigation  intérieure 
entre  Nantes  et  Brest  aura  069,557  mètres  de  longueur,  et 
180  écluses  :  la  dépense  totale,  craprés  les  devis,  doit  être  de 
25  millions  ;  la  compagnie  des  Quatre  Canaux  a  contracté,  en 
•  822,  l'engagement  de  fournir  29,200,000  fr.  pour  ce  canal, 
à  l'intérêt  de  5  fr.  62  c.  pour  cent,  à  condition  que  les  travaux 
seraient  achevés  dans  le  délai  de  dix  années  et  trois  mois  : 
au  mois  de  mai  1828,  on  avait  déjà  dépensé  i5  millions 
et  demi  sur  les  fonds  de  cette  compagnie ,  qui  s'est  aussi  char- 
gée de  fournir  800,000  fr,  pour  terminer  le  canal  du  Blavet, 
et  6  millions  pour  celui  d'Ile  et  llance  ,  dont  l'objet  est  d'ou- 
vrir une  communication  entre  Rennes  et  Saint-Malo.  Quand 
ces  travaux  seront  terminés,  l'ancienne  province  de  Bretagne 
aura  5 10  kilom.  de  canaux. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  ce  volume,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  moins  char- 
gée de  détails  q^ue  la  précédente,  et  à  plus  forte  raison,  que 
celle  qui  la  suivra.  Si  la  France  avait  conservé  ses  limites 
naturelles;  si  le  cours  de  la  Meuse  lui  appartenait  tout  entier, 
ainsi  que  celui  de  la  Moselle;  si  elle  disposait  encore  du 
Thahvcg  du  Uliin,  depuis  les  frontières  de  la  Suisse  jusqu'à 
la  mer,  les  projets  relatifs  à  la  cinquième  ligne  de  navigation 
intérieure,  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan,  par  le  midi  et 
l'est  de  son  territoire,  auraient  pris  vme  étendue  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  avoir;  un  immense  counncrce  intérieur  et  de  transit 
aurait  exigé  des  voies  navigables  plus  larges  et  plus  profondes, 
ou  multipliées.  Ne  songeons  plus  à  une  grandeur  éclipsée, 
et  voyons  ce  que  l'on  a  fait  pour  la  France,  resserrée  entre  des 
limites  plus  étroites  que  celles  que  Louis  XIV  avait  fixées  par 
ses  conquêtes  et  des  tiaités  auxquels  les  deux  règnes  suivans 
n'avaient  apporté  aucune  modification.  Moins  puissant  et 
moins  affermi  que  Charlemagne  ,  Napoléon  n'avait  pu  conce- 
voir le  projet  d'une  double  jonctioîi  qui  aurait  ouvert  une 
navigation  intérieure,  au   milieu  de  l'tlurope,  entre  la  mer 
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Noire,  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Au  commencement  du  ix"" 
siècle,  quoique  l'art  de  l'ingénieur  ne  fût  pas  plus  avancé  que 
du  tems  des  Homains,  et  que  les  écluses  ne  fussent  point  in- 
ventées, on  mettait  la  main  à  l'œuvre  pour  faire  passer  les 
barques  du  Danube  dans  le  Rhin,  au  moyen  des  rivières  de 
Rednitz  et  d'Altmuhl ,  et  l'on  projetait  de  franchir  aussi,  foit 
par  la  Saône,  soit  par  le  Doubs,  Tintervalle  qui  sépare  le  bas- 
sin du  Rhône  de  celui  du  Rhin.  Cependant,  cette  dernière 
communication  paraissait  complètement  oubliée ,  lorsque 
W.  Delacliiche,  officier  du  génie,  la  retrouva,  en  17:14,  et  fit 
un  projet  qui  fut  adressé  par  le  ministre  de  laguerre  au  con- 
trôleur général  des  finances,  qui  le  négligea.  Cependant,  l'ad- 
ministration de  la  Franche-Comté  ne  le  perdit  point  de  vue; 
en  1770,  M.  Bertrand,  ingénieur  en  chef  de  la  province,  fut 
chargé  de  le  revoir  et  d'en  compléter  la  rédaction,  ce  qu'il 
fit  avec  zèle  et  persévérance.  Après  avoir  achevé  le  devis  de 
cette  grande  et  belle  entreprise,  aucune  démarche  ne  lui  coûta 
pour  obtenir  que  ce  ne  fût  pas  un  simple  projet  :  mais  il  avait 
encore  à  surmonter  tant  d'obstacles,  à  vaincre  tant  d'irréso- 
lutiops,  à  supporter  des  retards  si  prolongés,  que  la  révolu- 
tion arriva  :  il  vint  présenter  à  l'Assemblée  constituante  son 
projet,  qui  fut  reçu  avec  enthousiasme,  sur  le  rapport  du 
comité  d'agriculture.  Cependant,  quelques  nouvelles  obser- 
vations de  M.  Delachiche,  une  concurrence  entre  ce  général 
du  génie  militaire  et  M.  Bertrand  ,  inspecteur-général  des 
ponts  et  chaussées,  et  un  conflit  entre  le  ministère  de  la 
guerre  et  celui  de  l'intérieur,  toutes  ces  causes  de  retard  en 
entraînèrent  beaucoup  d'autres;  la  rédaction  du  projet  défi- 
nitif passa  en  d'autres  mains.  Les  affaires  publiques  firent  sus- 
pendre l'exécution  :  enfin,  le  canal  de  Monsieur  fut  concédé, 
en  1821,  à  une  compagnie  qui  se  chargea  de  fournir  les  fonds 
pour  l'achèvement  des  travaux.  La  longueur  totale  de  ce  canal 
sera  de  546,826  mètres  :  on  y  construira  i56  écluses.  La  seule 
partie  qui  soit  actuellement  livrée  à  la  navigation  est  la  jonc- 
tion de  la  Saône  au  Doubs,  depuis  Saint-Symphorien  jus- 
qu'à Dôle. 
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La  sixième  ligne  de  jonction  des  deux  mers  coniprciid . 
comme  la  précédente,  le  llliûne  et  une  partie  de  la  Saône.  Le 
canal  de  Bourgogne  forme  la  jonction  de  cette  rjvière  avec 
l'Yonne;  la  Seine,  l'Oise,  le  canal  de  Picardie,  la  Somme,  le 
canal  de  Saint-Quentin,  l'Escaut  achèvent  cette  navigation 
liors  des  limites  de  la  France  ;  mais ,  avant  de  sortir  de  notre 
territoire,  elle  s'est  ramifiée,  et  l'une  de  ses  branches  est  en 
deçà  des  frontières  ;  une  autre  se  dirige  vers  Gand,  et  la  troi- 
sième vers  Namur.  La  branche  qui  appartient  toute  entière  à 
la  France  est  subdivisée  en  une  multitude  de  canaux  dont  les 
longueurs  réunies  forment  SaS  kilom. ,  outre  la  navigation 
artificielle  de  la  Scarpe  sur  près  de  80  kilom.  de  son  cours. 
Que  l'on  joigne  aux  détails  relatifs  à  chacun  de  ces  ouvrages 
ceux  du  canal  des  Ardcnnes,  qui  fut  le  sujet  de  quelques  dis- 
cussions entre  les  ingénieurs  militaires  et  l'administration  des 
ponts  et  chaussées,  et  où  l'on  prétend  que  les  intérêts  du 
commerce,  appréciés  par  tout  le  monde,  ont  été  forcés  de 
céder  à  des  considérations  relatives  à  la  défense  des  frontiè- 
res, d'autant  plus  importantes  que  le  sujet  est  environné  de 
mystères  et  consacré  par  le  grand  intérêt  de  la  sûreté  du 
royaume.  A  la  vue  de  cette  immense  accumulation  de  ma- 
tériaux ,  on  pourra  juger  de  la  concision  de  notre  auteur  ([ui , 
j)our  faire  mieux  connaître  les  canaux  du  nord  de  la  France, 
continue ,  dans  les  États  voisins ,  les  voies  navigables  dont  ils 
font  partie ,  qui  fait  assister  ses  lecteurs  aux  débats  que  ces 
diverses  entreprises  ont  suscités,  expose  les  transformations 
que  les  projets  ont  subis,  etc.,  et  n'en  fait  cependant  que 
l'une  des  divisions  de  son  premier  volume.  A  la  suite  des  six 
lignes  principales  de  navigalion  entre  les  deux  mers,  M.  Du- 
lens  a  placé  des  notices  sur  les  canaux  dont  l'approvision- 
nement de  Paris  est  la  destination  spéciale.  Parmi  ces  lignes 
de  navigalion,  la  première  mention  appartenait  de  droit  au 
canal  de  l'Ouicc],  le  seul  (|ui  al)outisse  actuellement  à  la 
capitale.  Dès  le  commencement  du  xvi"  siècle,  l'Ourcq  avait 
été  rendui'  navigable.  Vers  la  (in  du  siècle  suivant,  le  projet 
d'amener  se?  eaux  à  Pari*,  par  un  canal  ([ui  servirait  en  même 
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tems  A  la  navigation,  fut  conçu  et  rédigé;  puis  agréé  par  Col- 
hert  et  approuvé  par  l'auteur  du  canal  de  Languedoc;  mais  la 
mort  de  Colbert,  celle  de  l'auteur  du  projet,  et  d'autres  circons- 
tances firent  oublier  cette  entreprise.  Lorsqu'elle  lut  reproduite 
dans  son  entier,  la  révolution  avait  commencé.  Enfin,  le  xviii" 
siècle  s'écoula,  les  débats  relatifs  à  ce  canal  furent  à  peu  piès 
terminés;  en  1802,  les  travaux  furent  mis  sous  la  direction 
de  M.  Girard,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  alors 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  On  avait  déjà  publié 
beaucoup  d'écrits  sur  ces  travaux  et  sur  leur  double  destination; 
les  brochures  se  multiplièrent  encore,  et  leur  apparition  con- 
tinuera probablement,  jusqu'à  ce  que  M.  Girard  ait  publié 
l'ouvrage  où  ce  savant  présentera,  dit  M.  Dutens,  des  docu- 
itiens  qui  intéresseront  L'ingénieur  sous  plusieurs  rapports  im- 
portans.  En  attendant  cette  publication,  qui  sera  vivement 
désirée,  notre  auteur  s'est  restreint  à  un  résumé  très-concis 
des  principaux  Mémoires  et  rapports  sur  cette  entreprise,  dont 
l'exécution  complète  sera  quelque  jour  une  source  de  riches- 
ses pour  les  entrepreneurs,  une  des  principales  causes  de 
l'assainissement  de  la  capitale  et  du  bien-être  de  ses  habi- 
tans ,  et  l'un  des  plus  beaux  ornemens  de  ses  avenues  et  de 
son  enceinte.  Des  monuniens  fastueux  et  stériles  auraient . 
peut-être,  coûté  plus  cher,  quoique  la  dépense  totale  ap- 
proche de  60  millions,  y  compris  celles  de  la  distribution 
des  eaux  dans  Paris,  travaux  non  compris  dans  la  concession 
du  canal,  et  dont  la  ville  s'est  réservé  l'exécution.  Cette 
opération  a  été  le  sujet  d'écrits  dignes  d'être  conservés  et  con- 
sultés, indépendamment  de  leur  utilité  du  moment.  Dans  une 
note  annexée  à  celte  notice,  l'auteur  a  transcrit  le  résumé 
des  opinions  qu'il  avait  émises,  sur  cet  objet,  dans  le  con- 
seil des  ponts  et  chaussées.  Il  proposait  de  confiner  les  eaux 
de  rOurcq  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  pour  le  service  pu- 
blic, et  d'élever,  pour  ce  même  emploi,  sur  l'autre  rive,  les 
eaux  de  la  Seine  au  moyen  de  machines  à  vapeur  :  les  eaux 
du  fleuv»;  auraient  continué,  sur  les  deux  rives,  à  servir  aux 
usages  domestique?. 
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La  Seine,  considérée  par  rapport  à  la  navigation,  est  d'une 
si  haute  importance  pour  la  capitale,  que  l'on  a  dû  chercher 
les  moyens  de  la  prolonger  en  amont  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vait impraticable,  et  à  la  perfectionner  dans  toute  son  éten- 
due. Tel  fut,  pour  4a  haute  Seine,  le  but  de  Colbert,  en  con- 
cédant à  perpétuité  des  droits  sur  cette  rivière  canalisée  de- 
puis Nogent  jusqu'à  Troyes,  droits  qui  furent  retirés  par  la 
suite,  au  détriment  de  la  navigation,  qui  ne  fut  plus  entrete- 
nue. Les  projets  actuels  la  continueront  jusqu'à  Chàtillon,  et 
l'on  espère  (|u'on  pourra  la  faire  communiquer  avec  le  canal 
de  Bourgogne,  ce  qui  donnerait  encore  plus  de  prix  à  ces  deux 
voies  ajoutées  à  la  navigation  intérieure. 

Pour  la  basse  Seine,  on  a  déjà  construit  la  gigantesque 
écluse  du  Pont-de-l'Arche,  de  10  mètres  de  largeur  et  de 
^5  inètres  de  longueur.  Le  canal  de  Harfleur  au  Havre  (canal 
de  Vauban)  n'est  encore  qu'un  projet,  quoiqu'il  soit  sollicité 
par  de  grands  intérêts,  ceux  du  commerce  et  de  la  salubrité 
de  la  rive  droite  de  la  Seine,  où  des  eaux  sans  écoulement 
manifestent  annuellement  leur  influence  malfaisante  dans  les 
plaines  d'Ingouville,  de  l'Heure  et  de  Graville.  Ce  canal  est 
encore  une  heureuse  conception  du  maréchal  de  Vauban,  et 
du  tems  de  cet  homme  illustre,  les  travaux  avaient  été  com- 
mencés :  espérons  que,  lorsqu'ils  seront  repris  et  terminés,  on 
n'imposera  pas  à  cet  ouvrage  un  autre  nom  que  celui  qui  est 
déjà  consacré  par  la  reconnaissance  des  riverains  et  d'une 
grande  cité. 

On  sent  depuis  long-tems  combien  il  serait  utile  pour  la 
navigation  de  pouvoir  franchir  par  une  écluse  le  passage  si 
difficile  du  pont  de  Vernon.  Le  même  secours  est  demandé 
pour  le  Pertuis  de  Poses. 

Aux  perfectionnemens  de  la  navigation  de  la  Seine,  il  fal- 
lait ajouter  celui  de  ses  atfluens.  Tout  près  de  Paris,  le  canal 
de  Saint-Maur  (de  Marie-Thérèse),  de  1,1 5o  mètres  de  lon- 
gueur, fait  éviter  un  détour  de  plusieurs  lieues,  de  grandes 
difficultés  et  même  des  périls.  En  coupant  l'isthme  de  la  pres- 
qu'île de  Saint-Maur,  on  n'aurait  fait  (ju'un  torrent  :  au  moyen 
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(1p5  l'cIuscs,  ou  s'e^f  procuré  une  navigalioii  ascendante  aussi 
pi-ompte  que  facile,  et,  déplus,  une  Ibice  motrice  suffisante 
pour  trente-six  usines,  que  leur  position  aussi  rapprochée  de 
la  capitale  ne  peut  manquer  de  rendre  très-actives. 

Notre  auteur  place  le  canal  du  Nivernais,  dont  l'exécution 
est  commencée,  parmi  les  ligues  de  navigation  qui  peuvent 
concourir  à  l'approvisionnement  de  Paris,  Ce  canal  formera 
une  nouvelle  jonction  de  la  Loire  à  la  Seine,  au  moyen  de 
l'Yonne,  dont  la  navigation  sera  prolongée  depuis  Auxerre  jus- 
qu'à Coulanges  ;  un  canal  latéral  passant  à  Clamecy,  changera 
de  direction  au-dessus  de  cette  ville,  et  sera  dirigé  versDeuze, 
sur  la  Loire.  Son  développement  sera  de  174,565  mètres,  et 
sa  pente  a  exigé  la  construction  de  1  18  écluses.  Si  cette  nou- 
velle navigation  diminuait  l'activité  du  canal  de  Briare,  elle 
donnerait  lieu  à  une  question  d'indemnités  que  l'auteur  a  trai- 
tée dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

M.  Dulens  nomme  canaux  secondaires  les  voies  de  naviga- 
tion artificielle  qui  ne  font  point  partie  des  grandes  lignes  qu'il 
a  décrites,  et  ne  sont  point  destinées  particulièrement  au 
transport  des  approvisionnemens  de  Paris.  Tels  sont,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure,  les  canaux  de  La  Ro- 
chelle et  de  Charras,  le  canal  de  Lnçon,  dans  le  département 
de  la  Vendée,  etc.  On  n'en  comp-te  encore  qu'un  bien  petit 
nombre,  en  comparaison  de  ceux  qui  pourraient  être  établis 
au  profit  du  commerce  et  de  l'agriculture.  La  plupart  de  ceux 
dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  encore  ache- 
vés, ou  ne  peuvent  être  rendus  à  la  navigation  qu'après  des 
réparations  dispendieuses. 

Le  premier  volume  est  terminé  par  une  notice  sur  deux 
projets  dont  l'exécution  est  confiée  à  deux  compagnies  :  l'une 
se  charge  des  travaux  pour  i-endre  navigables  la  Corrèze  et  la 
Yézère,  et  l'autre  de  canaliser  la  rivière  d'Isle^  entre  Libourne 
et  Périgueux. 

Nous  voici  au  second  volume  :  il  ne  s"agil  plus  de  ce  qui 
est  fait,  commencé  ou   résolu,  mais   d'espérances  plus   ou 
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moins  fondées,  de  vues  lointaines,  d'un  but  vers  lequel  il 
faut  nous  acheminer  avec  sagesse.  Avant  de  commencer 
cette  troisième  section,  en  observant  le  même  ordre  que  dan-- 
la  précédente,  M.  Dutens  a  cru  devoir  justifier  l'extensioQ 
qu'il  propose  de  donner  à  toutes  les  lignes  de  navigation  qu'il 
a  décrites.  Dans  une  courte  introduction,  il  présente  une  esti- 
mation de  la  masse  des  produits  des  cultures  et  de  l'industrie 
qui  est  transportée  sur  des  voitures,  et  qui  pourrait  augmen- 
ter encore,  si,  en  diminuant  les  frais  de  transport,  on  parve- 
nait à  un  accroissement  de  consommation.  «On  a,  dit-il,  à 
résoudre  une  triple  question  ;  celle  de  la  quantité  de  marchan- 
dises qui  pourraient  prendre  la  voie  de  la  navigation,  celle  du 
revenu  que  cette  voie  pourrait  produire ,  et  enfin  celle  de 
l'étendue  de  ces  nouvelles  lignes  que  l'on  pourrait  exécuter 
avec  le  capital  représenté  par  ce  revenu.  C'est  donc  cette 
triple  question  qu'on  cherchera  à  résoudre  en  s'aidant  de 
deux  tableaux  dont  il  est  nécessaire  de  justifier  les  calculs 
comme  présentant  les  éiémens  de  la  question.  Si,  dans  le  dé- 
nCiment  de  renseignemens  statistiques  qu'on  éprouve  dès  le 
moment  qu'on  veut  s'occuper  d'un  travail  de  ce  genre,  on  se 
trouve  forcé,  dans  plusieurs  cas,  de  recourir  à  des  inductions 
et  à  des  analogies  qui  pourraient  d'abord  paraître  assez  éloi- 
gnées, et  n'offrir  que  de  faibles  lueurs  de  probabilité,  et  si  ce 
dessein  semblait  avoir  quelque  chose  de  hasardé,  qu'il  nous 
soit  du  moins  permis  de  (iiiie  remarquer  que  la  science  de 
l'économie  politique  n'a  pour  oîjjet,  la  plupart  du  tems,  que 
des  questions  dont  la  solution  ne  repose  pas  sur  des  faits  plus 
certains,  et  qu'on  pourrait  même  dire  que  c'est  particulière- 
ment dans  les  calculs  de  la  nature  de  ceux  auxquels  on  s'est 
livré  pour  la  rédaction  des  tableaux  qu'on  présente,  que  les 
causes  d'erreurs  doivent  le  plus  se  balancer,  et,  en  se  détrui- 
sant ainsi  les  unes  par  les  autres,  offrir  moins  de  différence 
entre  les  résultats  des  calculs  et  la  réalité.» 

On  profilera  du  travail  de  M.  Dulens,  on  examinera  ses 
tableaux  avec  intérêt,  mais  ce  ne  sera  point  pour  acquérir  la 
conviction  qu'il  sérail  utile  d'augmenter  encore  noire  naviga- 
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tinii  arliruielle.  Ou  en  est  tellement  persuadé,  que  les  pré- 
eaulions  de  l'auliiur  paraîtront  superflues  au  plus  grand  nom- 
bre (le  SCS  lecteurs,  ce  qui  ne  les  empêchera  point  de  lire  son 
introduction  d'un  hout  à  l'autre,  comme  un  exemple  de  re- 
cherches statistiques,  des  moyens  par  lesquels  on  parvient 
quelquefois  à  trouver  des  solutions  assez  satisfaisantes  de 
([uestions  dont  presque  toutes  les  données  étaient  obscures, 
incertaines,  incorrectes.  On  obtient,  en  effet,  par  ces  procédés 
employés  avec  adresse,  des  résultats  dont  l'esprit  est  satisfait, 
quoique  le  jugement  conserve  encore  un  peu  d'hésitation,  et 
qu'il  ne  soit  pas  tout-à-fait  content.  Au  reste,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  après  avoir  suivi  avec  attention  les  raisonnemens  et 
les  calculs  de  l'auteur,  quand  même  on  aurait  conçu  quelques 
doutes  sur  la  direction  des  routes  qu'on  a  parcourues  et  sur 
la  justesse  des  observations  que  l'on  y  a  faites,  on  n'en  serait 
pas  moins  bien  disposé  pour  l'étude  de  la  troisième  section, 
des  canaux  à  entreprendre. 

En  suivant  l'ordre  établi  dans  la  section  précédente,  on  doit 
s'occuper  des  améliorations  de  la  ligne  de  jonction  des  deux  mers 
par  le  Rhône  et  la  Seine.  Pour  toutes  les  lignes  qui  emploient 
le  premier  fleuve,  on  sent  combien  il  serait  utile  de  faire  dis- 
paraître les  diflicultés  de  la  navigation  ascendante,  en  cons- 
truisant un  canal  latéral.  Ici  la  concurrence  des  canaux  et 
des  chemins  de  fer  commence  à  se  faire  sentir,  et  l'adminis- 
tration en  sera  fréquemment  embarrassée.  Déjà  la  ville  d'Avi- 
gnon, tout  en  demandant  un  canal  latéral  depuis  l'embou- 
chure  du  fleuve  jusque  sous  ses  murs,  a  sollicité  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  jusqu'à  Lyon.  Au  lieu  de  continuer 
la  navigation  de  la  Loire  au-dessus  de  Roanne,  on  s'apprête 
à  continuer  jusqu'à  cette  ville  le  chemin  -de  fer  de  Saint- 
Etienne.  On  tentera  peut-être  aussi  de  sulistituer  cette  nou- 
velle voie  au  canal  latéral  de  l'Allier,  sollicité  depuis  long- 
tems  par  le  département  du  Puy-de-Dôme;  et  même,  dans 
la  capitale,  à  l'Académie  dos  Sciences,  M.  -Savier  a  été  l'or- 
gane d'uiie  compagnie  qui  proposait  d'établir  un  chemin  de 
fer  entre  Paris  et  le  Havre,  en  remplacement  du  canal  mari- 
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time,  qui  coûterait  à  peu  près  dix  fois  autant ,  et  lîont  la 
n-éncration  actuelle  ne  jouirait  point,  tant  l'exécution  d'un 
aussi  vaste  projet  exigerait  de  teras,  et  serait  exposée  à  des 
interruptions. 

En  1796,  on  vit  à  Paris  un  lougre,  le  Saumon,  amené 
dans  l'intention  de  reconnaître  les  obstacles  que  le  lit  du 
fleuve  opposerait  aux  navires  du  grand  cabotage.  Cette 
épreuve,  dirigée  par  MM.  Forfait  et  Sganzm,  coulirma,  dit 
notre  auteur,  les  opinions  déjà  formées  sur  l'utilité  des  écluses 
du  Pont-de-l'Arche  et  des  autres  travaux  dont  on  a  parlé  dans 
la  section  précédente.  «  Elle  eut  encore  cette  utilité,  de  pro- 
curer des  vues  sur  trois  autres  parties  de  canal  :  la  première, 
de  La  Kocîie-Guyon  à  Mousseaux;  la  seconde,  de  Poissy  à 
Maisons,  et  la  troisième,  de  Maisons  à  Argenteuil,  la  seule 
que  l'on  puisse  considérer  comme  ayant  été  étudiée  depuis, 
et  lesquelles,  y  compris  les  portions  de  canaux  déjà  exécutées, 
opéraient  un  raccourcissement  de  44,8 13  mètres  (>i  lieues  et 
demie)  sur  la  navigation  totale  de  la  Seine,  de  Rouen  à  Paris.  » 

Dans  la  seconde  ligne  de  jonction  des  deux  mers,  l'auteur 
fait  mention  du  prolongement  du  canal  de  Languedoc  depuis 
Toulouse  jusqu'à  Moissac,  et  rappelle  une  observation  qu'il  a 
déjà  eu  l'occasion  de  faire  auparavant,  et  plus  d'une  fois,  c'est 
qu'il  est  rare  que  le  besoin  de  ces  prolongemens  ne  se  fasse 
point  sentir  :  c'est  une  suite  nécessaire,  une  conséquence  des 
progrès  des  connaissances,  et  de  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, des  cultures  et  du  commerce. 

Le  canal  des  petites  Landes,  proposé  depuis  long-tems, 
joindrait  l'Adour  à  la  Garonne,  au  moyen  de  la  Bayse  et  de 
la  Midouze.  Le  cflna/  royal  des  Pyrénées  réduirait  à  sa  moindre 
étendue  la  navigation  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  et 
pourrait  admettre  de  petits  bâtiuiens  de  100  à  i5o  tonneaux, 
sur  une  longueur  de  plus  de  5oo  kilomètres;  il  s'élèverait  à 
555  mètres  au-dessus  de  son  entrée  dans  l'Adour,  et  descen- 
drait de  430  mètres  pour  entrer  dans  la  Garonne;  le  nombre 
des  écluses  serait  de  276  :  la  dépense  excéderait  58  millions. 
Un  autre  projet,  réduisant  le  canal  aux  dimensions  qu'exigent 
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les  bateaux  qui  uavi^nient  sur  l'Adour  et  la  Haute-Garonne, 
ne  coûterait  que  21  millions. 

M.  Dutcns  n'ajoute  rien  à  ce  qu'il  a  dit  sur  la  troisième 
ligne;  dans  la  quatrième,  les  additions  abondent.  Construire 
un  canal  latéral  à  la  Loire,  de  Briare  à  Orléans,  et  de  cette 
ville  à  Nantes;  joindre  le  Loir  au  canal  d'Orléans;  ces  tra- 
vaux coûteraient  au  moins  Go  millions,  et  ne  sont  pas  ceux 
qu'on  se  hâtera  le  plus  d'entreprendre  et  de  terminer. 

La  cinquième  ligne  met  le  commerce  français  en  relation 
avec  les  Pays-Bas,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  et  recevrait  une 
grande  extension,  si  le  projet  de  Lucius  Vetas  recevait  son 
exécution,  attendue  depuis  quinze  siècles.  En  prolongeant 
cette  jonction  de  la  Saône  à  la  Moselle,  pour  atteindr'e  les 
lieux  où  ces  deux  rivières  n'opposent  plus  de  trop  grands  obs- 
tacles, on  aurait  le  canal  de  Tout  à  Gray.  Mais  l'entreprise 
la  plus  hardie  en  apparence,  celle  qui,  aux  yeux  du  vuluaire, 
ferait  le  plus  d'honneur  à  l'art  de  l'ingénieur,  serait  ceUe  du 
canal  Suisse,  en  continuant  la  navigation  du  x^lhône  jusque 
dans  le  lac  de  Genève,  à  travers  les  rochers  que  le  fleuve  a 
coupés,  et  sous  lesquels  il  disparaît,  pour  sortir  un  peu  plus 
loin,  du  fond  des  abîmes  où  il  s'est  précipité,  plus  ao^ité  et 
plus  intraitable  qu'auparavant.  Un  canal  joindrait  le  lac  de 
Genève  à  celui  de  Neufchâtel  ;  la  jonction  de  celui-ci  avec  le 
lac  de  Bienne  a  été  préparée  par  la  nature  ;  l'art  la  perfection- 
nerait, ainsi  que  la  jonction  de  ce  dernier  lac  avec  l'Aar. 

On  a  déjà  vu  que  la  sixième  ligne  sort  des  limites  de  la 
France  :  quelques-uns  des  accroissemens  dont  elle  est  sus- 
ceptible s'étendraient  aussi  chez  nos  voisins.  On  propose  de 
joindre  la  Sambre  à  l'Escaut  et  à  l'Oise,  de  faire  une  nouvelle 
communication  entre  les  canaux  de  Saint-Quentin  et  du  duc 
d'Angoulême,  ]iav  le  canal  de  TO mignon  ;  on  invite  les  Pays- 
Bas  à  profiler  de  la  petite  rivière  d'Yperlée,  qui  joindrait  le 
canal  de  la  Basse -Deûle  à  celui  de  Boësinghe,  à  Ypres. 
«  Nous  aurions  cru  céder  à  des  idées  indignes  de  l'esprit  qui 
doit  nous  diriger  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  si  nous 
nous  fussions  abstenus  de  parler  do  ce  canal,  par  la  raison 
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que  son  exécution  ne  peut  maintenant  être  opérée  que  par 
un  gouvernement  étranger  avec  lequel,  d'ailleurs,  il  est  si 
fort  à  désirer  que  nous  étendions  de  plus  en  plus  nos  relations 
commerciales.  » 

Septième  et  nouvelle  ligne  de  jonction  de  la  Manche  arec  la 
mer  de  Gascogne  et  la  Méditerranée  :  tel  est  le  titre  d'un  sys- 
tème de  voies  navigables,  parmi  lesquelles  on  compte  onze 
rivières  et  plus  de  vingt  canaux.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  commencés,  et  dont  les  projets  définitifs  ne 
sont  pas  faits,  on  compte:  le  canal  du  Poitou^  de  Châtellerault 
à  Montignac,  de  200  kilomètres  de  longueur,  et  96  écluses  ; 
celui  d'Angoidême  à  Liboarne,  qui  établirait  la  communica- 
tion de  la  Charente  à  la  Dordogne,  navigation  d'une  centaine 
de  kilomètres;  celui  de  Limoges ,  qui,  suivant  la  Vienne  cana- 
lisée, ou  un  canal  latéral  à  cette  rivière,  au-dessus  de  Châtel- 
lerault jusqu'à  la  Briance,  irait  joindre  la  Vézère,  et  la  suivrait 
jusqu'au-dessous  de  Brives;  cette  navigation  aurait  296  kilo- 
mètres de  longueur  ;  le  canal  des  grandes  Landes,  ou  du  duc  de 
Bordeaux,  aurait  un  double  objet,  celui  d'assainir  et  de  fé- 
conder une  vaste  étendue  de  terrain  dans  les  départemens  de 
la  Gironde  et  des  Landes,  et  d'ouvrir  une  communication 
plus  directe  et  plus  prompte  entre  la  Garonne  et  l'Adour, 
près  de  Bayonne,  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée;  il  ne  reste- 
rait plus  (|u'à  prolonger  le  canal  de  Narbonne  jusqu'à  Perpi- 
gnan, en  traversant  les  étangs  de  Palme  et  de  Leucate,  et 
même  jusqu'à  Port-Veudre,  si  la  traversée  des  rivières  n'op- 
posait pas  de  trop  grands  obstacles,  et  enfin,  on  joindrait  le 
port  de  Bouc  à  celui  de  Marseille  par  un  canal  dont  l'étang  de 
Berre  fournirait  les  eaux.  Si  le  canal  de  Provence  prolongeait 
encore  cette  navigation,  les  bateaux  circuleraient  tout  autour 
de  la  France,  et  les  voies  de  communication  seraient  disposées 
le  plus  avantageusement  pour  le  commerce  extérieur  :  la 
sagesse  du  gouvernement  et  l'industrie  des  citoyens  pourraient 
donner  à  cette  soiu'ce  de  prospérité  toute  raboudancedont  elle 
est  susceptible. 

M.  Dutens  ajoute  plusieurs  canaux  à  ceux  dont  l'objet  spé- 
cial esl  l'approvisionnement  de  Paris,  et  met  en  première  li- 
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gne  celui  qui  conliniierail  le  canal  do  I'()uro([  jusqu'à  la  li- 
vière  d'Aisne.  Le  canal  d'' Essonne  occupe  le  second  rang; 
creusé  dans  la  vallée  de  l'Essonne,  il  irait  joindre  la  Loire 
au-dessus  d'Orléans,  à  Saint-Loup.  Tous  ces  projets  sont  su- 
bordonnés au  sort  de  la  capitale  :  depuis  l'époque  de  la  révo- 
lution, on  la  voit  croître  en  population  et  en  industrie  aux  dé- 
pens des  provinces.  Si  de  meilleures  institutions,  des  lois  plus 
sages,  et  une  administration  moins  imprévoyante  s'attachent 
à  répandre  plus  uniformément  sur  tout  le  sol  cette  population 
et  ces  ressources  qui  tendent  à  s'agglomérer  sur  un  seul  point, 
Paris  décroîtra,  pour  le  bien  général  de  la  France  :  ne  per- 
dons pas  courage,  osons  espérer  ce  qui  est  conforme  aux 
vœux  de  tous  les  bons  Français  ;  et  si  la  capitale  est  déjà  trop 
grande,  ne  cherchons  point  à  seconder  ses  progrès  ulté- 
rieurs. 

Nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  parler  encore  une 
fois  de  Vauban,  au  sujet  du  canal  de  Toul,  jonction  de  la  Meuse 
à  la  Moselle.  «C'est  dans  un  Mémoire  que  ce  grand  citoyen 
a  publié  sur  ce  canal,  qu'il  faut  admirer  la  simplicité  avec  la- 
quelle il  rend  compte  de  la  découverte  qu'il  lit  de  la  possi- 
bilité de  cette  communication,  et  qui  contraste  d'une  manière 
si  frappante  avec  la  forme  actuelle  de  nos  discours.  Dans  le 
tems  que  l'on  traitait  de  la  paix  des  Pyrénées,  étant  pour  lors  ca- 
pitaine d'infanterie  au  régiment  de  La  Ferté,  j'eus  mon  quartier 
d'hiver  dans  la  prévôté  de  Fouq,  qui  consiste  en  vingt-deux  vil- 
lages, où  les  soldats  de  ma  compagnie  furent  distribués  pour 
leur  faciliter  le  moyen  de  vivre  plus  commodément ,  ce  qui  m'o- 
bligeait d  les  visiter  de  tems  en  tems  ;  et  comme  fêtais  un  peu 
chasseur  en  ce  tems-ld ,  j'eus  occasion,  plusieurs  fois,  de  voir 
une  certaine  vallée  (  le  Vaux  de  l'Ane)  qui  commence  d  Savonicre 
près  de  Fouq  ,  du  côté  de  la  Moselle ,  et  va  déboucher ,  en  tour- 
noyant, à  la  Meuse,  vers  Pagny-sur-Meuse.  Deux  petits  ruisseaux 
prennent  naissanee  dans  celte  vallée,  et  coulent  l'un  vers  la 
Meuse ,  et  Cautre  vers  la  Moselle,  laissant  un  espace  entre  eux 
d'environ  une  demi -lieue  dont  renfoncement  ne  laisse  pas  de 
continuer  à  peu  près  de  même,  quoique  plus  élevé.  Je  considérai 
plusieurs  fois  cette  vallée,  qui  me  causait  de  l'admiration,  parce 
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qu'il  7)ie  semble  qu'il  y  avait  eu  /à  autrefois  coniinunicaiion  de 
l'une  à  l'autre  Je  ces  rivières.  » 

En  continuant  à  "^'occuper  de  Paris,  M.  Diitens  trace  les 
routes  diverses  de  la  na%  igation  entre  la  capitale  et  le  Rhin  : 
il  l'ait  l'analyse  des  projets  du  canal  de  Dieppe,  dont  un  ein- 
hranclienient  irait  de  Forges  à  la  Seine,  en  suivant  la  val- 
lée de  l'Andella  ,  et  qui  donnerait  lieu  à  une  navigation  plus 
coiiite  et  plus  prompte  de  l'Oise  à  Paris.  Le  canal  maritime  de 
la  Seine  est  traité  en  raison  de  son  importance  ;  la  Revue  En- 
cyclopédique a  déjà  consacré  quelques-unes  de  ses  pages  à 
celte  grande  entreprise,  dont  on  trouve  ici  une  histoire  impar- 
tiale et  une  description  assez  étendue  pour  en  donner  une 
idée  jusle  aux  lecteurs  qui  ont  suivi  le  cours  de  la  Seine  jus- 
«jii'au  llâvre.  L'auleilr  ja  joint  deux  tableaux  comparatifs  du 
j)rix  du  transport  d'un  tonneau  de  sucre,  par  les  moyens  ac- 
tuellement en  usage,  par  un  chemin  de  fer,  par  un  canal 
ordinaire  et  par  le  canal  maritime ,  en  supposant  d'abord 
(|ue  l'entrepôt  ne  serait  accordé  à  Paris  que  dans  ce  cas  (ta- 
lileau  n"  i),  et  ensuite^  qu'il  le  serait  dans  tous  les  cas 
(tableau  n"  2).  Dans  cette  seconde  supposition,  la  moins  dé- 
favorable à  l'état  actuel  de  nos  moyens  de  transport,  celui 
«l'u'i  tonneau  de  sucre  serait  aujourd'hui  de  141  fr.  22  c.  ; 
par  le  chemin  de  fer,  98  fr.  70  c.  ;  par  un  canal  ordinaire, 
joG  Ir.  82  c.  ;  et  par  le  canal  maritime,  91  fr.  5o  c.  Ainsi,  le 
chemin  de  fer  gagne  sa  cause  contre  le  canal  ordinaire,  mais 
il  est  condamné,  s'il  prétend  faire  valoir  ses  droits  au  détri- 
ment du  canal  maritime. 

L'auteur  ne  parle  du  canal  de  Cône  que  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  l'exactitude  historique;  cet  ancien  projet  est 
remplacé  avec  avantage  par  le  canal  du  Nivernais.  Parlant 
ensuite  des  canaux  secondaires,  M.  Dutens  passe  en  revue 
ceux  dont  l'exécution  est  proposée,  ou  (jui  ont  été  suffisam- 
ment étudiés  j)our  que  l'on  puisse  les  considérer  comme  exé- 
cutables; viennent  «Misuite  ceux  qui  sont  compris  dans  le 
rapport  au  roi,  en  date  du  4  août  1820,  avec  l'indication  de 
leur  longueur  et  de  la  dépense  présumée.  Enfin,  tous  les  ca- 
naux <\  enti  epreuiire  sont  réunis  dans  un  tableau;  ce  résumi 


SCIENCES  PHYSIQUES.  ()o5 

synopliquc  nous  apprend  que  le  développement  de  toutes  ces 
voies  de  navigation  est  de  i2,555,29()  mètres,  achetés  au 
prix  de  i,55r),/j8(),C'iO  francs,  somme  à  peu  près  équivalente 
à  seize  mois  des  contributions  de  la  France.  Notre  auteur  pense 
que  les  entrepreneurs  n'en  seront  pas  épouvantés,  et  que  les 
progrès  des  arts  permettront,  ou  de  réduire  ces  énormes  frais, 
ou  d'étendre  encore  plus  notre  navigation  intérieure  sans  dé- 
penser davantage.  Il  fait  remarquer  qu'il  se  passe  peu  de 
'mois  sans  que  des  compagnies  viennent  proposer  à  l'adminis- 
tration d'ouvrir  des  canaux  dont  il  n'est  point  fait  mention 
dans  cet  ouvrage,  et  dont  la  liaison  avec  les  lignes  de  navi- 
gation existantes  on  proposées  se  fait  sentir  impérieusement. 
Ainsi,  les  entrepreneurs  ne  sont  point  effrayés  à  la  vue  des 
dépenses  immenses  qu'entraînera  notre  système  complet  de 
navigation  intérieure,  et  chaque  compagnie,  formée  pour  en 
exécuter  une  partie,  ne  voit  que  ce  qui  la  concerne,  abandon- 
nant tout  le  reste  à  la  prudence  du  gouvernement  et  aux 
chances  de  l'avenir. 

Lorsque  ces  voies  de  communication  seront  établies,  il  s'a- 
gira de  les  conserver;  et,  pour  que  l'on  jouisse  le  plus  promp- 
lementpossiblede  la  prospérité  qu'ellespromettent,  le  concours 
des  lois  et  de  l'administration  est  indispensable.  C'est  par  ces 
motifs  que  l'auteur  termine  son  ouvrage  par  des  considéra- 
tions générales  sur  les  lois  auxquelles  la  navigation  intérieure 
deit  être  soumise,  et  que,  pour  discuter  ces  lois  avec  plus 
d'ordre  et  d'utilité  pour  la  France,  il  commence  par  des  re- 
cherches sur  les  causes  qui  se  sont  opposées  si  long-tems, 
dans  notre  pays,  aux  entreprises  de  canaux  sur  lesquels  tout 
le  monde  était  d'accord.  Ici,  ie  guide  auquel  nous  nous  aban- 
donnons avec  confiance  va  se  retirer;  au  lieu  de  la  vive  clarté 
de  la  science  de  l'ingénieur,  nous  n'aurons  plus  que  la  lumière 
faible  et  vacillante  de  l'économie  politique,  et  les  lueurs  sou- 
vent trompeuses  de  la  prétendue  science  de  l'homme  moral. 
Quelques  lecteurs  ne  sei'ont  pas  tout-à-fait  du  même  avis  que 
M.  DuUîns,  quant  aux  obstacles  qui  sesoni  opposés,  en  France, 
aux  progrès  de  la  navigalion  intérieure  :  ils  seront  (entés 
d'allri])uer  ces  relards   au   raraclère  iVivolc  et  inconsianl  (!<• 
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notre  nalion,  dirigée  p;ir  une  cour  encore  plus  IVivole  capri- 
cieuse dans  ses  goûts,  imprévoyante,  dissipatrice;  au  mépris 
de  la  caste  privilégiée  pour  les  arts  mécaniques,  l'industrie  et 
le  commerce,  pour  tous  ceux  qui  ne  vivaient  point  noblement, 
c'est-ù-dire  sans  rien  faire.  Notre  auteur  ne  pense  point  que 
ces  causes  morales  et  k's  vices  de  notre  ancienne  organisation 
l)olilique  aient  exercé  cette  funeste  influence  :  afin  de  décou- 
vrir pourquoi  nous  n'avancions  point,  tandis  que  les  Anglais 
marchaient  ù  pas  de  géans,  il  consulte  l'histoire  de  l'industrie 
et  du  commerce  de  l'Angleterre,  et  remonte  ainsi  aux  causes 
qui  ort  développé,  chez  nos  voisins  d'outre-mer,  de  si  puis- 
sans  moyens  de  richesse  publique  et  privée.  Ayant  ainsi  re- 
connu ce  que  les  Anglais  ont  eu  en  abondance,  il  était  facile  de 
ilésigncrce  qui  nous  a  manqué  pour  les  suivre  dans  la  même 
carrière.  Mais,  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  ce  qui  nous 
empêcha  de  faire  mieux  et  d'aller  plus  loin,  on  sera  d'accord 
avec  M.  Dutens  sur  les  moyens  de  hâter  en  France  l'exécu- 
tion des  voies  de  conmiunicalion  réclamées  par  l'agriculture 
et  le  commerce.  Rien  n'est  plus  solidement  établi  en  écono- 
mie politique,  rien  n'est  mieux  justifié  par  l'expérience  de 
tous  les  tems,  que  les  principes  qui  dirigent  l'auteur  dans  ses 
considérations,  dans  les  conséquences  qu'il  en  déduit,  dans 
les  applications  (|u'il  en  fait.  On  trouve  les  mêmes  principes 
dans  le  Rapport  au  roi,  du  4  août  1820.  Nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  de  dire  comment  l'auteur  a  répondu  à  cette 
question  :  par  qui  doivent  être  faits  tes  canaux.  En  traitant  de 
l'esprit  d'association,  il  en  présage  l'heureuse  influence,  les 
hienlaits  qu'il  répandra  partout,  et  fonde  son  espoir  sur  nos 
institutions  constitutionnelles,  leur  complément ,  leur  stabi- 
lité. Après  avoir  fortifié  de  tout  le  pouvoir  du  raisonnement 
et  de  l'autorité  des  faits  cette  maxime  d'administration,  qu'il 
faut  confier  à  l'industrie  des  particuliers  l'exécution  de  tous 
les  travaux  qui  ne  sont  point  au-dessus  de  ses  facultés,  il  exa- 
mine «  quelles  sont  les  lignes  de  navigation  qui,  à  défaut  de 
concessions  particulières,  pourraient  être  établies  par  le  gou- 
vernement. »  Il  insiste  sur  les  avantages  des  concessions  per- 
pétuelles, dont  l'eflet  est  de  réduire  le  prix  des  transports,  au 
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lieu  que  les  concessions  temporaires  le  tiennent  nécessairemen  l 
plus  élevé,  afin  que  les  concessionnaires  puissent  être  rem- 
boursés, en  même  teuis  qu'ils  perçoivent  le  revenu  net  de 
l'entreprise  concédée.  C'est  dans  Fouvra-^e  même,  et  non  dans 
u[ie  notice  beaucoup  trop  imparfaite,  qu'il  faut  prendre  une 
idée  des  doctrines  de  l'auteur  sur  le  droit  de  navigation,  sur 
les  mo3"ens  de  le  maintenir  dans  de  justes  limites,  relativement 
au  prix  du  transport  par  terre  ;  sur  l'influence  que  l'établisse- 
ment d'un  péage  pour  l'entretien  des  grandes  routes  exercera 
sur  les  transports  en  général,  et  particulièrement  sur  la  navi- 
gation; sur  la  surveillance  que  le  gouvernement  doit  exercer 
sur  les  canaux,  pendant  et  après  leur  exécution,  entre  des  li- 
mites qu'il  importe  de  fixer  avec  précision  :  c'est  par  ces 
recherches  que  l'ouvrage  est  terminé. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  pièces  justificatives  éparses  dans 
les  deux  volumes,  et  surtout  à  la  fin  de  celui-ci  :  on  sait  qu'une 
histoire  en  est  toujours  accompagnée.  La  plus  volumineuse  et 
la  plus  instructive  est  Vacte  du  parlement  d' Angleterre  concer- 
nant la  construction  et  l'entretien  d'un  canal  navigable  partant 
du  canal  de  Coventry,  et  allant  à  la  ville  d'O.iford.  Cet  acte  est 
de  l'année  i^-GS  :  il  suffit  pour  donner  une  idée  assez  com- 
plète de  la  législation  anglaise  sur  les  canaux;  il  semble  que 
la  prévoyance  législative  ne  pouvait  aller  plus  loin. 

On  lit,  dans  une  note,  que  cet  ouvrage  était  composé,  en 
grande  partie,  en  1820,  et  que  par  conséquent  il  aiwait  pu  pa- 
raître beaucoup  plus  tôt,  sans  une  grave  maladie  qui  empêcha 
l'auteur  de  mettre  alors  la  dernièïe  main  à  son  travail.  Peu 
s'en  faut  qu'on  ne  sache  quelque  gré  à  cet  obstacle,  qui  semble 
n'avoir  suspendu  l'instruction  que  cet  ouvrage  répandra  que 
pour  la  rendre  plus  complète  et  plus  profitable.  Nous  n'avons 
pu  en  donner  qu'une  esquisse  trop  imparfaite  :  nous  espérons 
•néanmoins  qu'elle  suffira  pour  que  nos  lecteurs  reconnaissent, 
dans  V Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  France,  tous  les 
caractères  d'un  liTre  bien  fait,  d'une  œuvre  d'un  vaste  savoir, 
d'un  esprit  aussi  juste  qu'exercé,  et  d'un  excellent  citoyea. 

Ferbt. 
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Économie  POLiTigrE  des  Athéxiexs  ;  par  A.  Boeckh,  de  l'Aca-r 
demie  de  Berlin,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  A.  La- 

I,IGA.XT  (l). 

Si  l'homme,  après  de  long*  détours,  de  long?  égaremens, 
est  destiné  à  arriver  à  la  vérité,  il  ne  peut  espérer  l'atteindre 
qu'après  avoir  reetifié,  par  ime  foule  d'expériences,  les  erreurs 
de  son  esprit  comme  celles  de  ses  sens.  Les  anciens  philoso^ 
phes,  lorsqu'ils  avaient  appris  tout  ce  qu'on  savait  dans  leur 
patrie,  vo^'ageaient  une  partie  de  leur  vie  et  allaient  demander 
aux  prêtres  de  l'Egypte,  auxBrachmanesde  l'Inde,  et  peut-être 
aussi  aux  Druides  de  la  Gaule,  la  science  de  l'homme,  de  la 
société,  et  de  l'univers  :  de  retour  chez  eux,  ils  méditaient, 
combinaient  les  divers  systèmes,  et  en  composaient  un  à  leur 
tour.  L'imprimerie  nous  dispense  des  voyages  :  nous  avons 
appelé  et  réuni  dans  nos  bibliothèques  les  opinions  des  quatre 
parties  du  monde,  relativement  aux  innombrables  sujets  sur 
lesquels  peut  s'exercer  notre  esprit.  Écoutons  tous  les  témoi- 
gnages, mais  réservons-nous  et  notre  libre  jugement,  et  les 
enquêtes,  les  recherches,  que  nous  pouvons  faire  par  nous- 
mêmes.  Étudions  les  diverses  littératures  pour  trouver  le 
beau  et  le  vrai,  mais  cou>mençons  par  la  nôtre.  On  a  dit  mille 
fois  que  les  Français  étaient  incapables  d'écrire  l'histoire  ;  on 
répète,  je  crois,  encore  aujourd'hui  cette  niaiserie  :  on  cède 
libéralement  le  privilège  du  genre  historique  aux  Italiens,  aux 
Anglais,  aux  Allemands;  il  est  de  bon  ton  de  nous  dénigrer 

(i)  Psyis,  182S  ;  Sautelct.  2  vol.  in -S"  ;  prix,  i5  fr. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQLES.         Coo 

soiis  ce  rapport.  Pour  nous  aftVanchir  de  cette  fureur  de  la 
mode  étraugère,  consultons  les  hautes  généralités  de  Bossuet, 
de  Montesquieu,  de  Voltaire;  les  spécialités  de  MM.  Sis- 
mondi,  Daru,  Thierry,  Barante,  Guizot,  et  d'autres  encore. 
Dans  ce  qui  concerne  les  antiquités  grecques  et  romaines,  nous 
ne  jurons  que  par  l'érudition  allemande;  et  pour  vérifier 
les  hypothèses  et  les  résultats  de  nos  voisins  d'outre -Rhin, 
pour  apprécier  leur  justesse  et  leur  nouveauté  ,  nous  ne 
recourons  pas  aux  originaux;  nous  n'ouvrons  ni  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  de  l'Insti- 
tut; ni  les  doctes  ouvrages  des  Montlaucon,  Samuel  Petit, 
Saumaise,  Casaubon,  Petau,  Fréret,  Sallier,  Beaufort,  Lar- 
cher,  Levesque  :  les  travaux  plus  récens  de  MM.  Petit-Radel, 
Daunou,  Saint-Martin,  Letronne,  Raoul-Rochette,  demeurent 
également  lettres  closes  pour  nous.  Nous  avons  lu,  pour  toute 
instruction,  une  dissertation,  un  livre  allemand  sur  tel  ou  tel 
point  de  chronologie,  d'histoire,  de  géographie,  d'économie 
politique  des  anciens  ;  et  nous  nous  émerveillons,  nous  nous 
extasions  :  notre  dictionnaire  manque  d'expressions  assez 
nombreuses,  assez  énergiques,  pour  vanter  ce  prodige  de 
science.  Renonçons  à  ces  admirations  du  lendemain  sur  une 
lecture  de  la  veille,  si  nous  ne  voulons  passer  pour  des  éco- 
liers ignorans  et  pour  des  enthousiastes  aveugles. 

Mon  but  principal  est  de  présenter  un  examen  détaillé  de 
l'ouvrage  de  M.  Boeckh.  Accessoirement  je  donnerai  une  idée 
des  essais  antérieurs  à  celui  de  l'auteur,  et  relatifs  à  la  matière 
qu'il  a  traitée  :  je  présenterai  une  sorte  de  statistique  de  l'éru- 
dition sur  l'économie  politique  des  Athéniens.  Cette  compa- 
raison nous  mettra  à  même  de  décider  si  l'on  doit  à  l'acadé- 
micien de  Berlin  beaucoup  d'idées  grandes  et  nouvelles;  ou 
si  son  mérite  se  borne  à  avoir  rassemblé,  mis  en  ordre,  con- 
trôlé ,  rectifié ,  et  quelquefois  développé  savamment  ce  qui 
avait  été  découvert  avant  lui.  Je  serais  désespéré  de  frustrer 
M.  Boeckh  des  éloges  qui  lui  sont  dus,  et  d'ajourner  pour  lui 
le  moment  de  la  justice  jusqu'après  celui  de  sa  mort.  Mais  je 
répugne  également  à  refuser  justice  aux  morts  ;  et  l'on  ne  me 
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verra  pas,  comme  quelques  critiques,  faire  bon  marché  à  un 
contemporain  et  à  un  étranger  des  travaux  et  de  la  réputation 
de  nos  compatriotes,  ses  devanciers. 

L'ouvrage  de  M.  Boeckh,  divisé  en  quatre  livres,  traite  de 
l'économie  politique  des  Athéniens,  depuis  la  fin  de  la  guerre 
médique  jusqu'au  règne  d'Alexandre-le-Grand  (i). 

L'auteur  pose  en  principe  qu'on  ne  peut  déterminer  de 
quelles  sommes  l'Etat  avait  besoin  pour  remplir  ses  vues,  ce 
qu'il  pouvait  i'aire  avec  ses  recettes,  quel  était  le  montant  de 
ses  revenus  et  leur  rapport  avec  les  facultés  du  peuple,  si 
l'on  ne  connaît  le  prix  des  denrées,  le  salaire  et  le  gain  ordi- 
naires, ainsi  que  le  taux  de  l'intérêt.  Avant  de  considérer  les 
finances  de  l'Attique,  il  consacre  donc  le  premier  livre  à  la 
détermination  des  prix,  du  salaire,  et  de  l'intérêt  (2). 

Il  présente  d'abord  l'historique  de  l'augtnentation  progres- 
sive des  métaux  précieux.  Il  admet  comme  incontestable  l'as- 
sertion que  cette  augmentation  fut  lente  en  Grèce;  qu'elle  ne 
prit  un  accroissement  plus  rapide  que  lorsque  les  trésors  de 
l'Orient  s'ouvrirent.  Au  tems  de  Philippe,  père  d'Alexandre, 
ajoute-t-il,  on  suivait  déjà  des  exploitations  considérables  en 
Grèce  et  dans  les  contrées  voisines,  et  l'Oiient  avait  fourni 
beaucoup  d'or  et  d'argent.  Mais  en  consacrant  ces  métaux  aux 
besoins  de  l'Etat,  ou  aux  offrandes  religieuses,  on  n'en  avait 
employé  jus(|ue-là  qu'une  très-petite  quantité  pour  les  be- 
soins particuliers  ;  le  luxe  ne  s'était  pas  encore  développé. 
Philippe  conservait  une  coupe  d'or  avec  un  soin  si  inquiet, 
qu'il  la  plaçait  sous  son  oreiller  pendant  son  sommeil  :  avant 
lui,  un  vase  d'argent  était  regardé  connue  une  rareté  (3). 

Ces  idées  et  ce  fait  appartiennent  à  Barthélémy  (4).  Au 
lieu  de  les  adopter  de  confiance,  M.  Boeckh  aurait  dû  leur 
donner  pour  contrôle  les  plus  anciens  monumens  de  la  litté- 
rature grecque.  En  généralisant,  en  omettant  de  constater  chez 
les  Grecs  les  fluctuations  de  la  richesse  et  du  luxe  qui  suivirent 

(1)  Liv.  i,  cil.  I,  p.  6.  —  (2)  Ch.  II,  p.  7,  8.  —  (5)  Cli.  m,  p.  10,  i5. 
—  (4)  Foyagc  d\lïMvliursis,  di.  r.v,  à  la  lin. 
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les  flucluations  de  leur  civilisation,  l'auteur  tombe  clans  l'er- 
reur. Pour  justifier  cette  assertion,  nous  avotis  besoin  de  pré- 
senter l'exposé  de  plusieurs  faits  qui  se  rapportent  aux  teuis 
héroïques  de  la  Grèce. 

Comme  la  plupart  de  ces  faits  sont  empruntés  à  l'Iliade  et  à 
l'Odyssée  ,  il  est  nécessaire  que  nous  entrions  dans  une  courte 
explication  au  sujet  de  ces  deux  poèmes,  afin  de  prévenir  de 
vaines  objections.  Les  assertions  les  plus  exagérées  relative- 
ment à  l'Iliade,  à  l'Odysée  et  à  Homère,  se  trouvent  dans 
la  Science  Nouvelle.  \ico  prétend  qu'il  n'a  point  existé  un 
poète  du  nom  d'Homère,  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont 
point  l'ouvrage  d'un  homme  ;  qu'il  faut  y  reconnaître  les 
chants  nationaux  des  divers  peuples  de  la  Grèce,  travaillés 
par  plusieurs  mains,  continués  pendant  plusieurs  âges,  de- 
puis la  guerre  de  Troie  jusqu'au  tems  de  Numa,  c'est-à-dire 
du  xii"  au  vni'  siècle  environ  (i).  (>es  hypothèses,  repro- 
duites depuis  Vico,  par  divers  critiques,  soit  allemands,  soit 
français,  nous  semblent  réfutées  victorieusement  dans  deux 
dissertations  récentes  (2).  Toutefois,  adoptons  ces  hypothèses; 
prenons  ces  paradoxes  pour  d'incontestables  vérités.  Il  n'en 
restera  pas  moins  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  fournissent  les  té- 
moignages les  plus  authentiques ,  les  plus  irrécusables ,  les 
plus  circonstanciés,  sur  l'état  social  des  Grecs  du  xii'  au 
viii"  siècle,  avant  l'ère  vulgaire.  En  effet,  les  anciens  poètes, 
se  trouvant  les  seuls  historiens,  au  moins  populaires,  des 
tems  où  ils  vivaient,  avaient  revêtu  un  caractère  de  gravité, 
d'utilité,  que  dépouillèrent  leurs  successeurs  à  partir  de  la 
guerre  médique.  Ils  faisaient  entrer  dans  leurs  co^npositions 
une  foule  de  notions  religieuses,  morales,  historiques,  géo- 
graphiques si  précises,  que  plus  tard  divers  peuples  s'en  ré- 


(1)  J'ici),  p.  265,  279  de  la  traduction  française;  par  ÎM.  Miclielct , 
professeur  d'histoire  à  l'École  préparatoire. 

(2)  Réponse  à  la  question  soulevée  par  M.  Benjamin  Constant  sur  l'I- 
liade et  l'Odyssée  ;  par  M.  Vandd-Heyl,  professeur  au  collège  Sr.int- Louis. 
Voyez  le  Lycée  des  5  novembre  et  5  décembre  iS^j. 
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fért'rent  à  l'autorité  d'Homère  pour  fixer  les  limites  de  leurs 
territoires;  etqu'Aristote  cite  partout  le  témoigaage d'Homère 
comme  un  témoignage  historique. 

Or,  ouvrons  l'Iliade  et  l'Odyssée,  quels  renseignemens  y 
trouverons-nous  sur  la  quantité  des  métaux  précieux  en  cir- 
culation dans  la  Grèce,  sur  leur  usage  et  leur  emploi,  vers 
le  XII*  siècle?  Les  rois  grecs  n'ont  apporté,  nécessairement, 
sous  les  murs  de  Troie  qu'une  bien  faible  partie  de  leurs  ri- 
chesses,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  tombent  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis  victorieux,  à  la  suite  de  quelque  bataille  désas- 
treuse pour  eux;  leur  luxe  doit  être  un  luxe  presque  exclu- 
sivement guerrier.  Cependant  l'or  et  l'argent  se  trouvent  ù 
profusion  dans  leurs  armes  et  sous  leurs  tentes.  «  Achille 
charme  ses  douleurs  aux  accords  harmonieux  d'une  lyre 
richement  décorée  et  surmontée  d'une  couronne  d'argent.  Dix 
talens  d'or  sont  au  nombre  des  présens  destinés  par  Aga- 
memnon  à  Achille  pour  apaiser  le  courroux  de  ce  héros  (i). 
«Agamemnon  chausse  de  riches  brodequins,  que  fixent  des 
agrafes  d'argent.  Il  adapte  à  sa  poitrine  une  cuirasse  revêtue 
de  dix  lames  d'acier  bleuâtre ,  de  douze  lames  d'or  et  de 
vingt  lames  de  plomb.  Il  ceint  une  épée  où  brillent  des  étoiles 
d'or;  le  fourreau  d'argent  est  suspendu  à  un  baudrier  où  l'or 
étincelle;  sur  la  courroie  du  honcWer  brodée  d'argent,  s'al- 
longe un  noir  dragon  (2).»  Dans  la  première  armure  d'A- 
chille, dans  celle  qui  n'est  point  l'ouvrage  de  Vulcain,  dans 
celle  que  revêt  Patrocle ,  les  agrafes  des  brodequins  sont 
pareillement  d'argent,  le  glaive  et  la  cuirasse  sont  chargés 
d'argent  (3).  Quand  Vulcain  prépare  pour  Achille  de  nouvel- 
les armes  >.<■  il  jette  dans  le  brasier,  outre  l'impénétrable  airain , 
l'étain,  l'argent  et  l'or  précieux.  »  Entre  autres  objets  dont  le 
bouclier  offre  la  représentation,  on  remarque  «  une  vigne 
magnifique  dont  les  rameaux  d'or  sont  soutenus  par  des 
pieux  d'argent  (4)-»  L'auteur  ou  les  auteurs  de  l'Iliade  nous 

(1)  Iliade,  1.  u.  —  (2)  Jdem,  I.  xi.  —  (!i)  Idan,  1.  xvi. 

(4)  Iliade,  I.  XTiii.  Quelques  philologues  ont  cm  trouver  dans  le  style 
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l'ont  déjà  pressentir,  sous  les  murs  de  Troie,  les  richesses  en- 
tassées dans  les  palais  des  rois  ji^recs ,  richesses  dont  l'Odys- 
sée nous  onVira  la  description  détaillée.  Ainsi,  lorsque  Nestor 
conduit  dans  sa  tente  Machaon  blessé,  une  esclave  place  sur 
la  table  «cette  superbe  coupe  que  le  vieux  Nestor  apporta  de 
I'ylos  :  elle  est  enrichie  d'étoiles  d'or  :  tout  autour  sont  qua- 
tre anses  arrondies,  et  sur  chacune  des  colombes  d'or.  »  A  peine 
les  chefs  députés  vers  Achille  sont -ils  arrivés  dans  la  tente 
d'Atride  que  les  iils  des  Grecs  leur  présentent  des  coupes 
d'or  (i). 

Quand  le  poète  nous  a  ramenés  en  Grèce ,  quel  spectacle 
olïVe  à  nos  yeux  l'intérieur  de  la  demeure  des  rois?  Si  Télé- 
maque  reçoit  un  étranger  dans  le  palais  de  son  père,  «une 
esclave  s'avance,  portant  une  belle  ai  s:;  ni  ère  d'or,  et  verse  l'eau 
qu'elle  contient  dans  un  bassin  d'argent  pour  qu  ils  lavent  leurs 

mains Un  autre  serviteur  apporte  des  plats  chargés  de  toute 

espèce  de  viandes,  et  leur  présente  des  coupes  d'or  (2).»  Télé- 
niaque  rassemble-t-il  les  provisions  nécessaires  pour  entre- 
prendre le  voyage  de  Sparte,  pour  aller  chercher  des  nou- 
velles d'tilysse  ?  «Il  descend  dans  les  vastes  celliers  de  son 
père,  où  reposaient  de  grands  monceaux  d'or  et  d'airain  (3).» 
S'arrête-t-il  à  Pylos,  auprès  de  Nestor?  «  on  lui  remet  entre  les 
mains  une  coupe  d'or  pour  oflVir  des  libations  à  Neptune  (4).  » 
Arrive-t-il  à  la  demeure  de  Ménélas?  il  voit  briller  partout, 
dans  ce  palais  magnifujuc ,  l'airain,  l'argent.  L'or,  l'ambre  et 
l'ivoire.  Comme  à  Ithaque,  le  luxe  de  l'hospitalité  verse  à 
l'inconnu,  d'une  aiguière  d'or  dans  vm  bassin  d'argent,  l'eau 
dont  il  doit  laver  ses  mains  (5).  Llysse  trouve  une  plus  grande 
magnificence  encore  dans  le  palais  d'Alcinoiis,  roi  des  Phœa- 

cle  la  description  du  bouclier  d'Achille  la  preuve  que  ce  morceau  n'ap- 
parlenait  pas  à  Homère.  La  manière  dont  nous  avons  posé  la  quesli'jn 
nous  exemple  de  discuter  celle  opinion. 

(1)  lllaife,  1.  IX,  Xi. 

(2)  Oc/yssée,  1.  i.  Nous  prévenons,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  em- 
pruntons nos  citations  à  la  Uaductionde  M.  Dugas  Montbel. 

(7))  Odyssée,  l.  11.  —  (4)  Iikw,  1.  m.  —  (5)  Jctciu,  1.  n  . 
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ciens  (île  de  Corcyre)  :  «Des  portes  d^or  fermaient  cette  de- 
meure, et  les  montans  d'argent  reposaient  sur  un  seuil  d'ai- 
rain. Les  linteaux  étaient  aussi  d'argent  ;  mais  l'anneau  des 
portes  était  d'or.  Aux  deux  côtés,  on  voyait  des  chiens  for- 
més des  mêmes  métaux.  Des  statues  d'or,  qui  représentaient 
déjeunes  hommes  debout,  tenaient  entre  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés,  pour  éclairer  les  convives  pendant  la 
nuit  (i).  »  Le  fragment  que  l'on  va  lire  d'un  poète  cyclique, 
contemporain  d'Homère,  ou  très-rapproché  de  son  époque, 
justifie  et  fortifie  tout  ce  qu'Homère  lui-même  nous  dit  de 
l'opulence  des  rois  grecs  au  tems  de  la  guerre  de  Troie  :'l 
reporte  même  le  luxe  jusqu'à  la  guerre  de  Thèbes.  »  Cependant 
le  l)lon(I  Polynice  plaça  d'abord  devant  OEdipe  la  table  d'ar- 
gent du  prudent  Cadmus  :  ensuite  il  remplit  une  superbe 
coupe  d'or  d'un  vin  délicieux  (2)». 

A  côté  de  ce  brillant  étalage  de  magnificence  et  d'industrie, 
le  poète  nous  oflVe  la  peinture  d'institutions  et  de  mœurs  qui 
tendent  à  se  perfectionner,  mais  qui  conservent  encore  des 
traits  nombreux  de  leur  simplicité  et  même  de  leur  grossièreté 
primitives.  Haljitués  que  nous  sommes  aux  délicatesf^es,  aux 
rallinemens  de  notre  civilisation,  ce  contraste  nous  choque; 
mais  il  dépose  précisément  de  la  vérité,  de  l'exactitude,  de  la 
parfaite  ressemblance  du  tableau,  de  la  scrupuleuse  attention 
qu'a  mi>c  le  peintre  à  ne  rien  reproduire  que  ce  qu'il  avait 
pous  les  yeux. 

Ces  citations,  que  le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute, 
prouvent,  jusqu'à  l'évidence,  1°  qu'au  xii%  et  peut-être  au  xmi" 
siècle,  l'or  et  l'argent  étaient  employés  pour  les  usages  publics, 
convertis  en  une  monnaie  à  laquelle  Homère,  soit  dans  l'Iliade, 
soit  dans  l'Odyssée  (5),  donne  le  nom  de  talons  d'or.  Et  ici  le 
témoignage  d'Homère  est  confirmé  par  celui  de  divers  au- 


(1)  Odyssée,  1.  vu. 

(2)  Fragment  de  la  Tlwbaïdc,  à  la  suite  de  l'Odyssée. 

(5)  Iliade,  1.  ix;  Odyssée,   1.  viii,  y.  5g2,  Sg/).   «  Que  chacun  de  m>ns 
<li)iin('à  Ulv.sseiin  manteau  superbe,  une  tunique,  et  un  talent  f/'or.  » 
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(eurs  (i),  et  partirulirrement  par  celui  de  Plutarque.  «  Thé- 
sée, dit-il,  fit  frapper  une  monnaie  avec  la  marque  d'un  bœuf; 
et  l'on  dit  que  c'est  de  cette  monnaie  qu'ont  été  tirées  les  ex- 
pressions suivantes  :  cela  vaut  dix  boeufs,  cela  vaut  cent 
bœufs.  »  2°  Les  mêmes  extraits  d'Homère  établissent  que,  dans 
les  îles  de  Cdrcyre  et  d'Ithaque,  dans  Pylos ,  dans  Lacédé- 
mone ,  dans  Mycènes ,  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  au 
tems  de  la  guerre  de  Troie,  les  métaux  précieux,  l'or  et  l'ar- 
gent,  répandus  en  abondance,  étaient  convertis  aux  usages 
particuliers,  façonnés  en  aiguières,  cuvettes,  coupes,  candé- 
labres, portes,  linteaux,  anneaux,  épées,  fourreaux. 

D'où  il  résulte  que  M.  Boeckh  s'est  trompé  en  avançant  que, 
jusqu'au  tems  de  Philippe  ,  «  on  n'avait  employé  que  très-peu 
de  métaux  précieux  pour  les  usages  particuliers.  »  Ces  mé- 
taux étaient  d'un  usage  commun  en  Grèce,  huit  ou  neuf  cents 
ans  avant  Philippe,  au  xii"  ou  au  xiii''  siècle.  31ais  l'invasion 
des  Thessaliens  dans  l'Hœmonie,  des  Doriens  dans  le  Pélopo- 
nèse,  arrivées  durant  les  cent  années  qui  suivirent  la  guerre 
de  Troie,  livrèrent  la  Grèce  à  des  conquérans  barbares,  y 
étouffèrent  pour  long-tems  toute  industrie,  la  plongèrent  dans 
un  moyen  âge,  dont  elle  ne  sortit  que  lors  de  la  gueri'e  mé- 
dique  (a).  L'industrie  et  le  luxe  reprirt-nt  alors  leurs  cours. 
Mais,  contrariés ,  comme  nous  l'apprend  Thucydide,  parla 
guerre  du  Péloponèse  et  les  autres  guerres  civiles  des  Grecs, 
ils  ne  reçurent  leur  plein  essor  qu'à  l'époque  d'Alexandre. 

M.  Boeckh  consacre  les  chapitres  iv,  v  et  vi  à  énumérer 
les  diverses  monnaies  de  l'Attique,  à  constater  leur  valeur,  à 
établir  la  valeur  de  l'or  et  des  autres  métaux,  comparés  à  l'ar- 
gent. Dans  son  Voyage  d'Anailiarsis  et  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  Barthélémy  avait  divisé  et  appré- 
cié les  monnaies  de  l'Attique  de  la  manière  suivante  : 

(i)  Gellius,  dans  Pline,  1.  vu,  cli.  56;  Plutaïquc,  f^ic  de  Thésée. 
(2)  C'est   ce  que  nous  avons  établi  dans    le  Précis  de  l'Histoire  an- 
cienne,  1828,  pages  122  et  suiv. 
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Drachme,  composée  de  6  oboles,  vaut   «  liv.    1 8  sous   1 5  il. 

Didrachme,  ou  double  drachme,  vaut   i  iG  « 

Tetradrachmo,ouquadrupledrachme,  3  13  « 

Au-dessous  de  la  drachme  sont  des 
pièces  de  : 

4  oboles «  12  « 

5  oboles «  9  « 

2  obole^ «  6  « 

L'ol)ole «  3  « 

Demi-obole «  «  i8 

Le  talent  d'argent  vaut  6,ooo  drachmes.   .   .  5,4oo  hv. 
La  mine  vaut  loo  drachmes. 

La  plus  forte  pièce  d'or  pèse  2  drachmes,  et  vaut  20  drachmes 
d'argent. 

M.  Boeckh  reproduit  toutes  les  divisions  et  tous  les  mul- 
tiples de  la  drachme  adoptés  par  Barthélémy.  Quant  à  leur 
valeur  comparative  avec  nos  monnaies  d'Europe,  en  revoyant 
les  données,  en  refaisant  les  calculs  qui  avaient  servi  de  base 
à  Barthélémy,  il  est  conduit  à  des  résultats,  dont  il  importe 
de  constater  la  difterence.  Il  apprécie  la  drachme  à  une  valeur 
équivalente,  non  plus  à  1 8  sous  ou  90  centimes,  mais  à  1 8  sous 
et  2  centimes,  ou  92  centimes.  Par  suite  de  cette  rectifica- 
tion, il  porte  le  talent  d'argent  jusqu'à  5,5oo  francs,  au  lieu 
de  5,400.  M.  Lctronnc,  dans  son  important  travail  sur  les  mon- 
naies de  l'antiquité,  a  fixé,  comme  M.  Boeckh,  la  valeur  du 
talent  d'argent  à  5,5oo  francs,  et  cet  accord  des  deux  savans 
modernes  nous  paraît  décisif  contre  Barthélémy. 

Quant  aux  monnaies  d'or,  M.  Boeckh  adopte  l'évaluation 
de  Bailliélcmy  pour  le  statcre.  Il  dit  qu'il  pesait  2  drachmes, 
et  valait  ao  drachmes  d'argent  (1)  ;  il  cherche  de  plus  à  dé- 
terminer la  valeur  des  mots  talent  et  mine,  appliqués  à  l'or. 
II  pense  qu'un  poids  d'or  de  2  drachmes  portait  le  nom  de 
mine ,  et  qu'un  poids  d'or  de  G  drachmes  recevait  le  nom  de 
talent  (2). 

(1)  Pages  56  et  4s.  —  {■>.)  V.  4s. 
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Au  clwipitrc  VI,  où  il  examine  la  valeur  de  l'or  comparé  à 
Fargent,  il  suit  de  nouveau  les  indications  fournies  par  Bar- 
thélémy. Celui-ci  (i)  énonce  formellement  qu'en  Grèce,  la 
proportion  de  l'or  à  l'argent  fut,  à  diverses  époques,  d'un  à 
treize,  d'un  à  douze,  et  d'un  à  dix. 

La  masse  du  numéraire  influe  sur  les  prix.  Mais  les  prix  dé- 
pendent encore  du  rapport  des  besoins  et  des  demandes  à  la 
quantité  des  marchandises;  et  comme  ces  conditions  sont 
liées  i'  la  population,  il  devient  nécessaire  de  parler  de  celle- 
ci.  Telles  sont  les  idées  qui  conduisent  l'académicien  de  Ber- 
lin à  s'occuper  de  l'étendue  du  territoire,  du  nombre  des  ha- 
bitans  de  l'Attique.  Après  avoir  discuté  sur  ce  dernier  point , 
les  divers  calculs  de  Gillics  ,  IVallace^  Saitite-Croix ,  Hume  ^ 
il  adopte,  sauf  quelques  modiûcations,  les  nombres  portés  au 
recensement  fait  sous  Démétrius  de  Phalère,  pour  règle  de  ses 
supputations.  Il  tient  que  le  terme  moyen  de  la  population  de 
l'Attique  était  de  5oo,ooo  individus,  en  y  comprenant  les  ci- 
toyens, les  étrangers,  les  esclaves,  avec  les  femmes  et  les  en- 
fans  (2).  Le  rapport  des  hommes  libres  aux  esclaves  dans  les 
plantations  de  l'Amérique;  la  quantité  d'esclaves  qu'on  trou- 
vait à  Corinthe  et  à  Egine ,  d'après  le  témoignage  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  ;  le  nombre  des  soldats  et  des  marins  qu'A- 
thènes rassembla  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ,  et  qui  ne  s*élevait  pas  à  moins  de  gi,ooo  hommes  ;  tous 
ces  faits  réunis  donnent  beaucoup  de  vraisemblance  aux  sup- 
positions de  M.  Boeckh  et  des  critiques  ,  qui  fixent  à  5oo,ooo, 
ou  environ,  le  nombre  total  des  habitans  de  l'Attique.  Cepen- 
dant, avant  d'arrêter  aucune  opinion  à  cet  égard,  il  faudrait 
consulter  le  Mémoire  dans  lequel  M.  Letronne  n'assigne  pas  à 
l'Attique  au-delà  de  200,000  habitans  (5).  —  Quant  à  la  dé- 
termination de  l'étendue  du  territoire  de  l'Attique  et  des  deux 

(i)  Chapit.  Lv,  à  la  fin.  —  (2)  T.  i,  p.  61. 

(7>)  Sixième  volume  de  la  nouvelle  collection  de  l'Acacletnie  des  ins- 
ci  iptions.- 

T.  \nn.  sEPTEMBr.i:  1829.  ^JO 
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îles  de  Salamine  et  d'Hélène  qui  en  dépendaient,  M.  Boeckh  la 
fixe  A  4<J  milles  géographiques  carrés.  Or,  120  milles  géo- 
graphiques répondant  à  200  lieues  de  20  au  degré  ,  il  suit  de 
là  que  l'auteur  donne  à  l'Attique  et  à  ses  dépendances,  prés  de 
Gj  lieues  carrées  (1).  Le  Foyage  d' yïnacluu^is  (2)  avait  porté 
cette  étendue  plus  haut;  nous  voulons  dire  à  55,200  stades, 
ou  76  lieues  carrées. 

Après  avoir  déterminé  la  superficie  et  le  nombre  des  habi- 
tans  de  l'Attique  ,  M.  lioeckh  place  200,000  d'entre  eux  dans 
Athènes,  dans  les  ports  et  dans  les  mines,  qui  n'occupaient 
pas  au-delà  de  2  milles  géographiques  carrés.  En  répartissant 
les  3oo,ooo  ûmes  restant  sur  les  38  autres  milles  géographi- 
ques carrés,  il  montre  que  ce  n'était  pas  tout-à-fait  7,900  ha- 
bitans  par  mille,  ou  45840  habitans  par  lieue  carrée.  Cette 
proportion  ne  lui  semble  nullement  invraisemblable,  vu  la 
foule  de  petites  villes  ou  bourgs,  de  villages  et  d'habitations 
(jui  se  trouvaient  dans  l'Attique. 

Il  recherche  ensuite  quels  étaient  les  mojens  d'existence  de 
cette  masse  d'hommes,  et  il  se  trouve  conduit  naturellement 
à  parler  des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce  de  l'Attique.  Il  consacre  à  ces  matières  les  cha- 
pitres IX  et  X. 

Avant  M.  Boeckh,  Barthélémy  nous  avait  appris  que  l'At- 
tique produisait  de  l'orge,  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  des 
figties,,du  miel;  qu'on  y  nourrissait  des  troupeaux  et  des  oi- 
seaux domestiques;  qu'à  côté  des  champs,  des  pâturages, 
des  vergers ,  on  rencontrait  des  jardins  »û  diverses  sortes  de 
fleurs  étaient  cultivées;  que  les  mines  déposées  par  la  nature 
dans  le  mont  Laurium  étaient  exploitées  par  l'industrie  na- 
tionale (3). 

Dans  son  chapitre  lv,  l'auteur  du  voyage  d'Anacharsis  avait 
également  traité  toutes  les  matières  importantes  relatives  au 
commerce  de  l'Attique.  11  avait  savamment  établi  que  le  port 

(1)  T.  I,  p.  52,  53,  200.  —  (2)  Cliap.  n,  t.  ii,  p.  107,  a""  cdit. 
(3)  Pardwkmy,  Jnacharfh,  tliap.  viii,  r.v,  iix. 
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(l'Atlirncs  élait  IVt'.-qiionté  par  presque  toutes  les  nations,  soit 
grecques,  soit  barbares,  et  avait  désigné  noniméinent  les 
denrées  apportées  par  chacun  de  ces  peuples  (1).  11  avait 
fait  connaître  les  lois  relatives  aux  armateurs,  aux  mar- 
chands, aux  intérêts  usuraires,  aux  conventions  qui  se  re- 
nouvelaient sans  cesse,  soit  au  Pirée,  soit  chez  les  ban- 
quiers (2).  Il  avait  révélé  l'existence  d'un  tribunal  de  com- 
merce,,  qui,  par  la  rapidité  de  l'instruction  de  la  procédure, 
et  du  prononcé  des  jugemens,  devait  lever  les  obstacles  ten- 
dant à  troubler  les  opérations  commerciales.  Il  avait  noté  les 
garanties  données  au  créancier  contre  l'emprunteur  dans 
ces  hypothèques  dont  nous  devons  l'heureuse  idée  aux 
Grecs  (5).  Son  attention  s'était  portée  sur  les  entraves  mises 
au  commerce  par  le  gouvernement;  sur  la  défense  d'exporter 
aucune  des  productions  de  l'Atlique,  excepté  l'huile,  et  sur 
les  mesures  employées  pour  assurer  les  arrivages  de  blé  à 
Athènes ,  le  tout  dans  la  vue  de  ne  pas  laisser  la  subsistance 
de  la  ip()pulation  à  la  merci  des  spéculateurs  et  des  élémens  (4). 
Enfin,  il  n'avait  pas  laissé  ignorer  que  la  république  avait  éta- 
bli des  douanes,  et  qu'en  défendant  le  monopole  aux  particu- 
liers, elle  l'exerçait  souvent  pour  son  compte  (5).  Dans  les 
sommités  de  ce  sujet  important,  il  restait  peu  de  chose  à  faire 
au  savant  allemand;  il  n'a  ajouté,  et  il  ne  pouvait  ajouter  que 
des  développemcns  d'un  intérêt  secondaire. 

Pour  les  chapitres  suivans  (x-xx) ,  où  il  traite  de  la  valeur 
des  immeubles ,  des  esclaves,  du  bétail,  des  grains,  du  pain, 
du  "vin,  de  l'huile,  des  bois,  des  habits  et  des  meubles, 
M.  Boeckh  a  encore  trouvé  d'utiles  indications  dans  Bartlié- 
tcmj,  Gillies y  Léresque  (6),  mais  bien  moins  nombreuses, 
bien  moins  précises  que  dans  les  chapitres  précédens.  Son 
érudition  a  tiré  des  écrivains  de  l'antiquité  une  foule  de  détails 


(i)  Cliap.  Lv,  t.  IV,  p.  4o3,  407.  —  (2)  P.  4o5.  —  (3)  T.  iv,  p.  4ii6, 
411  ;  t.  V,  p.  2.  —  (4)  P.  4oG,  4o8.  —  (5)  P.  409,  ^\o.  —  (6)  Lcvestjue, 
Études  de  rHistoire  Ancienne,  t.  iv,  p.  4i5-4i8;  A'oyage  d'Anac,  t.  u, 
pag.  i(i5-un,  3-4,  ^65,  35(_),  jGh. 
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qui  rebulcraieiit  un  lecteur  frivole,  mais  dont  l'économiste  et 
le  publiciste  pourront  déduire  des  considérations  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  indiquerons  ici  les  principales  :  i".  Bien  que  le 
])\\\.  des  denrées  de  première  nécessité  ne  fût  pas  ù  Athènes 
dix  fois  moins  élevé  qu'il  le  fut  au  xviii*  siècle,  ainsi  que  Gil- 
lics  l'a  piétendu  ,  cependant  ce  prix  était  très-faible,  si  on  le 
compare  à  ceux  de  nos  lems  modernes.  Le  médimne  attique 
de  fromenl.  (jui  fournissait *du  pain  à  un  homme  pour48  jours, 
valait  5  drachmes  (a  francs  7G  centimes) ,  au  tems  d'Aristo- 
phane ,  et  5  drachmes  (4  francs  60  centimes)  ,  après  l'expédi- 
tion d'Alexandre  contre  Thèbes  (1).  2°.  La  fortune  publique 
de  r Attique  s'élevait  à  5o  ou  40j000  talens,  sans  y  compren- 
dre les  pro}»riétés  de  l'Etal,  ni  les  mines.  Qu'on  ne  porte  qu'à 
20,000  talens  la  portion  susceptible  de  produit,  et  qu'on  sup- 
pose les  propriétés  également  réparties,  chacun,  non  pas  des 
habilans,  mais  des  citoyens,  aurait  eu  l'intérêt  d'un  talent, 
ou,  suivant  le  taux  habituel ,  720  drachmes  (665  francs)  de 
revenu  annuel.   Comme  chaque  citoyen  pouvait  augmenter 
ce  revenu  par  son  industrie,  soit  en  plaçant  une  partie  de  ses 
fonds  dans  le  commerce  ,  soit  en  se  livrant  lui-même  au  né- 
goce ;  comme  d'une  autre  part  les  denrées  étaient  à  vil  prix,  il  en 
résulte  ([ue  tous  les  citoyens  auraient  pu  vivre  honorablement, 
s'ils  n'eussent  préféré  à  l'aisance  acquise  par  le  travail,  la  pa- 
resse et  les  autres  vices,  les  discours  de  leurs  orateurs,  et  les  ha- 
bitxides  de  la  démagogie.  5°.  M.  Boeckh  observe  encore  que  la 
•  livision  des  propriétés  territoriales  était  extrême  dansl'Atlique. 
Les  ([uatre  derniers  chapitres  du  premier  livre  sont  consa- 
sacrés  aux  salaires,  aux  loyers  et  aux  fermages,  à  la  banque  et 
à  l'intérêt  de  l'argent.  Ces  deux  derniers  sujets  étaient  faciles 
a  traiter,  après  les  travaux  de  Petit,  de  Sauinaisc,  de  Casaubon 
<;t  de  Barthclctny.  En  examinant  leurs  essais,  l'auteur  alle- 
mand relève  comme  une  erreur  l'assertion  émise  par  Petit  et 
par  Barthélémy,  que,  dans  certains  cas,  l'intérêt  usuraire  s'éle- 
\M[  jusqu'à  16  pour  cent  par  mois.  Il  cherche,  et  il  réussit, 

[})  T.  I,  p.  iSj,  i5<". 
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selonnous,  à  prouver  que  cet  iutérêt,  etcelui,bien  plus  nions- 
Irueux  de  56  pour  ceut,  étaient  pour  un  au  ,  et  non  pa;^  pour 
un  mois  ;  mais  que  le  prêteur  pouvait  exiger  chaque  mois  une 
partie  de  l'intérêt.  C'est  de  la  confusion  de  ces  deux  circon- 
stances que  l'erreur  est  provenue. 

Au  second  livre,  M.  Boeckh  agite  d'abord  la  (juestion  de 
savoir  si  les  finances  ont  eu  autant  d'importance  dans  les  États 
de  l'antiquité,  que  dans  les  Etats  modernes,  et  il  résout  affir- 
mativement cette  question.  S'il  en  fut  ainsi,  pourquoi  les  im- 
pôts n'ont-ils  jamais  amené,  comme  chez  les  modernes,  des 
troubles  et  des  révolutions?  C'est  que  les  Etats  grecs  n'ayant 
eu  des  systèmes  de  finances  plus  ou  moins  réguliers,  qu'au  tems 
où  Us  avaient  incliné  vers  la  démocratie,  l'impôt  était  payé  par 
celui-là  même  qui  l'avait  résolu  et  décrété.  Une  conséquence 
nécessaire  de  ces  principes  est  que,  parmi  les  causes  de  sédi- 
tions, celle  provenant  des  impôts  a  été  détruite  dans  tous  les 
États  modernes ,  où  le  peuple  vote  les  impôts  par  ses  repré- 
sentans.  W.  Boeckh  n'ose  tirer  cette  conséquence  :  il  écrit  à 
Berlin.  Mais,  à  Berlin,  les  emprunts,  les  dettes  publiques  ne 
sont  pas  plus  proscrites  qu'à  Paris  :  aussi  l'auteiu-  se  permet-il 
de  les  préférer  aux  énormes  contributions  dont,  au  risque  de 
ruiner  à  jamais  leurs  fortunes,  se  chargeaient  les  citoyens  des 
anciens  Etats,  pour  couvrir  immédiatement  les  dépenses  pu- 
bliques. 

Dans  les  chapitres  suivans,  se  trouve  décrit  le  mode  d'ad- 
ministration des  finances.  En  traitant  autrefois  cette  matière, 
Barthélémy  était  arrivé  aux  résultats  suivans  (1)  •  "  Plusieurs 
compagnies  d'officiers  élus  par  le  peuple  sont  chargées  de  veil- 
ler à  l'administration  des  finances;  et  chacune  des  dix  tribus 
nomme  un  officier  à  la  plupart  de  ces  compagnies;  les  uns  don- 
nent à  ierme  les  droits  et  les  rentes  de  la  république  ;  l'adju- 
dication  s'en  fait  dans  un  lieu  public ,  en  présence  des  dix  ma- 
gistrats qui  président  aux  enchères.  D'autres  officiers   dé!i- 


(1)  Barilicl.,  Voy.  d'Anach.,  ch.  r.vi,  p.  /(ig,  428,  4^9  et  rU.  xv,  t. 
p.  .'nS. 
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vrcirt,  S01I5  certaines  redevances,  les  privilèges  pour  l'exploi- 
tation des  mines,  ou  président  à  la  vente  des  biens  confisqués. 
D'autres  inscrivent  sur  un  registre  ce  dont  chaque  citoyen  doit 
contribuer  dans  les  besoins  pressans.  Les  diverses  espèces  de 
reveijus  sont  déposées  tous  les  ans  dans  autant  de  caisses  dif- 
férentes, régies  chacune  en  particulier  par  dix  receveurs  ou 
trésoriers.  Le  sénat  en  règle  avec  eux  la  destination,  confor- 
mément aux  décrets  du  peuple ,  et  en  présence  de  deux  con- 
Irûlcursquien  tiennent  registre,  l'un  au  nom  du  sénat,  l'autre 
au  nom  des  administrateurs.  Les  receveurs  chargés  de  la  per- 
ception des  deniers  publics  conservent  les  rôles  des  sommes 
auxquelles  sont  taxés  les  citoyens.  Ils  effacent,  en  présence  du 
sénat,  les  noms  de  ceux  qui  ont  satisfait  à  la  dette,  et  dénon- 
cent à  l'un  des  tribunaux  ceux  qui  ne  l'ont  pas  acquittée.  Le 
tribunal  nomme  des  inquisiteurs  chargés  de  poursuivre  ces 
derniers  par  les  voies  ordinaires,  qui  vont,  en  cas  de  refus, 
juscju'à  la  confiscation  des  biens.  Un  des  plus  utiles  établisse- 
mcns  d'Athènes  est  une  chambre  des  comptes,  que  l'on  re- 
nouvelle tous  les  ans  dans  l'assemblée  générale  du  peuple ,  et 
qui  est  composée  de  dix  officiers.  Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque 
commission  relative  à  l'administration  doivent  s'y  présenter, 
pour  rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  reçues,  et  pour 
justifier  de  leurs  opérations.  »  Il  n'est  pas  un  seul  des  rouages 
de  la  machine  financière  des  Athéniens  qui  ne  se  trouve  décrit 
dans  ce  passage.  M.  Boeckh  emploie  six  chapitres  (ii-viii)  à 
commenter  les  concises  et  lumineuses  énonciations  de  son  de- 
vancier. Il  n'est  pas  un  des  noms ,  pas  une  des  fonctions  des 
nombreux  oflTiciers  des  finances  qu'il  ne  relate.  Après  cette  scru- 
puleuse ,  mais  fatigante  énumération,  la  curiosité  d'un  éru- 
dit  de  profession  est  plus  satisfaite  sans  doute;  mais  je  doute 
que  la  masse  des  lecteurs,  et  l'érudit  lui-même,  aient  une 
vue  plus  complète  et  aussi  nette  du  sujet.  A  la  tête  des  offi- 
ciers des  finances,  l'académicien  de  Berlin  place  un  intendant 
des  revenus  publics ,  tmc  espèce  de  ministre  des  finances,  et  un 
licllénotame  ou  intendant  du  trésor  et  des  revenus  des  alliés: 
cette  dernière  charge  fut  remplie  par  un  Athénien  pendant 
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loul  le  tems  qu'Athènes  conserva  le  commandement  de  la 
Grèce.  Mais  l'auteur,  en  nous  apprenant,  le  premier,  je  crois, 
l'exisience  de  ces  deux  charges,  avoue  (i)  que  leurs  attribu- 
tions véritables  restent  en  problème,  et  qu'il  a  été  réduit  à 
des  conjectures.  Au  chapitre  ix,  il  affirme  que  les  Athéniens 
ne  firent  jamais  une  comparaison,  au  moins  exacte  et  suivie, 
un  budget  sévère  des  recettes  et  des  dépenses,  et  qu'ils  étaient 
sans  prévoyance  pour  les  besoins  extraordinaires. 

Du  chapitre  x  au  chapitre  xix ,  il  détai'le  les  dépenses  ré- 
gulières de  la  répuJjlique  qui  se  rapportaient  principalement 
aux  objets  suivans  :  la  construction  des  édifices,  la  police  et 
les  gardes  scythes ,  la  célébration  des  fêtes,  les  distributions 
faites  au  peuple,  les  salaires  en  tems  de  paix,  les  secours  don- 
nés aux  indigens,  les  récompenses  publiques,  l'entretien  de 
l'armée,  la  confection  des  armes,  les  vaisseaux  et  la  cavalerie 
en  tems  de  paix.  Barthélémy  (2) ,  Gillies  (3) ,  Larcher  (4) 
avaient  déjà  traité  ces  matières,  que  le  nouvel  auteur  revise 
et  complète.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est  l'évaluation  des  dé- 
penses publiques  annuelles  qui  s'élevaient,  en  tems  de  paix, 
à  2  millions  200  mille  fr.  environ ,  et  à  5  millions  5oo  mille  fr. 
en  tems  de  guerre.  Ce  qui  lui  appartient  encore,  c'est  le  tableau 
de  la  puissance  militaire  des  Athéniens,  de  l'équipement  des 
flottes,  des  machines,  des  sièges  et  des  dépenses  de  guerre, 
sujets  qui  remplissent  les  cinq  derniers  chapitres  du  second 
livre. 

Le  troisième  livre  traite  des  revenus  d'Athènes.  On  lit  au 
chapitre  lvi  du  Voyage  d'Anacharsls  :  «Les  revenus  de  la  Ré- 
publique ont  monté,  quelquefois,  jusqu'à  la  somme  de  2000  ta- 
lens  (5).  Ces  revenus  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qu'elle  per- 

(i;  Page  278.  —  (2)  Voyage  d'Anach.,  ch.  x,  xv,  xx,  ssiv,  i.vi,  lix, 
et  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscrip.,  t.  xlvui.  —  (5)  Gillies,  chap  xin. 

(4)  Mémoires  déjà  cités. 

(5)  M.  Boeckli,  t.  ii,  p.  2i4,  pense  que  cette  évaluation  des  revenus 
«l'Athènes  que  fait  Aristophane,  est  un  peu  exagérée  ,  il  la  réduit  à 
i8oo  talens. 
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(•oit  dans  le  pa3^s  même,  et  ceux  qu'elle   tire  des  peuples 

tributaires. 

«  Dans  la  première  classe,  il  faut  compter  :  i°  le  produit  des 
biens -fonds  qui  lui  appartiennent,  des  terres  et  des  bois 
qu'elle  afferme;  2°  le  vingt-quatrième  qu'elle  se  réserve  sur 
Je  produit  des  mines  d'argent,  lorsqu'elle  accorde  à  des  par- 
ticuliers la  permission  de  les  exploiter;  5"  le  tribut  annuel 
qu'elle  exige  des  affranchis  et  des  10  mille  étrangers  étahlfs 
dans  l'Attique;  4°  'es  amendes  et  les  confiscations,  dont  la  plus 
grande  partie  est  destinée  au  trésor  de  l'Etat  ;  5°  le  cinquan- 
tième sur  le  blé  et  les  autres  marchandises  qu'on  appoite  des 
pays  étrangers,  de  même  que  sur  celles  qui  sortent  du  Pirée  ; 
6°  quantité  d'autres  petits  objets,  tels  que  les  droits  établis  sur 
certaines  denrées  exposées  au  marché  et  l'impôt  qu'on  exige 
de  ceux  qui  entretiennent  chez  eux  des  courtisanes. 

«La  seconde  et  la  principale  branche  des  revenus  de  l'État 
consiste  dans  les  tributs  que  lui  paient  quantité  de  villes  et 
d'îles  qu'il  tient  dans  sa  dépendance.  » 

Dans  la  suite  de  ce  chapitre,  Barthélémy  établit  la  distinction 
enh'e  les  impôts  ordinaires,  usuels,  au  nombre  de  six,  comme 
on  vient  de  le  voir;  et  les  impôts  extraordinaires,  qui  consis- 
taient en  dons  gratuits  et  en  contributions  forcées.  Ces  con- 
tributions servaient  à  construire  les  galères  et  à  remplir  l'o- 
bligation dans  laquelle  se  trouvait  un  certain  nombre  de 
citoyens,  de  donner,  à  certains  jours  de  l'année,  des  repas  à 
ceux  de  leur  tribu,  de  concourir  à  l'entretien  des  gymnases, 
et  de  fournir  des  chœurs  aux  jeux  publics. 
•  Ces  charges  pesaient  non-seulement  sur  les  citoyens  qui 
avaient  des  terres ,  mais  aussi  sur  ceux  qui  possédaient  des 
fabriques  ou  de  l'argent  placé ,  soit  dans  le  commerce ,  soit 
sur  la  banque.  L'impôt  était  proportionné  autant  que  possible 
aux  facultés  des  contribuables  ;  le  poids  en  tombait  toujours 
sur  les  plus  riches,  et  c'était  une  suite  de  ce  principe  que  l'on 
doit  asseoir  les  impositions,  non  sur  les  personnes,  mais  sur 
les  biens.  Au  sujet  de  la  répartition  des  impôts  athéniens, 
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Montesquieu  avait  déjà  tait  la  remarque  suivante  (i)  :  «La 
taxe  ne  suivait  pas  exaitenient  la  proportion  des  biens;  elle 
suivait  la  proportion  des  besoins.  On  jugea  que  chacun  avait 
un  nécessaire  physique  égal  ;  que  ce  nécessaire  ne  devait  pas 
être  taxé;  que  l'utile  venait  ensuite  et  qu'il  devait  être  taxé, 
mais  moins  que  le  superflu.  » 

A  moins  que  l'on  ait  à  expliquer  quelque  texte  difficile  des 
écrivains  grecs,  ou  à  soutenir  une  thèse  d'érudition  et  de  phi- 
lologie sur  les  revenus  d'AtJiènes,  on  peut,  après  avoir  étudié 
les  deux  chapitres  de  Barthélémy  et  de  Montesquieu,  se  dis- 
penser de  lire  les  quatorze  premiers  chapitres  du  troisième  livre 
de  M..  Boeckh,  et  les  six  chapitres  du  quatrième  livre,  relatifs 
à  la  triérarclûe  et  i  Vcchange.  Dans  leur  concision,  les  deux 
auteurs  français  ont  rassemblé  tous  les  détails  qui  peuvent 
intéresser  l'économiste ,  lui  fournir  des  points  curieux  de  com- 
paraison avec  notre  système  d'impôts ,  et  lui  suggérer  des 
idées  de  changement  et  d'amélioration. 

Dans  les  chapitres  qui  terminent  son  troisième  livre, 
M.  Boeckh  rend  compte  des  tributs  que  payaient  les  alliés. 
Barthélémy  en  avait  fixé  la  quotité  delà  manière  suivante  (2)  : 

Après  la  bataille  de  Platée 4^0  talens. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse.    600 

Dans  le  cours  de  cette  guerre |    '^ 

Au  tems  de  Philippe 4oo 

Dans  le  quatrième  livre  de  M.  Boeckh,  les  chapitres  vraiment 
importans,  parce  qu'ils  donnent  des  renseignemens  sur  des 
matières  inconnues  ou  traitées  d'une  manière  incomplète, 
sont  ceux  relatifs  à  la  détermination  de  la  fortune  publique  ; 
aux  divers  recensemens  depuis  Solon  jusqu'à  Nausinique; 
au  cadastre  foncier  et  au  cadastre  général  de  la  propriété  ; 
aux  crises  qu'éprouvèrent  les  finances  athéniennes  et  aux 
mesures  auxquelles  on  recourut  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles. 

(0  Esprit  des  Lois,  1,  xin,  ch.  7.  —  (2)  Chap.  lvi,  p.  ^2,1,  422. 
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11  ne  nous  reste  plus  qu'à  porter  un  jugement  général  sur 
l'ouvrage  de  M.  Boeckh.  Parmi  tous  les  livres  où  l'on  a 
traité  de  l'économie  politique  des  Athéniens,  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  complet  et  le  plus  exact.  Mais  l'auteur  a-t-il 
créé  une  science  qui  n'existait  pas  avant  lui?  On  peut  répon- 
dre sans  crainte  que  non.  A-t-il  justement  apprécié  les  pro- 
grès qu'il  a  fait  faire  à  cette  science?  Nous  ne  le  pensons  pas 
non  plus.  Il  annonce  formellement,  dans  son  premier  chapi- 
tre (i),  et  il  répète  ailleurs  «  que,  de  tous  les  objets  compris 
dans  l'économie  politrque  des  Athéniens,  un  petit  nombre 
seulement  avait  été  traité  dans  des  ouvrages  de  quelqu'éten- 
due.  »  Nous  croyons  fermement  que  les  trois  quarts  au  moins 
des  points  dont  se  compose  l'économie  politique  d'Athènes 
avaient  été  établis  par  Saamaise,  Petit,  Casaubon,  Barthé- 
lémy ;  et  que,  sur  ce  riche  fonds,  l'académicien  de  Berlin  a 
seulement  brodé,  avec  de  l'érudition.  Barthélémy  ne  possé- 
dait que  des  données  vagues  et  incomplètes  sur  les  premiers 
siècles  de  la  Grèce  :  les  phrases  sonores  et  vides  de  son  in- 
troduction en  font  foi.  Mais,  dans  la  période  qui  s'étend  de  la 
guerre  raédique  au  règne  de  Philippe,  il  avait  porté  la  con- 
naissance de  la  vie  domestique  et  politique  des  Grecs  à  un  de- 
gré de  précision  qu'il  est  très-difficile  de  surpasser.  II  pouvait 
examiner  dans  tous  les  sens,  porter  au  dernier  point  de  dé- 
veloppemens  et  de  détails,  les  diverses  questions  qui  se  rap- 
portent à  ces  matières  :  les  notes  placées  par  lui  à  la  fin  de 
ses  volumes  le  prouvent  d'une  manière  irrécusable.  Olais  il 
prévient,  dans  sa  préface,  qu'il  sacrifie  une  prodigieuse  quan- 
tité de  ces  développemens  et  de  ces  détails,  pour  donner  plus 
de  relief  aux  traits  principaux  de  son  tableau,  et  pour  per- 
mettre de  les  saisir  plus  facilement  au  premier  coup  d'oeil. 
C'est  le  système  que  Montesquieu  avait  adopté  déjà,  et  poussé 
bien  plus  loin  encore  dans  son  Esprit  des  Lois.  Là  chaque  ali- 
néa aurait  fourni  un  chapitre  tout  entier  à  un  esprit  érudit, 
mais  vulgaire.  Le  génie  réduisit  à  trois  les  cent  volumes  qu'il 

(i;  Page  4. 
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aurait  pu  facilement  pul)lier.  Il  voulut  être  lu,  au  lieu  J'ctn? 
consulté.  Il  voulut  rendre  plus  populaires  les  idées  dont  il 
comptait  pénétrer  les  esprits,  (^esl  par  cette  retenue  de  détails 
et  de  paroles  qu'il  est  parvenu  à  familiariser  son  siècle  avec 
tant  de  sujets  abstraits,  et  qu'il  a  si  puissamment  contribué  au 
perfeclionnement  intellectuel  et  politique  de  la  France. 

Les  restrictions  que  nous  mettons  aux  éloges  que  peut  méri- 
ter l'ouvrage  de  M.  Boeckh  ne  nous  empêchent  pas  de  regar- 
der l'auteur  comme  l'un  des  savans  qui  honorent  aujourd'hui 
l'Allemagne.  Nous  serions  beaucoup  mieux  à  même  de  juger  de 
sa  vaste  érudition  et  de  sa  sagacité,  si  31.  Laligant,  qui  mérite 
sous  ce  rapport  nos  reproches,  n'avait  supprimé,  de  sa  propre 
autorité,  les  explications  relatives  à  dix -neuf  inscriptions 
placées  par  M.  Boeckh  à  la  fin  de  son  livre.  Cette  omission 
est  très-grave,  selon  nous,  et  devrait  être  réparée  par  un  sup- 
plément imprimé  à  part. 

A.   POIRSON. 


MÉMOIRES   COMPLETS   ET   AUTHENTIQUES    DU    DUC  DE   SaINT-SiMON 
SUR  LE  SIÈCLE  DE  LoUIS  XIV  ET   LA    RÉGENCE,  pubUcS  pOUV  Ul 

première  fois  sur  le  manuscrit  original,  entièrement  écrit  de  la 
main  de  l'auteur  ;  par  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair 
de  Fraftce,  etc.  (1). 

Entre  tous  les  Mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  l'histoire, 
il  n'y  en  a  point  eu  peut-être  qui  aient  été  accueillis  avec 
plus  d'avidité  que  ceux  du  duc  de  Saint-Simon;  aussi,  ils  sont 
connus  et  appréciés  depuis  long-tems,  encore  que,  pour  la 
première  fois,  ils  paraissent  aujourd'hui  en  leur  entier.  Des 
extraits   de  ces   Mémoires   avaient   été   publiés,    en   1788, 

(i)  Paris,  1828  et  1829;  A.  Sautelet.  L'ouvrage  entier  se  composera 
de  16  volumes  ia-S",  dont  8  OHt  déjà  paru;  prix  de  chaque  volume, 
7fr, 
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en  trois  volumes  in-S";  et,  dès  lors,  on  avait  pu  juger  qu'aucun 
écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  répandrait  une  plus  vive 
lumière  sur  l'époque  où  il  avait  vécu.  Tous  les  autres  ne  l'a- 
vaient envisagée  qu'avec  des  yeux  éblouis,  et  ne  l'avaient  re- 
présentée que  sous  de  fausses  couleurs.  Saint-Simon,  le  pre- 
mier, avait  montré  la  vérité,  au  lieu  de  célébrer  la  gloire  du  grand 
roi  ;  le  premier,  il  avait  jugé  les  hommes,  dépouillés  des  habits 
de  théâtre  qu'on  leur  faisait  porter,  et  il  avait  modifié  par  son 
autorité  toutes  les  préventions  dominantes  avant  lui.  La  vive 
et  légitime  curiosité  que  cette  première  publication  avait  exci- 
tée avait  fait  recueillir  tous  les  morceaux  détachés  des  Mé- 
moires qu'on  avait  pu  recouvrer,  tandis  que  le  manuscrit  ori- 
ginal lui-même  était  toujours  déposé  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  refusé  à  la  famille  de  l'auteur,  qui  l'avait  d'a- 
bord confié  au  gouvernement.  Toutefois,  en  1789,  quatre  vo- 
lumes de  supplément  furent  publiés  ;  et,  lorsque  la  révolution 
eût  fait  tomber  la  censure  des  livres,  Soulavie  annonça  une 
édition  complète  de  ces  Mémoires  en  treize  volumes  in-S".  Celle 
cependant  qu'il publiaà  Strasbourg,  en  1791,  n'était,  comme  les 
précédentes,  qu'un  recueil  de  fragmens  démesurément  grossi 
par  des  pièces  justificatives,  souvent  fort  insignifiantes.  Enfin, 
une  dernière  édition  plus  méthodique  fut  publiée,  en  1818, 
en  six  volumes  in-8°;  mais,  de  même  que  toutes  les  précé- 
dentes, elle  ne  se  composait  que  de  pièces  détachées,  incom- 
plètes, en  désordre,  choisies  tour  à  tour  par  la  malignité  qui 
voulait  nuire,  ou  par  la  censure  qui  voulait  obscurcir. 

Aujourd'hui,  enfin,  au  lieu  de  ces  élémens  informes,  nous 
avons  les  IMémoires  eux-mêmes,  tels  qu'ils  furent  achevés  par 
l'auteur,  tels  qu'il  avait  voulu  qu'ils  fussent  publiés,  mais  seu- 
lement après  que  tous  ceux  qu'ils  pourraient  blesser  seraient 
morts.  Ce  ne  sont  plus  des  portraits,  des  réflexions,  des  anec- 
dotes, mais  une  histoire  suivie,  une  histoire  qui  commence 
en  1692,  à  la  première  arrivée  i\  l'armée  de  Saint-Simon, 
alors  vidame  de  Chartres,  et  qui,  avec  une  marche  régulière, 
comprenant  tout  ce  qui  occupait  la  cour,  tout  ce  qu'on  y  sa- 
vait de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  de  l'administra- 
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lion  et  (le  rarniéc,  est  conduite,  dans  les  huit  volumes  qui 
ont  été  publiés  jus([u'ici,  à  l'année  1710.  Comme  ces  volumes 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  avertissement,  d'aucune  pré- 
i'ace,  nous  n'en  savons  autre  chose,  que  ce  que  nous  apprend 
la  couverture,  que  l'ouvrage  formera  seize  volumes  de  plus 
de  4oo  pages  chacun. 

L'importance  de  ces  Mémoires  est  si  grande  et  si  variée,  que, 
loin  de  pouvoir  en  donner  une  juste  idée  dans  un  article  de 
journal,  il  nous  semble  qu'on  ne  pourra  les  apprécier  digne- 
ment qu'en  écrivant  une  nouvelle  histoire  de  Louis  XIV  et 
du  Piègent.  C'est  en  les  comparant  avec  les  autres  Mémoires 
du  tems,  qu'on  pourra  faire  sentir  combien  le  duc  de  Saint- 
Simon  était  mieux  au  fait  que  les  autres  des  secrets  de  la  po- 
litique, souvent  cachés  à  la  tourbe  des  courtisans;  combien  il 
était  en  général  bon  juge  des  opérations  militaires;  avec 
quelle  finesse,  avec  quelle  perspicacité  il  démêlait  les  carac- 
tères, avec  quelle  force  il  peignait  les  abus  et  dévoilait  les 
scandales,  avec  quelle  vérité  il  représentait  les  mœurs  du 
tems.  L'auteur  se  fait  lui-même  connaître  si  bien,  qu'on  croi- 
rait avoir  vécu  avec  lui.  On  sent  réunis  en  lui,  avec  tous  les 
préjugés  de  son  siècle,  et  tous  ceux  de  son  rang,  toute  la  force 
d'esprit  d'un  homme  dont  on  honore  le  jugement,  et  plus  en- 
core le  caractère.  Avant  tout,  on  sent  en  lui  le  parfait  homme 
d'honneur,  l'homme  d'une  probité  intacte.  Un  sentiment  re- 
ligieux très-profond  est  empreint  dans  ses  écrits,  en  même 
tems  qu'il  démasque  les  hypocrites,  et  qu'il  fait  justice  de  la 
prétendue  piété  de  la  cour.  Ses  mœurs  sont  pures  et  sévères, 
mais  son  indignation  contre  le  vice  s'expi-ime  quelquefois 
dans  un  langage  cynique,  et  quelquefois  aussi,  peut-être,  lui 
fait  soupçonner  et  flétrir  plus  de  corruption  encore  qu'il  n'en 
existait  réellement.  Son  caractère  est  indépendant  et  inflexi- 
ble ;  il  ne  craintpoint  de  braver  les  bâtards  auxquels  Louis  XIV 
montrait  tant  de  faveur  et  tant  de  faiblesse,  de  mécontenter  le 
roi  lui-même,  de  s'exiler  volontairement  de  ces  voyages  de 
Marly,  qui  semblaient  alors  la  plus  haute  distinction  de  la 
cour;  mais  tout  ce  courage,  toute  cette  indépendance  sont 
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mis  on  jeu  surtout  par  la  dignité  de  son  duché-pairie;  et  son 
procès  de  préséance  avec  le  maréchal  duc  de  Luxembourg, 
fjui  remplit  une  assez  grande  partie  du  premier  volume , 
met  en  évidence  bien  autant  la  petitesse  de  sa  vanité  que  la 
fermeté  de  son  caractère.  C'est  ainsi  qu'en  peignant  les  autres 
il  se  peint  lui-même,  et  ajoute  encore  à  la  vérité  de  la  repré- 
sentation du  siècle  de  Louis  XTV,  parce  qu'il  nous  fait  voir 
l'alliage  nécessaire  que  devaient  porter  les  vertus  dans  une 
telle  cour,  le  point  de  vue  sous  lequel  tous  les  objets  se  re- 
présentaient même  aux  yeux  les  plus  perçans,  et  en  quelque 
sorte  la  couleur  de  la  lumière  dans  laquelle  tous  étaient 
plongés. 

L'histoire,  quand  elle  se  rapproche  de  nous,  devient  trop 
vaste  pour  être  embrassée  d'un  seul  coup-d'œil.  Arrivés  au 
grand  développement  de  la  civilisation  moderne,  nous  avons 
besoin  d'y  chercher  quelle  fut  au  tems  de  nos  pères  l'histoire 
de  chacun  des  intérêts  qui  nous  dominent  aujourd'hui.  La 
guerre,  la  première  des  manifestations  de  la  force,  la  pre- 
mière des  actions  pour  lesquelles  les  hommes  s'associent^  et 
qui  forme  presque  seule  l'histoire  des  peuples  barbares, 
comme  elle  remplit  encore  plus  de  la  moitié  de  celle  des  peu- 
ples civilisés,  commençait,  sous  Louis  XIV,  à  devenir  une 
science  ;  déjà  elle  mérite  d'être  traitée  à  part,  et  ceux  qui  vou- 
dront étudier  ses  progrès  ne  pourront  désormais  se  dispenser 
de  connaître  la  critique  des  fautes  des  plus  grands  généraux, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Mémoires  d'un  homme  qui  avait 
bien  appris  et  bien  pratiqué  sous  eux  l'art  de  la  guerre.  La 
justice  est  le  second  dos  grands  intérêts  des  associations  hu- 
maines, et  l'histoire  de  la  justice  en  France  est  éclairée  par  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  qui  fut  si  souvent  et  si  vivement 
en  débats  avec  le  parlement.  La  religion,  première  des  pen- 
sées des  individus,  ne  devrait  pas  occuper  un  si  haut  rang 
parmi  les  affaires  des  corps  sociaux,  qui  ne  devraient  pas  s'at- 
tribuer d'autorité  sur  les  consciences.  On  n'en  jugeait  point 
ainsi  sous  Louis  XIV,  et  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane  a  besoin 
d'être  éclairée  par  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Il  en  est  de 
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mr^lio  de  riiistoire  dos  linancc8,  do  l'Iiistoirc  des  mœurs 
publiques,  de  riiistoire  des  lettres  et  du  langage.  Four  eha- 
(Mine  de  ces  études  particulières,  les  Mémoires  originaux  qui 
sont  enfin  rendus  au  public  éclaireront  des  objets  auparavant 
cachés,  et  ouvriront  des  vues  nouvelles. 

Mais  pour  nous,  qui  ne  pouvons  dans  ce  moment  nous 
empêcher  de  concentrer  nos  regards  sur  la  lutte  inattendue 
dans  laquelle  la  nation  IVançaise  se  trouve  aujourd'hui  enga- 
gée, pour  nous,  que  distrait  peut-être  trop  fortement  la  cir- 
constance présente,  nous  ramenons,  presque  sans  le  vouloir, 
les  intérêts  qui  nous  dominent  au  milieu  de  cette  peinture  des 
tems  passés.  Etonnés  delà  conjuration  insolente  de  ces  petits 
hommes  à  grands  noms,  qui  prétendent  refouler  les  généra- 
tions vers  le  passé  et  recommencer  l'ancienne  monarchie,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  surtout  frappés,  dans  ces 
Mémoires,  du  jour  lumineux  qu'ils  répandent  sur  le  but  vers 
lequel  on  ose  nous  diriger.  Que  ceux  qui  ont  vécu  sous 
Louis  XIV  se  soient  crus  dans  un  grand  siècle,  rien  n'est  plus 
simple,  rien  n'est  plus  juste  ;  ils  n'ont  pu  se  comparer  qu'aux 
tems  qui  les  ont  précédés,  et  après  la  ligue,  après  Richelieu, 
ils  ont  été  témoins  de  grands  et  nobles  progrès,  sous  les  rap- 
ports du  moins  «le  la  civilisation,  des  sciences,  du  goût,  de 
l'esprit,  de  l'ordre.  Mais  combien  ce  prétendu  grand  siècle 
paraît  petit  et  misérable,  quand  on  le  compare  aux  progrès 
qu'a  faits  depuis  l'espèce  humaine  !  combien  ceux-là  sont  mé- 
prisables qui  y  cherchent  un  modèle  de  la  vie  sociale  !  com- 
bien ils  sont  coupables,  quand  ils  s'efforcent  d'y  repousser 
une  nation  malgré  elle  ! 

Quels  sont  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposé  d'at- 
teindre par  leur  association  politique?  quelles  sont  les  garan- 
ties qu'ils  ont  cherchées?  quels  sont  les  perfectionnemens  aux- 
quels ils  ont  prétendu?  Est-ce  la  sûreté  de  leurs  personnes, 
est-ce  la  sûreté  de  leurs  propriétés,  est-ce  la  sûreté  de  leur  hon- 
neur, et  leur  développement  moral?  Ont-ils  demandé  à  leurs 
gouvernemcns  la  garantie  de  l'indépendance  nationale,  par  lu 
prudence  militaire,  par  l'économie  publique,  par  la  modéra- 
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tion,  par  la  bonne  foi  dans  les  rapports  avec  l'étranger?  Sous 
tous  ces  rapports,  sous  bien  d'autres  encore,  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  nous  présentent  le  tableau  honteux  d'une  société 
qui  unit  les  vices  de  la  barbarie  à  ceux  de  la  civilisation,  qui 
a  été  corrompue  par  l'insolence  du  despotisme  et  la  bassesse 
d'âme  des  courtisans,  qui  a  été  égarée  dans  de  fausses  voies 
de  religion  par  des  prêtres  à  la  fois  ambitieux  et  serviles,  qui 
a  mis  les  préjugés  au  lieu  de  l'honneur,  et  estimé  la  faveur 
plus  que  la  vertu. 

Nous  aurions  volontiers  rangé  sous  chacun  de  ces  chefs  les 
anecdotes,  les  tableaux  de  mœurs,  qui  nous  ont  frappés  à  la 
lecture  de  ces  Mémoires.  Ainsi,  nous  aurions  demandé  quelle 
sûreté  pouvaient  attendre  les  personnes  privées,  quand  les 
personnes  rojales  elles-mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  des  em- 
poisonnemens,  et  nous  renverrions  à  l'histoire  de  Madame, 
première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  empoison- 
née, le  5o  juin  1670,  par  d'Efliat,  de  concert  avec  le  chevalier 
de  Lorraine,  sans  que  le  roi  osHt  punir  personne,  de  peur  de 
trouver  son  frère  coupable  (t.  m,  p.  177;  anc.  édit. ,  t.  m, 
p.  29).  Nous  aurions  demandé  quelle  garantie  pouvait  donner 
l'ordre  judiciaire  à  Flionneur  ou  à  la  fortune  des  citojens, 
quand,  à  la  tête  du  parlement,  on  voyait  des  juges  tels  que  le 
premier  président  de  Harlay,  ou  le  premier  président  de  No- 
vion,  dont  Saint-Simon  montre  l'un  toujours  prêt  à  sacriGer 
la  justice  à  la  faveur  de  cour,  l'autre  à  qui  l'argent  et  des  maî- 
tresses obscures  faisaient  tout  faire  (t.  i,  p.  i5(i,  t.  m,  p.  50o; 
anc.  édit.,  t.  xii,  p.  60,  t.  x,  p.  55).  Nous  aurions  demandé 
quelle  garantie  on  pouvait  attendre  pour  l'indépendance  na- 
tionale, compromise  par  une  ambition  sans  bornes,  des  guerres 
sans  justice,  des  traités  sans  bonne  foi ,  quand  les  commande- 
mens  militaires  étaient  distribués  par  M"'  de  31aintenon ,  ou 
par  Chamillart,  que  le  roi  avait  accablé  de  deux  ministères,  jus- 
tement en  raison  de  son  incapacité.  «Le  rare,  dit  Saint-Simon, 
est  que  le  grand  ressort  de  la  tendre  affection  du  roi  pour  lui 
était  cette  incapacité  même.  Il  l'avouait  au  roi  à  chaque  pas  , 
et  le  roi  se  complaisait  ;'i  le  diriger  et  à  l'instruire,  en  sorte 
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qu'il  était  jaloux  de  son  succès  comme  du  sien  propre,  et  qu'il 
en  excusait  tout»  (t.  m,  p.  G5).  Mais  nous  avons  rccouuii  que 
ces  détails,  et  ceux  que  nous  aurions  encore  pu  citer  à  l'iip- 
pui,  comme  les  trahisons  de  de  Vaudemont ,  g;ouverneur  du 
Milanais  (t.  m,  p.  198) ,  ou  l'énormité  des  pensions  et  des 
grâces  de  cour,  et  celles  entre  autres  que  fit  le  roi  au  duc  d'Or- 
léans, à  la  mort  de  son  père  (t.  iir,  p.  170) ,  nous  mèneraient 
trop  loin;  soit  que  nous  voulussions  justifier  les  portraits  et 
les  jugemens  de  Saint-Simon  par  la  comparaison  avec  les 
autres  historiens  du  tem5,  ou  seulement  montrer  la  diffé- 
rence entre  les  nouveaux  3Iémoires,  et  les  fragmens  publiés 
autrefois. 

]Sous  nous  contenterons  donc  de  deux  ou  trois  portraits  qui 
nous  semblent  peindre  les  mœurs  de  cette  époque,  et  qui 
ne  se  trouvent  point  da«s  les  recueils  publiés  jusqu'ici  sous  le 
nom  de  Saint-Simon.  Nous  commencerons  par  les  personnes 
royales  ;  voici  comme  le  duc  et  pair  représente  Monsieur, 
le  père  du  duc  d'Orléans,  son  ami. 

«D'autres  peines  d'esprit  le  tourmentaient  encore.  Il  avait 
depuis  quelque  tems  un  confesseur,  qui,  bien  que  jésuite,  le 
tenait  de  plus  court  qu'il  pouvait.  C'était  un  gentilhomme  de 
bon  lieu  et  de  Bretagne,  qui  s'appelait  le  père  du  Trévoux.  Il 
lui  retrancha  non-seulement  d'étranges  plaisirs,  mais  beau- 
coup de  ceux  qu'il  se  croyait  permis,  pour  pénitence  de  sa 
vie  passée.  Il  lui  représentait  fort  souvent  qu'il  ne  se  voulait 
pas  damner  pour  lui,  et  que,  si  sa  conduite  lui  paraissait  trop 
dure,  il  n'aurait  nul  déplaisir  de  lui  voir  prendre  un  autre  con- 
fesseur. A  cela  il  ajoutait  qu'il  prît  bien  garde  à  lui,  qu'il  était 
vieux,  usé  de  débauche,  gras,  court  de  col,  et  que,  selon  toute 
apparence,  il  mourrait  d'apoplexie,  et  bientôt.  C'étaient  là 
d'épouvantables  paroles  pour  un  prince,  le  plus  voluptueux 
et  le  plus  attaché  à  la  vie  q<i'on  eût  vu  depuis  long-tems,  qui 
l'avait  toujours  passée  dans  la  plus  molle  oisiveté,  et  qui  était 
le  plus  incapable^  par  nature,  d'aucune  application,  d'aucune 
lecture  sérieuse,  ni  de  rentrer  en  lui-même.  Il  craignait  le 
fiable,  il  se  souvenait  que  son  précédent  conrcs^eur  n'avait 
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pas  Toulu  mourir  dans  cet  emploi,  et  (ju'avant  sa  mort  il  lut 
avait  tenu  les  mêmes  discours.  L'impression  qu'ils  lui  firent 
le  forcèrent  de  rentrer  un  peu  en  lui-même,  et  de  vivre  d'une 
manière  qui,  depuis  quelque  tems,  pouvait  passer  pour  serrée 
à  sou  éj^ard.  Il  faisait  à  reprises  beaucoup  de  prières,  obéis- 
sait à  son  confesseur,  lui  rendait  compte  de  la  conduite  qu'il 
lui  avait  prescrite,  sur  son  jeu,  sur  ses  autres  dépenses,  et  sur 
bien  d'auti'es  choses  ;  souffrait  avec  patience  de  fréquens  en- 
tretiens, et  y  réfléchissait  beaucoup.  II  en  devint  triste,  abattu, 
parla  moins  qu'à  l'ordinaire,  c'est-à-dire,  encore  comme  trois 
ou  quatre  femmes,  en  sorte  que  tout  le  monde  s'aperçut  bien- 
tôt de  ce  grand  changement.  C'en  était  bien  à  la  fois  que  ce» 
peines  intérieures  et  extérieures  du  ct'jté  du  roi,  pour  un 
homme  aussi  faible  que  Monsieur,  et  aussi  nouveau  à  se  con- 
traindre, à  être  fâché,  et  à  le  soutenir  (t.  m,  p.  i53).  Du  reste. 
Monsieur,  qui,  avec  beaucoup  de  valeur,  avait  gagné  la  bataille 
de  Cassel,  et  qui  en  avait  toujours  montré  une  fort  naturelle 
en  tous  les  sièges  où  il  s'était  trouvé,  n'avait,  d'ailleurs,  que 
les  mauvaises  qualités  des  femmes,  avec  plus  de  monde  que 
d'esprit,  et  nulle  lecture,  quoiqu'avecune  connaissance  éten- 
due et  juste  des  maisons,  des  naissances  et  des  alliances,  il 
n'était  capable  de  rien.  Personne  de  si  mou  de  corps  et  d'es- 
[)rit,  de  plus  faible  et  de  plus  timide,  de  plus  trompé,  de  plus 
gouverné,  ni  de  plus  méprisé  par  ses  favoris,  et  très-souvent 
de  plus  mal  mené  par  eux.  Tracassier  et  incapable  de  garder 
aucun  secret,  soupçonneux,  défiant,  semant  des  noises  dans  sa 
cour,  pour  brouiller,  pour  savoir,  souvent  aussi  pour  s'amu- 
ser, et  redisant  des  Uns  aux  autres.  Avec  tant  de  défauts, 
destitués  de  toute  vertu,  un  goût  abominable,  que  les  dons 
et  les  fortunes  qu'il  fit  à  ceux  qu'il  avait  pris  en  fantaisie 
avaient  rendu  publicavecle  plus  grand  scandale,  et  qui  n'avait 
point  de  bornes,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  les  tems.  Ceux-là 
avaient  tout  de  lui,  le  traitaient  souvent  avec  beaucoup  d'in- 
solence, et  lui  donnaient  souvent  aussi  de  fâcheuses  occupa- 
lions,  pour  arrêter  les  brouilleries  de  jalousies  horribles.  Tous 
(.•••s  gens-là  ayant  leurs  partisans  rendaient  cette  petite  cour 
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très -orageuse,  sans  complrr  les  qucrtîHes  do  celle  îroiipe 
tic  femmes  décidées  de  la  cour  de  Monsieur,  la  pliipait  loil 
méchantes  ,  et  presque  toutes  plus  que  méchantes  ,  dont 
Monsieur  se  divertissait,  et  entrait  dans  tontes  ces  misères-là  o 
(t.  ni,  p.  iG6). 

Passons  à  présent  aux  grands  soigneurs  ;  le  prince  et  la 
princesse  d'Harcoint  pourront  nous  suffire  pour  tonte  une 
classe.  «  Le  pjince  d'Harcourt  était  un  grand  homme  bien 
fait,  qui,  avec  l'air  noble  et  de  l'esprit,  avait  tout-à-fait  celui 
d'un  comédien  de  campagne.  Grand  menteur,  grand  libertin 
d'esprit  et  de  corps,  grand  dépensier  en  tout,  grand  escroc 
avec  effronterie,  et  d'une  crapule  obscure,  qui  l'anéantit  toute 
sa  vie.  Après  avoir  long-tems  voltigé  après  son  retour,  et  ne 
pouvant  vivre  avec  sa  femme ,  en  quoi  il  n'avait  pas  grand 
tort,  ni  s'accommoder  de  la  cour  ni  de  Paris,  il  se  fixa  à  Lyon, 
avec  du  vin,  des  maîtresses  du  coin  des  rues,  une  compagnie 
à  l'avenant,  iine  inente,  et  un  jeu  pt3ur  soutenir  sa  dépense, 
«t  vivre  aux  dépens  des  dupes,  des  sots,  et  des  fils  de  gros 
marchands  qu'il  attirait  dans  ses  filets.  Il  y  tirait  toute  la  consi- 
dération que  lui  pouvait  donner  là  le  maréchal  de  Villeroy, 
par  rapport  à  M.  le  Grand,  et  il  y  passa  de  la  sorte  grand 
nombre  d'années,  sans  imaginer  qu'il  y  eût  dans  le  monde  une 
autre  ville,  ni  un  autre  pays  que  Lyon.  A  la  fin,  il  s'en  lassa, 
et  revint  à  Paris.  Le  roi,  qui  le  méprisait,  le  laissait  faire, 
mais  ne  voulut  pas  le  voir;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
mois  d'instances  et  de  pardons  pour  lui  de  tous  ses  larcins, 
qu'il  lui  permit  enfin  en  ce  tems-ci  (1702)  de  le  venir  saluer.» 

«  Sa  femme ,  qui  était  de  tous  les  voyages ,  favorite  de 
M"""  de  Maintenon,  par  la  forte  et  sale  raison  qu'on  en  a  vue 
ailleurs,  échoua  pour  lui  sur  Marly,  où  tous  les  maris  allaient 
de  droit,  et  sans  être  nommés,  dès  que  leurs  femmes  l'étaient. 
Elle  s'abstint  d'y  aller,  espérant  que,  pour  continuer  à  l'y 
avoir,  M""  de  Maintenon  obtiendrait  la  grâce  entière.  Elle  s'y 
trompa  ;  M""  de  Maintenon,  qui  se  faisait  un  devoir  de  la  pro- 
téger en  tout,  ne  laissait  pas  d'en  être  souvent  importunée, 
et  de  s'en  passer  fort  bien.  La  peur  qu'elle  ne  s'en  passât  tout- 
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à-i'iiit  la  lit  bie^lùt  retourner  seule  à  Marly,  et  le  roi  tint  bon 
à  n'y  jamais  admettre  le  prince  d'Harcourt.  Cela  le  ralentit 
sur  la  cour  ;  mais  il  retourna  peu  en  piovince,  et  se  cantonna 
enfin  en  Lorraine.  Cette  princesse  d'Harcourt  fut  une  sorte 
«le  personnage  qu'il  est  bon  de  faire  connaître,  pour  faire  con- 
naître plus  particulièrement  une  cour  qui  ne  laissait  pas  d'en 
recevoir  de  pareils.  Elle  avait  été  fort  belle  et  galante;  quoi- 
(jue  elle  ne  fût  pas  vieille,  les  grâces  et  la  beauté  s'étaient  tour- 
nées en  gratte-cul.  C'était  alors  une  grande  et  grasse  créa- 
ture, fort  allante,  couleur  de  soupe  au  lait,  aveo  de  grosses 
et  vilaines  lipes,  et  des  cheveux  de  filasse,  toujours  sortant 
et  traînant  comme  tout  son  habillement.  Sale,  malpropre, 
toujours  intrigant,  prétendant,  entreprenant,  toujours  querel- 
lant, et  toujours  basse  comme  l'herbe,  ou  sur  l'arc-en-ciel, 
selon  ceux  à  qui  elle  avait  affaire.  C'était  une  furie  blonde,  et 
de  plus  une  harpie.  Elle  en  avait  l'effronterie,  la  méchanceté, 
la  fourbe  et  la  violence;  elle  en  avait  l'avarice  et  l'avidité  ;  elle 
en  avait  encore  la  gourmandise  et  la  promptitude  à  s'en  soula- 
ger     «  Les  détails  qui  suivent  et  que  nous  supprimons  ne 

pouvaient  s'écrire  qu'à  la  cour  du  grand  roi  et  dans  le  grand  siè- 
cle.... «Elle  faisait  des  affaires  à  toutes  mains,  et  courait  autant 
pour  cent  livres  que  pour  cent  mille.  Les  contrôleurs-généraux 
ne  s'en  déAxisaient  pas  aisément,  et,  tant  qu'elle  pouvait,  trom- 
pant les  gens  d'affaires  pour  en  tirer  davantage.  Sa  hardiesse  à 
voler  au  jeu  était  inconcevable,  et  celaouvertement.  On  l'y  sur- 
prenait, elle  chantait  pouille  et  empochait.  Comme  it  n'en  était 
jamais  autre  chose,  on  la  regardait  comme  une  harengére,  avec 
((iii  on  ne  voidait  pas  se  commettre,  et  cela  en  plein  salon  de 
Marly.  Au  lansquenet,  en  présence  de  monseigneur  et  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  à  d'autres  jeux,  comme 
l'ombre,  etc.,  on  l'évitait,  mais  cela  ne  se  pouvait  pas  tou- 
jours. Comme  elle  y  volait  aussi  tant  qu'elle  pouvait,  elle  ne 
manquait  jamais  de  dire,  à  la  fin  des  parties,  qu'elle  donnait 
ce  (pii  pouvait  n'avoir  pas  été  de  beau  jeu,  et  demandait  aussi 
(pi'on  le  lui  donnât,  cl  s'en  fissurait  sans  qu'on  lui  répondît. 
C'("^l  qu'elle  était  grande  dévote  de  profession,  comptait  de 
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mettre  ainsi  sa  conscience  en  sûreté,  parce  que,  ajoutait-elle, 
dans  le  jeu  il  y  a  toujours  quelque  méprise.  Elle  allait  à  toutes 
les  dévotions,  communiait  incessamment,  fort  ordinairement 
après  avoir  joué  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  »  (t.  m, 
p.  596.  ) 

Passons  enfin  au  portrait  d'un  gentilhomme  de  province  : 
ses  aventures  appartiennent  à  lui  seul  sans  doute  ;  toutefois , 
elles  donnent  une  idée  de  la  manière  dont  on  vivait  en  pro- 
vince, quand  on  était  d'une  assez  bonne  maison,  pour  que  la 
justice  ne  songeât  pas  à  vous  chicaner.  «La  mort  de  l'abbé  de 
\«tteville,  en  1702,  fit  moins  de  bruit...  Ces  Vatteville  sont 
des  gens  de  qualité  de  Franche-Comté.  Ce  cadet-ci  se  ût  char- 
treux de  bonne  heure,  et  après  sa  profession  fut  ordonné 
prêtre.  Il  avait  beaucoup  d'esprit ,  mais  un  esprit  libre ,  im- 
pétueux, qui  s'impatienta  bientôt  du  joug  qu'il  avait  pris. 
Incapable  de  demeurer  plus  long-tems  soumis  à  de  si  gênan- 
tes observances,  il  songea  à  s'en  affranchir.  Il  trouva  moyen 
d'avoir  des  habits  séculiers,  de  l'argent,  des  pistolets  et  un 
cheval  à  peu  de  distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait  pu  se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soupçon.  Son  prieur  en  eut, 
et  avec  un  passe-partout  va  ouvrir  sa  cellule,  et  le  trouve  en 
habit  séculier,  sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir,  le  tue  d'un 
coup  de  pistolet  et  se  sauve.  X  deux  ou  trois  journées  de 
h\,  il  s'arrête  pour  dîner  à  un  méchant  cabaret,  seul  dans  la 
campagne,  parce  qu'il  évitait  tant  qu'il  pouvait  de  s'arrêter 
dans  des  lieux  habités,  met  pied  à  terre,  demande  ce  qu'il  y 
a  au  logis.  L'hôte  lui  répond  :  un  gigot  et  un  chapon.  —  Bon, 
répond  mon  défroqué,  mettez-les  à  la  broche.  —  L'hôte  lui 
veut  remontrer  que  c'est  trop  des  deux  pour  lui  seul,  et  qu'il 
n'a  que  cela  pour  tout  chez  lui.  Le  moine  se  fâche,  et  lui  dit 
qu'en  payant  c'est  bien  le  moins  d'avoir  ce  qu'on  veut,  et  qu'il 
a  assez  bon  appétit  pour  tout  manger.  L'hôte  n'ose  répliquer 
et  embroche.  Comme  ce  rôti  s'en  allait  cuit,  arrive  un  autre 
homme  à  cheval,  seul  aussi,  pour  dîner  dan;*  ce  ca])aret.  11 
nvdemautlc,  il  trouve  <|u'il  n'y  a  qu(ii  que  ce  soit  ([ue  t-e  qu'il 
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voit  prêt  à  être  tiré  de  la  broche.  Il  demande  combien  ils  sont 
là-dessus,  et  se  trouve  bien  étonné  que  ce  soit  pour  un  seul 
homme.  Il  propose,  en  payant,  d'en  manger  sa  part,  et  est 
encore  plus  surpris  de  la  réponse  de  l'hôte,  qui  l'assure  qu'il  en 
doute,  à  l'air  de  celui  qui  a  commandé  le  dîner.  Là-dessus,  le 
voyageur  monte,  parle  civilement  à  Vatleville,  et  le  prie  de 
vouloir  trouver  bon,  que,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  logis  que  ce 
qu'il  a  retenu  ,  il  puisse ,  en  payant ,  dîner  avec  lui.  Vatleville 
n'y  veut  pas  consentir;  dispute,  clic  s'échauffe;  bref,  le  moine 
en  use  comme  avec  son  prieur,  et  tue  son  homme  d'un  coup 
de  pistolet.  Il  descend  après  tranquillement,  et,  au  milieu  de 
l'effroi  de  l'hôte  et  de  l'hôtellerie,  se  fait  servir  le  gigot  et 
le  chapon,  les  mange  l'un  et  l'autre  jusqu'aux  os,  paie,  re- 
monte à  cheval,  et  tire  pays.  » 

»Ne  sachant  que  devenii-,  il  s'en  va  en  Turquie>  et,  pour  le 
faire  court  se  fait  circoncire,  prend  le  turban,  et  s'engage  dans 
la  milice.  Son  reniement  l'avance;  son  esprit  et  sa  valeur  le 
distinguent,  il  devient  pacha,  et  l'homme  de  confiance  eiV 
Worée,  où  les  Turcs  faisaient  la  guerre  aux  Vénitiens.  Il  leur 
prit  des  places,  et  se  conduisit  si  bien  avec  les  Turcs  qu'il 
se  crut  en  état  de  tirer  parti  de  sa  situation  dans  laquelle  il 
ne  pouvait  se  trouver  à  son  aise.  Il  eut  des  moyens  de  faire 
parler  au  gouvernement  de  la  république,  et  de  faire  son 
marché  avec  lui.  Il  promit  verbalement  de  livrer  plusieurs 
places  et  force  secrets  des  Turcs,  moyennant  qu'on  lui  rap- 
portât en  toutes  les  meilleures  formes  l'absolution  du  pape 
de  tous  les  méfaits  de  sa  vie,  de  ses  meurtres,  de  son  apos- 
tasie, sûreté  entière  contre  les  chartreux,  et  de  ne  pouvoir 
être  remis  dans  aucun  autre  ordre;  restitué  pléniérement  au 
siècle,  avec  les  droits  de  ceux  qui  n'en  sont  jamais  sortis,  et 
pleinement  à  l'exercice  de  son  ordre  de  prêtrise,  et  pouvoir 
de  posséder  tous  bénéfices  quelconques.  Les  Vénitiens  y  trou- 
vèrent trop  bien  leur  compte  pour  s'y  épargner,  et  le  pape 
crut  l'intérêt  de  l*Eglise  assez  grand  à  favoriser  les  chrétiens 
contre  les  Turcs;  il  accorda  de  bonne  grâce  toutes  les  de- 
mandes du  pacha.  Quand  il  fui  bien  assuré  que  loules  les  ex- 
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péililions  eu  claient  arrivées  au  gouvernement,  en  la  meil- 
leure forme  ,  il  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  exécuta  parfai- 
tement tout  ee  à  quoi  il  s'était  engagé  envers  les  Vénitiens. 
Aussitôt  après,  il  se  jeta  dans  leur  armée,  puis  sur  un  de  leurs 
vaisseaux  qui  le  porta  en  Italie.  Il  fut  à  Rome,  le  pape  le 
reçut  bien,  et  pleinement  assuré  il  s'en  revint  en  Franche- 
Comté  dans  sa  famille,  et  se  plaisait  à  morguer  les  char- 
treux. 

»  Des  événemens  si  singuliers  le  firent  connaître  à  la  pre- 
mière conquête  de  la  Franche-Comté.  On  le  jugea  honmie 
de  main  et  d'intrigue  ;  il  en  lia  directement  avec  la  reine- 
mère,  puis  avec  les  ministres,  qui  s'en  servirent  utileoient 
à  la  seconde  conquête  de  cette  même  province.  Il  rendit  de 
grands  services,  mais  non  pour  rien.  Il  avait  stipulé  l'ar- 
chevêché de  Besançon,  et,  en  effet,  après  la  seconde  conquête, 
il  y  fut  nommé.  Le  pape  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner  des 
bulles;  il  se  récria  au  mem-tre,  à  l'apostasie,  à  la  circon- 
cision. Le  roi  entra  dans  les  raisons  du  pape,  et  il  capitula 
avec  l'abbé  de  Vatteville,  qui  se  contenta  de  l'abbaye  de 
Beaune,  la  deuxième  de  Franche-Comté,  d'une  autre  bonne 
en  Picardie,  et  de  divers  autres  avantages.  II  vécut  depuis  dans 
son  abbaye  de  Beaune,  partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à 
Besançon,  rarement  à  Paris  et  à  la  cour,  où  il  était  toujours 
reçu  avec  distinction. 

»  Il  avait  partout  beaucoup  d'équipages,  grande  chère,  une 
belle  meute,  grande  table  et  bonne  compagnie.  Il  ne  se  con- 
traignait point  sur  les  demoiselles,  et  vivait  non-seulement 
en  grand  seigneur,  et  fort  craint  et  respecté,  mais  à  l'an- 
cienne mode,  tyrannisant  fort  ses  terres,  celles  de  ses  ab- 
bayes, et  quelquefois  ses  voisins  :  surtout  chez  lui  très-ab- 
solu. Les  intendans  pliaient  les  épaules;  et  par  ordre  exprès 
de  la  cour,  tant  qu'il  vécut,  le  laissaient  faire  et  n'osaient  le 
choquer  en  rien,  ni  sur  les  impositions,  qu'il  réglait  à  peu 
près  comme  bon  lui  semblait  dans  toutes  ses  dépendances, 
ni  sur  ses  entreprises,  assez  souvent  violentes.  Avec  ces 
mœurs  et  ce  maintien  qui  le  faisait  craindre  et  respecter,  il  se 
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plaisait  à  aller  quelquefois  voir  les  chartreux,  pour  se  gaudir 
d'avoir  quitté  leur  froc.  Il  jouait  fort  bien  ù  l'ombre,  et  y 
gagnait  si  souvent  cod'dle  que  le  nom  d'abb-é  Codille  lui  en 
resta.  Il  vécut  de  la  sorte,  et  toujoiu's  dans  la  même  licence 
et  la  même  considération ,  jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix 
ans.»  (T.  m,  p.  2^0.) 

Certes,  nous  n'avons  garde  de  vouloir  domier  à  entendre 
que  tous  les  princes  ressemblaient  à  Monsieur,  tous  les  grands 
au  prince  et  à  la  princesse  d'Harcourt ,  tous  les  nobles  abbés 
à  l'abbé  Codille;  mais  nous  nous  sommes  permis  d'insérer 
d'aussi  longs  fragmens,  parce  qu'ils  nous  semblent  peindre 
la  société  toute  entière,  non-seulement  les  héros  de  ces  trois 
récits,  mais  le  théiltrc  sur  lequel  ifs  étaient  placés,  mais  les 
égards  pour  le  vice,  lorsqu'il  était  uni  à  la  naissance,  égards 
montrés  par  le  pape  et  le  roi,  parla  cour  et  les  grandes  villes 
de  province,  par  Tes  intendans  et  par  les  vassaux.  Après  tout, 
si  nous  voulions  chercher  quel  est  le  caractère  de  l'ancien  ré- 
gime qui  fait  que  ses  prôncurs  le  regrettent  si  vivement, 
nous  reconnaîtrions  que  c'est  l'immunité  pour  les  gens  bien 
nés.  Quel  que  fût  le  scandale  de  la  conduite  d'un  homme,  s'il 
était  de  bonne  maison,  le  déshonneur  ne  pouvait  pas  l'attein- 
dre ,  ni  les  tribunaux  le  punir.  Tous  les  rétrogrades  n'aspirent 
point  aux  vices  de  Tancien  régime,  mais  tous  aspirent  à  la 
distinction  d'être  au-dessus  de  Topinion  et  au-dessus  des 
lois.  Rien  ne  les  blesse  comme  l'audace  du  public  qui  ose 
juger  leurs  mœurs,  leur  conduite,  la  portée  de  leur  esprit  et 
leurs  sentimens;  rien  ne  les  flatterait  plus,  rien  ne  les  sé- 
parerait mieux  du  vulgaire,  que  cette  auréole  de  gloire  qui,  du 
tems  de  Louis  XIV,  entourait  tous  les  gens  de  qualité,  que  le 
voile  brillant  jeté  sur  leurs  énormités,  voile  qu'un  duc  et  pair 
n'a  osé  soulever  qu'après  s'être  imposé  un  siècle  de  silence. 

Saint-Simon  nous  intlique ,  il  est  vrai ,  une  exception  à 
cette  immunité  des  gens  de  qualité,  c'est  lorsqu'ils  trahis- 
saient les  devoirs  militaires.  «Le  samedi  28  avril  1705,  dit-il, 
le  prince  d'Auvergne  fut  pendu  en  effigie,  en  Grève  à  Paris, 
en  vertu  d'un  arrrêt  du  parlement,  sur  sa  désertion  aux  en- 
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nemis,  et  le  tableau,  avec  son  inscription,  y  demeura  près  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ».  (T.  iv,  p.  G.)  Mais,  quelque 
goût  qu'on  suppose  au  nouveau  ministère,  pour  nous  rendre 
l'ancien  régime,  ce  n'est  point  là  le  trait  qu'on  s'attend  à  lui 
voir  imiter. 

A  tous  autres  égards,  il  est  bien  de  savoir  à  quel  but  il  nous 
mène,  et  mieux  encore  de  savoir  quelles  gens  nous  y  mè- 
nent. On  s'est  long-tems  et  avec  raison  occupé  des  principes 
sur  lesquels  doit  reposer  un  bon  gouvernement  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  aussi  de  discerner  les  personnes  par  lesquelles 
seules  il  peut  être  mis  en  action.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  personnes  dont  tous  les  vœux  sont  rétrogrades,  dont 
le  beau  idéal ,  en  fait  de  gouvernement  ,  est  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  ne  nous  feront  jamais  avancer.  Il  est  bien  que 
ces  hommes  qui  regrettent  les  tems  que  Saint-Simon  a  peints 
se  soient  mis  en  évidence.  Tous  les  journaux  anglais,  il  est 
vrai,  reprochent  à  la  nation  française  de  juger  le  ministère 
avant  de  l'avoir  vu  agir.  Attendez-les  d  leurs  actions^  nous  ré- 
pètent-ils chaque  jour.  Ce  reproche  n'est  pas  nouveau  de  leur 
part.  Déjà,  quand  Parga  fut  livré  à  Ali-Pacha  par  leur  gou- 
vernement, et  qu'un  cri  d'indignation  retentit  dans  toute  la 
France,  il  nous  reprochèrent  notre  furia  francese.  Attendez, 
disaient-ils,  ne  jugez  point  ce  pauvre  Ali,  avant  qu'il  agisse; 
peut-être  sera-t-il  tout  plein  d'humanité  et  de  compassion. 
Bien  en  prit  aux  Parganiotes  qui  n'attendirent  pas,  et  qui  seuls 
dérobèrent  leurs  têtes  au  cimeterre.  Depuis,  et  jusqu'à  ce  jour, 
nous  n'avons  que  trop  vu  d'hommes  rétrogrades  élevés  au  pou- 
voir, en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  :  et 
malheur  à  ceux  qui  les  ont  attendus  !  Quand  enfin  le  gouverne- 
ment anglais  trouva  la  belle  combinaison  de  faire  nommer  don 
Miguel  pour  lieutenant  de  don  Pedro;  de  le  charger  de  défendre 
la  charte  contre  laquelle  il  avait  conjuré ,  le  prince  qu'il  avait 
attaqué  en  rebelle  ;  quand  il  fut  conduit  à  Lisbonne  sur  des 
vaisseaux  britanniques,  et  installé  dans  la  régence  en  présence 
des  troupes  anglaises,  les  journaux  anglais  disaient  encore: 
altendei  qu'il  agisse  pour  le  juger  ;  tandis  que  les  journaux 
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français  faisaient  entendre  un  cri  d'alarme.  Malheur  aux  sujets 
fidèles  de  Dona  Maria  ,  qui  se  laissèrent  endormir  par  les  mê- 
mes exhortations  que  le  Courier  nous  adresse  chaque  jour. 

Peureux,  il  s'agissait  de  sauver  leurs  têtes  par  la  fuite;  pour 
nous,  il  s'agit  de  sauver  les  lois  par  le  calme  et  la  fermeté. 
C'est  un  bien  que  cette  conspiration  contre  le  siècle,  contre  la 
nation,  contre  la  charte,  et,  par  conséquent,  contre  la  monar- 
chie, ait  réussi  à  porter  un  instant  ses  chefs  à  la  tête  du  gou- 
vernement. Ils  feront  eux-mêmes  le  triage  qu'il  était  important 
de  faire  entre  les  hommes  publics.  Jusqu'ici,  la  modération, 
la  faiblesse,  peut-être,  ont  pu  se  confondre  avec  la  sagesse 
et  le  patriotisme  ;  jusqu'ici,  des  hommes  probes  ont  pu  croire  - 
que,  s'ils  servaient  un  ministère  incertain,  ils  ne  travaillaient 
point  cependant  à  rétablir  l'ancien  régime,  à  ramener  les 
tems  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  si  l'étendard  se  lève  pour  le 
renversement  des  lois  actuelles,  comme  les  journaux  rétro- 
grades nous  en  menacent  chaque  jour,  il  sera  bon  de  savoir 
quel  est  celui  qui  se  range  dessous,  q^uel  est  celui  qui  s'en 
écarte.  Il  sera  bon  qu'on  se  dise  que  tous  ceux  qui  donneront 
leur  démision  au  ministère  anti- national  seront  en  candida- 
ture pour  le  ministère  national  que  le  roi  ne  tardera  pas  à  nom- 
mer à  sa  place  :  que  tous  ceux,  au  contraire,  qui  accepteront 
des  places  pour  travailler  au  renversement  des  lois  donneront 
par  avance  leur  démission  pour  le  moment  prochain  où  le 


régime  des  lois  reviendra. 


J.-C.-L.   DE  SiSMOUDI. 


LITTERATLIIE. 


Œ'rvRES  COMPLÈTES  DE  Tacite; 

Trailuctioti  nouvelle ,  avec  le  texte  en  regard,  suivie  de  Notes  et 
de  Variantes  ;  par  5. -h.  Bcr>ovf  (i). 

L'histoire  fut  d'abord  confiée  à  la  lyre  du  poète;  les  pre- 
miers poèmes  connus  sont  des  chroniques  en  vers.  Le  rhythme, 
en  effet,  aide  la  mémoire  ,  et  l'on  a  dû  chercher  les  moyens 
de  retenir  les  faits  intéressans,  à  l'époque  où  ,  sans  doute,  on 
ne  les  écrivait  pas.  C'est  en  les  chantant  que  la  renommée 
proclamait  les  exploits  des  héros,  l'empire  du  génie  et  les 
bienfaits  des  législateurs.  Mais  l'enthousiasme,  ou  la  recon- 
naissance, ajoutait  le  merveilleux  à  la  vérité  du  récit.  Les  pro- 
grès de  la  civilisation  débarrassèrent  l'histoire  des  fictions  al- 
légoriques et  religieuses.  Cet  art  prit  un  caractère  distinctif  ; 
cultivé  avec  succès  par  Hérodote,  il  fut  perfectionné  par  Thu- 
cydide. On  conçoit  pourquoi  la  poésie  jeta  chez  les  Grecs  un 
si  vif  éclat,  avant  l'histoire  dont  elle  texiait  lieu.  Chez  les  Ro- 
mains, où  tous  les  arts  furent  introduits  presque  simultané- 
ment, et  comme  un  luxe  imité  des  vaincus,  la  poésie,  l'élo- 
quence, l'histoire  brillèrent  long-tems,  sans  une  prééminence 
bien  marquée.  Mais  il  est  singulier  que  ce  fut  précisément  ù 
l'époque  où  la  poésie  latine  subissait  une  honteuse  décadence-, 
que  Tacite  s'éleva,  comme  historien  et  comme  écrivain,  ù 
une  hauteur  où  il  ne  pouvait  exister  pour  lui  de  rivaux,  ni 
dans  le  passé ,  ni  dans  l'avenir. 

(i)  Paris  ,  1827-1828;  L.  Hachette,  rue  Picrrc-Sarrazio.  6  vol.  in-8", 
doni  5  ont  paru  ;  prix,  7  fr.  le  volume. 


644  LITTÉKATL'llE. 

On  s'étonna  souvent  que  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
disciples  fidèles  des  anciens,  n'obtinssent  pas,  dans  le  genre 
historique,  les  mêmes  succès  que  dans  les  autres  branches  de 
la  littérature  :  il  serait  injuste  d'en  conclure  qu'ils  avaient 
peu  d'aptilndo  pour  cet  art  si  difTicile  et  si  important.  Le  moule 
de  la  nature  n'est  point  encore  brisé;  l'esprit  humain  n'a  point 
subi  d'altération;  mais,  soumis  aux  circonstances,  il  en  re- 
çoit les  impressions  qui  le  dirigent  à  son  insu.  Si  l'on  recher- 
che les  causes  de  cette  intériorité  passagère  des  modernes,  il 
sera  utile  d'observer  que,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
le  pouvoir  absolu,  en  les  envahissant  par  sa  protection,  n'ou- 
vrit aux  talens  qu'une  route  tracée  selon  ses  vues  :  il  permet- 
tait quel([ue  chose  i\  la  fiction,  rien  à  la  vérité;  sa  main  de  fer 
enchaînait  l'essor  du  génie.  La  vérité  fut  bannie  de  l'histoire 
dont  elle  est  l'âme,  ou  ,  plutôt,  fut  remplacée  par  une  volonté 
orgueilleuse  qui  façonnait  le  vulgaire  à  la  crédulité  politique. 
11  n'était  donc  possible  d'obtenir,  sous  l'empire  du  despo- 
tisme, que  des  cbroniques  rédigées  par  des  écrivains  dépour- 
vus de  talens  et  de  lumières,  et  qui,  à  peu  de  chose  près, 
étaient  les  continuateurs  des  moines  du  moyen  âge.  Asservis 
par  la  crainte  et  la  cupidité ,  ils  créèrent  une  espèce  d'histoire 
de  convention,  qui  fut  plutôt  le  résumé  des  principales  action  s 
des  princes,  que  l'histoire  des  peuples.  L'état  de  la  société, 
l'influence  des  mœurs  sur  le  gouvernement,  et  du  gou- 
vernement sur  les  mœurs ,  rien  n'était  observé  :  la  nation  sem- 
blait toute  personnifiée  dans  un  seul  homme.  De  là  cette 
maxime  de  l'absolutisme  :  L'Etat,  c'est  moi.  Chaque  chroni- 
queur, partant  du  même  principe,  adoptait  les  faits  racontés 
par  ses  prédécesseurs,  et  y  ajoutait  l'espèce  de  journal  des  ac- 
tions vraies  ou  supposées  du  chef  qui  semblait  être  tout,  qui 
malheureusement  pouvait  tout,  et  trop  souvent  voulait  tout 
ce  qu'il  pouvait. 

A  l'époque  où  la  philosophie  commençait  i  étendre  son  in- 
fluence salutaire,  les  hommes  les  plus  éclairés  craignaient  en- 
core de  proclamer  la  vérité;  elle  était  redoutée  de  ceux  même 
qui  savaient  la  découvrir.  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je 
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me  f^anhrah  bien  de  l'ouvrir ,  disait  Fontoncllc  :  mot  odieux, 
iiispiit;  par  l'éj^^oïsmc  servile,  et  autorisé  par  les  préjugés  de 
l'époque. 

Voltaire,  le  premier  en  France  ,  rendit  l'histoire  à  sa  noble 
destination;  il  cita  devant  l'opinion  publique  les  grands  et  les 
rois,  peignit  l'oppression  des  peuples,  sut  remonter  à  l'ori- 
gine de  leurs  maux,  et  trouva  dans  le  passé  des  leçons  pour 
l'avenir.  Ce  grand  homme,  puissant  interprète  de  la  vérité, 
dévoila  la  marche  ténébreuse  du  despotisme  et  de  la  supersti- 
tion ;  força  les  princes  à  rougir,  en  leur  montrant  les  aljus  du 
pouvoir,  et  les  peuples  ,  en  leur  montrant  leurs  chaînes. 
L'histoire  devint  le  tribunal  où  comparurent  les  oppresseurs, 
et  les  opprimés  ;  on  jugea  les  prétentions  des  uns  et  les  droits 
des  autres.  On  se  persuada,  enfin,  que  l'homme  peut  penser 
ce  qu'il  veut,  et  dire  ce  qu'il  pense.  Dès  ce  moment,  l'impor- 
tance de  l'histoire  fut  comprise;  une  partie  de  l'Europe  suivit 
l'impulsion,  et  de  toutes  parts,  les  écrivains  philosophes  se  li- 
vrèrent aux  plus  profondes  investigations  politiques. 

Voltaire,  qui  de  son  coup  d'œil  d'aigle  embrassait  sa  nation  et 
son  siècle,  ne  donna  à  l'histoire  que  les  formes  qu'il  jugea  conve- 
nables aux  hommes  de  son  tems;  il  ouvritune  route  que  bientôt 
d'autres  purent  parcourir  librement.  En  effet,  les  événemens 
qui  se  succédèrent  avec  rapidité  ,  Iqs  grandes  réformes  dans  les 
lois,  dans  les  mœurs,  enfin,  l'établissement  d'un  nouvel  ordre 
social,  développèrent  rapidement  le  goût  des  études  histori- 
ques. Le  peuple  français,  en  s'avançant  vers  la  liberté,  sentit 
le  besoin  de  scruter  les  actions  des  peuples  libres.  On  puisa 
dans  les  historiens  grecs  et  romains  des  idées  généreuses  et 
patriotiques;  leur  pinceau  large  et  vrai,  en  mettant  sous  les 
yeux  d'une  génération  avide  de  liberté  et  de  gloire  les  actions 
courageuses  et  le  dévoftment  du  patriotisme  ,  contribua  à 
remplir  tous  les  cœurs  de  cet  enthousiasme,  nécessaire  à  un 
peuple  obligé  de  soutenir  sa  naissante  indépendance  contre 
les  efforts  du  monde  entier. 

Quoique  Tacite  écrivît  à  une  époque  où  Rome  avait  déjà 
subi  l'affront  d'une  tyrannie  héréditaire,  témoin  des  actes  du 
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(lespolisnic  ,  il  ]onr  voua  une  énergique  indignation.  Placé 
près  du  trône  impérial  pur  son  rang,  il  resLi  républicain  par 
8on  génie. 

Entre  tous  les  modèles  de  l'antiquité,  Tacite  obtint  la  palme; 
ses  vues  profondes  ,  son  respect  pour  la  vertu  ,  sa  haine  pour 
les  t3Tans,  la  grandeiiret  l'effet  de  ses  compositions,  sa  cou- 
leur magique  qui  prête  la  vie  à  tout  ce  qu'il  peint,  cette  puis- 
sance de  style,  qui  d'un  seul  trait  pénétre  dans  les  replis  jdu 
cœur  humain,  n'ajoute  jamais  un  mot  superflu,  et  ne  laisse 
jamais  une  image  imparfaite;  cette  réunion  enfin  de  qualités 
qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'analyser,  méritèrent  de  nou- 
veau à  ce  grand  historien  l'admiration  qu'il  avait  inspirée  à  ses 
contemporains.  On  reconnut  que  son  étude  était  indispensable, 
non-seulement  à  l'historien,  mais  au  poète,  à  l'orateur,  au 
peintre  même  ,  et  surtout  à  l'homme  d'Etat. 

Avant  d'être  entièrement  traduit  dans  notre  langue,  Tacite 
avait  déjà  fourni  à  un  grand  nombre  d'écrivains  ou  d'artistes 
des  modèles  imités  avec  succès.  Corneille,  Racine,  Bossuet, 
Montesquieu,  lui  avaient  fait  d'heureux  emprunts;  ainsi,  les 
expressions  hardies,  les  tours  elliptiques  de  l'écrivain  romain, 
transmis  dans  notre  langue,  en  augmentèrent  les  ressources. 
A  la  fm  du  siècle  de  Voltaire,  plusieurs  écrivains  célèbres  pui- 
sèrent à  cette  source  féconde.  Jean- Jacques,  qui  semblait 
affectionner  la  manière  de  Tacite,  s'appropria  quelques-unes 
de  ses  beautés  :  toutefois,  il  réussit  peu  en  les  traduisant  lit- 
téralement. Soit  que  son  style  ne  pût  s'assouplir  aux  formes 
antiques,  que  d'ailleurs  une  instruction  superficielle  ne  lui 
avait  pas  permis  d'étudier  profondément  ;  soit  qu'il  n'eût  pas 
préparé  ses  forces  pour  une  semblable  lutte,  il  ne  donna 
qu'une  copie  faible  et  décolorée  de  l'un  des  beaux  passages 
du  grand  historien.  Cette  infructueuse  tentative  duplus  admi- 
rable de  nos  prosateurs,  quoique  due  peut-être  à  une  cause 
indépendante  de  son  talent,  n'en  fit  pas  moins  regarder  Tacite 
connue  intraduisible.  Voltaire,  en  disant  à  l'Académie  :  qui 
de  nous  pourrait  traduire  les  Géorgiques?  accrut  le  triomphe  de 
leur  audacieux  traducteur;  comme  la  méprise  de  Rousseau 
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ajouta  (le  l'éclat  au  succès  de  Durcaii  de  la  Malle,  Non-seu- 
lement on  lui  sut  gré  de  donner  beaucoup  plus  qu'on  n'at- 
tendait de  lui;  mais  on  apprécia,  quel  que  soit  le  degré  de  son 
mérite,  le  service  qu'il  rendait  à  la  littérature,  en  prouvant 
que  notre  belle  langue  pouvait,  dans  tous  les  genres,  rivaliser 
avec  les  idiomes  de  l'antiquité.  Tacite,  admiré  jusque-là  par 
les  seuls  savaiis,  le  fut  par  les  gens  du  monde  :  il  perdait  sans 
doute  beaucoup  sous  sa  nouvelle  forme  ;  mais  on  n'en  re- 
chercha pas  moins  avidement  une  copie ,  où  déjà  brillaient 
tant  de  beautés,  et  qui  en  laissait  entrevoir  tant  d'autres.  En- 
fin, la  mine  était  ouverte,  on  connaissait  les  ressources  de 
notre  prose,  les'grands  talens  pouvaient  en  profiter.  L'opinion 
publique,  qui  se  trompe  souvent,  mais  qui  finit  toujours  par 
être  juste,  se  fixa  sur  le  travail  de  Bureau  de  la  Malle.  On  fit 
la  part  des  défauts  et  des  qualités  :  on  reconnut  que  l'inter- 
prète n'employait  pas  assez  la  couleur  antique,  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  le  secret,  si  fréquemment  employé  dans  l'original, 
d'animer  une  période,  de  la  scinder  à  propos,  de  ne  montrer 
qu'un  coin  du  tableau,  afin  de  laisser  deviner  le  reste  à  l'ima- 
gination du  lecteur  vivement  frappée.  On  convint  qu'il  lui  man- 
quait la  vigueur  sans  effort,  l'originalité  sans  affectation; 
qu'enfin  l'élégant  prosateur  français  ne  savait  que  décrire  ce 
que  Tacite  savait  peindre.  Cependant,  on  accorda  une  juste 
estime  et  un  tribut  de  reconnaissance  au  traducteur  dont  le 
mérite  et  les  erreurs  devaient  être  profitables  à  l'écrivain  digne 
de  marcher  sur  ses  traces,  et  qui,  sûr  de  sa  force,  aurait  le  cou- 
rage de  lutter  à  la  fois  avec  Tacite  et  son  traducteur.  Peu 
d'athlètes  se  disposèrent  au  combat  :  enfin,  un  ardent  ami  de 
la  littérature,  appréciateur  des  difficultés  et  des  avantages  de 
l'entreprise ,  écrivain  déjà  distingué  par  ses  profondes  con- 
naissances dans  les  langues  et  la  littérature  des  anciens,  M.  Bur- 
nouf,  imbu  en  quelque  sorte  du  génie  de  l'antiquité,  est  entré 
dans  la  carrière,  escorté  de  l'estime  publique.  Son  premier 
volume,  publié  comme  l'essai  modeste  d'un  mérite  supérieur, 
a  été  accueilli  par  d'unanimes  applaudissemens.  Les  arbitres 
de  l'art  virent  tout  ce  qu'annonçait  un  si  heureux  début,  et 
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les  deux  autres  livraijtyis  qui  parurent  successivement,  firent 
plus  que  confirmer  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  conçue 
de  l'auteur;  on  y  remarqua  même  un  développement  pro- 
gressif de  force  et  de  talent,  preuve  incontestable  que  Tacite 
avait  trouvé  un  interprète  digne  de  lui.  Les  érudits  les  plus 
familiers  avec  les  beautés  sévères  de  l'antiquité  retrouvèrent, 
dans  le  travail  de  M.  Burnouf,  la  mrde  vigueur,  la  précision, 
le  coloris  brillant  et  pittoresque  du  plus  profond  des  historiens 
et  du  plus  vrai  des  peintres. 

M.  Burnouf  a  joint  à  son  ouvrage  des  réflexions  utiles,  des 
investigations  savantes  sur  un  grand  nomlire  de  passages, 
dont  le  texte  altéré,  ou  quelquefois  faussement  interprété , 
avait  exercé  inutilement  la  sagacité  des  commentateurs.  En 
rétablissant  le  sens  de  l'original,  il  fait  remarquer  les  artifices 
du  style  elle  secret  de  la  composition  du  grand  maître,  qui 
groupe  ses  personnages,  les  place  selon  leur  degré  d'impor- 
tance ou  d'intérêt,  force  le  lecteur  à  réfléchir  sans  lui  imposer 
de  réflexions,  et  dispose  les  masses  et  les  détails  de  la  manière 
la  plus  facile  à  saisir  et  la  plus  agréable  à  étudier. 

Les  harangues  et  les  discours  ne  sont  pas  les  parties  les 
moins  admirables  de  Tacite.  Il  y  déploie  une  vigueur  de  ta- 
lent, «ne  élocution  entraînante,  dont  n'approchaient  pas  tou- 
jours les  premiers  orateurs;  mais  je  doute  fort  que  ses  héros 
aient  été  doués  de  l'éloquence  que  leur  suppose  leur  sublime 
interprète.  Ce  luxe  de  st^le  est,  à  la  rigueur,  un  défaut  à  lui 
reprocher;  d'ailleurs,  il  ne  varie  point  assez  le  ton,  le  lan- 
gage des  interlocuteurs;  général,  centurion,  empereur,  pré- 
fet, tous  raison"nent  avec  la  logique  puissante  et  la  brillante 
élégance  de  Tacite.  On  est  tenté  de  regretter  que  des  person- 
nages, doués  d'un  si  grand  talent,  au  lieu  d'être  princes  ou 
guerriers,  ne  fussent  pas  orateurs  de  profession;  la  tribune 
et  le  barreau  leur  conviendraient  mieux  que  le  trône  et  les 
camps.  Mais  il  est  diflicile  de  condamner  celui  qui  nous  char- 
me, et  l'on  pardonne  à  l'imagination  qui,  sans  altérer  la  vé- 
rité, la  développe  et  l'embellit. 

.Je  citerai  l'un  des  discours  de  Galba  à  son  successeur  adop- 
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lil';   il  prouvera   r'i   quel  point    M.   llurnouf  a  senti  el  .s'est 
approprié  les  diilVrentes  beautés  du  modèle  :«Tu  as  un  IVère, 
né  avant  loi,  digne  de  ec  haut  rang-,  si  tu  ne  l'étais  davan- 
tage. Son  âge  a  échappé  déjà  aux  passions  de  la  jeunesse;  ta 
vie  passée  n'a  rien  à  se  faire  pardonner.  Jusqu'ici,  tu  n'as 
soutenu   que  la  mauvaise  fortune;   la  bonne   a,    pour   es- 
sayer les  âmes,  de  plus  fortes  épreuves.  Caries  misères  se 
supportent  ;    le   bonheur  nous  corrompt.  La  bonne  foi ,   la 
ft-anchise ,  l'amitié ,  ces  premiers  biens  de  l'homme ,  tu  les 
cultiveras,  sans  doute,  avec  une  constance  inaltérable;  mais 
d'autres  les  étoufferont  sous  de  vains  respects.  A  leur  place 
pénétreront  de  toutes  parts  l'adulation,  les  feintes  caresses,  et 
ce  mortel  ennemi  de  tout  sentiment  vrai,  l'intérêt  personnel. 
Aujourd'hui  même,  nous  nous  parlons  l'un  à  l'autre  avec  sim- 
plicité ;  tout  le  reste  s'adresse  à  notre  fortune  plus  volontiers 
qu'à  nous.  Il  faut  le  dire  aussi;  donner  à  un  prince  de  bons 
conseils  est  une  tâche  pénible  ;  être  le  servile  approbateur 
de  tous  les  princes,  on  le  peut  sans  que  le  cœur  s'en  mêle. 
»  Si  ce  corps  immense  de  l'Etat  pouvait  se  soutenir  et  gar- 
der son  équilibre  sans  un  modérateur  suprême,  j'étais  digne 
de  recommencer  la  république.  Mais  tel  est  depuis  long-tems 
le  cours  de  la  destinée,  que  ni  ma  vieillesse  ne  peut  offrir  au 
peuple  romain  de  plus  beau  présent  qu'un  bon  successeur, 
ni  ta  jeunesse  lui  donner  rien  de  plus  qu'un  bon  prince.  Sous 
Tibère,  sous  Caïus  et  sous  Claude,  Rome  fut  comme  le  pa- 
trimoine d'une  seule  famille.   L'élection  qui   commence  en 
nous  tiendra  lieu  de  liberté,  A  présent   que  la  maison  des 
Jules  et  des  Claudius  n'est  plus,  l'adoption  ira  chercher  le 
plus  digne.  Naître  du  sang  des  piinces  est  une  chance  du  ha- 
sard, devant  laquelle  tout  examen  s'arrête.  Celui  qui  adopte 
est  juge  de  ce  qu'il  fait;  s'il  veut  choisir,  la  voix  publique 
réclaire.  Que  Néron  soit  devant  tes  yeux  :  ce  superbe  héri- 
tier de  tant  de  Césars,  ce  n'est  pas  \ index  à  la  tête  d'une 
province  désarmée,  ce  n'est  pas  moi  avec  nue  seule  légion; 
c'est  sa  barbarie ,  ce  sont  ses  débauches  qui  l'ont  renversé  de 
dessus  nos  têtes  :  or,  il  n'y  avait  point  encore  d'eçemple  d'un 
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prince  condamné.  Nous  que  la  guerre  et  l'opinion  ont  faits 
(•(!  que  nous  sommes,  les  vertuslesplus  éminentes  ne  nous  sau- 
veraient pas  de  l'envie.  Tse  t'effraie  pas  cependant,  si  deux  lé- 
gions sont  encore  émues  d'une  secousse  qui  a  remué  l'univers. 
INi  moi  non  plus,  je  n'ai  pas  trouvé  l'empire  sans  orages;  et 
quand  on  saura  ton  adoption,  je  cesserai  de  paraître  vieux,  seul 
reproche  qu'on  me  lasse  aujourd'hui.  ISéron  sera  toujours  re- 
gretté des  méchans;  c'est  à  nous  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  le 
soit  pas  aussi  des  gens  de  bien.  De  plus  longs  avis  ne  sont  pas 
de  saison;  et  l'œuvre  du  conseil  est  accomplie  toute  entière, 
si  j'ai  fait  un  bon  choix.  Le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus  court 
de  juger  ce  qui  est  bien  ou  mal  est  d'examiner  ce  que  tu  as 
voulu  ou  condamné  sous  un  autre  prince.  Car  il  n'en  est  pas 
ici  comme  dans  les  monarchies,  où  une  famille  privilégiée  est 
maîtresse  absolue,  et  tout  le  reste  esclave.  Tu  commanderas 
à  des  hommes  qui  ne  peuvent  souffrir  ni  une  entière  servi- 
tude, ni  une  entière  liberté.» 

Ce  passage  ressemble  moins  à  une  traduction  qu'à  une  com- 
position où  d'abondantes  et  de  profondes  pensées  apparais- 
sent,  revêtues  de  cette  couleur  vraie  donnée  par  le  sentiment 
qui  les  inspire,  et  que  le  travail  assidu  imite  et  n'égale  pas. 
M.  Burnouf  mérite  souvent  cet  éloge  :  on  oublie  parfois,  en 
le  lisant,  que  Tacite  ne  nous  parle  qu'avec  le  secours  d'un 
interprète.  Nourri  de  l'étude  constante  des  anciens,  l'habile 
traducteur  s'est  identifié  avec  eux;  c'est  en  les  observant,  pour 
ainsi  dire,  sur  leur  propre  terrain ,  qu'il  a  si  bien  appris  aies 
cond)attre.  Sans  doute  il  ne  lutte  pas  toujours  avec  un  égal 
avantage;  quelquefois  même,  fatigué  de  ses  longs  efforts,  ou 
gêné  par  celte  multilude  de  choses  renfermées  dans  un  court 
espace,  il  affaiblit  sa  phrase  en  l'étendant;  quelquefois  aussi, 
on  peut  lui  reprocher  un  peu  d'obscurité,  et  l'impropriété  de 
l'expression,  c(jmme  dans  celte  phrase  :  «et  le  peuple  le  força, 
malgré  sa  résistance,  d'accepter  le  nom  d'Auguste,  aussi  vain 
pour  luit  reçu  que  refusé  ;  iam  frustra  quant  recusaverat.»  Cette 
locution  Bï-t  trop  latine  et  n'a  point  assez  d'analogie  avec  la 
langue  française  pour  s'allier  avec  elle.  Quelquefois  enfin 
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des  expressions  modernes  remplacent,  sans  utilité,  les  ter- 
mes pittoresques  de  l'original  :  ageùafnr  hue  illuc  Galba,  dit  Ta- 
cite; et  l'interprète  ajoute  :  Galba  errait  à  la  merci  du  hasard. 
On  pourrait  multiplier  cette  espèce  de  reproches  dans  un  si 
grand  ouvrage.  Mais  les  délauls  sont  rares  et  plus  rares  en- 
core dans  les  derniers  volumes;  comme  tous  les  taleus  puis- 
sans,  M.  Burnouf  se  met  en  haleine  dans  sa  course;  il  se  fortifie 
par  le  travail.  Les  suffrages  qui  l'ont  accueilli  à  son  apparition , 
ne  cesseront  de  l'accompagner  jusqu'au  bout  de  sa  glorieuse 
carrière.  Sonimportant  ouvrage  deviendra  l'une  des  heureuses 
conquêtes  de  notre  époque  sur  l'antiquité.  Si  elle  ne  fait  pas 
oublier  un  jour  la  version  de  Dureau  de  la  Malle,  elle  n'en 
sera  pas  moins  indispensable  à  la  bibliothèque  de  tout  littéra- 
teur; il  sera  même  intéressant  et  instructif  de  comparer  les 
deux  interprètes  qui  nous  auront  rendu  Tacite.  Ceux  qui  ont 
voué  une  estime  exclusive  à  Dureau  de  la  Malle  apprendront 
ce  qui  lui  manque  en  lisant  M.  Burnouf,  et  ceux  qui  recon- 
naissent la  supériorité  du  second,  se  plairont  à  rciulre  un  juste 
hommage  à  celui  qui,  le  premier,  a  essayé  l'importation  de  tant 
de  richesses  dans  notre  langue.  M.  Burnouf  lui-même  ex- 
prime, avec  franchise  et  modestie,  son  opinion  sur  son  devan- 
cier. «J'ai  dû  souvent,  dit-il,  non  pas  condamner  sa  traduc- 
tion, mais  justifier  la  mienne;  non  pas  faire  remarquer  ce  que 
je  crois  ses  erreurs,  mais  défendre  contm  lui  ce  que  je  crois  la 
vérité.  Mes  critiques  sont  donc  un  hommage  rendu  à  son  mé- 
rite. »  Il  faut  aussi  convenir  qu'à  l'époque  où  Dureau  de  la 
Malle  écrivait,  on  était  peu  familiarisé  avec  les  mœurs  et  les 
usages  des  anciens  ;  les  grands  mouvemens  politiques  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  nous  ont  permis  d'apprécier  des  événe- 
mens  qui,  jusque-là,  n'avaient  point  été  aperçus  sous  leur  y-é- 
rîlable  aspect.  Mais,  si  le  traducteur  est  aujourd'hui  plus  à 
porté  d'approfondir  son  modèle,  il  trouve  plus  de  dillicultés 
à  vaincre.  Même  à  mérite  égal,  le  désavantage  est  pour  le 
dernier  combattant.  En  laissant  le  public  arbitre  de  ses  pré- 
férences, nous  nous  bornerons  à  offrir  un  rapprochement 
succinct  entre  les  deux  interprètes.  Dureau  de  la  Malle  a  de 
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l'élégance  et  de  la  clarté;  M.  Buinouf  a  plus  de  force  et  de 
précision.  Le  premier  se  livre  souvent  à  des  circonlocutions; 
le  second  marche  d'un  pas  ferme  et  rapide.  Tous  deux  sont 
parfaitement  imbus  de  l'espril  de  leur  auteur;  ils  apprécient 
l'importance  des  faits  liistoriques ,  et  les  personnages  de  l'an- 
tiquité; mais  le  nouveau  traducteur  ajoute  à  ces  avantages  les 
secrets  profonds  du  style  de  l'original.  Si  l'ancienne  version 
sufTit  pour  donner  une  liavite  idée  du  prince  des  historiens, 
la  version  récente  fait  sentir  jusqu'à  ses  moindres  beautés. 
Enfin,  l'une  fait  deviner  Tacite  ;  l'autre  le  fait  connaître. 

De    PONGERVILtE. 
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188.  —  *  A  condensed  geography  and  history  of  the  western 
States,  or  the  Mississipi  valley. — Abrégé  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  des  Étals  d'Occident,  ou  de  la  vallée  du  Mississipi; 
■par  Timol lice  F LiyT ,  auteur  des  Sotirenirs  de  dix  ans  passés 
dans  la  vallée  du  Mississipi.  Cincinnati,  i82();  E.  H.  Flint. 
2  vol.  in-S". 

Bornée  par  les  monts  Allcghany  d'un  côté,  et,  de  l'autre, 
par  les  montagnes  rocailleuses  ou  rocheuses  [rocky  jnoinitains), 
cette  vallée  a  prés  de  cinq  mille  milles  de  long  sur  trois  mille 
milles  de  large.  Elle  offre  à  elle  seule  toute  l'étendue  d'un 
continent.  Le  Mississipi,  (jui  prend  sa  source  dans  des  régions 
glacées,  et  qui,  s'avancant  toujours  A'ers  le  sud,  vient  se  dé- 
charger dans  la  mer,  au  milieu  de  plantations  de  figuiers, 
d'oliviers,  de  cannes  à  sucre,  l'arrose  dans  toute  sa  longueur, 
et  y  reçoit  des  milliers  de  rivières  qui  lui  apportent  leurs  eaux 
du  fond  de  forêts  encore  vierges.  Le  cours  de  ce  fleuve  im- 
mense, tel  que  le  décrit  M.  Flint,  frappe  l'esprit  d'admira- 
tion. Plusieurs  branches,  sorties  pour  la  plupart  de  lacs  cou- 
verts de  riz  sauvage,  se  réunissent  et  forment  une  masse 
imposante,  qui,  tantôt  se  fraie  lentement  un  chemin  à  travers 
de  vastes  marais,  tantôt  roule,  sur  un  sable  blanc,  des  eaux 
presque  aussi  transparentes  que  l'air  :  d'autres  fois,  resserré 
entre  des  rives  étroites  et  pierreuses,  le  com-ant  devient  ra- 
pide :  après  trois  cents  milles  de  détours,  il  arrive  aux  chutes 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  cùté  du  tilre  de 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  éirangtrs  ou  français  qui  paraissent 
dignes  d'une  attention  pai  ticulière ,  et  nous  en  rendrons  quelquef.jis 
compte  dans  la  section  des  Analyses. 
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de  Saint- Antoine.  A  partir  de  là,  il  glisse  alternativement  a 
travers  dévastes  prairies,  de  profondes  forêts,  s'enfle  de 
fleuves  tributaires,  dont  l'un  a  mille  lieues  de  cours,  et  voit 
errer  sur  ses  bords  des  tribus  sauvages  et  ces  troupes  de 
chasseurs  qui,  placés  sur  les  confins  de  la  civilisation,  vont  les 
premiers  à  lu  découverte,  et,  séduits  par  l'appilt  d'une  si  riche 
nature,  s'enfoncent  toujours  plus  avant  dans  ces  profondeurs 
désertes.  La  végétation  est  en  harmonie  avec  la  grandeur  des 
sites  :  rien  n'en  égale  l'abondance  et  la  richesse.  L'occident  de 
l'Amérique  du  nord  est  le  paradis  des  arbres  et  des  plantes. 
Le  sol  est  si  fertile,  le  climat  si  favorable,  que  chaque  pro- 
duction indigène  atteint  son  entier  développement  et  son  plus 
haut  degré  de  beauté.  Les  fleurs  y  ont  plus  d'éclat,  la  verdure 
plus  de  fraîcheur  et  de  sève.  Les  cotonniers  croissent  incultes 
sur  les  îles  et  les  rives  sablonneuses  des  rivières.  A  mesure 
que  le  voyageur  pénètre  dans  l'intérieur  des  bois,  il  voit  des 
vignes,  d'une  grosseur  prodigieuse,  s'élever  à  soixante  ou 
quatre-vingts  pieds  de  terre,  et  se  suspendre  aux  branches  du 
sycomore.  Cependant,  tout  n'est  pas  délices danscetÉden.  De» 
marais,  presque  toujours  inondés,  infectent  l'air  de  miasmes 
pernicieux  :  d'énormes  cyprès  y  croissent,  et  de  leurs  hauts 
sommets  pendent  des  guirlandes  d'une  mousse  noirâtre  et 
d'un  aspect  singulièrement  lugubre.  C'est  aussi  dans  ces  bas- 
fonds  que  se  réfugient  les  serpens,  les  alligators  ou  petits  cro- 
codiles, et  cette  race  d'animaux  et  d'insectes  nuisibles  aux- 
quels il  faut  disputer  le  terrain.  "VN'ashington  comprit,  le 
premier,  l'importance  de  cet  immense  pays,  et  y  appela  l'atten- 
tion des  Américains  ;  mais  de  plus  humbles  individus  l'explo- 
rèrent. A  Boon,  qui  fuyait  devant  la  civilisation  qui  l'avait 
trahi  et  qu'il  avait  en  horreur,  succédèrent  des  nuées  de  ces 
hommes  intrépides  et  insoucians,  connus  en  Amérique  sous 
le  nom  de  pionniers  et  toujours  prêts  à  tout  quitter  pour  les 
dont  eiirs  d'une  vie  errante.  Ils  formèrent  des  camps,  élevè- 
rent des  liuttcs,  rassenddèrent  des  troupeaux,  et,  par  une 
inconséquence  de  notre  nature,  jetèrent  les  premiers  germes 
lie  cet  esprit  d'ordre  et  de  société  auquel  ils  refusaient  de  se 
soumettre.  Après  eux,  vint  v\nc  race  de  fermiers,  qui,  en  par- 
ticipant des  mœurs  et  des  habitudes  de  leurs  prédécesseurs, 
apportèrent  cependant  de  l'industrie,  des  arts,  et  quelques 
institutions  dans  ces  contrées  incultes.  Là,  commence  l'ère 
politique,  et  elle  est  curieuse  à  étudier.  Comme  la  forme  de 
gouvernement  des  Etats-Unis  est  le  résultat  du  choix  libre  du 
peuple,  elle  se  reproduit  sans  effort,  et  tout  naturellement.  Le^ 
habitans  d'une  région  nouvellement  peuplée  s'assenihleut  et 


ETATS-UNIS.  655 

foinienl  une  con^lilulioii,  ;it(|uicioiil  et  excirciit  les  droits  de 
souveraineté,  aussi  tranquillement  que  dans  une  grande  ville 
d'Europe  on  s'assemble  pour  un  cours,  ou  pour  une  séance 
académique.  Ces  expériences,  si  souvent  répétées  loin  du 
centre,  et  sans  aucune  influence  des  Etals  déjà  constitués, 
semblent  une  haute  garantie  de  rcxccllence  et  de  la  durée  du 
système  républicain. 

jNous  voudrions  pouvoir  suivre  Taiitcur  dans  la  lnule  de 
détails  curieux  qu'il  donne  sur  un  pays  où  il  demeure  depuis 
dix  ans,  et  dont  il  a  parlé  dans  un  premier  ouvrage,  aussi 
remarquaJjle  par  Tintérêt  du  récit  que  par  un  air  de  bonne  foi 
et  de  sincérité.  Dans  le  livre  que  nous  annonçons,  il  a  voulu 
donner  des  informations  plus  précises  ,  et  s'est  tracé  un  plan 
judicieux,  mais  un  peu  aride.  Il  a  entrepris  de  traiter  de 
chaque  chose  à  part,  du  climal,  du  sol,  des  maladies,  etc.  Fort 
heuieusement  pour  le  lecteur,  son  amour  de  la  nature,  le 
sentiment  poétique  qu'il  a  de  ses  beautés,  lui  a  fait  oublier  sa 
tâche  et  franchir  parfois  les  limites  qu'il  s'était  données. 
Toutes  les  fois  qu'il  revient  à  ses  souvenirs,  qu'il  parle  de  ce 
qu'il  a  vu,  il  amuse  et  instruit.  L'auteur  vaut  mieux  que  le 
compilateur  ou  le  gcographe.  Cependant,  il  y  a  souvent  à  se 
féliciter  de  les  trouver  réunis. 

189.  — Milion's  familiar  lelters.- —  Lettres  familières  de  Mil- 
ton  ,  traduites  du  latin,  avec  des  notes,  par  John  Hall. 
Philadelphie,  1829;  E.  Liltell.  In-S"  de  120  pages. 

A  ce  titre  on  se  réjouit  de  pénétrer  enfin  dans  l'intimité  de* 
cette  belle  et  noble  nature,  qui  ne  s'est  révélée  au  monde  que 
par  ses  fougueux  élans  vers  la  liberté  et  ses  sublimes  extases 
poétiques.  On  s'attend  à  voir  ce  grand  esprit,  descendu  des 
hauteurs  qu'il  habite,  se  mêler  aux  choses  de  la  terre,  non 
plus  comme  l'archange,  pour  absoudre  ou  flétrir,  mais  pour 
se  mettre  au  train  ordinaire  de  la  vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
cependant.  Une  grave  austérité  préside  à  toutes  les  actions  de 
Milton.  Enfant,  de  hautes  pensées  lui  apparaissaient  déjà,  et 
sa  sympathie  se  tournait  vers  de  puissans  génies ,  vers  de  no- 
bles âmes.  Ses  affections  étaient  un  culte.  11  se  sentait  appelé 
à  raviver  l'admiration  dans  le  cœur  des  hommes,  à  la  diriger 
vers  un  centre  unique.  Il  eut  de  bonne  heure  le  sentiment  de 
la  douce  et  mystérieuse  union  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
Il  écrivait  à  son  père,  qui  était  un  des  compositeurs  renom- 
més de  son  tems ,  dans  une  épître  latine,  traduite  depuis  en 
anglais  par  Cowper  :  «Y  a-t-il  à  s'étonner  qu'un  fils  de  toi 
fasse  ses  délices  des  vers,  et  qu'unis  par  une  si  proche  parenté, 
nous  sympathisions  dans  les  arts,  et  suivions  des  études  sœurs? 
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Ains.i,  il  plut  ù  Phéhus  de  nous  (lt;parlir  ses  dons.  Tu  as  les 
tiens,  et  j'ai  les  miens  aussi,  et  entre  nous,  entre  le  fils  et 
le  père,  se  partage  le  dieu  tout  inspiratenr  !  » 

Un  fait  peu  connu,  c'est  que  !a  pieniière  pièce  de  vers  im- 
primée de  Millon  est  une  épitaplie  de  Shakespeare,  qui  fut 
placée  en  tête  de  l'édition  in-folio  des  œuvres  du  poète  dra- 
matique, publiée  en  iGja.  II  fit  aussi  des  psaumes  et  des  odes, 
011  se  remarque  une  forte  préoccupation  de  ses  études  latines 
et  grecques.  Vers  le  mémo  tems  il  écrivit  :  Coma.%,  CJUegrOj 
il  Penseroso,  etc.  En  1637,  il  partit  pour  le  continent,  et  de- 
meura deux  ans  en  Italie,  entouré  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres, qui  devinrent  proniptement  ses  amis  et  ses  admira- 
teurs. Ses  lettres  datent  de  cette  époque  ;  mais,  on  y  chercherait 
en  vain  des  détails  familieis,  ou  le  laisser-aller  d'une  conyer- 
sation.  Elles  sont  courtes,  peu  nombreuses,  et  de  ce  style  par- 
ticulier à  IMillon,  qui  permet  d'être  clair,  précis,  et  parfois  long, 
sans  être  diÛus.  Tout  y  est  important  par  le  point  de  vue  de 
l'écrivain.  La  raideur  qu'on  pourrait  leur  reprocher  tient, 
sans  doute,  ù  ce  qu'elles  furent  écrites  dans  une  langue  sa- 
vante et  non  parlée.  Le  génie  de  Milton  avait  besoin  de  se 
concentrer  pour  produire.  Comme  il  l'a  dit  si  admirablement 
lui-même,  la  lumière  intérieure  était  sa  clarté;  et  ses  yeux, 
fermés  aux  choses  de  ce  monde,  s'ouvraient  pour  les  visions 
célestes.  Il  lui  fallut  pourtant  descendre  dans  l'arène  des  pas- 
sions humaines.  On  attaqua  son  honneur,  on  calomnia  sa  vie, 
on  lidiculisa  sa  personne.  On  en  fit  au  jicuple  un  portrait  hideux, 
une  espèce  de  cyclope.  «  Quoiqu'il  soit  mal  séant  à  un  homme 
de  palier  de  sa  personne  ,  écrivait-il  dans  sa  Defensio  sccanda, 
cependant,  lorsque,  même  sur  ce  point,  il  s'offre  une  oc- 
casion de  rendre  grâce  à  Dieu,  et  de  repousseï-  la  diffamation, 
je  parlerai,  de  crainte  (]ue,  comnui  les  Espagnols  trop  crédu- 
les le  pensent  Ati^  hérétiques,  sur  la  foi  de  leurs  prêtres,  on 
ne  me  croie  un  monstre  à  tête  de  chien  ,  ou  un  rhinocéros. 
Pour  ce  que  j'en  sais,  je  n'ai  jamais  été  regardé  comme  dif- 
forme par  ceux  qui  m'ont  vu.  Le  plus  ou  moins  de  beauté 
importe  peu.  En  stature,  j'avoue  qiie  je  ne  suis  pas  gigantes- 
que, approchant  plus  d'une  taille  médiocre  que  d'une  extrême 
petitesse;  et  encore  si  petit  que  je  fusse,  ainsi  que  l'ont  été 
quelques-uns  des  plus  grands  hommes  que  nous  ayions  eu 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  pourquoi  stigmatiser,  comme 
contracté  et  incomplet,  ce  qui  est  assez  grand  pour  se  me- 
surer à  toute  action  vertueuse?»  Kt,  plus  loin,  répondant  au 
cruel  reproche  que  son  aveuglement  était  une  juste  punition 
de  la  colère  divine  :  «Quelque  espoir  que  les  chirurgiens  veuil-- 
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lent  me  donner,  je  me  prépare  et  me  résigne  à  la  certitude 
que  je  suis  incurable.  Et  je  pense  souvent  qne,  puisque  les 
jours  de  ténèbres  sont  noni])reux  pour  tous,  eomnie  le  sage 
nous  en  avertit,  les  miens,  qu'il  a  plu  à  la  Providence 
d'égayer  de  loisirs,  d'études,  de  la  société  d'amis,  sont  en- 
core brillans  et  loin  des  ténèbres  de  la  mort.  Piu's,  si,  comme 
il  est  écrit,  l'honmie  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  mais  de 
la  parole  de  Dieu,  pounpioi  ne  pas  se  soumettre  et  accepter 
la  Providence  pour  guide?  en  vérité,  si  lui  a  soin  de  moi, 
si  LUI  veille  sur  moi,  ce  qu'iL  lait;  et  s'il  me  conduit  par  la 
main,  et  s'il  m'accompagne  dans  la  vie,  je  puis  bien  laisser 
mes  yeux  se  reposer  en  paix.  » 

Quelle  majestueuse  figure  !  comme  elle  apparaît  rayonnante 
et  calme  au  milieu  des  orages  politiques  !  qu'il  est  beau  d'unir 
ainsi  une  foi  vive  à  l'amour  de  la  liberté  !  xMilton  est  un  glo- 
rieux monument  de  la  noblesse  de  notre  nature.  En  passant 
devant  lui,  les  âmes  abattues  se  relèvent.  Il  donne  des  forces 
pour  le  bien.  Son  talent  a  un  caractère  de  pureté,  de  chasteté 
iqne  rien  n'égale.  En  lui  l'inspiration  se  soutient,  toujours 
pleine  et  profonde.  Il  se  sent  en  présence  du  Dieu  qu'il  chante, 
du  christianisme  qu'il  relève.  L'obscurité  qui  voile  ses  yeux, 
«  ce  n'est  pas  la  luiit,  mais  l'ombre  de  l'aile  du  Tout-Puissant 
étendue  sur  sa  tête ,  »  et  il  se  félicite  que  son  aveuglement 
l'ait  jeté  sous  la  main  du  Dieu  fort.  Chez  lui  cette  exaltation 
n'est  point  passagère,  mais  constante;  elle  le  console  des  «  mau- 
vais jours  où  il  est  tombé.  » 

Toute  trace  d'un  pareil  homme,  toute  manifestation  de  sa 
pensée,  est  importante  à  recueillir  et  à  populariser.  C'est  ce 
que  M.  Hall  a  fait;  et  il  ne  s'est  pas  borné  à  une  simple  tra- 
duction du  latin,  il  a  joint  aux  lettres  des  notes,  qui  prou- 
vent une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  du  poète,  et 
du  tems  où  il  a  vécu.  Louise  Sw.-Belloc. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGînE. 

]  QO.  • —  On  a  rectification  of  the  inaccuracy  of  some  loga- 
rithmic  formula',  etc.  —  Sur  la  rectificalion  de  l'inexactitude 
de  quelques  formules  logarithmiques;  par  Jolm-Tliomas 
Graves.  Londres,  1829;  imprimerie  de  Richard  Taylor.  In-4° 
de  iG  pages. 

Ce  Mémoire  de  M.  Graves  est  extrait  des  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de  Londres.  Ea  lisant  les  Mé- 
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moires  oi'i  MM.  Poisson  et  Poinsot  ont  fait  connaître  l'en-eiir 
de  quelques  formules  trigonométriques,  l'auteur  a  soupçonné 
que  (les  fautes  analogues  avaient  été  commises  dans  les  for- 
mules logarithmiques,  il  les  a  clierchées,  ainsi  que  les  correc- 
tions ([u'elles  exigent  :  la  nature  de  notre  recueil  nous  inter- 
dit les  détails  analyti(iucs  dans  lesquels  il  faudrait  absohunent 
entrer  pour  mettre  nos  lecteurs  au  fait  de  cette  discussion; 
nous  nous  bornerons  à  une  simple  annonce  qui,  sans  doute, 
ne  sera  pas  négligée  par  les  géomètres.  M.  Graves  présente 
ses  idées  et  ses  calculs  avec  une  clarté  véritablement  eulé- 
rienne  ;  on  le  lit,  et  tout  est  compris.  S'il  nous  était  permis 
de  placer  ici  quelques  formules  algébriques,  ce  Rlémoiie  nous 
en  fournirait  qui  conviendraient  à  ceux  qui  veulent  s'élever 
sans  fatigue  jusqu'aux  hautes  mathématiques.  F. 

191 . — *  Travcb  in  ISovili-America.  —  Voyages  dans  l'Améri- 
que du  nord,  pendant  les  années  1827  et  1828;  par  le  capi- 
taine Basil  Hall.  Londres,  1829;  Simpkinet  Marshall.  Edim- 
bourg, Cadell.  5  vol.  in- 12. 

192.  — *  Three  rcars  in  Canada.  —  Trois  ans  passés  dans  le 
Canada;  ou  Description  de  l'I^tat  de  ce  pays  en  1826,  27  et 
28;  ipdi-Jo/i7i  Mactaggart,  ingénieur  civil  au  service  du  gou- 
vernement britannique.  Londres,  1829;  Col])urn.  2^ol.  in-12. 

1 93.  —  *  For  est  scènes  and  incidents  in  tlie  witds  ofNortli-A  nic- 
rica.  —  Scènes  et  incidens  des  forêts,  dans  les  parties  sau- 
Tages  et  désertes  de  l'Amérique  du  nord,  ou  Journal  d'un 
voyage  fait,  pendant  l'hiver,  d'Halifax  au  Canada,  et  d'un  sé- 
jour (le  quatre  mois  dans  les  ])ois,  sur  les  bords  des  lacs  Hu- 
ron  et  Simcoe;  par  Georges  Head.  Londres,  1829;  Murray. 
In-12  de  062  pages. 

Nous  avons  réuni  ces  trois  ouvrages  dans  cet  article,  parce 
qu'il  nous  a  paru  curieux  de  comparer,  entre  elles,  les  impres- 
sions diverses  des  auteurs  et  de  les  suivre  d'abord,  au  milieu 
de  la  civilisation  américaine,  puis,  sur  les  limites  où  cette  ci- 
vilisation vient  expirer  au  pied  de  cette  nature  si  forte  et  si 
majestueuse,  enfin,  dans  le  secret  de  cessolitudes  profondes, 
que  les  pas  de  l'homme  et  les  éclats  de  sa  voix  ne  troublent 
que  rarement. 

Le  capitaine  Basil  Hall,  auteur  d'un  livre  fort  curieux  et 
fort  amusant,  sur  Loo-Choo  ou  Lon  Chou,  et  d'un  Voyage 
dans  C Am&riqae  du  sud,  a  beaucoup  d'observation,  de  pers- 
picacité et  de  jugement,  lorsqu'il  peut  s'affranchir  de  ses  pré- 
jugés anglais,  jiiais  c'est  la  le  point  diflicile.  Alors  même  qu'il 
I)rolesle  de  son  iniparlialilé.  on  sent  fpi'il  voit  et  juge  avec 
prévention.  Ce  sont  donc  moins  ses  conclusions  que  les  faits 
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qu'il  tant  étudier.  Selon  lui,  il  existe  en  Angleterre  une 
grande  igiioiance  de  la  véritable  situation  des  Klats-lJnis,  et 
du  caractère  de  ce  peuple;  et  de  niêuie,  aux  États-Unis,  on 
connaît  mal  l'Angleterre.  Fiers  de  la  lutte  cpi'ils  ont  soutenue, 
de  cette  déclaration  d'indépendance  qui  est,  à  elle  seule,  toute 
leiu"  histoire,  les  Anglo-Américaius  se  plaisent  à  nourrir  des 
souvenirs  de  haine,  et  supposent  la  même  cause  d'antipathie 
aux  Anglais  :  de  sorte  qu'ayant  en  commun  une  même  langue, 
une  même  littérature,  les  deux  nations  mettent  leur  point 
d'honneur  à  se  détester.  De  là  l'impossiliilité  de  s'éclairer  mu- 
tuellement. Le  mépris  des  formes  monarchiques  et  aristocra- 
tiques, maintenues  dans  laconslitution  anglaise,  l'orliiie  encore 
cette  disposition.  Du  reste,  M.  Hall  ne  voit  pas  la  démocratie 
de  Tz^mérique  dun  œil  favorable.  A  l'entendre,  ce  n'est  que 
l'expression  vulgaire  d'un  égoïsme  étroit ,  d'un  bien-être  in- 
dividuel, sans  ressort  pour  les  grandes  choses  :  un  arrange- 
ment commode,  auquel  le  bon  sens  peut  présider  par  fois, 
mais  d'où  sont  bannies  toute  imagination,  toute  poésie;  un 
appel  fait  aux  médiocrités  qui,  toujours  en  masse,  finissent 
par  étouffer  les  intelligences  supérieures.  Il  arriva  à  New- 
York,  comme  l'État  venait  d'adopter  une  nouvelle  constitu- 
tion, modelée  sur  celle  de  1777,  et  mise  en  vigueur  au 
mois  de  janvier  1820.  Par  cet  acte,  le  sénat  et  la  chambre 
assemblés  sont  investis  du  pouvoir  législatif.  Le  sénat  se 
compose  de  trente-deux  membres,  qui  doivent  être  libres-te- 
nanciers [freeholders) ,  et  qui  sont  élus  pour  quatre  ans;  la 
chambre  compte  cent  vingt-huit  représentans,  élus  tous  les 
ans  par  le  peuple,  car  le  droit  de  suffrage  est  universel.  Cu- 
rieux de  voir  comment  procéderait  une  législature  basée  sur 
de  tels  prin<  ipes,  l'auteur  assista  à  une  séance,  où  le  comité 
chargé  de  la  révision  des  lois  devait  faire  son  rapport.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  comparer  et  d'harmoniser 
entre  elles  toutes  les  lois  déjà  existantes.  On  en  était  au  qua- 
trième chapitre  du  code,  dont  une  clause  portait  «  qu'une  mi- 
lice régulière  étant  nécessaire  à  la  sécurité  d'un  État  libre,  le 
droit  du  peuple  à  avoir  des  armes  ne  pourrait  être  aboli.  » 
Un  des  membres  représenta  qu'il  y  avait  inutilité  à  revenir 
sur  un  droit  garanti,  non-seulement  [nw  la  constitution  des 
États-Unis,  mais  encore  par  celle  de  l'État  de  New-York.  Un 
autre  soutint  que  la  liberté  serait  en  danger,  si  on  cessait  de 
la  constater  en  toute  occasion.  Un  troisième  proposa  de  sup- 
primer tout  le  chapitre  qui  avait  rapport  aux  droits  des  ci- 
toyens, comme  hors  de  place.  Cela  donna  lieu  à  une  discus- 
sion très-vive^  qui  se  termina  par  vuie  motion  tendant  à  lais- 
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ser  les  choses  comme  elles  étaient.  Les  débats,  toujours  d'a- 
près l'opinion  de  M.  Basil  Hall,  avaient  été  puérils,  vides  de 
sens;  les  argumcns  pauvres,  et  les  discours  diffus  et  ambi- 
tieux. Presque  toute  l'assemblée  se  composait  de  fermiers,  de 
pelits  marchands,  d'avocats  de  campagne,  tous  pinson  moins 
inliabiles  aux  afl'aires,  maisconvaincus  de  leur  profonde  capa- 
cité comme  législateurs.  La  défiance,  qui  fait  écarter  du  con- 
grès tous  les  hommes  en  place,  prive  le  pajs  d'une  foule  de 
députés  utiles,  et  plus  aptes  que  d'autres  à  juger  de  ses  véri- 
tables besoins  :  el  l'élection  annuelle  est  aussi  un  grand  obstacle 
aux  progrès  de  la  représentation  nationale. 

Les  détails  sur  la  presse  sont  curieux.  Aucun  étranger,  à 
moi.ns  qu'il  n'ait  sa  résidence  aux  États-Unis,  u£  peut  traiter 
de  ses  droits  d'auteur  en  Amérique.  Aussi  toute  l'industrie 
des  libraires  consi?te-t-elle  à  se  procurer  d'avance  les  épreu- 
ves des  ouvages  importans  qui  s'impriment  eu  Europe,  et 
surtout  en  Angleterre,  et  à  les  reproduire  avec  une  célérité 
inimaginable.  Souvent  un  livre  n'est  pas  encore  en  vente  à 
Londres,  qu'il  y  en  a  dix  mille  exemplaires  en  circulation  à 
Philadelphie,  à  New-York,  etc.  Le  premier  moment  de  cu- 
riosité passé,  la  concuirence  s'établit  pour  les  prix,  et  le 
même  ouvrage,  réimprimé  sur  plus  gros  papier  et  avec  de 
moins  beaux  caractères,  se  vend  moitié  moins.  11  arrive  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  éditions  se  succèdent  ainsi ,  et 
reviennent  approvisionner  la  librairie  en  Europe.  Le  peu  de 
soin  appoité  à  ces  réimpressions  n'en  dégoûte  pas  les  Améri- 
cains, qui  font  rarement  collection  de  livres.  Il  y  a  peu  de 
pays  où  les  bibliothèques  soient  plus  rares. 

31.  Hall  visita  la  tombe  de  Franklin.  C'est  une  large  pierre 
de  marbre,  sur  laquelle  on  lit  :  «  Benjamin  et  Deborah  Fran- 
klin, 1790.  »Elle  est  dans  un  coin  obscur  d'un  obscur  cime- 
tière, et  la  seule  chose  qui  la  distingue  de  la  foule  est  un  sen- 
tier, évidenunenl  frayé  par  les  pas  des  nondjrenx  visiteurs, 
et  où  rherbe  ne  peut  croître.  En  passant  près  du  marché,  à 
Charleston,  le  voyageur  y  enlra,  et  vit  mettre  en  vente  une 
voiture,  un  cheval,  et  enfin  des  esclaves  qu'on  exposait  par 
groupe  d'une  famille,  sur  ime  longue  table  placée  au  milieu 
de  la  rue.  Deux  espèces  d'huissiers  criejns  vantaient  la  mar- 
chandise et  appelaient  les  clialands.  Les  premiers  malheureux 
qui  montèrent  sur  ces  tréteaux  étaient  une  femme  âgée  et 
infirme,  un  homme  à  larges  épaules,  qui  était  probablement 
son  fils,  la  femme  de  ce  dernier,  et  deux  enfans.  On  dit  tout 
haut  leur  nom,  leurs  infirmités,  Icstâchesauxquelles  ilsétaient 
propres.  Après  ceux-là  vint  un  nègre  robuste,  bien  bâti  et 
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d'une  figure  reraartiuable.  Sa  Icniinc  ,  d'iiii  noir  de  jais, 
élait  belle  el  tenait  sur  sa  hanche,  à  la  manière  orientale, un 
enfant  de  six  mois,  tandis  <nie  deux  petits  gardons,  tout  ef- 
frayés, s'atltachaient  à  ses  genoux.  La  vente  dura  un  quart 
d'heure.  L'homme  avait  l'air  grave  et  triste;  il  promenait  des 
regards  inquiets  sur  la  foule  des  acheteurs,  comme  pour  ju- 
ger de  son  a\enir  et  de  celui  de  ses  cnfans  d'après  la  physio- 
nomie du  maître  que  le  sort  Un  assignerait;  et  i)eut  être  aus- 
si par  l'orgueil,  commun  chez  les  esclaves,  d'être  vendu  le 
plus  cher  possible.  La  Ihmille  entière  fut  payée  i,45o  dollars, 
environ  8,000  francs. 

M.  Hall  a  parcouru  quelques-uns  des  États  nouvellement 
fondés.  Voici  la  description  qu'il  fait  d'une  de  leurs  villes  naissan- 
tes. «  iVJâcon  était  dans  le  sud  ce  que  sont  LHique  ou  Syracuse 
dans  le  nord,  et  avait  l'aspect  singulier  de  ces  établisscmens 
improvisés.  Les  arbres  croissaient  encore  au  milieu  des  rues, 
et  partout  le  sol  était  jonché  des  débris  du  bois  abattu.  Les 
maisons  avaient  l'air  bâties  delà  veille;  les  poteaux  et  les 
enseignes  étaient  fraîchement  peints  ;  les  meubles  et  les  mar- 
chandises étaient  entassés  devant  les  portes  comme  au  sortir 
des  chariots;  et  aux  fenêtres  des  nombreux  cabarets,  et  des 
boutiques  d'épiceries  brillaient  les  flacons  de  liqueur  et  les 
bouteilles  de  rhum  et  de  whisky  qui  devaient  servir  d'appât 
aux  Indiens  et  entretenir  leurs  relations  commerciales  avec 
les  nouveaux  habitans.  Ped  de  gens  se  connaissaient;  les 
rues  n'avaient  pas  encore  de  noms,  mais  elles  étaient  régu- 
lièrement alignées,  et  sur  quelques  places  on  voyait  des  allées 
d'arbres  nains.  Derrière  ce  mesquin  assemblage  de  maisons, 
la  forêt  s'élevait  de  toutes  parts,  et  enserrait  cette  fourmil- 
lière,  comme  si  elle  eut  voulu  l'étouffer  dans  ses  endirasse- 
mens,  et  l'ensevelir  sous  ses  ombrages  gigantesques.  Quoi- 
que fondée  en  1820,  cette  ville  n'a  pas  encore  pris  rang  sur 
les  caries.  On  avait  d'abord  cru  pouvoir  ouvrir,  par  la  navi- 
gation de  la  rivière  Ocmulgie,  une  communication  avec  les 
côtes  de  la  Géorgie,  et  faire  de  i\Jâcon  Pentrepôt  de  la  partie 
haute  du  pays.  Ces  brillantes  espérances  n'ont  pu  se  réaliser, 
et  cette  colonie,  qui,  dans  l'opinion  des  fondateurs,  devait 
être  une  des  plus  riches  et  des  plus  florissantes  de  l'État,  me- 
nace de  disparaître  avec  rapidité.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs établisscmens  de  ce  genre  faits  à  la  hâte,  et  dans  un 
esprit  de  hasardeuse  spéculation.  » 

Parvenus  avec  M.  Hall  aux  limites  des  État-Unis,  nous  le 
quitterons  pour  suivre  M.  Wactaggart  dans  les  possessions 
anglaises,  qui  égalent  presque  en  étendue,    en  population  et 
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en  importance,  tout  ce  que  la  guerre  de  l'inclépendance  a  en- 
levé à  la  Grande-Bretagne.  Ici  nous  n'avons  plus  à  faire  à  un 
homme  curieux,  qui  voyage  pour  s'amuser,  ou  s'instruire, 
mais  à  un  travailleur,  à  un  ingénieur  habile  qui  raconte  com- 
ment il  s'emharqua  en  i8'i6,  chargé  par  le  gouvernement 
anglais  d'aller  surveiller,  dans  le  Canada,  les  travaux  entre- 
pris pour  ouvrir  un  canal  de  la  rivière  Otawa  au  lac  Ontario, 
par  lequel  Montréal  communiquerait  avec  les  lacs,  en  évitant 
lescourans  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  en  s'aflrauchissant  de 
l'influence  des  Etats-Unis,  en  teuis  de  guerre.  Si  ce  projet 
réussit,  ce  sera  le  plus  étonnant  exemple  du  trioniphe  de  la 
science  et  de  l'art  sur  tous  les  obstacles  qui  se  peuvent  ac- 
cumuler. Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  transporter  l'eau 
sur  les  montagnes,  de  lui  faire  traverser,  dans  d'immenses  ri- 
goles navigables,  des  marécages,  où  la  nature  du  sol  rend 
impossible  de  faire  des  levées,  de  percer  des  rocs,  d'enlever 
des  alluvions,  de  faire  disparaître  des  îles,  de  niveler  des  ca- 
taractes; enfin,  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  nature, 
dans  un  climat  glacé  pendant  six  mois,  et  sur  une  terre  où 
l'homme  semble  im  pygmée  à  peine  visible.  La  nécessité  d'ex- 
plorer le  terrain  en  tout  sens,  de  se  frayer  une  route,  au 
milieu  de  l'hivei-,  dans  des  bois  couverts  de  neige,  de  sonder 
les  marais,  d'examiner  les  profondeurs  à  creuser,  les  points 
à  élever,  pour  maintenir,  autant  que  possible,  le  niveau  de 
l'eau,  a  donné  à  iM.  Mactaggart  des  connaissances  précises  et 
fort  étendues  sur  le  pays.  Il  ne  s'occupe  pas  de  faire  du  style, 
mais  de  dire  ce  qu'il  sait,  et  quelquel'ois  même  avec  des  ex- 
pressions vulgaires,  qu'on  lui  pardonne  à  cause  de  leur  naï- 
veté. Souvent  la  nuit  le  surprenait  dans  ses  dangereuses  ex- 
cursions, et  les  hommes  qui  l'accompagnaient  lui  bâtissaient^ 
alors  une  hutte,  ou  lui  élevaient  une  tente,  recouverte  en 
peau,  sur  le  bord  d'un  marais.  Ils  choisissaient  cette  exposi- 
tion de  préférence,  parce  qu'en  cassant  la  glace  on  y  trouvait 
de  l'eau  l)onneà  boire,  qu'il  y  croissait  beaucoup  d'arbustes, 
dont  les  !)raiiches  servaient  à  couvrir  le  toit,  et  une  abondance 
de  grands  cèdres,  dont  l'écorce  sèche  fait  un  feu  excellent. 
Les  pieds  tournés  veis  un  brasier  ardent,  ils  s'endormaient, 
et  le  matin,  lorsqu'ils  se  réveillaient ,  la  glace  avait  collé  leurs 
cheveux  à  la  terre,  et  on  ne  distinguait  plus  au  dehors  ni  sentier, 
ni  vestiges  des  travaux  faits  la  veille  :  tout  avait  disparu  sous 
une  immense  nappe  blanche.  La  réfraction  de  la  lumière  sur 
ces  plaines  glacées  produisait  les  plus  étranges  illusions  d'op- 
tique. «  Les  îles,  dit  M.  Mactaggart,  semblaient  tournées  sens 
dessus  dessous  ;  on  eût  dit  que  des  arbres ,  dont  les  racines 
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loucliaieiil  le  ciel,  reposaient  sur  ceux  de  la  foi-êt,  et  se  joi- 
gnaient avec  eux  cime  à  cime.  Les  rives  blanches  des  rivières 
s'enflaient,  s'éloignaient,  puis  apparai-jsaientdans  le  lointain 
comme  la  l'umée  de  l'artillerie  d'un  tort.  Lne  fois  nous  nous 
crûmes  au  milieu  d'un  immense  bassin,  où  l'eau  se  préci- 
pitait de  toutes  parts  d'une  hauteur  de  vingt  pieds  :  un  mo- 
ment après,  le  rivage  s'éleva  à  l'horizon  comme  im  brouil- 
lard blanchâtre,  et  disparut  pour  faire  place  à  des  montagnes 
d'eau  qui  menaçaient  de  nous  engloutir.  «En  été,  d'autres  ca- 
lamités succèdentà  celle-là;  les  moustiquesdeviennentsi  nom- 
breux ,  qu'il  est  impossible  de  se  préserver  de  leurs  morsures, 
et  leur  avidité  est  telle,  qu'en  coupant  l'insecte  par  la  moi- 
tié du  corps,  au  moment  de  la  piqûre,  on  n'obtient  pas  qu'il 
se  désiste;  il  continue  à  sucer  pendant  des  heures,  et  le  sang 
coule  de  l'autre  côté.  La  fumée  peut  seule  les  tenir  à  distance, 
et  les  bestiaux  en  ont  tellement  l'instinct,  qu'ils  accourent  se 
mettre  sous  sa  protection  du  plus  loin  qu'ils  voient  du  feu. 
Quant  aux  habitans  du  haut  Canada  ,  ils  sont  plus  Améri- 
cains qu'Anglais;  et  ceux  de  la  partie  basse  du  pays,  ils  sont 
restés  Français,  et  n'ont  que  peu  ou  point  d'attachement  pour 
les  institutions  britanniques.  Les  nouveaux  colons,  venus  de 
la  Grande-Bretagne,  sont  en  général  humoristes,  mécontens, 
et  nuisent  plus  à  l'harmonie  qu'ils  ne  l'entretiennent. 

De  l'ingénieur,  nous  passons  au  plus  aventureux  de  nos 
trois  voyageurs.  Qui  ne  se  souvient  des  courses  faites  à  che- 
val parle  capitaine  Head  au  milieu  des  Pampa'i  de  l'Amérique 
méridionale?  Qui  ne  s'est  associé  à  ses  sensations  pittores- 
ques ?  Qui  n'a  pris  plaisir  à  ses  observations  rapides  ?  Enfin  à 
ce  vol  de  faucon  qui  permettait  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
un  immense  territoire  ,  et  de  planer  sur  l'enseudîle  ,  sans  rien 
perdre  des  détails?  Il  y  avait  aussi  l'attrait  si  vif  de  la  curiosité 
qui  nous  entraînait  à  la  suite  du  conteur,  et  nous  faisait  per- 
dre haleine  avec  lui.  Ici,  ce  n'est  pas  le  même  homme,  mais 
il  y  a  une  ressemblance  de  famille.  Il  appartenait  au  frère  du 
capitaine  Head  de  se  faire  une  partie  de  plaisir  d'un  voyage 
dans  les  déserts  de  l'Amérique ,  pendant  le  tems  le  plus  froid 
de  l'année.  Il  n'y  avait  que  lui  capable  dé  passer  quatre  mois 
au  milieu  des  forêts,  dans  une  hutte  bâtie  à  la  façon  des  In- 
diens ,  et  se  donnant  pour  tâche  d'y  recommencer  la  vie  de 
Robinson  Crusoé  dans  son  île  déserte.  Ne  soyez  pas  tenté  de  le 
plaindre,  car  chaque  nouveau  besoin  est  pour  lui  une  occa- 
sion d'exercer  son  génie  et  son  activité.  Il  invente  et  fabrique 
ses  meubles  avec  une  adresse  merveilleuse.  Puis,  ses  travaux 
finis  dans  1  intérieur,  il  va  à  la  pT-che,  à  la  chasse,  coupe  du 
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bois,  patine,  au  grand  étonnement  des  Indiens,  et  mène  si 
joyeuse  vie,  qu'on  serait  tenté  de  lui  envier  ce  hon  tenis.  On 
se  plaît  à  celte  existence  toute  précaire  et  si  animée.  Enfin, 
ce  récit  réveille  dans  l'âme  de  vagues  désirs  de  solitude,  l'or- 
gueil de  se  suffire  à  soi-même,  et  le  scnliment  d'iuie  activité 
employée  cliaquc  joui'  à  rie  uouvelies  conquêtes. 

194-  ■ —  '^'/'^  Aboiilion  ofStarery  in  England,  etc.  — De  l'Abo- 
lition de  l'Esclavage  des  classes  pauvres  en  Angleterre;  par 
i\.  ScROPE.  Londres,  1829.  Brochure  in-8°. 

196.  —  Tliitd  Inciter  on  l/ie  menns  of  hyiproving  tlie  condition 
ofi/ie  labouring  classes. — Troisième  Lettre  sur  les  moyen? 
d'améliorer  la  situalion  des  classes  lal)orieuses;  par  Samuel 
Banfill.  Excter,  i  829. 

19G.  . —  Address  io  ihe  Society  for  i/ie  cncoiiraf;cmcnt  of  in- 
dustry.  —  Adresse  à  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'in- 
dustrie ;  par  Jo/<«  Dexsok,  de  Walerheach.  Canduidge-Shire, 
1829. 

19^.  —  Reports  on  Ihe  comforts  ofi/ie  poor.  —  Rapports  sur 
les  besoins  des  pauvres,  et  les  moyetis  d'y  subvenir.  Londres, 
1829.  2  vol.  in-8°. 

Tant  que  doiuina  le  système  féodal,  depuis  l'époque  de  la 
conquête  jusqu'à  l'avènement  au  trône  deHcnii  VII,  la  popu- 
lation de  l'Angleterre  se  composa  de  cultivateurs.  Les  jjarons 
et  les  principaux  propriétaires  possédaient  bien,  il  est  vrai, 
un  c(!rtain  noBibre  d'esclaves  ou  de  serfs  employés  dans  l'in- 
térieur aux  travaux  domestiques,  et  à  la  fabrication  des  armes, 
des  meubles ,  des  habits  :  de  même  que  les  Nègres  des  colo- 
nies, ils  étaient  nourris  par  leurs  maîtres  dans  leur  enfance  ou 
leur  vieillesse;  mais  à  aucune  époque  celle  classe  ne  fut  très- 
considér;d)le.  La  vraie  population,  celle  qui  tenait  au  sol  et 
qui  en  tirait  sa  subsistance,  se  divisait  en  deux  corps,  i°  les 
paysans  qui  avaient  à  bail  de  petites  fermes,  de  vingt  à  trente 
acres  d'étendue,  et  (pu'  payaient  leur  loyer,  soit  en  nature,  soit 
en  travaux  faits  sur  le  domaine,  et  pour  le  compte  du  grand 
pi'opriétaire  ;  2°  les  coiiagers,  ou  laboureurs,  qui  avaient  cha- 
cun un  petit  bout  de  terre  dépendant  de  leur  cabane,  et  le 
privilège  de  faire  paître  une  vache  et  quelques  moutons  dans 
les  bois  ou  les  terres  en  friche  du  manoir,  abandonnés  à  la 
communauté.  Ces  deux  classes  subsistaient  l'une  par  l'autre. 
Les  petits  fermiers  employaient  leslabouieurs,  moyennant  un 
salaire;  et  ceux-ci,  pendant  leurs  heures  de  loisir,  cultivaient 
leur  pclil  morceau  de  terre,  et  trouvaient  moyen  d'y  faire  une 
mince  récolte,  et  d'y  nourrir  un  ou  deux  cochons,  qu'on  tuait  en- 
suite pour  l'hiver.  Cesgensétaient  pauvres,  mais  ne  comptaient 
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point  (le  mendians  parmi  eux.  Un  changeiuont  important  eut 
lieu  dans  cet  état  de  choses  au  xn'  siècle.  Los  demandes  des 
Pa3"s-ljas  et  des  manuractures  qui  commençaient  à  se  fonder 
en  Angleterre  élevèrent  beaucoup  le  prix  des  laines ,  et 
créèrent  imc  nouvelle  source  de  gain.  Les  propriétaires ,  s'a- 
percevant  que  les  troupeaux  étaient  d'un  grand  rapport,  mi- 
rent la  plupart  de  leurs  terres  en  pâturages,  et  en  chassèrent 
les  tenanciers.  Il  n'y  eut  pas  Jusqu'aux  abbayes  qui  n'adop- 
tassent ce  nouveau  système.  Le  résultat  fut  une  grande  mi- 
sère pour  tous  ceux  qu'on  privait  ainsi  de  tout  emploi  et  de 
toute  propriété.  Il  restait  cependant,  dans  chaque  paroisse, 
une  étendue  considérable  de  biens  communaux,  dont  person- 
ne n'avait  le  droit  de  disposer  ou  de  s'emparer  exclusivement, 
et  qui  devint  l'asile  des  pauvres  laboureurs.  On  permit  aussi 
à  quelques-uns  de  se  bâtir  des  cabanes  sur  les  confins  des  fer- 
mes; d'autres,  en  nombre  assez  considérable ,  trouvèrent  de 
l'emploi  dans  les  manufactures  naissantes,  et  entrèrent  diins 
le  mouvement  industriel  du  pays;  mais  le  reste,  n'ajant  plus 
de  terres,  et  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  la  discipline  des  fa- 
briques,  continua  d'errer  sur  les  routes  ,  et  forma  un  noyau 
de  mendians  et  de  vagabonds,  qui  ne  tarda  pas  à  se  grossir 
d'une  manière  inquiétante.  L'abolition  des  monastères  sous 
Henri  ^  III ,  au  lieu  d'apporter  du  soulagement  au  peuple  ,  ne 
fit  que  jeter  aux  mains  de  quelques  seigneurs  puissans  d'im- 
menses domaines,  et  qu'affermir  la  concentration  des  biens. 
Sous  Elisabeth,  la  mendicité  était  devenue  une  plaie  si  dévo- 
rante, que  la  reine  en  fut  alarmée,  et  ût  l'acte  célèbre  qui 
rendait  à  l'agriculture  une  partie  des  pâturages.  Elle  imposa. à 
chaque  propriétaire  l'obligation  d'attacher  au  moins  quati-e 
acres  de  terre  à  toute  cabane  bâtie  sur  sa  propriété.  Les  bons 
efi'ets  de  cette  mesure  se  firent  rapidement  sentir,  et  pendant 
deux  siècles  la  classe  des  laboureurs  reprit  une  attitude  digne, 
et  se  montra  satisfaite  et  attachée  à  ses  devoirs.  Mais  une 
autre  révolution  menaçait  encore  son  repos  ;  les  nombreuses 
petites  fermes  qui  avaient  échappé  au  système  de  centi-ali- 
sation,  et  qui  étaient  échues  en  partage  aux  fermiers  renvoyés 
de  propriétés  plus  vastes,  durent  disparaître  à  leur  tour.  Les 
grandes  cultures,  l'inlroduction  de  nouveaux  modes  de  labou- 
rage, rew)mmencèrent  à  peser  sur  le  petit  peuple.  On  regarda 
comme  un  abus  de  laisser  en  friche  les  champs  et  les  terres 
communales  des  paroisses,  et,  en  170g,  il  y  eut  une  demande 
faite  au  parlement  pour  obtenir  le  droit  d'enclore  et  de  divi- 
ser les  biens  communaux  de  Ilopley.  Ce  fat  un  encourage- 
ment et  un  exemple.  Depuis,  plus  de  quatre  mille  bllls  (Vcii^ 
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clos  ont  été  passés,  et  dans  une  l'oulo  de  villages  la  chose  a  eu 
lieu  d'un  commun  accord,  et  sans  l'intervention  des  Cham- 
l)res.  Les  laliourcurs,  liors  d'état  de  prévoir  et  de  calculer  les 
suites  de  cette  innovation,  s'en  consolèrent,  par  l'espérance 
de  posséder  de  suite  un  petit  coin  de  terre;  mais  la  répartition 
était  loin  de  leur  être  i'avorahle;  car  les  terres  divisées  étaient 
assignées,  non  à  l'occupant ,  mais  au  propriétaire  de  la  cliau- 
mièrc,  fpii  était  presque  toujours  le  propriélaire  de  la  ferme 
ou  du  château  voisin.  D'ailleurs,  avant  la  division  du  bien 
commun,  chacun  avait  le  droit  d'envoyer  sur  la  commune  sa 
vache,  son  cochon,  et  jusqu'à  ses  poules.  C'était  un  privilège 
dont  le  paysan  ne  pouvait  liafiquer,  et  que  son  imprévoyance 
ne  pouvait  jamais  lui  ravir.  Si  le  travail  venait  à  manquer,  il 
avait  encore  là  une  faible  ressource.  A  mesure  que  les  terres 
communales  ont  disparu,  la  taxe  des  pauvres  s'est  élevée  dans 
la  même  proportion.  Dans  la  paroisse  d'Abington-Pigots, 
dans  le  Cambridgcshiie ,  cha([ue  petit  lal)Ouieur  avait  une 
vache;  on  n'y  avait  jamiiis  levé  de  taxes  pour  les  pauvres;  et 
les  habilans,  voulant  éluder  la  clause  de  l'acte  d'Elisabeth  qui 
rontraint  une  paroisse  (pii  n'a  point  de  pauvres  à  prendre  à 
sa  <hnrge  une  partie  de  ceux  de  la  commune  voisine,  eiu'ent 
beaucoup  de  peine  à  trouver  parmi  eux  une  vieille  femme  qui 
voidùt  consentir  à  l'ecevoir  six  sous  d'aumône  par  semaine. 
En  1770,  leurs  propriétés  communales  furent  encloses,  et  la 
prospérité  déclina  si  vite  ,  que  c'est  aujourd'hui  une  des  pa- 
roisses les  plus  surchargées.  De  toutes  paris,  de  pareils  exem- 
ples aOluent;  la  démoralisation  s'étend,  les  prisons  se  rem- 
])lisscnt,  et  il  y  a  tel  comté,  où  l'on  fait  acte  de  brigandage, 
pour  être  enfeimé  l'hiver.  Le  remède  à  cette  misère  toujours 
croissante  n'est  pas  dans  des  exportations  au  Canada,  ni  dans 
les  ol)sta(lcs  qu'on  voudrait  mettre  à  l'accroissement  de 
la  population,  mais  bien  dans  un  système  de  propriétés  mieux 
entendu.  Poiiiquoi  n'essaierait-on  pas  de  rendre  à  l'ordre  et  à 
une  aisance  comparative  cette  masse  de  misérables,  en  leur 
créant  des  ressoiures  sm-  le  sol  mêmie?  en  encourageant  la 
culture  des  petits  terrains,  qui  fourniraient  facilement  assez  de 
légumes  pour  la  uoiririlure  de  la  famille,  et  que  la  femme, 
les  filles  et  les  petits  enfaus  soigneraient  en  l'absence  du  père, 
qui  irait  en  journée?  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  plan  soit 
chimérique  :  plusieurs  expériences  ont  déjà  été  faites.  Déjà, 
de  riches  propriétaires  ont  senti  la  nécessité  de  morceler  leurs 
terres,  et  den  sous-louer  de  petits  lots.  Ils  s'en  sont  bien 
trouvés;  et  comme  c'est  principalement  sur  eux  que  pèse  cette 
taxe  des  pauvres,  qui  menace  d'engloutir  lui  jour  le  revenu  des 
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l)iens,  ils  sont  les  premiers  inlcressés  à  iiii  fhaiigciiu'nl  que 
leur  intérêt  rôclame  aussi  haut  que  l'hunianilé.  Qu'ils  lisent 
donc  et  méditent  l«)njj;-tems  ces  plaidoyers  en  laveur  du  pau- 
vre, et  surtout  la  l)r(jcliiue  pleine  de  sens  et  de  chaleur  d'un 
praticien  ,  de  l'hounêle  lerinier  John  Denson,  (|ui  al)orde 
toutes  les  (juestions  liées  au  bonheur  de  ses  compatriotes,  et 
les  résout  avet;  un  rare  talent. 

La  Quartcrly  Rcvieiv  de  juillet  a  traité  cet  important  sujet, 
à  propos  de  ces  quatre  brochures,  et  n'a  ri(!n  négligé  pour 
jeter  une  vive  lumière  sur  le  mal,  et  pour  indiquer  les  me- 
sures qui  peuvent  y  remédier. 

198.  —  The  Broad  stone  of  lionour ;  or  tlie  triie  sensé  and 
practicc  ofcklxahy.  — La  Pierie  fontlamentale  de  l'honneui-,  ou 
les  vrais  sentimens  et  pratiques  de  la  chevalerie.  Orlandas  ; 
^av  Kenelin-Henri  Digbv,  Londres,  1829;  Booker.  Xn-12,  de 
60 1  pages. 

Ce  livre  est  un  regret  donné  aux  tems  qui  ne  reviendront 
plus  :  c'est  un  retour  plein  d'amour  et  de  charme  vers  la  poé- 
sie d'un  autre  âge.  Ce  rêve  brillant  de  la  chevalerie,  ce  mé- 
lange de  force,  de  courage,  de  dévoûment  aux  faibles,  de  foi 
à  ses  sermens  est  ravivé  ici  avec  une  solennité  religieuse.  On 
se  sent  transporté  dans  un  autre  monde,  au  milieu  d'êtres 
d'une  pureté  céleste ,  et  pourtant  alliés  à  notre  nature,  et  te- 
nant à  la  terre  par  les  mêmes  liens  que  nous.  Les  épaisses  va- 
peurs de  la  vanité,  de  l'égoïsmc  se  dissipent  :  on  perd  de  vue 
les  sociétés  modernes,  et  leurs  intérêts  étroits  et  immédiats  ; 
on  vit  d'une  autre  vie,  et  cette  illusion  plait.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  l'imagination  en  fasse  seule  les  frais. 
C'est  dans  les  annales  même  des  peuples  que  l'auteur  a  puisé  ; 
mais  son  érudition  est  si  heureusement  dissimulée,  elle  se 
marie  si  bien  à  ses  conceptions  originales,  qu'on  la  sent  par- 
tout sans  fatigue.  Les  innombrables  faits  et  fragmens  des 
vieux  livres  qu'il  a  lus  ne  sont  point  entassés  pêle-mêle,  mais 
jetés  de  loin  en  loin  ,  connue  des  faisceaux  de  fleurs.  C'est  un- 
vieux  tableau  d'un  grand  maître,  dont  les  tons  sont  vifs,  francs, 
et  où  rien  ne  rappelle  l'imitation.  M.  Digby  ne  défend  pas 
seulement,  dans  la  chevalerie,  la  cause  de  la  courtoisie  et  de  la 
valeur,  mais  aussi  celle  de  la  religion;  il  ne  les  sépare  pas, 
et  professe  pour  toutes  deux  un  culte  presque  égal.  Sa  sensi- 
bilité est  entraînante,  ses  visions  persuasives,  et  toutes  em- 
preintes de  ce  caractère  de  jeunesse  et  d'enthousiasme  qui 
crée  des  mondes  à  sa  guise,  et  remodèle  l'hunianilé. 

J99.  — *  flan  Koong  Tscw,  etc.  • —  Han  RoongTscfl,  ou  le's 
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tloulours  de  Han,  tragédie  chinoise,  traduite  de  l'original  , 
avec  des  notes  ,  par  t/o/(?!  F.  Davis,  membre  de  la  Société 
asiatique,  et  du  comité  de  traductions  orientales.  Londres, 
18:29;  Murray.  In-4°. 

La  Société  qui  a  rassemblé  des  fonds  pour  Caire  connaître 
à  l'Europe  les  littératures  de  l'Orient  compte  à  peine  plus 
d'un  an  d'existence,  et  déjà  elle  a  donné  cinq  ouvrages, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  Voyages  d  I bn  Batuta, 
le  Marco-Polo  de  l'Asie,  traduits  par  le  professeur  Lee, 
de  Cambridge;  VAuiobiograpl-ie  du  Shah  Jahangucir,  parle 
major  Prîce;  et  enfin  les  Douleurs  de  Han,  l'une  des  cent 
pièces  du  poète  Yuan.  Les  Chinois  ne  font  pas  de  distinction 
entre  la  tragédie  et  la  comédie.  Le  dialogue,  habituellement 
en  prose,  est  entremêlé  d'espèce  de  couplets  ou  de  stances, 
que  le  principal  pcisonnage  en  scène  chante  sur  un  air  et  avec 
accompagnement  de  musique.  Dans  le  drame  dont  il  s'agit 
l'unilé  d'action  est  complète,  et  celles  de  tems  et  de  lieu  à  peu 
près  ol)servécs.  La  pièce  se  divise  en  cinq  actes;  le  sujet  est 
historique  et  remonte  à  l'époque  où  le  déclin  des  forces  du 
gouvernement  chinois  enhardit  les  ïartares,  et  donna  lieu  au 
dé{)!oral)lc  système  de  conciliation,  de  tributs  et  d'alliance 
qui  amena  enfin  la  chute  de  l'empire,  et  l'établissement  de  la 
domination  mongole.  Le  ministre  conseiller  de  l'empe- 
reur est  un  traître;  il  cherche  à  retenir  son  maître  dans  une 
lâche  mollesse,  et  lui  promet  de  peupler  son  harem  des  plus 
belles  filles  de  quinze  à  seize  ans  qui  soient  dans  ses  États,  s'en- 
gageanl  à  lui  envoyer  le  portrait  de  chacune  d'elles,  afin  qu'il 
puisse  faire  un  choix.  Il  part  dans  ce  louable  dessein,  et  c'est 
à  qui  s'empressera  d'attirer  ses  regards,  et  de  payer  son  in- 
tervention. Par  malheur,  la  plus  belle  des  filles  est  ausi  la  plus 
pauvre.  Sou  père,  qui  est  cultivateur,  n'a  pas  cent  onces  d'or 
à  donner  au  favori.  Celui-ci  se  décide  alors  à  défigurer  le  por- 
trait (jui'doil  être  remis  à  l'empereur.  Sa  ruse  réussit,  mais 
pour  un  tems  seulement;  car  le  monarque,  attiré  parle  son 
du  Atn ,  ou  lulh  chinois,  découvre,  dans  une  des  parties  les 
plus  reculées  de  sou  palais,  la  jeune  beauté,  dont  il  est  si  ravi 
qu'il  la  crée  princesse,  en  même  tems  (ju'il  donne  l'ordre  de 
décapiter  le  perfide  xMaouyenshoAV.  Celui-ci  n'attend  pas  l'exé- 
cution de  sa  sentence,  il  s'enfuit  chez  lesTariares,  et  persuade 
au  khan  de  demander  à  l'empereur  le  sacrifice  de  sa  nouvelle 
passion.  Un  envoyé  part  chargé  de  ramener  la  princesse,  ou 
de  déclarer  à  la  Chine  une  guerre  de  ravage  et  de  destruction. 
Le  malheureux  empereur,  atterré  par  ce  message,  appelle  à 
son  aide  les  serviteurs  de  l'empire;  mais  personne   ne  veut 
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couil)aUre  ;  tous  conticillciit  ia  paix,  et  lui-inêruc  se  résout  à 
l'acliclLT  au  prix  de  son  hoiilieur.  11  veut  seulement  conduire 
la  belle  fille  jusqu'à  moitié  eliemin  :  la  scène  d'adieu  a  de  lu 
poésie.  La  catastrophe  aî^proche.  Comme  l'armée  tartare  se 
relire,  emmenant  sa  proie,  elle  atteint  les  bords  de  la  rivière 
du  Noir-Dragon,  limites  des  domaines  tartares  et  de  laCbine, 
«  Où  sommes-nous,  demande  la  princesse? — L'envoyé  :  Cette 
rive  sud  appartient  à  l'empereur;  là-bas,  au  nord,  couunencent 
nos  steppes  i-abloîuieuses,  car  nous  n'avons  pas  de  champs.  » 
— La  princesse  (au  khan)  :  Grand  roi,  je  prends  une  coupe  de 
vin  et  verse  ma  libation  vers  le  sud;  derniei-  adieu  à  l'empe- 
reur. [Elle  verse  le  vin  sur  la  terre)  :  Empereur  de  Han  ,  cette 
vie  est  finie  ;  je  l'atleuds  dans  l'autre;  [elle  se  Jette  dans  la  ri- 
viiTe) . 

Le  khan  lui  fit  creuser  une  fosse  sur  la  rive;  on  la  nonuna 
la  tombe  verdoyante  ;  et  l'on  raconte  qu'elle  existe  encore  au- 
joiu'd'hui,. toujours  verte  et  fraîche,  sous  les  feux  du  soleil 
qui  brûle  la  végétation  du  désert  environnant.  Le  dernier  acte 
s'ouvre  parles  lamentations  de  Yuente  (l'empereur);  la  prin- 
cesse lui  apparaît  dans  une  vision,  et  lui  raconte  qu'elle  a 
miraculeusement  échappé  à  ses  persécuteurs.  Comme  il  es- 
père la  revoir,  on  lui  annonce  l'arrivée  du  traître  Maouj^ens- 
how  qui,  renvoyé  parle  khan,  apporte  la  nouvelle  delà 
mort  de  la  princesse,  avoue  son  crime,  et  a  la  tête  tranchée 
par  ordre  de  l'empereur. 

L'ensemble  de  cette  pièce  est  pâle,  comme  tout  ce  que  nous 
connaissons  des  productions  des  Chinois.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
.soit  dénuée  d'intentions  poétiques;  il  y  a  même  dans  les  stan- 
ces versifiées  des  images  gracieuses,  empnmtées  aux  champs, 
aux  fleurs,  aux  oiseaux.  Mais  rien  ne  décèle  le  mouvement  et 
la  vie.  Peut-être  la  traduction  en  est-elle  cause;  peut-être 
aussi  faut-il  attribuer  ce  défaut  à  l'amour  des  difficultés,  qui 
éteint  toute  verve ,  et  qui  est  si  général  parmi  les  lettrés  de 
la  Chine.  Il  serait  injuste  de  juger  des  productions  d'un  pays 
par  des  fruits  venus  en  serre  chaude  ;  et  la  littérature  des  aca- 
démies n'est  pas  celle  des  peuples.  Pourquoi  donc  ne  pas 
creuser  plus  avant?  ne  pas  monter  plus  haut,  ou  descendre 
plus  bas,  si  l'on  veut?  Il  existe,  en  Chine,  des  improvisations 
populaires.  C'est  là  ,  ce  me  semide,  qu'il  faudrait  chercher 
l'accent  original,  la  simplicité  primitive  de  celte  population, 
curieuse  surtout  dans  son  développement,  dans  sa  marche, 
et  qui  nous  apparaît  stationnaire  et  monotone.  Plusieurs  de 
ces  chants  datent  de  deux  mille  ans  et  au-delà.  lien  est  qui 
décrivent  les  mœur?  des  divers  Etats,  alors  que  la  Chint',  di- 
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•visée  en  provinces  iiulépenflanteîJ, comptait  plui>ieurs  rois.  H 
en  est  d'héroïque*,  de  lyriques,  de  lantastirpies.  Une  pareille 
mine  vaut  bien  la  peine  qu'on  prendra  à  l'exploiter.  Elle  a, 
d'ailleurs,  fourni  de  tout  lenis  d'amples  matériaux  à  la  poésie 
chinoise;  elle  donne  le  secret  de  cette  l'oule  d'allusions, 
qui  rendent  si  difluile  l'étude  de  la  littérature  asiatique,  et 
qLii  prennent  leur  source  dans  des  traditions  populaires. 
En  voici  deux  exemples  :  Le  cœur  qui  répond  au  luth,  veut 
dire  qui  cède  à  la  séduction,  parce  qu'une  jeune  fille,  aj'ant 
entendu  une  fois  son  amant  chanter  sous  ses  fenêtres  la  chan- 
son du  foongkea-liwong ,  ou  l'oiseau  foong  à  la  recherche  de 
sa  compagne,  s'enfuit  vers  le  matin  avec  le  jeune  homme,  ne 
laissant  d'autres  traces  de  son  enlèvement  que  le  froissement 
du  gazon  humide  de  rosée.  Pour  exprimer  la  reconnais- 
sance qu'inspire  un  bienfait,  on  dit  très-habituellement  :  je 
serai  pour  vous  l'esprit  qui  noue  l'herbe.  Ln  empereur  de 
la  dvnastie  appelée  C/ioiv  enjoignit  à  son  fils,  qui  de, ait  lui 
succéder,  d'enterrer  vivante  avec  lui,  selon  l'ancienne  cou- 
tume scythe,  une  de  ses  maîtresses  ;  le  fils,  cependant,  ne 
remplit  pas  cette  dernière  volonté  de  son  père,  et  donna  la 
dame  en  mariage  à  un  noble.  Peu  de  tems  après,  le  nouvel 
empereur,  étant  en  guerre  avec  un  Etat  appelé  Tsin,  eut  af- 
faire à  un  chef  redoutable;  mais,  la  nuit,  il  vit  en  rêve  le  père 
de  la  jeune  femme  à  laquelle  il  avait  sauvé  la  vie  qui  lui  dit  que, 
quoique  mort,  il  l'aiderait  contre  son  ennemi,  en  récompense 
du  service  qu'il  înait  rendu  à  sa  fille.  Cette  vision  fut  pro- 
phétique. L'adversaire  de  l'empereur  fut  défait;  et  un  esprit 
invisible,  marchant  devant  lui,  enlaçait  et  nouait  les  longues 
herbes,  de  telle  sorte  qu'il  ne  put  fuir,  et  fut  fait  prisonnier. 
La  mythologie  prête  aussi  ses  rêves  à  la  poésie  chinoise.  Cha- 
que élément,  avec  tous  ses  phénomènes,  chaque  bois,  chaque 
colline  a  son  esprit.  Il  y  a  le  roi  du  feu,  le  dieu  du  tonnerre,  l'es- 
prit des  vagues  d'automne.  Le  yuclaoa,  ou  vieil  homme  de  la 
lune,  n'a  pas  la  mission  la  moins  importante.  11  est  chargé  de  lier 
ensemble,  dès  leur  naissance,  par  un  fil  de  soie  invisible,  les  jeu- 
nes hommes  et  les  jeunes  filles  prédestinés  les  uns  aux  autres;  et 
une  fois  ce  lien  formé,  les  séparations  les  plus  longues,  les  obsta- 
cles les  plus  insurmontables  ne  peuvent  empêcher  que  l'union 
ait  lieu.  C'est  ce  qu'on  nomme yewyucn  (être  liés  parle  sort); 
et  une  foule  de  vers  amoureux  ont  trait  à  cette  superstition. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fées  qui  ne  soient  connues  des  Chi- 
nois, et  qui  ne  prêtent  du  merveilleux  à  leurs  récits.  Mais,  en- 
core une  fois,  (-'est  à  la  poésie  populaire  qu'il  se  faut  adres- 
ser :  c'est  de  ce  côté  qu'il  \  a  beaucoup  à  appiendrc  et  u  con- 
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«liurii'.  C'est  là  .seulement  qu'on  pourra  ju{j;ci'(Ic  l'allure  d\i\i 
peuple,  et  non  sur  la  iiiaiilie  l'roitle  et  guindée  de  ses  niaiida- 
riiis  et  (le  ses  lettrés  de  cour. 

•200.  — GaùricUe^  a  taie  of  l/ic  sivLss  moiiiildiiis,  ■ — Gabrielle, 
coule  des  montagnes  de  la  Suisse;  suivi  île  poésies  lugilives; 
par  C  Uei)di>g.  Londres,  1829;  John  Ebers.  In -8"  de 
18G  pages. 

Pour  nondjre  de  gens  la  poésie  n'est  que  le  passe-port  des 
idées  les  plus  communes  :  aussi  en  France  lit-on  fort  peu  tle 
vers.  Il  suilit  de  cette  l'orme  pour  dégoCiter  d'avance  le  lec- 
teur; et  d'où  vient  cette  répugnance,  si  ce  n'est  de  l'abus  d'une 
des  plus  énei'giques  et  des  plus  belles  manilestations  de  la 
pensée  ?  En  Angleterre,  le  même  vice  existe,  mais  lait  encore 
illusion,  grâce  à  la  richesse  du  langage,  à  cette  quantité  d'ex- 
pressions, taillées  pour  ainsi  dire  à  facettes,  et  dont  le  sens,  va- 
riaivr  à  l'infini,  se  prête  merveilleusement  aux  interprétations. 
Cependant,  la  poésie  anglaise,  comme  la  poésie  italienne, 
comme  la  poésie  l'rancaise ,  menace  d'être  débordée  par  les 
.mots;  et  les  l'acilités  qu'il  y  a  à  la  faire  amèneront  une  déca- 
ilence  encore  plus  rapide.  Que  les  jeunes  poètes  y  prennent 
garde,  qu'ils  sachent  résislei'  à  l'attrait  d'avoir  l'air  de  penser 
quelque  chose,  alors  qu'ils  ne  pensent  rien;  qu'ils  attendent 
la  sensation  pour  parler,  et  qu'ils  ne  puisent  pas  dans  ce  fond 
public  de  lieux  communs  qui  représente  la  richesse  littéraire 
d'un  peuple,  à  peu  près  comme  nos  assignats  représentaient 
la  richesse  nationale.  Il  y  a  dans  les  poésies  de  M.  Iledding- 
plus  et  mieux  que  de  l'imitation  ;  cependant  on  y  retrouve  une 
grande  prodigalité  de  paroles  pour  rendre  peu  d'idées;  la  bro- 
derie emporte  le  fond;  son  épisode  de  Gabrielle  est  une  situa- 
tion trop  prolongée.  En  resserrant  le  récit,  en  ne  montrant  que 
par  intervalle  cette  folie  douce  et  rêveuse  ,  il  eût  éveillé  bien 
plus  de  sympathie.  Nous  lui  soimiettons  ces  critiques ,  en  le 
priant  de  n'y  voir  que  de  l'intérêt  pour  son  talent,  et  la  certi- 
tude où  nous  sommes  qu'il  ne  pourrait  que  gagner  à  prendre 
une  allure  pins  franche  et  plus  ferme. 

'201.  — Pcigin's  golliic  onunnenis. —  Ornemens  gothiques, 
recueillis  par  Pugin,  sur  plusieurs  édifices  d'Angleterre  et  de 
France;  lithographies  par  H ardi^g.  Londres,  1829;  Colburn. 
In-4". 

L'idée  de  cette  publication  est  heureuse.  On  aime  à  étudier 
l'art  dans  ses  caprices,  alors  que,  docile  à  l'imagination  de 
l'homme,  il  se  plie  à  ses  goûts,  et  prend  l'accent  de  ses  am- 
bitieuses espérances,  on  de  ses  rêveries  religieuses.  L'archi- 
Icclure  gothique  laissait  carrière  au  génie  iiulividue]  ;  il  y  avait 
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une  pensée  principale ,  mars  autour  de  laquelle  d'autres  pen- 
sées venaient  se  grouper.  Le  simple  ouvrier  avalisa  part  dans 
l'œuvre,  comme  celui  qui  en  avait  conçu  le  plan,  arrêté  le 
dessin.  L'unité  de  l'ensemhle  ne  bannissait  pas  la  variété  des 
détails;  chaque  chapiteau  de  colonne  était  orné  selon  la  fan- 
taisie de  l'artiste ,  et  on  ne  se  lassait  pas  de  voir  tous  ces  es- 
prits divers  lutter  de  verve  et  d'originalité. 

Aujourd'hui  on  ne  demande  à  l'architecture  qu'un  premier 
aspect,  une  seule  sensation.  Y  a-t-on  gagné  plus  de  grandeur, 
et  l'émotion  en  est-elle  plus  profonde?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans 
luie  église  gothique,  tout  concourait  au  même  but,  mais  avec 
des  accens  divers.  Ces  vitraux  peints,  ces  figures  bizarres  de 
diables,  de  saints  ou  d'anges,  ces  voûtes  bleues  en  ogives,  se- 
mées d'étoiles  d'or,  ces  statues  si  naïves  de  pose  et  d'expres- 
sion, cette  bonne  foi  d'une  croyance,  étroite  si  l'on  veut,  mais 
entière,  était  bien  autrement  touchante  et  poétique,  quo  les 
grandes  arcades,  les  hautes  fenêtres  et  les  tableaux  demi-phi- 
losophiques, demi-chrétiens,  qui  remplissent  aujourd  hui  nos 
temples  grecs  ou  romains. 

Les  choix  de  31.  Pugin  ne  sont  pas  toujours  heureux;  ce- 
pendant, il  faut  lui  savoir  gré  du  zèle  et  de  l'activité  avec  les- 
quels il  poursuit  sa  tâche.  iMais  pourquoi  soufiVe-t-il,  par  exem- 
ple, que  les  lithographies  annoncées  comme  de  M.  Harding, 
soient,  pour  la  plupart,  de  ses  élèves  ?  Il  y  a  là,  ce  me  semble, 
un  mancjue  de  lovauté  envers  le  public  ,  qui,  sur  la  foi  d'un 
nom  connu,  accepte  de  médiocres  ouvrages. 

L.  Sw.-Beli.oc. 
RUSSIE. 

202.  —  Drevnosti  scternago  bcrega  Ponia,  etc.  —  Antiqui- 
tés du  littoral  septentrional  du  Pont;  par  P.  de  Koeppen, 
raeudjre  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  russes;  ou- 
vrage traduit  de  l'allemand,  par  M.  Kamaschef.  Moscou,  1828, 

Cet  otivrage  de  M.  de  Roeppcn,  qui  vient  d'être  traduit 
en  russe,  et  dont  l'original  allemand  a  paru  en  1823,  à  "Vienne, 
sous  le  litre  de  :  Alterihumer  von  deni  Novdgestade  des  Pontiis, 
n'est  que  la  critique  de  celui  que  3J.  Raoul-Rochette  a  publié 
à  Paris,  en  1 8122,  cl  qui  a  pour  titre  :  Antiquités  grecques  du  Bos- 
phore cimmcricn.  31.  Kamaschef  y  a  joint  la  traduction  d'un 
autre  opuscule  du  iiiênie  auteur,  imprimé  également  à  tien- 
ne, en  182J,  et  intitulé  :  Olbischcs  Psephisma  :a  E/iren  des 
Protogenes. 

ao5. —  Opiffonic  drernik/i  mnlalct  Otrii,  etc.  —  Choix  des 
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nicclaillesniitiqucs  d'OIbiopolis  ou  Olbia,  avec  fijj.  ;  par  M.  de 
Blaremberg.  Moscou,  1828. 

M.  (le  Blareuibcrg  ayaut  fait  don  à  la  Sociotô  d'iiistoiie  et 
d'archéologie  rusi>ej;,  dont  il  est  membre,  des  plauclies  qui 
avaient  servi  à  la  publication  de  son  ouvrage,  en  l'rançais, 
cette  société  a  fait  traduire  son  Mémoire  en  russe,  et  l'a  publié 
uses  frais,  avec  une  préface  de  l'auteur.  Outre  que  cet  ou- 
vrage jette  un  grand  jour  sur  l'ancienne  numismatique  de  la 
Russie,  il  acquiert  un  nouveau  degré  d'intérêt  en  ce  qu'il 
renferme  plusieurs  opinions  que  M.  de  Roeppen,  dont  les 
travaux  sont  justement  estimés  de  tous  ceux  qui  les  connais- 
sent, a  combattues  dans  la  notice  qu'il  a  publiée  à  Vienne,  en 
1823,  et  que  la  même  société  a  fait  traduire  et  joindre  à  la 
publication  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'annoncer  ci-des- 
sus, et  dont  elle  a  également  fait  les  frais. 

204.  ■ —  *  StUdwtvori'niya  Ivana  Kozlova,  etc.  ■ —  Poésies  de 
Jertn  KozLOF.  Saint-Pétersbourg,  1828;  Smirdine. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  fait  connaissance  avec  ce  poète  aveu- 
gle, dont  nous  avons  annoncé  deux  poèmes  :  le  Moine  (  voy. 
Rcv.  Eue,  Toui.  XXX,  p.  710)  et  ta  princesse  Dolgorouki 
(Tom.  XXXVIII,  p.  127).  Ses  autres  poésies  étaient  restées 
jusqu'ici  dispersées  dans  plusieurs  recueils,  dont  elles  n'étaient 
pas  un  des  moindres  orncmens;  on  les  a  réunies  l'année  der- 
nière en  un  volume,  qui  trouvera  d'autant  plus  d'amateur, 
qu'au  mérite  de  la  poésie,  elles  joignent  l'avantage  d'exciter 
"vivement  la  curiosité  par  la  position  malheureuse  de  leur 
auteur.  La  muse  de  M.  Kozlof  est  celle  de  la  douleur,  mais 
de  cette  douleur  calme  et  résignée  dont  les  accens  pénètrent 
doucement  le  cœur  sans  le  déchirer;  elle  semble  même  avoir 
reçu  un  nouveau  charme  de  l'intirmité  du  poète,  auquel  ses 
souvenirs  et  son  imagination  ne  i^eprésentent  plus  les  beautés 
de  la  nature  qu'à  travers  un  voile  qui  donne  à  sa  perception 
une  délicalesse  dont  ne  serait  point  susceptible  le  sens  vul- 
gaire de  la  vue,  sans  ce  recueillement  intime  que  rien  ne 
vient  distraire  chez  lui. 

Ce  voliime  ne  se  compose  pas  seulement  de  poésies  origi- 
nales; l'auteur  a  quelquefois  suivi  les  traces  de  quelques 
poètes  étrangers  ,  tels  que  Byron  ,  AValter-Scott ,  ïh.  Moore 
et  Chateaubriand,  le  plus  poétique  de  tous  les  piosatcurs  mo- 
dernes; nous  citerons,  parmi  les  pièces  où  se  remarquent 
plus  particulièrement  les  emprunts  qu'il  a  pu  faire,  un  frag- 
ment de  Lara,  une  pièce  intitulée  :  La  chute  de  Rome  el  la 
propagation  du  christianisme ,  et  des  stances  adressées  à  la  prin- 
cesse Zrnriilc  Folkonsky,  dans  lesquelles  il  a  cherché  à  peindre 
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l'iniprcstiion  qu'a  produite  en  lui  le  chant  de  celle  Corinuc  du 
Nord. 

M.  Rozlol",  dil  le  journal  auquel  nous  empruntons  le  juge- 
ment qu'on  vient  de  lire  sur  ses  poésies  (i),  se  propose  de 
pnhlier  incessanniient  une  traduction  des  Sonnets  d' Adam 
Micliieœicz ,  dont  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  (|ue 
nous  leur  avons  lait  connailre  une  édition  publiée  ù  Moscou, 
en  1826  (  voy.  l\ei\  Enc,  toni.  xxxvii ,  p.  71  1  ). 

Edme  Hériïau. 

DANEMARK. 

2o5.  —  *  Omden  indhyrdcs  Vndcrxusnings  Vœuen  og  Vœrd. 
—  De  l'esprit  et  des  avantages  de  l'enseignement  mutuel,  par 
M.  le  prévôt  Monster  et  M.  le  chevalier  d'Abuahamson.  Co- 
penhague, 1821,  1822,  1828.  5  vol.  in-8°  de  lviu  et  65o, 
XXII  et  4^2,  XII  et  7^9  pages;  avec  tableaux  lithographies. 

M.  d'Abraharnson  est  le  véritable  fondateur  de  renseigne- 
ment mutuel  en  Danemark.  11  s'est  dévoné  tout  entier  à  cette 
lâche  honorable  et  consacre,  depuisde  longues  années,  à  «on 
accomplissemcni,  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins,  toute  son 
ambition.  C'est  à  lui  que  sa  patrie  de\ra  cet  inestimable  bien- 
lait,  (pii  lui  méritera  aussi  la  reconnaissance  des  hoimnes 
éclairés  des  nations  étrangères;  car  la  lamille  humaine  esl 
comme  un  corps  innnense  dont  on  ne  peut  guérir  quelque 
membre  sans  que  les  antres  parties  n'en  éprouvent  d'heureux 
cflets.  Son  entreprise  lencontia  bien  des  obstacles;  le  clergé 
s'y  opposa  d'abord  avec  vigueur,  et  repoussait  même  les 
essais  qu'il  voulait  faire  de  la  méthode.  Un  homme  instruit 
et  plein  de  zèle  pour  le  bien  public  comprit  mieux  ses  vues, 
et,  quoique  l'un  des  chefs  du  clergé,  le  secoiula  de  tout  sou 
pouvoir  :  c'était  M.  Monster,  évêqnedu  bailliage  de  Soro,  en 
Islande,  le  même  qui  s'est  adjoint  à  M.  d'Abrahainson  pour 
la  rédaction  de  l'ouvrage  (|ue  nous  ainionçons.  Il  lit  l'aire, 
dans  son  diocèse,  des  expériences  répétées  (pii  eurent  la  plus 
heureuse  inlluence  sur  l'espiit  pid)lic  et  même  sur  ro])inion 
des  membres  du  clergé,  picsfine  tons  devenus  depuis  lors 
propagateurs  ardens  de  l'innovation.  Au  milieu  des  débats 
(pu  eurent  lieu  en  celte  occasion,  le  gouvernement  suivit  une 
marche  pleine  de  sagesse    et    de   raison.    M.   d'Abraharnson 


(1)  Le  Bulleliii  (lu  Xoril,  l'ivi'.  iiS?()î  !'■  ■>■>!)-■>.■?-.  l^e  iiumuc  jociiiKil  a 
«louné,  dans  son  cahier  «le  mai  s  snivani,  la  UadiK-lion  en  pinsp  du  i>i('- 
iiiicr  poème  publié  par  l'auteur  sous  k'  lili»"  du  Moine. 


DANEMARK.  675 

avait  fondé,  en  1819,  une  école-modèle  d'cnsei{i;neinerit  nui- 
Inel;  le  roi  reneouragea  de  tout  .<on  pomoir,  la  visita  plusieurs 
fois  en  personne,  prit  des  mesures  pour  répandre  la  eoiuiais- 
sanee  des  procédés  qui  y  étaient  employés,  et  pour  eu^^ag;er 
soit  les  particuliers,  soit  les  villes  et  les  villages,  à  en  établir 
de  pareilles.  Il  ordonna  (5  septembre  l'Saa)  l'introduction 
immédiate  de  la  méthode  dans  les  séminaires  normaux  ((ui 
dépendent  du  gouvernement  et  sont  entretenus  par  lui;  plus 
tard,  il  décida  que  nul  prêtre  ne  serait  promu  à  une  cure, 
s'il  ne  prouvait,  d'après  un  examen,  qu'il  connaît  parfaite- 
ment les  méthodes  nouvelles.  Tous  ces  soins  ne  furent  pas 
perdus,  et  bientôt  s'élevèrent,  sur  tous  les  points  du  royaume, 
un  grand  nombre  d'écoles,  qui  recurent  à  leur  tour  des  en- 
couragemens  pécuniaires.  Le  roi  fit  présent  de  tons  les  ob- 
jets, tableaux,  livres,  livrets,  cartes,  nécesïaires  à  l'enseigne- 
ment, en  1823  et  1824,  à  364  écoles  ;  en  182D,  à  3oo;  en 
1826,  à  gi  écoles.  Il  fonda  même  ime  rente  de  4,000  écus 
(12,000  fr.),  qui  est  versée  annuellement  dans  les  caisses 
établies  au  chef-lieu  de  chaque  prévôté  pour  la  réparation 
du  mobilier,  l'achat  des  ardoises,  crayons,  etc.  :  chaque 
(Cole  paie  tous  les  ans  pour  le  même  objet,  6  fr.  ,  au  moye  ri- 
de quoi  elle  est  approvisionnée  de  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pendant  l'année.  Du  reste,  le  gouvernement  ne  tenta 
pas  de  vaincre  directement  les  résistances  :  les  commissions 
(l'enseignement  de  chaque  prévôté  furent  laissées  entièrement 
libres  d'admettre  ou  de  rejeter  les  nouvelles  méthodes  :  seu- 
lement une  ordonnance  prescrivit,  dans  le  cas  de  l'adoption, 
de  se  conformer  en  tout  aux  règles  posées  dans  le  rapport 
rédigé  par  une  commission  que  le  roi  avait  nommée  à  cet 
effet. 

Cette  liberté,  bien  loin  de  nuire  aux  progrés  de  l'enseigne- 
ment mutuel,  n'a  fait  que  les  accélérer.  On  en  pourra  juger 
par  ce  tableau.  Il  était  employé  : 

Au  commencenient  de  i8iç)dans  1   école. 

A  la  fin  de    181g  —  7  id. 

—  de   1820  —  1 1   id. 

—  de   1821   —  i5  id. 

—  de   1822  —  35  id. 

—  de   1823  —        244  id. 

—  de    1824  —        6o5  id. 

—  de   1825  —     1,145  id. 

—  de    1826  —     1,545   id. 

—  de    1827  —     2,oo3  id. 

—  de    1828  —     2.3o2  id. 


6;G  LIVRES  ÉTRANGERS. 

On  avait,  à  cette  dernière  époque,  commencé  l'organisation 
de  3'j4  antres  écoles,  qn'on  a  l'espoir  de  voir  en  activité  avant 
la  fin  de  l'année  courante  :  le  nombre  total  des  écoles  d'en- 
seignement mutuel  se  trouvera  alors  de  2,646,  c'est-à-dire, 
près  des  deux  tiers  du  nombre  de  toutes  les  écoles  du 
royaume. 

Nous  tirons  en  grande  partie  ces  renseignemens  de  l'ou- 
vrage de  MM.  IMonster  et  d'Abrahamson.  Il  en  contient 
beaucoup  d'aiitres  encore  que  nous  voudrions,  à  cause  de 
leur  importance,  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
L'espace  qui  nous  est  accordé  ne  le  permettant  pas,  nous 
nous  elTorcerons  de  les  résumer  de  manière  à  en  donner  une 
idée  à  peu  près  exacte. 

Le  premier  volume  renferme  l'histoire  de  l'enseignement 
mutuel  dans  les  cinq  parties  du  monde,  le  Danemark  excepté, 
depuis  1789  jusqu'à  1820.  Il  en  résulte,  qu'à  cette  dernière 
époque,  il  existait  : 

En  Europe.    .   .   5, 600  écoles  d'enseig"'.  mutuel,  qui  avaient 

formé i,65o,oooélév. 

En  Asie   ....    1,000     —  —  aoo,ooo  id. 

En  Afrique.   .   .         5o     —  —  20,000  id. 

En  Améri([ue.  .       ^«0     —  —  i25,ooo  id. 

Dans  l'Océanie.         10     —  —  5, 000  id. 


Total  .   .   7,o6oécol.,ayaiUlorniéenv.  2,ooo,oooélév. 

Le  second  volume  contient  l'histoire  de  l'enseignement 
mutuel  en  Danemark.  C'est  là  que  M.  d'Abrahamson  expose 
comment  il  prépara  l'exécution  de  son  projet,  quels  obstacles 
s'y  opposèrent  d'abord;  <pi'il  rappelle  comment  il  sut,  sinon 
les  vaincre  tous,  du  moins  les  éluder  en  grande  partie;  quels 
secours  il  reçut  du  gouvernement;  qu'il  analyse  le  rapport 
de  la  conmiission  nommée  par  le  roi,  et  composée  du  minis- 
tre du  culte  et  de  l'instruction  publique,  du  conseiller  d'État 
Lassen,  du  chevalier  iVAbraliamson,  et  de  (rois  ecclésiasti- 
ques :  les  évêques  Miinta-  et  Doiseii  et  le  prévôt  Monster. 
On  trouve  dans  l'introduction  (pii  précède  ce  volume  une 
curieuse  notice  sur  un  fait  à  peu  près  ignoré  jusqu'à  ce  jour. 
En  174^1  "o  évêque  danois,  E.  Punloppidan,  fit  l'essai  d'un 
enseignement  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  les  nou- 
velles méthodes ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la 
division  en  petites  classes,  l'institution  des  nioniteurs,  les  ta- 
bleaux de  huïture,  etc.  Cet  essai,  dont  il  est  parlé  dans  l'ou- 
viagc  de  Pontoppidan.   iulilulé  :  CoUegiuin  pastorale  practi- 
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cum  (Copei\liagnc,  1757),  eut  le  sort  (Jes  entreprises  que  des 
esj>rits  Iiardis  lout  lîaus  un  Icnis  et  dans  un  pays  peu  propres 
à  les  comprendre  :  il  finit  avec  la  vie  de  son  auteur. 

Le  troisième  volume  traite  spécialement  des  avantages  de 
l'enseignement  mutuel,  des  détails  dc  pialicpie  et  îles  appli- 
cations qui  peuvent  en  être  faites  dans  les  diverses  espèces 
d'institutions.  Le  huitième  chapitre  présente  l'élat  de  l'ensei- 
gnement mutuel  dans  les  diverses  parties  du  monde,  au  com- 
mencement de  l'année  courante,  et  continue  le  chapitre  du 
premier  volume  où  cet  état  était  montré  à  la  fin  de  1820.  En 
voici  le  résumé  : 

L'Europe,  non  compris  le  Danemark,  comptait 

8,oooécol.,  ayant  formé  envir,  4,5oo,oooélév. 
L'Asie.  ....    1,600  —  ■ —  5oo,oooid. 

L'Afrique.   .  .       100  —  —  5o,oooid. 

L'Amérique.   .    1,000  —  — ■  38o,oooid. 

L'Océanie.  .    .        100  —  —  26,000  id. 

Le  Danemark.    2,000  —  —      -  200,000  id. 


Total.   .    i5,43oéool.,ayant  forméenvir.  5,G55,oooélèy. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  hibliographie  de  la 
matière,  et  contient  les  titres  de 

57  ouvrages  en  langue  danoise; 

5  —  en  suédois; 
54       —  en  allemand; 

189  —  en  anglais; 

201  —  en   fiançais; 

1  —  en  italien  ; 

6  ■ —  en  espagnol; 

2  —  en  portugais; 

Et  2       —  en  grec  moderne  ;  total,  477 

ouvrages  traitant  spécialement  de  l'enseignement  mutuel, 
outre  rénumération  de  Sog  ouvrages  qui  n'en  parlent  qu'ac- 
cidentellement. Le  volume  est  terminé  par  un  appendice 
formé  de  trois  réponses  à  des  attaques  dirigées  en  Danemark 
contre  les  nouvelles  méthodes. 

L'ouvrage  de  MM.  d'Abrahamson  et  Monster,  fort  claire- 
ment écrit  et  distribué,  couronne  dignement  leurs  travaux 
précédens  :  qu'ils  ne  s'arrêtent  point  pourtant;  le  repos  des 
hommes  de  bien,  actifs  et  dévoués,  est  une  véritable  cala- 
mité ;  car  si  leur  tâche  est  belle  et  douce,  elle  est  immense, 
et  il  faut  du  courage  pour  ne  s'en  point  laisser  effrayer.  Ils 
doivent  profiter  des  circonstances  lunreuses  où  ils  se  trou- 
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vi'iil  et  (les  dispositions  philantropiqucs  du  prince  qui  règne 
sur  leur  pays  et  qui  fait  un  usage  rare  de  ce  pouvoir  illimité, 
toujours  si  dangereux  et  quelquefois  si  fatal  aux  rois  aussi 
bien  qu'aux  peuples  (i).  A.   P. 

206.  —  Dct  garnie  Testamentes  poetiske,  etc.  —  Les  livres 
poétiques  et  prophétiques  de  l'Ancien  Testament,  traduits 
de  nouveau  sur  le  texte,  et  enrichis  de  tables  et  de  notes, 
})ar  le  docteur  F.  Moller  et  le  docteur  R.  MOller.  Copen- 
hague, 1S28-1829;  Seiiielin.  2  vol.  in-S". 

Quoique  le  Danemark  possédât  déjà  une  traduction  de 
l'Ancien  Testament  recomniandable  S'>us  plusieurs  rapports, 
cependant  une  nouvelle  veision  était  généralement  désirée, 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.^J.  Mùller  de  l'avoir  entreprise.  Ils 
se  sont  pénétrés  du  but  et  de  la  nature  de  la  tâche  qu'ils 
s'étaient  donnée,  et  on  peut  dire  qu'ils  s'en  sont  complète- 
ment acquittés.  Tout  en  travaillant  sur  le  texte  sacré,  ils  n'ont 
pas  négligé  de  considter  l'ancienne  traduction,  qui  leur  a  sans 
doute  été  d'un  gr.ind  secours.  La  nouvelle,  écrite  d'un  style 
ferme,  simple  et  concis,  est  certainement  fort  siipérieure  à 
celle  qui  se  trouve  dans  l'édition  complète  de  la  Bible  da- 
noise. M** 

ALLEMAGNE. 

207.  —  Die  scrbische  Révolution.  —  La  Révolution  des  Ser- 
viens;  par  Lcupuld  Ranke;  avec  une  carie  de  la  Servie.  Ham- 
bourg, 1829.  In- 8". 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  ce  pays  pendant  les  derniers  tems  , 
c'est-à-dire,  pendant  les  vingt -cinq  ans  qui  viennent  de  s'é- 
couler. L'auteur  a  eu  des  relations  suivies  avec  des  person- 
nages qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  aÛaires  de  la 
Servie  ;  il  a  soigneusement  recueilli  tous  les  renseignemens 
que  l'on  pouvait  désirer.  La  nation  servienne  a  plutôt  une  tra- 
dition qu'imo  histoire;  et  les  chants  popidaires  qui  ont  excité 
l'ai  lent  ion  il  u  public,  il  y  a  peu  de  tems,  en  composent  la  majeure 
partie.  En  général,  il  y  a  sur  ce  terrain  un  caractère  tranché 
d'originalité  ;  l'intérêt  s'allache  à  ces  800,000  habitans  de  race 
i«lave  (c'est  toute  la  population)  restés  chrétiens  sous  les  Turcs, 

(1)  Le  roi  de  Danemark  vient  de  prendre  une  détermination  dont 
l'eK^Tiition  conipléfeia  l'ensei^ncnienl  siipéiieur  dans  ses  États,  en  fon- 
dant une  école  polytecliniqiie.  Dfux  pi  ofcssoiirs,  MM.  Garlicb  et  Ilclsclt, 
onlélé  envoyés  à  Paris,  à  Mr.nicli,  à  ^  ienne,  à  Berlin,  afin  de  piendre 
des  lenseignemens  qui  seiAÏror.l  .i  poseï'  les  bases  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. 
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tandis  que  les  Bosniens,  leurs  voisins,  ont  adopté  la  religion  de 
ALiliunicl;  les  Serviens  ont  un  paelia ,  des  cadis.  etc.  Le  fond 
de  la  race  turque  qui  est  établie  chez  eux  consiste  en  spalûs  , 
gens  de  guerre,  qui  étaient  d'ahord  une  tribu,  et  qui  sont  de- 
venus une  noblesse  héréditaire.  Ces  spahis  habitaient  les 
villes,  tandis  que  les  Serviens  demeuraient  dans  les  villages. 
Cela  fut  l'occasion  de  mainte  vexation;  souvent  les  campa- 
gnards turent  contraints  de  s'enfuir  dans  les  bois  :  on  les  ap- 
pela lieidiufues ,  ou  biigands.  Là  se  formèrent  des  chefs  in- 
trépides, tels  que  Czerui-Georges.  L'insurrection  de  i8o4  eut 
d'abord  beaucoup  de  succès;  mais  la  paix  de  1812  sacrifia 
tous  les  intérêts  de  la  Servie.  Les  Turcs  voulaient  que  toutes 
les  armes  leur  fussent  livrées;  les  habitans  s'y  refusaient  : 
aussivit-on  une  nouvelle  guerre  éclater  en  i8i4;  alors  Czerni- 
Georges  s'enfuit  sur  les  terres  d'Autriche,  où  il  fut  détenu, 
jusqu'à  ce  que  la  Mussie  obtint  sa  délivrance.  En  iSi5,  les 
Serviens  s'insuigèrcnt  encore  ;  à  leur  tète  était  Milosch  Obre- 
nowitsch  ;  ils  o])tinrent  assez  de  succès  pour  que  les  Turcs 
songeassent  à  transiger  avec  eux.  Leurs  députés  furent  donc 
reçus  à  Constantiiiople  pour  y  l'aiie  une  ombre  de  soumission. 
Lu  pa;  ha  vint  à  Belgrade;  mais  la  nation  resta  en  armes,  et 
Milosch  devint  le  véritable  souverain  du  pays;  seulement  il 
paya  un  tribut  annuel  à  la  Porte.  Ces  évéuemens  prennent, 
dans  les  circonstances  où  nous  vivons,  un  intérêt  bien  plus 
grand;  mais  le  livre  que  nous  annonçons  n'est  point  écrit  avec 
la  légèreté  et  la  rapidité  qui  gâtent  les  ouviages  de  circon- 
stance; il  mérite,  àtouségards,  l'estime  des  lecteurs.  M.  Ilanke 
s'est  véritablement  placé  parmi  les  bons  historiens. 

P.  DE  Goleéry. 
20S.  —  Erganzung  des  Iiihalls  eines  xclcliligcn  Frai^ment  des 
I)io  Cassius.  - —  riestitution  du  sens  d'un  fragment  essentiel  de 
Dion  Cassius,  par  ]N'iEB\jrm.  Bonn,  1829. 

On  sait  avec  quel  sagacité  le  savant  auteur  de  l'histoire  ro- 
maine aborde  les  textes  les  plus  désespérés,  de  quel  secours 
ses  doctes  conjectures  ont  été  à  l'abbé  Maïopour  laUépubliquê 
de  Cicéron.  Les  évéuemens  que  contenait  le  onzième  livre  de 
Tite-Live  sont  parmi  les  plus  inconnus  de  l'histoire  :  Dion 
nous  manque  aussi.  Cependant,  que  de  choses  importantes 
dans  cet  espace  de  tems,  et,  sans  parler  des  batailles,  combien 
ne  devons-nous  pas  regretter  la  perte  de  toute  notion  sur  l'a- 
néantissement du  pouvoir  des  patriciens  dans  la  constitution? 

On   ne  sait  comment  s'éteignirent  les  curies Le  fragment 

dont  il   s'agit  peut  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet,  quoiqu'il 
faille  en  deviner  la  plus  grande  partie.  La  lecture  de  ce  frag- 
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ment  convaincra  facilement  qu'il  y  est  question  des  monve- 
mens  qui  amenèrent  la  prise  du  Janicule  et  la  loi  Hortensia. 
D'abord,  M.  Nicliubr  emprunte  à  Zonaras  de  quoi  rétablir  le 
commencement  de  ce  passage;  puis  il  suppose  qu'il  ne  s'est 
pas  seulement  agi  d'une  simple  déduction  de  l'intérêt,  mais  que 
des  dél)iteiu's  qjii  s'étaient  portés  à  des  excès  devaient  dejnan- 
der  beaucoup  phis.  Il  pense  que,  conformément  à  la  loi  Licinia, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  déduire  du  capital  ce  (|ui 
aurait  été  précédemment  payé  à  titre  d'intérêt,  et  d'étai)lir  des 
termes  pour  le  reste.  Il  est  fâcheux  que  le  texte  soit  telle- 
ment rempli  de  lacunes,  que  l'on  manque  en  quelque  sorte 
de  ialons  pour  y  rattacher  ses  conjectures  :  malheureusement, 
enfin,  .M.  >iiebuhr  n'a  pu  obtenir  encore  de  copie  figurée  du 
palimpseste.  A  tout  hasard,  il  essaie  une  restitution  qui  ne 
soit  ni  trop  longue,  ni  trop  courte  pour  les  lacunes  telles  qu'il 
les  connaît,  et  il  la  fait  précéder  de  réflexions  historiques. 
Selon  lui,  les  tribuns  avaient  proposé  l'abolition  des  dettes, 
mais  leur  motion  demeura  sans  effet,  parce  que  le  sénat  et 
les  curies  refusèrent  leur  sanction.  Les  auteurs  de  la  motion, 
après  de  vaincs  tentatives,  finirent  par  proposer  de  choisir 
entre  elle  et  la  loi  Licinia,  de  déduire  du  capital  les  intérêts 
perçus,  et  d'établir,  pour  le  reste,  trois  ans  de  terme.  Les  dé- 
biteurs, qui  craignaient  de  ne  rien  obtenir,  s'en  contentèrent; 
mais  les  créanciers  ne  comptaient  pas  sacrifier  une  obole  :  tou- 
tefois, quand  on  se  fut  retiré  sur  le  Janicule,  les  choses  changè- 
rent de  face.  Le  peuple  ne  voulut  plus  se  contenter  de  l'en- 
tière abolition  des  dettes;  il  éleva  de  nouvelles  prétentions. 
D'un  autre  côté,  les  patriciens  eussent  été  trop  heureux  de 
sauver  leiu's  capitaux  en  sacrifiant  les  intérêts  accumulés  : 
plus  la  discorde  durait,  plus  ils  faisaient  de  concessions,  et 
chacune  d'elles  engageait  les  révoltés  à  de  nouvelles  de- 
mandes. Leurs chefï  voulaient  forcer  les  curies  à  renoncer  à 
leur  veto  sur  les  lois  et  les  élections;  car,  ainsi  que  dans  les 
lois  do  Liciuius,  on  avait  profité  de  circonstances  seud)lables 
pour  stipuler,  en  faveur  des  grand-;  de  l'ordre  plébéien,  des  cho- 
ses indilfére'ites  à  la  multitude  qui  leur  prêtait  sa  force; 
car,  si  la  multitude  s'y  fût  refusée,  les  tribuns  pouvaient  l'y 
contraindre  en  menaçant  de  retirer  leur  proposition.  31.  Nie- 
buhr  pense  aussi  qne,  dans  cette  occasion,  on  fit  pour  la 
première  fois  une  loi  agraire,  et  que  c'est  une  des  choses  qui  dé- 
passaient les  premières  demandes,  lesquelles  étaient  restrein- 
tes aux  dettes.  Suit  la  reslitution  du  texte,  qui  est  viaiment 
admirable.  —  De  là  il  l'ail  une  tiausilion  très-naturelle  à  un 
pa.-sage  de  César  sur  la  guerre  ci\  ilc^  passage  pour  lequel  il 
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propose  une  ccrrcction,  dont  l'cflet  serait  d'en  ramener  le  sens 
à  l'usage  romain  des  termes  de  trois  ans  pour  les  dettes. 

P.  DE  Golbéry. 

209.  —  Erzd/iliini^tn,  etc.  —  Contes,  par  z\.  de  Sartorus. 
Leipzig-,  1828;  Brockhaus.  In-12  de  020  pag. 

Ce  petit  volume,  d'un  écrivain  jus(|u'à  présent  peu  connu, 
contient  trois  Nouvelles  intitulées  :  l'Officier  recruteur,  CÉtu- 
ciiant  et  la  Jeune  harpiste.  — Dans  la  preiuière,  on  regrette  que 
l'auteur  n'ait  pas  resserré  davantage  sa  fable,  assez  commune 
d'ailleurs,  et  n'ait  pas  retracé  avec  plus  de  développemens 
l'existence  aventureuse  de  ces  honmies  envoyés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  pour  approvisionner  de  beaux  soldats 
les  armées  de  Frédéric.  M.  de  Sartorius  lui-même  fait  naître 
ce  regret  par  le  peu  qu'il  raconte  de  leurs  déguisemens  et  de 
leurs  manœuvres  pour  arracher  à  leurs  familles  des  jeunes 
gens  séduits  par  leurs  promesses;  des  chiens  dressés  par  eux 
pour  les  seconder  et  les  défendre  dans  leurs  expéditions,  et 
pour  garder  à  vue  les  pauvres  enrôlés  qu'un  moment  de  ré- 
flexion pouvait  faire  repentir  d'un  moment  d'étourderie.  — 
UÉtudiant  est  appelé  par  l'auteur  un  bas  relief  de  l'histoire 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Le  lecteur  y  suit  les  pas  d'un  jeune 
fanatique  sacrifiant  ses  intérêts  les  plus  chers  et  son  amuur 
Bî'ême,  au  désir  de  sauver  sa  religion  par  le  meurtre  du  roi 
de  Suède,  Gustave-Adolphe. — La  Jeune  harpiste  reporte  nos 
souvenirs  aux  intrigues,  aux  désordres,  aux  crimes  qui  affli- 
gèrent les  derniers  jours  de  Louis  XIV,  en  le  laissant  presque 
seul  siu'vivre  à  toute  sa  famille. 

Ces  petits  romans  ne  sont  riches  ni  d'inventions  originales, 
ni  de  cai-actères  habilement  dessinés,  ni  d'observations  pro- 
fondes ;  mais  ils  se  lont  lire  avec  intérêt;  c'est  assez  pour  les 
distinguer  de  bien  d'autres. 

210.  —  Die  Bildhauer,  etc.  — ■  Les  Sculpteurs,  roman,  par 
Caroline  de  "VN  oltmasn.  Berlin,  1829;  Duncker  et  Humblot. 
2  vol.  in-12. 

La  veuve  de  l'historien  "VN'oltmann,  qu'elle  aida  souvent 
dans  ses  travaux,  connue  elle-même  par  plusieurs  produc- 
tions distinguées,  est  l'auteur  de  ce  nouveau  roman  qui 
devra  étendre  et  accroître  sa  réputation.  Un  jeune  comte 
d'Auffemried,  contrarié  dans  sou  amour  pour  les  beaux-arts 
par  les  vues  étroites  du  chef  de  sa  famille,  quitte  l'Allemagne 
en  secret,  se  rend  dans  la  patrie  des  Raphaël  et  des  Michel- 
Ange,  et,  sous  le  simple  nom  du  sculpteur  Georges,  devient 
le  rival  de  Canova.  Après  des  aventures  diverses  qui  fomient 
le  sujet  du  roman,  il  est  cité  devant  un  tribunal  de  famille, 
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comme  ayant  profané  le  nom  des  comtes  d'Auffemried,  en 
vivant  des  Ciuits  de  son  travail  dans  l'exercice  d'une  profes- 
sion que  lui  interdisait  sa  naissance  ;  mais,  absous  par  accla- 
mation, il  est  réintégré  dans  tous  ses  droits.  Deux  scènes 
fort  différentes  sont  tour  à  tour  décrites  dans  cet  ouvrage 
avec  un  talent  égal  :  les  mœurs  antiques  de  l'intéi-ieur  d'une 
maison  noble  allemande  y  contrastent  heureusement  avec 
l'activité  bruyante  de  la  haute  société  romaine  :  là ,  des  as- 
semblées annuelles  de  tous  les  membres  d'une  famille,  réunis 
autour  de  leur  chef,  dans  le  manoir  paternel,  pour  y  déli- 
bérer sur  les  affaires  communes,  contracter  des  alliances 
entre  les  rejetons  de  la  race,  et  juger  ceux  qui  se  rendent 
indignes  de  voir  leurs  portraits  figurer  dans  la  galerie  généa- 
logique ;  ici,  d'orgueilleux  tuteurs  des  artistes,  jaloux,  pour 
leur  propre  compte,  de  la  gloire  acquise  par  leurs  protégés, 
dénigrant  les  protégés  d'autrui,  et  créant  ainsi  des  inimitiés 
entre  des  hommes  appelés  par  la  nature  à  s'aider  mutuelle-' 
ment  dans  une  même  direction  d'efforts.  Mais,  ce  qui  distin- 
gue particulièrement  la  nouvelle  conipositio)i  de  M""^  W  olt- 
niann,  c'est  la  connaissance  approfondie  des  arts  dont  elle  y 
fait  preuve  à  chaque  page  :  personne  n'a  peint  avec  plus  de 
vérité  le  genre  d'impression  qu'éprouve  le  spectateur  auprès 
des  monumens  de  l'art  statuaire  :  lorsqu'on  entre  dans  un 
musée  de  sculpture,  il  semble  que  l'on  soit  entouré  de  fan- 
tômes, non  de  ceux  qui  inspirent  la  terreur,  mais  de  ceux  de 
l'antiquité,  qui  commandent  une  silencieuse  admiration.  La 
peinture  a  quelque  chose  de  plus  moderne,  de  plus  animé  ; 
ses  moyens  étendus  lui  permettent  d'exprimer  des  idées  de 
relation,  d'élever  l'âme  aux  sentimens  de  spiricualité  ;  la  sculp- 
ture, restreinte  dans  une  perfection  plasîique,  exerce  aussi 
vme  influence  plus  corporelle  :  c'est  du  froid  que  l'on  sent  à 
son  aspect,  c'est  à  la  mort  que  l'on  pense. 

Si  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  travail  de 
M"""  "NVoltniann  pour  toute  la  partie  où  le  caractère  de  son  hé- 
ros se  développe  comme  artiste,  nous  devons  ajouter  que  la 
marche  de  l'intrigue  manque  de  rapidité  et  que  les  détails, 
quoique  le  plus  souvent  agréables,  sont  trop  multipliés:  mais 
notre  principale  critique  portera  sur  la  base  morale  de  son  ou- 
vrage. «  Il  en  ressortira,  dit-elle,  celte  preuve  que  l'homme 
détruit  son  propre  bonheur  lorsqu'il  s'arrache  violemment  à 
une  situation  où  la  natiue  l'a  placé.  »  Et  de  quelle  situation 
s'agil-il  ?  de  celle  d'un  jeune  noble,  à  qui  les  préjugés  de  ses 
pareils  no  permettent  pas  d'embrasser  ouvertement  une  pro- 
l'ession  honorable  à  laquelle  il  se  sent  appelé  par  une  vocation 
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irrésisliblc.  Si  l'auteur  avait  voulu  combattre  ces  ridicules  pré- 
jugés, nous  lui  Icrious  observer  qu'elle  preui!  une  peine  inu- 
tile; que  s'ils  régnent  encore  dans  un  petit  noiu])re  de  l'aniilles 
en  Allemagne,  celles-ci  ne  tarderont  pas  à  être  traînées  à  la 
remorque  par  la  portion  éclairée  de  la  nation  :  que  dire  quand 
nous  voyons  qu'elle  s'en  rend  elle-même  solidaire  en  assignant 
pour  cause  première  aux  malheurs  de  Georges,  sa  résolution 
d'obéir  au  vœu  de  la  nature!  Nous  serions  bien  surpris  que 
l'âme  synq)athique  d'une  femme  pût  être  dirigée  dans  le  choix 
d'un  semblable  thème  par  les  motifs  qui  ont  dû  inspirer  à  l'es- 
prit de  M.  Scribe  son  Mariage  d'incliiuitUm,  f^on  Mariage  de 
raison,  et  les  autres  compositions  dans  lesquelles  il  se  plaît  à 
préconiser  un  ordre  d'idées  qui  soulève  toutes  nos  répu- 
gnances. H.  G. 

211.  —  Neapels  antike  Bildwerke.  —  Antiques  conservés  à 
Naples,  et  décrits  par  E.  Gerhard  et  Tit.  Panofra.  T.  i, 
avec  2  planches  lithographiées.  Stuttgart,  1828;  Cotta. 

Grâce  aux  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéï,  le  musée 
de  Naples  devient,  sinon  le  plus  riche  en  chefs-d'œuvre,  au 
moins  l'un  des  plus  importans  pourl'histoire  des  beaux-arts. 
Dans  l'immense  édifice  appelé  le  palais  des  Etudes,  le  rez-de- 
chaussée  du  côté  droit  contient  les  antiques  sculptures  en  mar- 
bre, et  le  premier  étage,  du  même  côté,  les  vases,  les  ornemens 
en  bronze,  et  les  ouvrages  en  verre;  du  côté  gauche  de  l'édifice, 
on  a  placé  les  statues  en  bronze  et  les  antiquités  égyptiennes  et 
étrusques;  on  doit  y  transférer  aussi  toutes  les  peintures  trouvées 
à  Portici.  Cette  distribution  a  servi  de  règle  aux  auteurs  de  l'ou- 
vrage qui  doit  décrire  les  trésors  du  musée  ;  dans  le  premier 
volume,  ils  font  connaître  les  antiquités  du  côté  droit  de  l'é- 
difice, et  ils  réservent  pour  !e  second  volume  celles  de  l'aile 
gauche.  Ils  ont  divisé  le  premier  volume  en  quatre  sections  ; 
dans  la  première,  ils  s'occupent  des  marbres;  dans  la  deuxième, 
des  bronzes  ;  et  dans  la  troisième,  des  vases  en  terre  cuite  ; 
la  quatrième  et  dernière  section  traite  de  sujets  divers.  Les. 
marbres  sont  exposés  dans  la  salle  de  Flore,  dans  celle  des 
Muses,  dans  celles  de  Vénus,  d'Atlas,  d'Antinous  ;  ils  «ont  au 
nombre  de  plus  de  cinq  cents.  Avec  les  bronzes  on  pourrait 
rétablir  presque  xm  mobilier  entier  d'une  maison  romaine  ;  ce 
sont  des  lits,  des^'haises  curules,  un  candélabre,  des  lampes, 
trépieds,  ustensiles  de  cuisine,  armes,  instrumensde  chirurgie, 
patères,  vases,  etc.  Plus  de  deux  mille  vases  en  terre  cuite  com- 
posent la  troisième  section  ;  on  remarque  dans  le  nombre  le 
grand  vase  avec  un  sujet  allégorique,  le  retour  de  Vidcainà  l'O- 
lympe, le  vase  trouvé  à  Bari,  et  représentant  le  combat  de  Cad- 
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nuis  contre  les  dragons,  vt  lu  grande  patère  deNola,  sur  lafiucllc 
sont  figurés  des  f;roiipes  d'amazones.  Parmi  les  mélanges  dé- 
crits dans  la  dernière  section,  nous  citerons  plus  de  quatre 
cents  camées,  la  tasse  d'Agate,  dite  de  Farnése,  les  ornemens 
en  or  trouvés  à  Pompéï,  les  ouvrages  en  verre,  de  la  même 
ville  et  de  celle  d'Herculanum  :  les  deux  auteurs  de  la  des- 
cription ont  puisé  dans  les  ouvrages  de  Finati ,  Forio,  Haas, 
et  dans  le  grand  recueil  intitulé  :  Masco  borbonico.  D-g. 

212.  —  Denkmalc  deatschcr  Baakanst. —  Monumens  de  l'ar- 
chitecture allemande;  lithographies  accompagnées  d'un  texte 
par  M.  Henri  Schreibep..  Frihourg,  1829.  In-folio,  avec  un 
texte  in-8". 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  cahiers  où  sont  représentées 
au  simple  trait  les  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Frihourg  et 
de  Constance,  avec  leurs  principaux  détails.  On  doit  ces 
planches  aux  presses  lithographiques  de  M.  Herder,  à  Fri- 
hourg; elles  sont  tracées  avec  un  iini  et  une  précision  qui  font 
honneur  au  talent  de  l'artiste,  et  nous  regrettons  sincèrement 
de  ne  pas  le  voir  nommé  sur  les  treize  planches  de  l'église  de 
Frihourg,  non  plus  que  sur  les  dix  de  l'église  de  Constance. 
Nous  recommandons  ces  dessins  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'élude  de  l'architecture  religieuse  :  il  serait  curieux  de  les 
rapprocher  des  doctrines  si  méthodiquement  et  si  hahilement 
professées  dans  un  Mémoire  de  M.  de  C ai  mont,  en  Norman- 
die. La  comparaison  de  la  marche  des  arts  sur  les  bords  du 
Rhin  et  sur  les  rives  de  la  Seine  aurait  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire.  Onze  planches  sont  consacrées  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  ([ui  est  la  dernière  dans  l'ordre  des  publications  ; 
nous  aurions  voulu  (pie  M.  Schreil)er,  si  estimable  d'ail- 
leurs pour  la  profondeur  de  son  savoir  et  la  sagacité  de  ses 
vues,  ne  dît  pas,  dans  sa  préface,  que  l'on  ne  possède  aucune 
desciiplion  complète  de  ce  monument.  Ignorait-il  (|ue  près  de 
lui,  a  Strasbourg  même,  trois  livraisons,  contenant  plus  de 
huit  feuilles  de  texte,  étaient  sorties  de  la  plume  de  notre  sa- 
vant auti(|uaire,  iM.  Sciiweigh.euser  ?  Ne  savait-il  pas  que  le 
crayon  de  M.  Chapcy  venait  d'offrir  à  nos  regards  toutes  les 
beautés  de  ce  sublime  édifice,  et  l'avait  représenté  sous  tous 
les  points  de  vue  et  dans  ses  moindres  parties  ;  enfin,  qu'il  n'y 
avait  pas  consacré  moins  de  1  i5  planches?  M.  Schreiher  se 
serait  borné  sans  doute,  s'il  eût  connu  le  bel  ouvrage  de 
MiM.  Schweigha'iiser  et  (^hapuy,  à  anuoncerjquelques  détails 
de  plus  dans  les  dessins.  En/ore  voit -on  dans  les  planches 
finies,  et  avec  plus  d'effet,  ces  détail  que  reproduit  ici  le  simple 
trait.  Passons  au  texte.  Tous  les  ti  ailés  que  M.  Schreiher  a  pu- 
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Itliuj  jusqu'à  ce  juur,  et  ils  sdiiI  iiomldeux,  jui^iieiit  le  mérite  de 
la  nouveauté  et  de  l'originalité  dans  les  idées  à  celui  de  l'érudi- 
tion. Dans  son  nouvel  ouvrage,  nous  n'avons  pas  remarqué  de 
ilifTérenceessentielle  entre  ses  opinionset  celles  de  >L  Sclnveig- 
ha-user  sur  l'état  de  l'église  au  n  '  siècle,  puis  sous  les  Méro- 
vingiens, quand  Clovis,  après  sa  victoire  de  Tolbiac,  eut  i'ail 
élever  la  première  cathédrale.  Les  travaux  attribués  à  Pépin 
et  à  Charlemagne  sont  peut-être  annoncés  d'une  manière  trop 
positive  dans  l'ouvrage  de  M.  Schreiber;  car  on  n'a  sur  ce 
sujet  que  des  assertions  un  peu  hasardées.  On  pourrait  même 
conclure  du  poème  (]^Ermold(is  Nigellus  (qu'il  cite  cepen- 
dant), que  rien  n'avait  été  changé  depuis  755,  année  pendant 
laquelle  saint  Boniface  visita  cette  église  à  l'instant  de  sa  mort, 
et  par  voie  d'apparition.  Aprè'^  plusieurs  dévastations,  l'église 
fut  frappée  de  la  foudre  et  consumée  en  1007  ,  et  il  y  eut  en- 
core quatre  incendies  pendant  le  xii'  siècle.  A  prendre  les  ex- 
pressions des  chroniques  à  la  lettre,  les  flammes  auraient  tout 
dévoré  ;  d'un  autre  côté,  il  y  a  des  gens  dont  la  manie  veut, 
à  toute  force,  que  le  chœur  et  les  ailes,  dans  leur  état  actuel, 
remontent  à  Charlemagne,  et  la  nef  à  l'évêque  Womer,  qui 
recommença  l'édifice  après  l'événement  désastreux  de  1007. 
M.  Schreiber  n'est  pas  de  ce  nombre,  et  s'en  tient  à  Erwin  et  à 
Jean  de  Steinbach  ;  i!  cherche  à  ressaisir,  d'après  les  plans  qu'il 
a  vus,  quelles  étaient  les  conceptions  d'Ervvin  sur  l'ensemble. 
De  là,  >I.  Schreiber  passe  à  l'examen  des  travaux  de  Hiitz,qui 
aurait  terminé  la  tour  en  1459,  et  de  Dotzinger,  auquel  on  doit 
le  baptistaire.  Vient  ensuite  la  nomenclature  des  architectes  et 
la  série  des  événemens  qui  rendaient  leurs  secours  néces- 
saires; mais  une  chose  digne  dTtre  retenue,  c'est  la  motion 
qui  fut  faite  pendnnt  la  révolution  par  un  individu  qui  vou- 
lait démolir  la  cathédrale,  attendu  que  son  élévation  blessait 
l'égalité.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  architectoni- 
ques  que  suivait  cette  narration;  mais  nous  recommanderons  à 
nos  lecteurs  un  catalogue  d'artistes  alsaciens  qui  est  du  savant 
M.  Strobel  de  Strasbourg. 

2 1 5.  —  ^«c.s-  pittoresques  des  châteaux  de  L'Allemagne.  —  Le 
graud-duche  de  Baden;  d'après  les  dessins  originaux  de  Maxl- 
mUlen  de  Ring  ;  troisième  cahier.  Francfort;  Leipzig.  In-folio. 

Il  a  déjà  paru  deux  cahiers  de  cette  belle  collection  de  litho- 
graphies ;  celui-ci  ne  peut  qu'ajouter  à  l'estime  que  déjà  lui 
accorde  le  public,  MM.  Bicliebois  et  Sahattier  l'ont  enri- 
chie de  deux  planches  ([ui  représentent  Hausach  et  Osten- 
berg  :  ils  nous  ont  donné  aussi   une  vue  de  Schiltach,  petite 
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ville  qu'on  aperçoit  au  pied  de  son  vieux  château,  tandis  qu'à 
l'opposite  et  à  la  hase  de  montagnes  plus  élancées  se  montre 
ranli([ue  donjon  de  Sclienkenzelle.  L'histoire  est  moinsriche  ici 
que  le  crayondel'arlislc  :  aussi  le  texte  n'a  pu  manquer  de  se 
ressentir  de  la  maigreur  des  faits.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ar- 
licle  Geroldseck.  Le  château  de  ce  nom,  que  M.  Vanderbursck 
a  dessiné  avec  heaucoup  de  talent,  rappelle  une  famille  dont 
la  destinée  se  lie  surtout  aux  annales  de  l'Alsace,  et  dont  les 
possessions  s'étendaient  au  loin  sur  les  deux  rives  du  Rhin  et 
jusqu'en  Suisse.  Si  nous  ahandonnons  la  scrupuleuse  séche- 
resse des  titres  pour  n'interroger  sur  son  origine  que  la  com- 
plaisante tradition,  nous  saurons  qu'un  Marsilius,  duc  de 
Souahc,  suivit  Pépin  dans  sa  guerre  contre  Astolj)he,  et  que 
la  fille  du  comte  de  Bavière  lui  ayant  donné  un  fils,  il  l'ap- 
pela Gervldseck,  en  traduisant,  on  ne  sait  comment,  ni  à  quelle 
occasion  le  nom  d'une  des  rues  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
devintcher  à  Charlemagne,  et  son  nom  fut  célèhre  parla  mort 
deWitikind,  qu'il  tua  de  sa  main,  quatre  ans  après  que  ce  prince 
se  fût  soumis  à  l'empire.  Après  cette  tradition  il  y  en  a  une 
aulie  qui  fournirait  un  assez  bon  sujet  de  mélodrame.  Les 
Geroldseck  étaient  suzerains  du  château  de  Lutzelhart  :  le 
chevalier  qui  l'habitait  exécuta  un  jour  la  téméraire  entre- 
prise de  faire  enfermer  son  seigneur;  il  le  saisit  à  la  chasse; 
on  lui  banda  les  yeux ,  on  le  fit  voyager  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits,  sans  qu'il  s'éloignât,  et  après  l'avoir  ainsi  trompé, 
on  l'enferma  dans  un  cachot  du  château  de  Lutzelhart,  voisin 
du  sien  ,  où  il  passa  deux  ans  ;  enfin  il  découvrit  la  fraude  ,  se 
ménagea  des  intelligences,  s'évada,  et  revint  avec  sa  troupe 
raser  le  fort  de  son  déloyal  chevalier.  Voilà  pour, les  tradi- 
tions; quant  à  l'histoire,  elle  trouvera  dans  cette  livraison 
d'intércssans  détails  sur  AVailher  de  Geroldseck,  qui  fut  évo- 
que de  Strasbourg,  sur  ses  ambitieuxdémêlés  avec  les  citoyens 
de  cette  vilNî  qu'il  avait  excommuniés  en  haine  de  ce  qu'ils  ne 
le  secondaient  point  d;uis  une  guerre  injuste  ;  sur  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui  combattit  si  long-tcms  eu  Alsace  avant  d'être 
empereur.  Enfin,  la  l)ataille  de  Hausbcrgen ,  à  laquelle  ce 
héros  n'assista  point,  mais  qui  fit  tant  d'honneur  aux  bour- 
geois de  Strasbourg,  est  racontée  avec  chaleur;  les  détails  en 
sont  nombreux  ,  circonstanciés  ,  comme  s'il  s'agissait  de  quel- 
que l'ait  nuxlerne.  Nous  avons  dit  déjà,  que  le  texte  original 
est  allemand  ,  et  qu'il  est  dû  à  M.  .Iung,  bibliothécaire  fort  sa- 
vant. Les  descriptions  présentent  aussi  beaucoup  d'attrait. 

Ph.    DE  GoLBÉl'.Y. 
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214.  ■ —  Catalogue  de  ta  bibliotluque  cantonale  :  troisième 
supplément^  rédigé  par  6'.  Mo>nard,  prot'csseui'  ilc  littérature 
IVaiiçaise  à  l'Académie  de  Lausanne.  Lausanne,  1829.  2  vol. 
in-8°  de  ixxv  et  822  pages,  outre  ime  table  des  auteurs,  for- 
mant 92  pages. 

Ce  catalogue  offre  un  intérêt  que  l'on  ne  trouve  pas  ordi- 
nairement dans  des  livres  semblables;  d'abord,  il  fait  connaître 
les  développemens  que  la  bibliothèque  cantonale  de  Lausanne 
a  reçus  depuis  quelques  années;  de  plus,  il  a  été  rédigé  par 
M.  le  professeur  Monnard.  L'ou\rage  comprend  quatre  par- 
ties distinctes;  nous  les  indiquerons  en  suivant  un  ordre  un 
peu  différent  de  celui  qu'elles  occupent  dans  la  publication 
elle-même.  1".  Le  Troisième  supplément  au  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque cantonale.  Pour  rédiger  ce  supplément,  M.  Mon- 
nard a  dû  rassembler  les  titres  de  tousles  livres  acquis  de- 
puis dix-sept  ans,  et  les  coUationner  avec  les  catalogues 
manuscrits,  quelquefois  pour  leur  assigner  une  place  nou- 
velle, souvent  pour  les  compléter.  Assurément,  c'est  un  tra- 
vail de  dévoûment  et  de  patience.  —  2°.  Le  Catalogue  d'une 
bibliothèque  vaudoise,  c'est-à-dire,  d'une  collection  d'ouvrages 
composés  par  les  auteurs  vaudois,  et  qu'il  a  été  possible  d'ob- 
tenir par  achat  ou  par  don. —  3°.  Le  Catalogue  d'une  bibliothèque 
suisse,  composée  d'écrits  qui  ont  pour  objet  la  Suisse  sous  un 
rapport  quelconque,  histoire  proprement  dite,  jurisprudence, 
histoire  naturelle,  statistique,  géographie,  éducation,  idio- 
mes, etc.  On  doit  à  M.  Monnard  la  création  de  ces  deux  der- 
niers établissemens  si  éminemment  nationaux;  le  plan  et  les 
princijiaux  soins  de  l'exécution  lui  en  appartiennent.  Ses 
connaissances  dans  la  littérature  helvétique,  ses  relations  lit- 
téraires avec  les  cantons  allemands,  lui  ont  fait  découvrir  et 
comme  attirer  à  Lausanne  une  foule  de  livres,  de  brochures 
ou  de  documens  manuscrits,  la  plupart  précieux  ou  utiles, 
aucun  peut  -  être  superflu  dans  une  collection.  —  Mars 
c'est  assez  parler  du  bibliothécaire  infatigable;  il  nous  tarde 
de  nous  occuper  de  l'académicien  littérateur.  M.  3Ionnard  se 
présente  sous  ce  point  de  vue  dans  la  partie  de  sa  publication 
dont  il  nous  reste  à  rendre  compte.  C'est  vne  Pré  face  étendue 
où  l'on  trouve  essentiellement  l'histoire  de  la  bibliothèque 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  l'indication  des 
personnes  généreuses  qui  ont  enrichi  nos  collections  biblio- 
graphiques par  quelque  don  remarquable.  La  liste  des  doau- 
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leurs  renferme  une  omission  dont  on  appiéciera  le  mérite  : 
M.  Moniiard  lui-même  a  droit  d'y  occuper  une  place  distin- 
guée. La  prélace  est  terminée  par  des  vues  sur  les  améliora- 
tions que  l'on  doit  désirer  encore  à  notre  I)ibliothé(]ue.  Mieux 
que  personne  M.  Alonnard,  éclairé  par  l'histoire  de  cet  éta- 
l)lissement  et  par  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  pouvait  par- 
ler d'améliorations;  celles  qu'il  propose  sont  loin  d'être  inexé- 
cutal)les. 

L'histoire  de  la  bibliothèque  cantonale  est  un  ouvrage  en- 
tièrement neuf,  et  qui  mériterait  d'être  publié  à  part.  L'idée 
nous  en  paraît  extrêmement  heureuse  et  le  plan  fort  ingé- 
nieux; elle  est  divisée  en  six  rubriques  :  i°  les  livres;  2°  le 
local;  5'  les  ressources  pécuniaires;  4'  l'administration; 
5°  l'usage  de  la  bibliotlièciue;  G'  les  catalogues.  L'historien  a 
puisé  ses  matériaux  dans  les  sources  officielles  et  dans  les 
manuscrits  non  moins  dignes  de  confiance,  quoique  sans  ca- 
ractère public.  Les  archives  académiques  en  particulier  of- 
fraient une  mine  de  documcns  précieux  qui  n'avait  pas  en- 
core été  exploitée  par  une  main  aussi  habile.  L'ouvrage  de 
M.  Monnard  pourra  peut-être  recevoir  des  améliorations, 
car  c'est  un  premier  travail;  mais,  tel  qu'il  est,  on  ne  saurait 
le  lire  sans  un  vif  intérêt;  les  faits  y  sont  exposés  avec  la 
clarté,  l'enchaînement  et  les  couleurs  locales  qui  rendent 
l'histoire  un  tableau  vivant  de  la  réalité. 

Lue  biblicjthèque  nationale  représente  assez  fidèlement,  soit 
par  le  nombre  et  le  genre  des  livres  dont  elle  est  composée, 
soit  par  son  administration,  l'état  de  cTilture  intellectuelle 
d'un  peuple.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  qui  ne  pou- 
vait échapper  à  l'esprit  philosophique  de  M.  31onnard,  l'his- 
toire de  notre  bibliothèque  offre  une  suite  de  vicissitudes  assez 
bien  liée  aux  diverses  phases  de  notre  existence  politique  et 
littéraire;  elle  fait  entendre  aussi  des  leçons  dont  la  voix  doit 
pénétrer  dans  les  oreilles  les  mieux  fermées;  et  quelque 
petite,  quelque  faible  que  puisse  paraître  cette  voix  de  l'his- 
toire d'une  bibliothèque  à  côté  des  accens  mâles  et  sonores  de 
l'histoire  des  peuples,  elle  proclame  cependant  aussi  cette 
vérité  déjà  ancieinie ,  mais  malheureusement  encore  trop 
sotivent  nouvelle,  que  c'est  seulement  sous  l'influence  de  la 
vraie  liberté  (pie  toutes  les  institutions  humaines,  grandes  et 
petites,  reçoivent  la  force  vitale  et  les  développcmens  dont 
elles  sont  susceptibles. 

Nous  nous  résumons.  Les  deux  volumes  qui  font  l'objet  de 
cet  article  offrent  un  monument  littéraire  d'un  véritable  inté- 
rêt pour  tous  les  Vaudois.  L'écrivain  auquel  nous  en  sommes 
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iccle\able5  iiiriilo,  par  le  travail  long,  pénible,  fastidieux  et 
jusqu'à  présent  tout-à-fait  gratuit  auquel  il  s'est  livré,  la  re- 
connaissance des  hommes  qui,  avec  quelque  élévation  dans 
l'âme,  savent  respecter  les  stiences  et  les  savans,  et  voir  dans 
la  culture  intellectuelle  des  petits  peuples  un  honneur  qui  en 
protège  la  faiblesse  et  qui  les  défend  dans  les  jours  du  danger. 

André  Gindroz,  professeur. 
(  E.rtrait  du  Noiivclliale  fraudais.) 

ITALIE. 

21 5.  — Saggio  di  filosofla  teorelira,  etc.  —  Essai  de  philoso- 
phie théorique,  par  Joseph  Grones,  professeur  de  niatîiémati- 
quespures  au  lycée  I.  et  II.  de  ^  enise.  Venise,  1 828  ;  Alvisopoli. 

M.  Grones  vient  prendre  part  au  grand  cond)at  qui  se  livre 
aujourd'hui  dans  le  vaste  champ  de  l'intelligence,  pour  et 
contre  tel  ou  tel  système  de  philosophie  ;  combat  plein  d'at- 
trait et  d'intérêt  pour  tout  homme  pensant ,  mais  qui  malheu- 
reusement n'amènera  le  triomphe  d'aucun  parti,  et  ne  procu- 
rera que  des  victoires  imaginaires.  Cette  idée  serait  bien  ca- 
pable de  décourager  dans  la  recherche  des  vérités  métaphy- 
siques; car,  nous  entendons  par  victoire  une  certitude  et  une 
conviction  universelles,  et  ce  ca-tholicisme  philosophique  est 
une  chose  qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer,  et  aujourd'hui 
moins  que  jamais,  quelle  que  soit  la  chaleur  avec  laquelle  les 
chefs  de  parti  soutiennent  la  querelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Grones  se  présente  dans  l'arène  avec  des  arn)es  bien  trem- 
pées et  une  vigueur  peu  commune  ;  il  est  destiné  à  y  briller 
beaucoup  et  long-tems.  Son  livre  mériterait  une  analyse 
étendue  :  maisque  dire,  en  quelques  lignes,  d'un  livre  de  doc- 
trine où  tout  se  tient  et  s'enchaîne?  On  pourrait  bien,  il  est 
vrai,  trouver  ça  et  là  quelques  fautes  de  raisonnement,  quel- 
ques déductions  peu  rigoureuses  ;  mais  ce  sont  des  objets  qui 
doivent  être  discutés,  et,  comme  l'a  dit  J.J.  Rousseau,  pour 
discuter  il  faut  des  mots,  de  l'espace,  et  nous  en  avons  peu- 
En  donnant  beaucoup  d'éloges  à  l'ouvrage  de  M.  Grones, 
nous  nous  contenterons  donc  de  faire  connaître  la  l)ase  de  son 
système.  Familiarisé  dès  long-tems  avec  les  sciences  exactes, 
l'auteur  a  appliqué  leur  langage  précis  et  clair  à  la  métaphy- 
sique. Le  principe  d'où  il  est  parti  l'aide  beaucoup  aussi  à 
se  lendre  intelligible  :  sans  nier  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  entre  eux,  il  admet  les  faits  de  conscience,  et  s'é- 
loigne également  ainsi  d'un  spiritualisme  sans  limites  et 
d'un  matérialisme  brutal.  Ce  principe  est,  du  reste,  celui  au- 
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fjiicl  la  pliipai  t  des  hommes  ctlairés  et  impartiaux  se  ratta- 
chent aujourd'hui.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un 
endroit  de  son  livre,  où  il  touche  à  l'importante  question  qui 
a  été  dernièrement  l'objet  d'une  discussion  incidente  dans  le 
sein  de  l'Académie  des  sciences  :  nous  engageons  les  lecteurs  à 
donner  une  attention  particulière  au  chapitre  où  M.  Grones 
traite  des  corps  impondérables  et  impendérés. 

216.  — *  Prime  lezioni  di  Maria  Edgem  orto,  etc. — Premières 
leçons,  par  Maria  Edgeworth;  première  traduction  italienne 
par  Blanche  Milesi  Woion.  Milan,  1829;  Fontana.  In- 12. 

Nous  voyons  avec  plaisir  cet  excellent  ouvrage  se  répandre 
et  se  populariser  partout,  car  il  peut  taire  beaucoup  de  bien, 
et  ne  peut  pas  avoir  un  succès  siipéiicur  à  son  mérite.  Nous 
croyons  qu'il  devra  en  grande  partie  ce  succès  aux  traducteurs 
qu'il  a  trouvés  hors  de  la  (irande-Bretagne.  iM""'  iMoion  a  par- 
faitement (  ompris  sa  lâche,  et  l'a  remplie  d'une  manière  irré- 
prochable. Elle  est  mère  elle-même,  elle  a  pu  étudier  et  con- 
naître les  enlans,  et  cette  circonstance  lui  a  sans  doute  été 
plus  utile  encore  que  le  talent  distingué  dont  elle  avait  déjà 
donné  des  preuves.  En  France,  miss  Edgewrorth  a  trouvé  un 
interprète  auxquel  nous  avons  payé  avec  empressement  notre 
tribut  d'éloges  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xLiii,  p.  175).  Nous  ne 
pouvons  point  assurer  que  M"""  Moion  se  soit  placée  à  côté  de 
M"""  Sw.-Belloc;  mais  quand  elle  serait  restée  un  peu  au-des- 
sons,  ni  elle,  ni  ses  lecteurs  n'auraient  encore  à  se  plaindre,  et 
c'en  serait  assez  pour  nous  faire  souhaiter  de  lui  voir  entre- 
prendre la  traduction  des  Petits  industriels  (\\\g.  nous  devons 
au>si  à  M'""  B(d!oc.  Un  recueil  italien,  justement  estimé,  VÂn- 
tologie  de  ï'Iorence,  exprime  le  même  vœu  en  citant,  avec 
estime,  la  version  de  notre  compatriote. 

217.  —  Bio^rafia  degli  scrittori  Pcriigini.  —  Biographie  des 
écrivains  de  Péroiise  ,  et  notices  sur  leiu's  ouvrages,  rassem- 
blées et  publiées  par  Gin.  Battisia  Vermiglioi.i.  T.  I;  impart. 
A.  —  BAL.  Pèrouse,  1828;  F.  Baduel.  ln-4"dexii  et  1  70  pag. 

Beaucoup  d'ouvrages  avaient  été  composés  déjà  sm*  celte 
matière;  on  distingue  parmi  eux  la  Bibliothèque  des  Écrivains 
de  l'Omhrie  ,  par  Jacvbilli ;  les  Eloges  des  hommes  illustres  de 
Prrouse ,  ^iirJtle.ris  Cesare  ;  V  Athénée  àuV.  Oldoido  ;  V  His- 
toire des  Perousins  devenus  auditeurs  de  Rote  ^  à  Rome  ;  enfin  , 
l'Histoire  des  unirersilcs  italiennes,  et  spécialement  de  f  université 
de  Pcrousc  du  P.  Bini  ;  sans  parler  de  plusieurs  livres  où  ce 
sujet  était  traité  d'une  manière  incidente  ,  tels  que  VHisloire 
de  Pcrousc  ,  de  Crispolti ,  les  ouvrages  de  VincioU ,  de  Bel- 
fonti  et  de  Mazzuchelli.  Mais  tous  ces  livres  péchaient  par 
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quoique  cndioil;  les  uns  ctaieiil  iiicom})lcts ,  irautics  coulc- 
naicnt  de  nombreuses  erreurs  ;  d'autres  sont  pliilôt  des  recueils 
de  panégyriques  que  des  reclierehcs  historiques  et  critiques. 
M.  Vermiglioli  a  pensé  qu'il  pouvait  faire  mieux  que  ses  de- 
vanciers, tout  en  se  servant  de  leurs  travaux,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  s'est  point  trompé.  La  première  partie  que  nous  avons 
sous  les  yeux  renferme  plus  de  quatre-vingts  notices,  remar- 
quables par  une  grande  érudition  de  faits,  de  dates  et  de  bi- 
bliographie. Quant  au  style  de  M.  Vermiglioli  (chose  peu 
importante  dans  une  telle  matière),  nous  avons  entendu 
quelques-uns  de  ses  compatriotes,  capables  d'en  bien  juger, 
l'accuser  d'affectation  et  d'incorrection. 

218.  —  Arcadia^  etc.  —  L'Arcadie,  par  Jacques  Sannazzar. 
Bologne,  1829;  i^I^^i^i-  lu- 18. 

21g.  — Lettere  e  rhne,  etc.  —  Lettres  et  poésies  de  ^«Vi- 
cenf  Martelli.  Bologne,  iS-^g;  Masi.  In- 18. 

Ces  deux  petits  volumes  sont  les  premiers  d'une  nouvelle 
collection  de  textes  de  langue  qui  en  formera  douze  sembla- 
bles. Sanazzar  n'est  guère  connu  chez  nous  que  comme 
poète  latin;  en  Italie,  c'est  un  auteur  classique  pour  la  langue 
nationale.  h'Airadie  avait  été  souvent  réimprimée  au-delà  des 
monts;  mais  presque  toutes  les  éditions  modernes  étaient  si 
remplies  d'erreurs,  d'inexactitudes  et  de  bévues  de  tout  genre, 
qu'une  nouvelle  était  devenue  indispensable.  Celle-ci  a  été 
faite  sur  celle  de  Comino,  assez  rare  aujourd'hui,  laquelle 
avait  été  faite  sur  la  première  édition  puldiée  par  Summon- 
zio,  qui  avait  travaillé  sur  le  manuscrit  autographe.  —  Les 
œuvres  de  Marlclli  présentent  un  triple  intérêt;  première- 
ment, sous  le  rapport  physiologique  ;  ensuite,  comme  ren- 
fermant des  détails  qui  appartiennent  à  l'histoire  politique  et 
à  celle  des  mœurs  ;  enfin,  parce  qu'elles  donnent  de  précieux 
renseignemens  sur  la  vie  de  l'auteur,  qui,  dans  le  cours 
d'une  carrière  active,  ne  fut  pas  étianger  à  beaucoup  de  faits 
imporlans  dont  s'est  emparé  l'histoire ,  et  qui  eut  des  relations 
avec  plusieurs  hommes  célèbres  de  son  teins.  A.  P. 

PAYS-BAS. 

220.  —  Recherches  de  géométrie  pare  sur  les  lignes  et  les 
surfaces  du  second  degré,  comprenant  les  principes  des  trans- 
formations polaires  des  coniques  et  des  cônes  du  second  de- 
gré ;  les  propriétés  générales  des  surfaces  de  révolution  du 
second  degré;  quelques  propriétés  générales  des  cônes  du  se- 
cond degré,  et  une  construction  des  directions  des  lignes  de- 
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cdurljure  des  suil'accs  du    second  degré  ;  par    M.    Chasles. 
liruxelles,  1829:  Ha3'ez.  In-4"  de  77  pages. 

2a  1.  —  Démonstration  et  déreloppemens  des  principes  fonda- 
vientaiid-  de  la  théorie  des  causti</ues  secondaires,  par  A.  Qce- 
TELET.  Bruxelles,  1829;  Hayez,  imprimeur  de  l'Académie 
royale.  In-4°  de  48  pages. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  est  tiré  du  cinquième  volume 
des  Nouveaux  Mémoires  de  CAcadcinie  royale  de  Bruxelles  ;  le 
second  a  été  lu  à  la  séance  du  4  février  1829.  L'inépuisable 
sujet  des  lignes  et  des  surfaces  du  second  degré,  si  fécond  en 
applications  aux  arts,  a  fourni  à  M.  Chasles  un  nombre  pro- 
digieux de  théorèmes  déduits  sans  le  secours  de  l'analyse  al- 
gébrique, et  par  des  considérations  purement  géométriques. 
L'auteur  s'est  étendu  particulièrement  sur  les  surfaces  de  ré- 
volution du  second  degré,  dont  il  expose  plusieurs  propriétés 
remarquables,  et  il  donne  la  solution  de  ce  problème  :  circons- 
crire à  un  tctrardre  une  surface  de  révolution  dont  un  foyer  soit 
donnt.  Dans  cette  partie  de  ses  recherches,  il  a  souvent  l'oc- 
casion de  citer  les  Mémoires  de  M.  Porcelet  sur  la  même 
matière. 

M.  Quetelet  commence  par  faire  connaître  quel  est  son  but, 
en  revenant  sur  la  théorie  des  caustiques  (ju'il  a  déjà  déve- 
loppée dans  un  Mémoire  dont  nous  avons  fait  mention.  «Mon 
but  est  de  simplifier  et  de  compléter,  autant  que  possible, 
mes  premières  recherches.  Dans  les  sciences,  on  prend  rare- 
ment le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la  vérité,  et  sou- 
vent, après  bien  des  peines,  on  s'aperçoit  qu'on  avait,  pour 
ain^i  dire,  sous  la  main  ce  qu'on  allait  chercher  par  de  longs 
détours.  Je  m'étais  contenté  de  donner,  dans  mon  premier 
travail,  les  énoncés  des  principes  que  je  prenais  pour  point 
de  dé]>art;  j'en  présente  ici  la  démonstration  qui  est,  à  peu 
près,  telle  que  je  me  l'étais  faite  alors.  Seulement  les  recher- 
ches des  géomètres  ([ui  ont  eu  égard  à  la  théorie  que  j'ai  pro- 
j)osée  m'ont  permis  de  lui  donner  plus  de  généralité.  Cette 
théorie  est  assez  simple,  je  crois,  poiu-  être  comprise  par 
une  première  lecture,  et  sans  l'aide  de  constructions.  J'en 
ai  déduit  avec  la  même  facilité  plusieurs  théorèmes  cu- 
rieux, et  j'ai  traduit  les  principes  fondamentaux  en  analyse, 
afin  d'éviter  un  travail  préliminaire  à  ceux  qui  voudraient  en 
faire  des  applications.  J'ai  cru  utile  de  présenter  quelques 
exemples  parliculiers  afin  de  faire  ressortir  les  avantages  de 
celle  théorie,  et  je  me  suis  attaché  de  préférence  aux  causti- 
ques par  réilexion  cl  par  réfraction  dans  le  cercle,  ainsi  qu'aux 
ligues  aplanctiqucs  (\\\\  jouissent  de  la  propriété  d'avoir  deux 
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foyers  conjuf!;iK's  tels,  que  les  rayons  émanés  de  Tun  de  ces 
foyers  sont  réfléchis  ou  réfractés  vers  le  second >> 

L'auteur  ayant  fait  lui-même  l'analyse  de  son  Mémoire, 
telle  qu'elle  convient  à  la  Revue  Encyclopcdiqite,  nous  som- 
mes dispensés  d'y  rien  ajouter.  On  voit  que  les  sciences  ma- 
thématiques, on  pures,  ou  appliquées,  sont  cultivées  dans  les 
Pays-Bas  avec  autant  de  succès  que  de  soin.  Les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles  sont  du  nombre  de  ceux  que  les 
géomètres  s'empresseront  de  consulter.  F. 

222.  —  Le  Tombeau,  poème  en  quatre  chants,  traduit  de 
Feil/i,  deuxièyne  édition,  suivie  de  r Espérance  de  se  revoir ,  poème 
en  deux  chants,  traduit  de  Krur/f,  et  de  quelques  poésies  de 
Feith;  par  ^4 uguste Clà.\ xvkzxv .  Amsterdam,  1829;  Dicdericht; 
et  Bruxelles,  à  la  li])rairic  dramati(iue.  In-S°  de  270  pages. 

225.  —  La  Fiancée  d' Abydos,  poème  en  deux  chants,  de 
lord  Byron,  suivi  des  Datâtes  à  la  Nouvelle-Zemble,  poème  en 
deux  chants,  de  Tollens,  traduits  en  vers  français  par  Auguste 
Clavareau;  deuxième  édition.  Bruxelles,  1829;  Voglet.  In-S" 
de  170  pages. 

Les  journaux  de  la  Belgique  s'occupent  peu  de  littérature 
en  ce  moment  :  l'opposition  réclame  toutes  leurs  colonnes; 
les  lettres  sont  remises  à  une  autre  époque;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  les  auteurs  de  produire  et  les  éditeurs  de  faire  im- 
primer. Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
sont  des  secondes  éditions  d'ouvrages  publiés,  l'un  en  iSaô, 
et  l'autre  en  1827.  On  voit  peu  de  ces  phénomènes  en  Belgi- 
que, où  l'on  est  assez  difficile  poiu-  ceux  ([ui  s'exercent  dans 
la  poésie  française;  il  semble  même  que  les  Belges  prennent 
souvent  plaisir  à  rabaisser  leurs  compatriotes  sous  ce  rapport. 
Nous  croyons  qu'ils  entendent  mal  leurs  intérêts,  au  mo- 
ment où  ils  réclament  si  haut  le  libre  usage  de  la  langue 
française.  M.  Clavareau  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  se 
plaindre  de  ce  rigorisme  anti-national.  Nous  allons  prouver, 
par  quelques  citations,  que  cet  auteur  ne  méritait  pas  les  cri- 
tiques amères  dont  il  a  été  souyent  l'objet.  Des  extraits  du 
Tombeau  ayant  déjà  paru  dans  la  Revue,  nous  prenons  au  ha- 
sard dans  l'Espérance  de  se  revoir^  poème  rempli  d'idées  con- 
solantes et  sublimes  et  qui  offre  une  lecture  délicieuse  à  toute 
âme  religieuse  et  sensible. 

T)v.  quel  droit  te  plains-tu,  mortel  audacieux, 
Ou  quelle  erreur  grossière  a  fasciné  tes  yeux? 
Tu  pleures  sur  les  uiaux,  et  ton  âme  insensée 
D'un  meilleur  avenir  rejette  la  pe«sée! 
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L'astie  du  jour,  dis-tu,  te  cache  son  éclat  ; 

Et  c'est  toi  qui  le  fuis!  silence,  fils  ingiat  ; 

Silence  1  lais  cesser  ta  plainte  téméraire  : 

Elle  outrage  ton  Dieu  1  ton  bienfaiteur,  ton  père. 

Pourquoi  ces  vaias  soupirs?  tout  ce  qui  rend  heureux, 

Son  paternel  amour  vient  l'offrir  à  tes  vreux. 

Tu  cherches  le  honlieur?  aveuglement  extrême  1 

Dieu  l'a  mis  dans  ton  sein  :  descends  donc  en  toi-même. 

C'est  là  que  le  seciet  qui  cause  ton  effroi , 

Dans  toute  sa  giandeur  se  dévoile  pour  toi  ; 

C'est  là  que  resplendit  cette  jiure  lumière 

Où  n'ose  s'arrêter  la  trembhinte  paupière. 

Sur  le  seuil  du  tombeau,  quand  l'inflexible  mort 

Ici  bas  pour  jamais  va  lernuner  ton  soit, 

Que  tu  sens  de  tes  j   urs  se  déchirer  la  trame, 

Dans  le  doute  terrible  où  s'agite  ton  âme. 

Qui  fait  luiie  à  les  yeux  l'espoir  consolateur, 

Et  du  dernier  sommeil  vient  tem|)érer  l'horreur? 

La  crainte  de  la  mort  :  oui,  cette  même  crainte, 

Comme  un  bienfait  de  Dieu  dans  les  cœurs  est  empreinte, 

i\'rst-ce  pas  cette  crainte,  à  nos  dernieis  momens, 

Qui  du  néant  afficux  nous  arrache  expirant; 

Fait  remonter  notre  àme  à  sa  source  première, 

Et,  nous  purifiant  des  taches  de  la  terre, 

Aux  portes  d'où  jaillit  l'éternelle  clarté, 

?^ous  impiime  le  sceau  de  l'immorlalilé? 

Il  y  a  de  fort  beaux  passages  dans  les  poésies  qui  siiivenl 
les  deux  poèmes  :  l'espace  nous  man([ue  pour  en  faire  des 
citations. 

Il  a  déjà  été  rendu  coniple  dans  la  Revue,  en  i825,  de 
la  traduction  de  la  Fiancée  d' Abydos,  par  M.  Clavareau  (voy. 
t.  XX,  p.  164).  Plusieurs  correclions  importantes  signalent 
cette  seconde  édition.  Le  traducteur  a  restitué  à  son  modèle 
ce  qu'il  avait  d'abord  mal  à  propos  supprimé,  notamment  la 
première  strophe  du  poème  et  les  deux  dernières.  Ce  volume 
contient  une  deuxième  édition  des  Bataxes  à  la  Nouvelle- 
Zemble ,  poème  tradiiit  du  hollandais  de  Tollens.  M.  Clava- 
reau avait  pulilié  la  première  édition  de  sa  traduction  au  pro- 
fit des  colonies  agricoles  du  rt)yaimie  des  Pays-Bas,  et  les 
journaux  iuuts  ont  appris  qu'il  avait  fait,  à  la  caisse  de  cet  éta- 
blissement philaiilropi(|ue,  un  don  de  3,Goo  fr,,  produit  de 
son  ouvrage.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  faire  un  plus 
noble  usage  de  son  talent. 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  serait  pas  mal  aisé  de  trouver  quel- 
ques expressions,  quehpies  vers  à  reprendre  dans  les  ouvrages 
de  iM.  Clavareau;  mais  au  moins,  si  son  style  n'est  pas  tou- 
jours également  pur,  on  doit  avouer  qu'il  est  rarement  in- 
correct. N.  T. 
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Sciences  pkysiques  et  naturelles. 

'i'i.l\.  —  *  Le  règne  animal  distribué  d'après  son  organisation, 
pour  servir  de  base  à  l'histoii-e  naturelle  des  animaux,  et  d'in- 
troduction à  l'anatomie  comparée;  par  M.  le  baron  Cuvier, 
avec  figures  dessinées  d'après  nature.  T.  i  et  'ii,  iv  et  v.  (Ces 
deux  derniers  comprennent  les  crustacés,  les  arachnides  et  les 
insectes,  par  M.  Latreille.  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée. 
Paris,  1829;  Déterville;  Crochard.  4  ^^1-  '"-S"  de  5oo  à 
600  pages  chacun  ;  prix,  24  Ir. 

Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage  dans  notre 
section  des  Analyses  ;  et,  en  comparant  cette  seconde  édition 
à  la  première ,  nous  ferons  connaître  les  progrès  qu'a  faits, 
dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre,  la  Zoologie,  et  l'influence 
que  cet  ouvrage  a  eue  sur  ses  progrès. 

225.  —  *  Iconographie  du  règne  animal;  ouvrage  pouvant  ser- 
vir d'atlas  à  tous  les  traités  de  zoologie,  par  M.  Guérin  ; 
2*  et  SMivraisons.  Paris,  182g;  chez  l'auteur,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  n°  14.  L'ouvrage  aura  20  livraisons,  composées 
chacune  de  10  planches  gravées;  prix  de  la  livraison,  6  fr.  en 
noir,  et  i5  fr.  avec  les  planches  coloriées.  (  Voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  xLiv.  p.  180,  l'annonce  de  la  \"  livraison.) 

Notre  célèbre  collaborateur,  JM.  Fr.  Cuvier,  dans  un  rap- 
port fait  à  V  Académie  des  Sciences,  sur  l'important  ouvrage 
de  M.  Guérin ,  s'est  exprimé  de  la  manière  suivante  : 
«  Il  était  difficile  de  confier  la  publication  de  cet  atlas  à  des 
mains  plus  exercées  que  celles  de  31.  Guérin.  Naturaliste  et 
dessinateur  habile ,  il  ne  copie.'-a  pas  machinalement  ce  qu'il 
aura  sous  les  yeux,  ce  que  son  art  devra  représenter;  il  saura 
choisir  et  montrer  chaque  objet  sous  le  point  de  vue  le  plus 
convenable,  le  plus  scientifique.  Ses  travaux  distingués  en 
entomologie  doivent  être  du  moins  la  garantie,  que  tous  ceux 
de  ses  dessins  qui  se  rapporteront  à  cette  branche  de  la  zoolo- 
gie seront  exactement  ce  que  demande  l'étude  des  insectes. 
Dans  cette  entreprise,  tout  ce  qui  aurait  pu  être  considéré 
comme  luxe  a  été  soigneusement  évité  ;  on  trouve  dans  la 
plupart  des  dessins  une  grande  pureté  et  unv.  grande  fidélité 
de  trait;  les  objets  trop  petits  dans  la  nature  ont  été  grossis  à 
la  loupe;  et  chaque  animal  a  été  dessiné  dans  la  situation  la 
plus  convenable  et  gravé  de  la  manière  la  plus  propre  à  faire 
connaître   ses  formes  diverses  et  sa  physionomie  générale. 
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Nous  croyons  donc  que  l'ouvrage  d'iconographie  que  publie 
M.  Guérin,  méritera  l'approbation  de  l'Académie  par  son  exé- 
cution ,  et  qu'il  la  mérite  pleinement  par  son  objet.  » 

Depuis  répo(jue  à  laquelle  M.  Fr.  Cuvier  s'exprimait  sur 
l'ouvrage  de  M.  Guérin  d'une  manière  si  favoral)lc ,  et  portait 
sur  lui  un  jugement  si  bien  d'accord  avec  l'idée  que  nous 
avons  nous-mêmes  eberclié  à  en  donner  à  nos  lecteurs  dans 
un  premier  article,  deux  livraisons  ont  été  publiées,  et  toutes 
deux,  la  troisième  surtout ,  sont  incontestablement  très-su- 
périeures à  la  première.  Les  planches  de  mammifères,  qui 
d'abord  nous  avaient  paru  laisser  quelque  chose  à  désirer, 
sont  maintenant  à  l'abri  de  tout  reproche;  et  les  planches 
d'insectes  et  d'arachnides  continuent  à  être  aussi  remarquables 
par  leur  belle  exécution,  et  principalement  par  les  nombreux 
détails  étudiés  à  la  loupe  ou  au  microscope,  et  en  grande  par- 
tic  nouveaux,  dont  l'auleur  les  a  enrichies. 

Si  l'auteur  continue  à  apporter  le  même  soin  à  l'exécution 
de  cet  important  ouvrage,  il  rendra  sans  aucun  doute  un 
grand  service  à  la  science,  dont  l'étude  sera  mise  à  la  portée 
même  des  personnes  qui  n'ont  à  leur  disposition  qu'un  petit  nom- 
bre d'objets,  et  il  ne  pourra  manciuer  d'obtenir  un  grand  succès. 

IMM.  Bévalct  t'I  Prrlrc,  peintres  distingués  dhistoire  natu- 
relle, ont  secondé  M.  (iuérin  dans  l'exécution  de  ces  deux  li- 
vraisons, principalement  à  l'égard  des  animaux  vertébrés.  Il 
n'a  encore  paru  aucune  planche  de  rayonnées,  parce  que 
M.  Cuvier  n'a  point  encore  traité  de  cet  embranchement  dans 
son  l'î'gne  animal,  ouvrage  dont  celui  de  M.  Guérin  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  principalement  destiné  ù  former  le 
complément.  I.  G. 

226.  — *  A  lias  (Us  oiseaux  d'Europe,  pour  servir  de  complé- 
ment au  Manuel  d'ornithologie  de  i\l.  Temmincb.,  par  J.  C.W  er- 
NER,  peintre  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'ô"  et  il\'  livrai- 
sons. Paris,  182g;  Bclin.  20  planches  in-8°  et  2  feuilles  de 
texte;  prix  de  la  livraison  de  10  planches,  en  noir,  3  fr.  ;  co- 
loriées, 6  fr.  ;  la  livraison  de  texte,  5o  c. 

Ces  deux  li\  raisons,  exécutées  avec  le  même  soin  que  les 
précédentes,  doinient  les  figures  de  deux  espèces  de  roitelet, 
cinq  de  tratiuel,  trois  d'acceuteur,  cinq  de  bergeronnette  et 
trois  de  pipit.  Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  tous  ceux 
qui  cultivent  l'histoire  naturelle.  A.  M-t. 

227.  —  Propositions  sur  la  monstruosité ,  considérée  chez 
l'hovime  et  les  animaux  ;  ^nv  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Thèse  soutenue  le  i4  août  1829,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Paris,  1829.  In-4"  de  74  pages. 
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Pnrmi  le?  conlaincs  de  thèses  qui  se  publient  dnns  le  cou- 
rant de  l'année  scolaire,  il  en  est  l)ien  peu  qui  survivent  à  la 
ciiTonslance  qui  les  a  fait  naîlre;  et,  regardées  le  plus  souvent 
comme  un  dernier  acte  pour  obtenir  le  lilre  de  docteur,  elles 
se  ressentent  de  la  précipitation  et  du  besoin  de  finir  ses  étu- 
<les,  et  ne  sont  qu'un  canevas  cent  lois  rebattu,  destiné  à  trai- 
ter rapidement  quelques  sujets  connus  et  ressassés.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  thèse  de  M.  Isidoi-e  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Digne  fils  d'un  savant  célèbre,  il  a  voulu  prendre  date  pour 
un  grand  travail  sur  un  sujet  presque  neuf;  car,  si,  jusqu'à  ce 
jour,  la  monstruosité  n'avait  été  considérée  que  comme  une 
anomalie  des  lois  de  la  nature,  il  importait  à  un  siècle  philo- 
sophique de  prouver  que  ces  anomalies  mêmes  avaient  leurs 
lois  normales,  et  se  représentaient  avec  une  permanence  de 
formes  qui  exclut  ces  caprices  du  hasard  auxquels  on  a  fait 
jouer  un  si  grand  rôle.  Cette  thèse  se  compose  de  cent  qua- 
rante aphorismes  qui  forment  sur  ce  vaste  sujet  un  synopsis 
serré  et  nerveux.  Tout  porte  à  croire  que  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  ne  restera  pas  en  un  si  beau  chemin,  qu'il  con- 
tinuera de  s'occuper  d'une  branche  aussi  importante  pour  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  humaines,  et  qu'il  achèvera  ainsi 
l'édifice  dont  les  bases  furent  posées  par  son  père.  Dans  une 
courte  introduction,  l'auteur  trace  les  progrès  faits  par  la 
science  des  monstruosités  dans  les  diverses  périodes  écoulées, 
et  prouve  qu'elle  est  encore  toute  nouvelle.  Puis ,  dans  ses 
propositions  générales  sur  l'organisation,  il  traite  dans  vingt 
paragraphes  des  plus  hautes  questions  de  la  physiologie  hu- 
maine et  comparée.  Cent  vingt  autres  propositions  sont  rela- 
tives aux  monstruosités  proprement  dites,  et  à  toutes  les  mo- 
difications de  formes  qu'elles  sont  susceptibles  d'offrir.  En 
somme,  il  est  impossible  d'analyser  un  travail  qui  n'est  lui- 
même  qu'une  analyse  substantielle  d'un  très-grand  ouvrage, 
qui  manque  aux  sciences,  mais  que  nous  n'attendrons  pas 
long-tems,  si  l'on  doit  en  juger  par  la  thèse  excellente  de 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Less.. 

228.  —  Association  rurale  de  Naz  :  Des  principes  qui  doivent 
diriger  les  proprié  tables  de  troupeaux  dans  le  choix  du  l)clier,et 
des  eiTeurs  quil  leur  importe  d''ériter  en  ce  qui  louche  l'adoption 
de  tel  ou  tel  système  d'amélioration.  Paris,  1829;  M""'  Huzard. 
In-S"  de  72  pages  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Cette  brochure  est  un  extrait  des  notes  qui  serviront  à  la 
rédaction  de  la  seconde  partie  du  Nouveau  traité  sur  la  laine  et 
les  moutons,  dont  la  première  partie  a  paru,  en  1824,  chez 
M"'  Huzard.  Les  directeurs  de  l'Association  rurale  de  Naz, 

T     Xim.   SEPTEMBRE   1829.  4^ 
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MM.  /''.  GiROD,  de  l'Ain  ,  et  le  vicomte  Perrault  de  Jotemps, 
ont  pensé,  avec  raison,  que  les  circonstances  actuelles,  des  er- 
reurs accréditées  en  France  sur  l'amélioration  des  troupeaux 
et  des  laines,  la  concurrence  formidable  dont  les  étrangers 
nous  menacent,  l'importance  et  les  intérêts  de  nos  fabriques 
et  de  notre  commerce  extérieur,  etc.,  ne  permettaient  point 
de  différer  la  publication  des  vérités  et  des  avis  contenus  dans 
cet  écrit;  ils  se  sont  hâtés  de  les  rédiger  et  de  les  répandre. 

Quelques  extraits  de  cette  brochure  sufliront  pour  faire 
sentir  ((uels  services  elle  peut  rendre  aux  propriétaires  de 
troupeaux  et  à  nos  fabriques  d'étoffes  de  laine,  si  elle  est  lue 
et  méditée  avec  attention, 

«  Au  lieu  de  dire  :  le  sol  et  le  climat  font  laqualité  de  la  laine, 
il  serait  plus  exact  de  dii-e  :  la  qualité  de  la  laine  est  due  d'a- 
bord à  l'étalon,  et  ensuite  au  régime,  lequel  doit  être  modiûé 
suivant  les  circonstances  de  localité.  En  effet,  si  l'étalon  est 
bien  choisi,  et  si  le  régime  est  convenablement  réglé,  on 
voit  les  mérinos  réussir  également  sous  toutes  les  latitudes, 
dans  des  contrées  dont  le  sol  ne  présente  que  peu  ou  point 
d'analogie  ;  en  Espagne,  dans  les  diverses  parties  de  la  France, 
en  Allcmagne,enSuède,  en  Russie,  dans  les  terres  australes,  etc. 
Là  où  la  nourriture  a  été  surabondante,  par  l'effet  naturel  de  la 
richesse  du  parcours  et  du  défaut  d'économie  dans  la  fixation 
de  la  ration  au  râtelier,  et  sans  qu'on  ait  attaché  d'importance 
à  choisir  le  bélier  dans  telle  ou  telle  vue  d'amélioration,  les 
dimensions  de  l'animal  se  sont  accrues  par  la  tendance  à  l'em- 
bonpoint,  dont  l'habitude  s'est  transmise  de  génération  en 
génération.  Quant  à  laqualité  du  lainage,  par  la  raison  même 
qu'on  s'en  est  peu  occupé  en  choisissant  l'étalon  offrant  ce 
type,  et  qu'on  a  négligé  do  mettre,  tous  les  ans,  dans  la  pour- 
suite de  son  but,  la  fixité  de  principes  et  la  persévérance  in- 
dispensables, on  a  dû  nécessairement  errer  à  l'aventure,  sous 
la  seule  influence  permanente  de  la  surabondance  de  nourri- 
ture qui ,  en  grossissant  les  formes  et  en  poussant  l'animal  à 
la  graisse,  tendait  incessamment  à  grossir  le  brin  de  sa  laine. 
En  effet,  on  a  pu  remarquer,  dans  les  troupeaux  trop  nourris, 
et  conduits  avec  cette  absence  de  toute  méthode,  un  amal- 
game de  types  de  lainage  très-variés,  présentant,  d'une  année 
à  l'autre,  des  nuances  mar([uées  de  finesse  et  de  qualités  diffé- 
rentes, suivant  que  le  hasard  avait  fait  employer  des  béliers 
de  telle  ou  telle  race,  pure  ou  métisse,  et  pourvus  de  tel  ou 
tel  caractère  de  laine;  mais,  d'ailleurs,  une  augmentation  de 
taille  plus  ou  moins  notable,  en  même  tems  qu'une  tendance 
à  rétrogader  de  plus  en  plus,  quant  au  perfectionnement  de 
la  toison.  »  F. 
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329.  —  BibUoiluquc  de  Thérapeutique ,  ou  Recueil  de  !Mé- 
moires  originaux  et  de  travaux  anciens  et  modernes  sur  le 
traitement  des  maladies  et  l'emploi  des  médicaniens,  publiés 
par  A.  L.  J.  Bayle,  agrégé  et  sous-bibliothécaire  de  la  l'a- 
cuité de  médecine  de  Paris.  Paris,  i8a8;  Gabon,  ln-8"  de 
520  pages  :  prix,  8  fr. 

Ln  second  titre,  ajouté  à  ce  premier  volume,  en  fait  plus 
particulièrement  connaître  le  contenu  ;  il  est  ainsi  conçu  : 
Travaux  thérapeutiques  anciens  et  modei-nes  sur  l'iode^  l'émé- 
tique  d  haute  dose ,  l'rxorce  de  racine  de  grenadier^  le  baume  de 
copahu  et  C acupuncture  ;  par  MM.  Ansiauœ,  Bang,  Baron,  etc.  , 
(suivent  trente  autres  noms.) 

C'est  une  entreprise  utile  que  de  réunir,  sur  les  médica- 
mens  nouveaux  ou  employés  d'une  manière  nouvelle ,  les 
documens  épars  dans  les  Mémoires  des  académies ,  dans  les 
journaux  ou  recueils  scientifiques;  en  les  rapprochant,  ils 
s'éclairent  et  se  contrôlent  mutuellement  ;  l'exagération  qui 
accompagne  ordinairement  lapr-emière  annonce  d'une  décou- 
verte fait  place  à  un  examen  plus  réfléchi,  à  des  observations 
qui  inspirent  plus  de  confiance  ;  et,  si  tout  n'a  pas  été  illusion 
de  la  part  des  inventeurs  ,  si  l'attente  n'a  pas  été  entièrement 
déçue ,  le  résultat  de  ces  recherches  successives  ajoute  défini- 
tivement aux  ressources  de  l'art. 

Qu'une  substance  active,  connue  depuis  peu,  telle  que 
l'iode,  exerce  sur  l'économie  une  action  toute  spéciale,  et 
puisse  rendre  d'importans  services  dans  des  maladies  jusque- 
là  rebelles  aux  autres  remèdes,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  sur- 
prendre; et  chaque  fuis  que  la  chimie  découvre  de  nouveaux 
corps,  la  médecine  peut  en  espérer  des  secours  non  moins 
puissans.  .Alais,  qu'un  médicament  comme  l'émétique,  depuis 
si  long-tems  employé  et  dans  des  cas  si  divers  ,  regardé  en 
dernier  lieu,  par  les  médecins  physiologistes ,  comme  tellement 
irritant,  qu'on  s'effrayait  de  l'administrer  aux  doses  les  plus 
légères,  puisse  être  donné  en  quantité  considérable,  dans  les 
inflammations  les  plus  graves,  et  avec  un  succès  inespéré  : 
voilà  ce  qui  dérange  les  doctrines  en  apparence  les  mieux 
combinées,  ce  qui  prouve  que  les  faits  les  plus  importans  de 
la  pratique  médicale  sont  encore  bien  loin  de  pouvoir  être 
systématisés,  et  que  la  plupart  des  explications  qu'on  a  don- 
nées, soit  de  la  nature  des  maladies,  soit  de  l'action  des  mé- 
dicamens,  sont  plus  ingénieu;res  que  vraies.  Lorsqu'il  a  été 
bien  constaté  qu'un  nouveau  moyen  de  traitement  a  été  ac- 
quis à  la  médecine,  il  est  du  devoir  de  tous  les  praticiens  d'y 
recourir  au  besoin;  ils  seraient  bien  plus  blâmables,   s'ils  le 
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négligeaient ,  par  le  motiique  la  doctrine  qu'ils  ont  embras- 
sée (que  ce  soit  celle  de  l'irritation,  celle  du  contre-stimulismc 
ou  toute  autre)  serait  impuissante  à  en  rendre  raison. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  recueil  à  toutes  les 
personnes  intéressées  à  suivre  les  progrès  de  la  thérapeutique. 

JllGOLLOT  fils,   D.    M. 

aSo.  —  *  Mécanique  des  solidex,  renfermant  un  i^r and  nombre 
de  développeiucns  neufs  et  d'applications  usuelles  et  pratiques,  à 
l'usage  des  personnes  les  moins  versées  dans  les  mathémati- 
ques, des  gens  de  lettres,  des  médecins  et  de  tous  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  livrés  d'une  manière  spéciale  à  l'étude  des 
S(;iences ,  par  Neil  Arnott;  traduite  de  l'anglais  sur  la  troi- 
sième édition,  et  augmentée  de  notes  et  d'additions  mathé- 
matiques, par  T.  lliciiARD.  Paris,  1829;  Anselin.  In-S^deSSo 
pages  d'impression,  et  6  planches  gravées;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Ce  livre  l'ait  partie  d'un  ouvrage  portant  le  titre  de  Cours 
co7nplct  de  philosophie  naturelle,  dont  on  se  propose  de  pu- 
hlicr  la  traduction  entière.  Le  volume  que  nous  annonçons 
ne  comprend  que  la  mécanique  des  corps  solides  ;  il  sera 
suivi  de  la  mécanique  des  fluides,  de  la  physique  et  de  l'as- 
Ironomie.  L'auteur  s'applique  d'abord  à  montrer  combien  il 
importe  de  ne  pas  rester  étranger  aux  phénomènes  de  la 
nattire,  non-seulement  parce  qu'une  noble,  curiosité  nous  at- 
tire vers  cette  élude,  mais  aussi  afin  de  mettre  à  profit  ces 
connaissances  pour  notre  propre  utilité.  Il  <;st  moins  per- 
mis que  jamais  aux  gens  de  lettres,  aux  légistes,  aux  mé- 
decins, d'ignorer  des  faits  naturels  dont  chaque  jour  nous 
tirons  parti  pour  satisfaire  nos  besoins,  nos  goûts  et  nos  jouis- 
sances. Mais  les  sciences  sont  si  vastes  qu'il  est  possible  tout 
au  plus  de  les  eflleurer  toutes,  et  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons est  destiné  à  passer  en  revue  les  phénomènes 
physiques,  à  les  expliquer,  et  ;\  en  indiquer  l'usage  ou  les 
effets,  de  manière  à  se  faire  comprendre  de  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs.  Après  avoir  parlé  des  principes  généraux 
des  sciences  naturelles,  M.  Neil  Arnott  s'occupe  de  la  méca- 
nique, qui  fait  le  sujet  principal  du  volume  dont  M.  Uichard 
présente  la  traduction.  L'auteur  s'attache  à  exprimer  les  théo- 
rèmes sans  le  secours  des  mathématiques  ni  du  calcul  ;  il 
passe  en  revue  toutes  les  parties  de  la  statique  et  de  la  dyna- 
mique, savoir  les  machines,  les  forces,  l'attraction,  le  pen- 
dule, la  gravité,  le  frottement,  les  résistances,  etc.,  et  mon- 
tre comment  on  peut  prévoir  les  effets  d'un  système  de  corps 
agissant  les  uns  sur  les  autres.  Il  termine  par  appliquer  la 
théorie  à  la  mécanique  animale.   On  connaît  les  prétentions 
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*lt'  M.  Neil  Arnott,  ot  l'opposition  de  sa  doctrine  à  celle  de 
M.  Bell.  Le  pu])lic  français  peut  maintenant  prendre  con- 
naissance des  pièces  dn  procès  et  en  porter  un  jugement 
éclairé.  En  général,  cet  ouvrage  est  clairement  écrit,  bien 
traduit,  et  donne  une  idée  juste  de  l'état  de  la  science.  Un 
grand  nombre  d'applications  utiles  à  notre  industrie,  une 
ibule  d'exemples  venant  éclairer  les  propositions,  et  une 
grande  variété  de  connaissances  donnent  à  ce  traité  un  inté- 
rêt qui  nous  fait  croire  que  cet  ouvrage  aura  en  France  le 
même  succès  qu'en  Angleterre.  Le  traducteur  n'est  pas  resté 
au-dessous  de  son  entreprise;  des  notes  judicieuses  et  des 
formules  qui  rendent  facile  l'application  des  théorèmes  ajou- 
tent au  mérite  de  cette  publication.  FaA>ceEiR. 

20 1.  —  Notice  sur  L'usage  des  cliambres  obscures  et  des  cham- 
bres claires^  contenant  la  description  et  l'emploi  des  meilleurs 
appareils  de  ce  genre,  des  modifications  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet, ainsi  que  les  Mémoires  publiés  à  ce  sujet  par  le  docteur 
IV ollaston  et  le  professeur  Amici  :  documens  utiles  à  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  du  dessin  d'après  nature,  recueillis  et 
publiés  par  C.  Chevalier.  Paris,  1829;  Vincent  etC  Cheva- 
lier, opticiens,  quai  de  l'Horloge,  n°  6g.  In-S"  de  96  pages,  avec 
4  planches  ;  prix,  3  fr. 

Les  dessinateurs  ont  plus  d'une  sorte  d'obligation  à 
MM.  Chevalier.  Non-seulement  ceux-ci  leur  donnent  la  des- 
cription, et  leur  enseignent  l'usage  des  instrumens  qu'ils  fa- 
briquent pour  eux;  mais  ces  instrumens  ont  été  perfectionnés 
d'aprèsleurs recherches etleursobservations.  Pour  la  chambre 
obscure,  un  prisme  ménisque  a  été  substitué  aux  lentilles  or- 
dinaires dont  on  se  servait  autrefois,  et  aux  lentilles  ménis- 
ques du  docteur  WoUaston  ;  ce  qui  procure  les  avantages 
suivans,  dit  le  rapporteur  de  la  Société  d'encouragement  : 
«  1° L'image  des  objets  est  plus  vive  et  plus  nette  que  dans  la 
chambre  obscure,  où  l'on  se  sert  du  système  de  la  lentille  et 
du  miroir;  1°  on  évite,  par  la  réfraction  sur  la  face  du  prisme, 
l'inconvénient  de  la  double  réflexion  sur  les  faces  parallèles 
d'un  miroir  plan  qui  a  une  certaine  épaisseur;  5"  \\n  prisme 
est  préféiable,  pour  la  durée,  au  miroir,  dont  l'étamage  peut 
se  détériorer  par  l'humidité,  ou  par  d'autres  causes  acciden- 
telles assez  fréquentes;  4°  l'artiste  ou  l'amateur  peut  travail- 
ler long-tems  et  commodément  sous  le  rideau  de  la  chamltre 
obscure  à  prisme,  parce  que  l'air  y  circule  facilement;  5°  le 
prisme  convexe  sans  monture,  qui  ne  se  vend  que  aS  francs, 
produit  l'clïét  d'une  lentille  avec  son  miroir,  qui  coûterait  le 
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triple,  k  cause  de  la  grande  difficulté  de  faire  de  bons  miroirs 

plans,  même  d'une  petite  dimension.  » 

Les  perfeelionneiuens  apportés  à  la  chambre  claire  {caméra 
//-fc/t/fl),  par  WM.  Chevalier,  après  le  docteur  IVollaston  et  le 
piofe^seur  Amici,  ont  eu  principalement  en  vue  d'éviter  la 
mullipliciié  des  réflexions  et  des  réfractions  qui  affaiblissent 
ia  lumière,  et  de  réduire  l'appareil  à  la  plus  simple  construc- 
tion. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  une  idée  sans 
le  secours  du  dessin  ;  les  habiles  opticiens  ont  effectivement 
réussi  à  rendre  cet  instrument  aussi  commode  que  les  dessi- 
nateurs pouvaient  le  désirer.  Espérons  (|iio  son  emploi  nous 
procurera  des  dessins  de  paysage  où  la  perspective  soit  moins 
altérée,  les  ombres  plus  exactes,  la  nature  mieux  observée, 
et ,  par  conséquent,  mieux  imitée. 

232.  —  Art  du  maçon,  par  M.  E.  Martin,  professeur  de 
sciences  physiques.  Paiis,  182;);  Audot.  In- 18  de  124  pages, 
avec  une  planche  :  prix,  1  W. 

235.  —  Art  de  préparer  la  chaux  ^  le  plaire ,  et  de  fabriquer 
les  briques  et  les  carreaux,  par  M.  E.  Martin.  Paris,  1829; 
Audot.  In- 18  de  io3  pages;  prix,  1  fr. 

Ces  deux  petits  ouvrages  font  partie  de  VEncyclopédie  popu- 
laire publiée  par  M.  Audot,  bibliothèque  portative  que  l'édi- 
teur a  soin  de  tenir  au  niveau  des  connaissances  actuelles.  Mais 
quelques  arts  font  des  progrès  si  rapides  que  l'on  ne  peut 
les  suivre  dans  les  traités  dont  la  composition  exige  une  cer- 
taine lenteur,  de  fiéquentes  révisions,  un  choix  scrupuleux  de 
j)réceples  éprouvés,  le  soin  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit  parfai- 
tement ex;ul,  clair,  utile  :  tels  doivent  être  les  ouvrages  desti- 
nés à  rinstruclion  populaire.  M.  Martin  n'a  pu  faire  usage  des 
excelleus  Mémoires  publiés  depuis  peu  sur  les  uu)rliers;  lors- 
(|u'il  donnera  ime  nouvelle  édition  de  1  Art  de  préparer  la 
chaux  et  de  V Art  du  maçon,  il  fera  sans  doute  de  nombreuses 
additions  à  ce  qu'il  a  dit  des  chaux  hydrauliques,  et  il  pourra 
le  faire  sans  grossir  le  volume,  en  retranchant  les  pages  consa- 
crées à  d'insuffisantes  notions  géométriques.  A  l'avenir,  les 
ouvriers  attacheront  un  sens  juste  et  précis  à  ce  mot  savoir  ; 
ils  voudront  comprendre  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  se  rendre 
compte  à  eux-mêmes  de  la  manière  dont  ils  ont  compris  ;  il 
leur  faut  donc  des  livres  de  raisonnement  sur  les  matières  qui 
peuvent  être  raisonnées.  A  l'exception  iC  cet  infructueux 
paragraphe  où  l'auteur  essaie  vainement  de  donner  aux  ma- 
çons ce  que  l'on  nomnie  vulgairement  une  teinture  de  géomé- 
trie, tout  le  reste  de  ces  deux  petits  livres  convient  bien  à 
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l'usage  que  l'ou  eu  IVia;  la  laugue  des  sciences  y  est  parlée 
sans  affectation,  et  M.  Martin  aura  contribué,  pour  sa  part,  à 
répandre  cette  langue  dans  les  ateliers,  à  la  place  des  pré- 
tendus tervies  techniques ,  jargon  bizarre  et  très-propre  à  con- 
server beaucoup  d'erreurs. 

234.  — *^rt  du  menuisier  en  bâtimens  et  en  meubles,  suivi  de 
VArt  de  L'ébéniste  :  Ouvrage  contenant  des  élémens  de  géo- 
métrie descriptive  appliquée  au  trait  du  menuisier,  de  nom- 
breux modèles  d'escaliers,  l'exposé  de  tout  ce  qui  a  été 
récemment  inventé  pour  rendre  l'outillage  parfait;  des  notions 
fort  étendues  sur  les  bois,  sur  la  manière  de  les  colorer,  de 
les  polir,  de  les  vernir,  et  sur  le  placage.  Troisième  édition,  en- 
tièrement refondue  etconsidérableaientaugmentée  .  par  3/.  /4. 
Paulin  DÉsoRMEAux,  auteur  de  VArt  du  tourneur.  Paris,  1829; 
Audot.  In-6  (double  format  in-12),  avec  un  volume  de  72 
planches,  même  format;  prix,  18  fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  Désormeaux  est  l'un  des  plus  considé- 
rables que  l'on  ait  publiés  depuis  long-tems  sur  un  seul  art. 
Nous  aurions  désiré  lui  consacrer  un  bon  nombre  de  pages, 
entrer  dans  plusieurs  détails  que  nos  lecteurs  auraient  appris 
avec  intérêt,  si  l'art  du  menuisier  ne  leur  est  connu  que  par  ses 
produits  :  nous  aurions  loué  souvent  l'ouvrage  ;  nous  aurions 
fait  aussi  des  observations  critiques  ;  car  il  est  toujours  facile 
de  signaler  quelque  négligence,  quelque  imperfection  dans  un 
ouvrage  de  plusieurs  centaines  de  pages  ;  et  ces  taches  légères 
que  le  critique  y  découvre,  il  ne  doit  point  les  voiler,  ni  les 
taire.  Mais,  en  essayant  une  analyse  détaillée  de  ce  livre,  la 
prodigieuse  multitude  des  objets  s'est  montrée  sur-le-champ 
comme  un  obstacle  insurmonta])le.  Chacune  des  quatre  par- 
ties qui  composent  ce  traité  eût  exigé  de  longs  développe- 
mens;  il  en  eût  fallu  sur  les  outils  du  menuisier  et  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir,  sur  les  bois  dont  l'art  fait  usage;  et  on 
n'aurait  pu  se  dispenser  d'exprimer,  à  cette  occasion,  le  regret 
que  la  nomenclature  de  ces  bois  soit  encore  incomplète,  et 
que  toutes  ces  ressources  que  l'art  peut  trouver  dans  nos  forêts 
ne  soient  pas  mieux  connues.  L'art  de  colorer  les  bois,  de  les 
vernir,  etc.,  eût  demandé  plusieurs  pages;  et  tout  cela  ne 
compose  que  la  première  partie  de  l'ouvrage.  En  entrant  dans 
la  seconde,  l'espace  à  parcourir  se  présente  avec  toute  son 
étendue,  son  immensité  :  il  faut  donner  au  menuisier  des  no- 
tions d'architecture,  lui  enseigu'er  la  géométrie  descriptive, 
l'art  du  trait,  etc.  ;  traiter  des  moulures,  des  profils  et  de  leurs 
tracés,  etc.  Ici ,  des  observations  graves  se  présenteraient  en- 
core :  on  demanderait  que  le  menuisier  apprît  dans  im  traité 
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spécial,  et  non  dans  nn  seul  chapitre  d'un  livre  sur  son  art,  la 
gi'omt'lrie  descriptive  et  ses  applications.  On  serait  peut-être 
un  peu  plus  court  sur  la  troisième  partie,  oi'i  l'auteur  a  traité 
»le  la  menuiserie  en  hâtiinens,  de  celle  qui  n'est  pas  mobile,  c'est- 
à-dire  les  lambris  ,  par(|uets ,  escaliers ,  chaires  à  prêcher,  etc.  , 
et  des  nombreux  objets  de  menuiserie  mol)ile.  Comme  les  dé- 
tails techniques  abondent ,  on  trouverait  peu  de  place  pour 
les  observations  générales,  et  pourtant  il  y  en  aurait  encore. 
Mais  la  quatrième  partie,  qui  traite  des  meubles  et  de  l'èbé- 
ni>lerie,  se  trouverait  surchargée  d'autant  plus  que  la  précé- 
<h;ute  aurait  été  allégée,  et  les  pages  se  seraient  uudlipliées 
bien  au-delà  des  limites  que  nous  devons  nous  prescrire.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  quel(|ues  remarques  sur  cet  ouvrage 
en  particulier,  et  sur  l'art  du  menuisier  en  général,  sur  ses 
procédés,  ses  ressources,  et  enfin  sur  les  écrits  dont  il  peut  être 
le  sujet. 

M.  Désormeaux  a  écrit  pour  les  ateliers,  quoique  son  livre 
puisse  être  lu  par  des  gens  du  monde  et  par  de  simples  ama- 
teurs; il  emploie  à  propos  la  langue  technique  telle  qu'elle  est, 
évitant  cependant  les  bizarreries  et  les  inconvenances  qu'on 
peut  lui  reprocher.  Dans  tous  les  tems,  en  aura  ijesoin  d'ou- 
vrages tels  que  celui-ci,  et  l'industrie  les  recherchera.  Mais, 
si  l'on  considère  l'art  du  niemu'sier  eu  lui-même,  en  généra- 
lisant ses  atti  ibulions  autant  que  l'on  pourrait  et  devrait  le 
iàire,  on  applaudira  au  choix  que  J.-J.  Rousseau  a  fait  de  cette 
profession  pour  son  élève,  et  Ton  désirera  que  l'on  compose 
tpielque  jour  un  traité  de  l'art  de  la  menuiserie  ,  tel  qu'il 
le  iau(hail  pour  un  Emile.  On  n'y  mettrait  rien  de  ce  qu'un 
lecteur  tel  qu'on  le  supposerait  auraii  appris  dans  d'autres 
livres;  la  langue  des  , sciences  y  corrigerait  celle  des  ateliers; 
la  physlcjuc  ,  la  chimie  et  la  physiologie  végétale  éclaireraient 
et  dirigeraient  certains  procédés,  et  révéleraient  de  nouvelles 
ressources.  Des  ouvrages  tels  que  celui-là  seront  les  fruits  de 
l'heureuse  union  que  les  arts  commencent  à  contracter  avec 
les  sciences,  et  qui,  de  jour  en  jour,  deviendra  plus  intime  et 
j)lus  féconde.  Ferry. 

255.  —  Manuel  du  jlcaristc  artificiel,  ou  VÀrt  d'iîuiler  d'à- 
près  nature  toute  espèce  de  fleurs,  en  papier,  baliste,  mousse- 
line et  autres  étoffes  de  coton;  en  gaze,  taffetas,  salin,  velours; 
de  faire  des  fleurs  en  or,  argent,  chenille,  plumes,  paille,  ba- 
leine, cire,  cocpiillages;  les  autres  fleurs  de  fantaisie,  les  fruits 
arlificiels,  et  contenant  tout  ce  qui  est  relatif  au  commerce 
des  fleurs;  suivi  de  V Art  du  plumassier;  par  M°"  CEr.KART.  Pa- 
ris, 182g;  Roret.  In-18  de  248  pages,  avec  planches;  prix, 
2  fr.  5o  c. 
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Comme  on  le  voit,  M.  Rorct  n'oublie,  dans  sa  collection  de 
Manuels,  aucune  industrie,  quelque  petite  et  peu  importante 
qu'elle  puisse  paraître.  L'art  du  fleuriste  et  celui  du  plumas- 
sier,  dont  les  produits  ne  servent  guère  qu'à  la  toilette  des 
dames,  occupent  pourtant  un  bon  nombre  d'ouvriers  et  de 
fabricans  dans  les  villes  de  Paris  et  de  Lyon,  qui  fournissent 
à  tous  les  pays  de  l'Europe  la  plupart  de  ces  élégantes  baga- 
telles dont  les  modes  françaises  sont  en  droit  d'imposer  la 
consommation  à  leurs  nombreux  sectateurs.  M""  Celnart 
trace,  dans  son  introduction,  une  sorte  d'historique  de  l'art 
d'imiter  les  fleurs;  et  elle  n'a  pas  manqué  de  rappeler  que 
'Sl'^'^  de  Genlis,  dont  les  Mémoires  nous  ont  fait  connaître  les 
nombreux  talens,  excellait  à  composer  avec  divers  matériaux 
de  petites  fleurs  des  champs  qui  excitèrent  l'admiration  de 
BufTon.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  des  chapitres  où 
l'auteur  traite  tour  à  tour  des  outils  du  fleuriste,  de  la  ma- 
nière de  faire  et  de  teindre  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  et 
leurs  diflérentes  parties,  etc.  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle 
a  tenu  toutes  les  promesses  de  son  titre ,  et  qu'elle  n'a  oublié  au- 
cune des  branches  de  l'industrie  dont  elle  traite  dans  ce  Manuel,  a,. 

206.  —  *  Ai  las  universel  de  vcographie  ancienne  et  mo- 
derne, etc.,  par  M.  LAPiE/;d7-e,  lieutenant-colonel  au  corps  royal 
et  militaire  des  ingénieurs  géographes,  etc.;  et  par  M.  Lapie 
fds^  lieutenant  au  même  corps,  et  professeur  à  l'Ecole  royale 
et  militaire  de  Saint-Cyr.  4%  ^%  6"  et  >;'  livraisons.  Paris, 
1829;  Eymcry.  Prix  de  chaque  livraison  ,  composée  de  deux 
cartes  coloriées  et  satinées  et  d'une  feuille  de  texte,  5  francs 
sur  papier  ordinaire,  6  fr.  sur  papier  vélin  (  voy.  Rev.  Enc, 
t.  XLi.  p.  758). 

Les  livraisons  de  cet  ouvrage  se  succèdent  régulièrement, 
et  viennent  répondre  à  l'empressement  des  nombreux  sou- 
scripteurs, avides  de  se  familiariser  avec  cette  science  d'une 
utilité  indispensable  qui  a  pour  objet  la  description  de  la  de- 
meure de  l'homme,  qui  guide  ses  pas  à  travers  les  déserts  et 
conduit  sa  voile  sur  l'immensité  des  mers  ;  qui,  par  les  explora- 
tions, les  découvertes  des  voyageurs  et  des  grandes  entre- 
prises scientifiques,  procure  une  connaissance  plus  exacte  du 
globe  ,  multiplie  les  rapports  de  ses  habitans  ,  propage  les  lu- 
mières, exerce  une  heureuse  influence  sur  l'industrie  et  le 
commerce,  et  contribue  puissamment  aux  progrès  de  la  civili- 
sation et  au  perfectionnement  de  l'espèce  humaine. 

Les  cartes  qui  composent  les  4%  5%  6'  et  j""  livraisons  sont 
celles  de  la  France  par  départemens  et  par  divisions  militai- 
res ;  des  îles  Britanniques,  comprenant  l'Angleterre,  l'Ecosse 
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ot  l'Irlande  ;  de  la  Barbarie  ,  contenant  l'empire  de  Maroc  et 
les  régences  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli;  du  Pérou  et  du 
liant  Pérou;  des  États  de  3Iexique  ;  de  l'Egypte,  de  la  Nubie, 
(!e  l'Abyssinie.  du  Kourdofan  et  d'une  partie  de  l'Arabie;  des 
Antilles,  du  golfe  du  Mexicpie  et  d'une  partie  dis  États  voi- 
sins; du  Brésil. 

Le  roi,  en  daignant  agréer  la  dédicace  de  cet  atlas,  a  im- 
posé à  ses  auteurs,  MM.  Lapiu  père  et  fds,  l'obligation  de  le 
rendre  digne  de  cette  auguste  protection.  Aussi  ces  babiles 
géograplies  n'hésistent  point  à  déclarer  que,  scrutateurs  im- 
partiaux, ils  ont  comparé  attentivement  tout  ce  qui  est  connu 
en  géographie ,  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  jeter  le  plus  de 
lumières  possible  sur  cette  branche  importante  de  la  science, 
et  qu'ils  se  sont  particulièrement  attachés  à  faire  disparaître , 
d'après  les  documens  les  plus  certains,  les  erreurs  qui  s'é- 
taient propagées  jusqu'à  nos  jours  ;  ajoutons  que  de  tels  soins  ■ 
et  de  pareils  noms  assurent  le  succès  de  l'ouvrage. 

237.  —  *  Atlas  géographique ,  ecclésiastique  et  dé  parlementât 
de  la  France ,  par  diocèses;  xT^^^^^y  ^^'  environ  une  ligne  pour 
400  toises:  dressé  par  Charle,  géographe.  Paris,  1829; 
Charle,  rue  de  Sèvres,  n"  4^.  80  planches;  prix,  x4o  francs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  atlas  départemental  de  la  France^ 
avec  ([uelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  quelques 
années.  Celui-ci  se  recommande  autant  par  son  exécution  ma- 
térielle ,  par  sa  rédaction,  que  par  les  renseignemens  qu'il 
offre.  Il  sera  composé  de  80  planches  représentant  chacune  un 
diocèse  qui  se  compose  ordinairement  d'im  ou  de  plusieurs 
départemens,  de  sorte  qu'il  sera  à  la  fois  ecclésiastique  et  ad- 
ministratif. M.  Charle,  qui  s'attache  à  mettre  beaucoup  d'exac- 
titude dans  ses  travaux,  a  consulté,  pour  les  cures  et  succur- 
sales et  autres  établissemens  religieux,  V A imanack  du  Clergé, 
el  pour  la  circonscription  des  cantons  et  la  vérification  des  com- 
munes qui  les  composent,  le  Bulletin  des  Lois.  Les  bureaux, 
^\^'  poste  aux  lettres  et  les  relais  de  poste  aux  chevaux  y  sont 
désignés  par  des  signes  particuliers  ;  les  routes  et  les  canaux 
avec  ponts  et  écluses  y  sont  tracés;  les  chaînes  de  montagnes 
et  les  bassins  de  la  France  y  sont  indiqués  d'une  manière  pré- 
cise et  générale.  L'auteur  a  revu  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  l'orthographe  des  noms,  afin  de  la  mettre  en  par- 
faite concordance  avec  le  dictionnaire  des  postes.  Une  légende, 
placée  à  la  gauche  de  chaipie  planche,  donne  tous  les  rensei- 
gnemens statistiques  et  administratifs  que  l'on  peut  clésirer, 
tels  que  la  population,  la  distance,  la  superficie  des  dépar- 
temens, diocèses,  etc. 
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La  carte  générale  de  la  France,  qui  sera  placée  on  lêle  de 
•cet  atlas  et  qui  en  rormcra  le  tableau  d'as>eniblage,  indiquera, 
en  outre,  les  circonscriptions  des  archevêchés. 

Vingt  diocèses  ont  paru  :  ce  sont  ceux  <le  lleims,  Tours, 
Sens,  Toulouse,  Versailles,  Lyon,  Bordeaux,  l{ouen,  Paris, 
Rleaux,  Dijon,  Aix ,  Marseille,  Strasbourg,  Cahors.  Avi- 
gnoji,  Angers,  Metz,  Orléans,  Bourges  et  le  Puy  ;  ils  for- 
ment, dans  le  même  ordre,  les  départemens  de  la  Marne  et 
des  Ardennes,  d'Indre  et  Loire,  de  l'Yonne,  de  la  Haute- 
Garonne,  de  Seine-et-Oise,  du  Uhône  et  de  la  Loire,  de  la 
Gironde,  de  la  Seine-inférieure,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Marne,  de  la  Côte  d'Or,  des  Bouches-du-llhône,  du  Haut  et 
Bas -Rhin,  du  Lot,  de  Vaucluse,  de  Maine-et-Loire ,  de  la 
Moselle,  du  Loiret,  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Haute-Loire. 

Sueur-Meulin. 

238.  —  Rapports  faits  par  les  diverses  Académies  et  Sociétés 
savantes  de  France  sur  les  ouvrages  et  collections  rapportés  de 
l*Egypfe  et  de  la  Nubie,  par  M.  Kifaid.  Paris,  1829;  impri- 
merie de  Crapelet.  In-8°  de  45  pages. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  belles  collections 
et  des  nombreux  dessins  que  31.  Rifaud  a  rapportés  de  ses 
longs  voyages  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xlii  ,  p.  252).  Ces  objets 
ont  naturellement  fixé  l'attention  des  hommes  éclairés;  et 
M.  Rifaud,  qui  se  propose  de  publier  bientôt  le  résultat  de 
ses  travaux,  fait  connaître  aujourd'liui  l'opinion  des  commis- 
sions nommées  par  plusieurs  académies  pour  examiner  ses 
collections.  Cette  brochure  renferme  les  rapports  présentés 
aux  sociétés  savantes  dont  nous  allons  donner  les  noms  :  Aca- 
démie royale  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  Marseille; 
Société  de  géographie  de  Paris;  Académie  royale  des  sciences; 
Société  royale  des  antiquaires  de  France;  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Nous  devons  ajouter  que  les  commis- 
sions de  ces  académies  ont  toutes  fait  un  éloge  plus  ou  moins 
complet  des  collections  de  M.  Rifaud. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

239.  — Enseignement  universel  :  Rapport  sur  les  résultats , 
l'esprit  et  l'influence  morale  et  intellectuelle  de  la  méthode  de 
M.  Jacotot,  etc.;  par  M.  F.  M.  Baudoin,  avocat.  Paris, 
1829;  3Lansut.  In- 8"  de  63  p.  ;  prix,   1  fr. 

S'il  y  a  un  sujet  sur  lequel  le  public  déraisonne,  c'est,  sans 
contredit,  la  théorie  de  l'éducation  :  il  n'y  a  pas  de  science  à 
laquelle  on  puisse  appliquer  plus  rigoureusement  ce  que  dit 
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M.  Dcstnlt  de  Tracy,  de  la  morale  et  de  la  politique  :  que  «ce 
sont  des  scieiiccs  comme  les  autres ,  à  la  diirérence  près  que 
ceux  qui  ne  les  ont  point  étudiées  sont  persuadés  de  si  bonne 
loi  de  les  savoir,  qu'ils  se  croient  cij  état  d'en  décider  (i)». 
Aussi,  dès  qu'il  parait  un  nouveau  mode  d'enseignement,  qu'il 
y  ait  ou  non  une  véritable  invention,  on  prend  parti  pour  ou 
contre,  non  pas  seulement  sans  savoir  en  quoi  il  consiste, 
mais  sans  se  douter  même  de  ce  qu'il  faudrait  corriger  dans  l'an- 
cienne métliode;  et  cette  fureur  d'exaltation  ou  de  dénigre- 
ment dure  jusqu'à  ce  qu'vni  nouveau  système  vienne  faire 
oublier  le  précédent.  Ainsi,  pour  ne  remonter  qu'à  des  épo- 
ques très-  voisines  de  nous,  quand  L/iomond  détrôna  Tricot, 
qui  avait  triomphé  de  Despaatire  et  de  Bistac ,  on  crut  que 
les  humanités  ne  seraient  plus  qu'un  jeu,  parce  que  le  nou- 
vel auteur  se  mettait  mieux  à  la  portée  des  enfans.  Les  progrès 
cependant  ne  répondirent  pas  à  ce  qu'on  avait  attendu ,  et 
l'on  substitua  aux  règles  de  Lhomond  ,  les  traductions  inter- 
liuéaires  de  Damarsais  et  de  Ganlt-Saini-Germain,  si  je  ne  me 
trompe.  La  manie  des  traductions  interlinéaires  ayant  pas  é , 
on  revint  aux  règles  de  Lhomond.  L'abbé  Gauthier  les  chan- 
gea,  imagina  des  procédés  nouveaux,  qui  ne  rendaient  pa5 
la  science  plus  iacile,  mais  qui  en  faisaient  disparaître  l'en- 
nui, lorsqu'on  pouvait  les  appliquer  au  milieu  d'un  petit 
nombre  d'élèves  :  sous  ce  rapport,  il  a,  sans  contredit,  bien 
mérité  de  l'enfance;  mais  on  l'a  trop  vanté  ;  pendant  un  tenis, 
on  ne  jurait  que  par  lui  :  en  somme  poiu'tant,  ses  méthodes 
n'ont  pas  avancé  l'éducation.  Depuis,  est  venu  31.  Ordinaire, 
qui,  en  aj)pli(|uant  un  procédé  analogue  à  celui  qu'avaient 
inventé  messieurs  de  Port-Royal ,  obtint  des  succès  qui  furent 
jugés,  par  ses  partisans,  très-supérieurs  à  ceux  des  méthodes 
anciennes.  On  sait  de  cpiels  éloges  les  journaux  retentirent  à 
ce  sujet  :  il  semblait  qu'on  n'eût  plus  qu'à  suivre  la  route  tra- 
cée ;  bientôt  cependant  les  éloges  s'apaisèrent;  et,  quoique  la 
méthode  de  M.  Ordinaire  produisit  toujours  les  résultats 
qu'elle  avait  d'abord  produits,  comme  ces  résultats  n'étaient  pas 
aussi  grands  qu'on  se  les  était  figurés,  le  public  la  négligea 
pour  courir  après  quelque  chose  de  plus  nouveau.  l\Laintenant 
c'est  la  méthode  de  31.  Jacotot  qui  occupe  un  grand  nombre 
d'esprits.  Les  résultats  qu'elle  annonce,  les  témoignages  ho- 
norables qu'elle  reçoit,  le  titre  même  assez  fastueux  rVeiisci- 
gnenient  laiivcrsel  que  son  auteur  lui  donne,  tout  a  dû  attirer 
l'attention  sur  elle,  et  l'on  a  besoin,  pour  conserver,  au  milieu 

(i)  Idéologie,  piofacc  de  l'édition  de  1801. 
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(le  renthoiisiasmc  g;ént'ral ,  la  liberté  de  son  jugomenl ,  de  se 
rappeler  que  jamais  les  promesses  ni  les  lonanj^es  n'nnt  man- 
qué aux  méthodes  nouvelles.  Toutefois,  au  milieu  de  le  concert 
d'éloges,  une  critifjue  se  fait  entendre;  et,  il  faut  bien  le  dire, 
c'sst  celle  d'un  homme  que  son  état  appelle  à  juger  des  pro- 
grès de  l'enfance,  d'im  professeur  qui  n'a  pas  trouvé  cette 
méthode  digne  de  sa  renommée,  ni  les  progiès  des  élèves  en 
raison  du  bruit  qu'on  en  fait;  ce  témoignage  nous  autorise  à 
examiner  sans  indulgence  les  idées  de  M.  Jacotot  :  nous  lais- 
serons, du  reste,  prononcer  le  lecteur. 

Le  principe  de  la  méthode  de  M.  Jacotot  est,  que  les  élèves 
doivent  tout  faire  par  eux  -mêmes,  qu'il  faut  qu'ils  cherchent 
et  retournent  toutes  les  données  d'une  question  jusqu'à  ce 
qu'ils  trouvent  une  solution  qui  les  satisfasse  pleinement.  Cette 
idée  a  quelque  rapport  avec  l'idée-mère  de  la  méthode  de 
Pestalozzi ,  dont  j'atuais  pu  tout  à  l'heure  ajouter  le  nom 
à  la  liste  de  ceux  que  l'on  a  trop  tôt  oubliés,  après  avoir  pro- 
fessé pour  eux  le  plus  vif  enthousiasme.  Ce  principe,  poussé 
dans  ses  dernièi'es  conséquences  .  comme  il  l'est  par  M.  Jaco- 
tot, suppose  nécessairement  C égalité  de  C intelligence  dans  tous 
les  individus.  Car,  si ,  ce  que  personne  ne  conteste  à  un  certain 
point,  la  découverte  d'une  vérité  et  la  composition  sont  les 
travaux  les  plus  difficiles  que  l'homme  puisse  faire,  pour  peu 
qu'il  y  ait  d'inégalité  dans  les  intelligences,  les  uns  arriveront 
où  \e^  autres  ne  pourront  jamais  parvenir,  puisque  le  refus 
d'explication  de  la  part  des  supérieurs  ne  laisse  aux  inférieurs 
aucun  espoir  de  franchir  l'espace  qui  les  sépare.  Ce  principe 
détruit ,  la  méthode  tombe,  et  M.  Jacotot  l'a  si  bien  senti  qu'il 
n'a  pas  hésisté  à  en  faire  un  dogme  fondamental.  Mais  sur 
quoi  l'appuie-t-il?  Ce  n'est  pas  sur  l'expéiience  sans  doute  : 
elle  est  trop  contraire  à  ses  vues ,  et  deux  heures  consaci'ées 
à  l'enseignement  swfBront  toujours  à  un  professeur  de  bonne 
foi  pour  faire  justice  de  ce  brillant  paradoxe  :  non,  c'est  sur 
le  principe  abstrait  de  la  justice  de  Dieu.  «(Le  Dieu  ([ui  nous 
a  tous  créés,  dit  M.  Baudoin  (p.  24),  n'est  point  un  être  in-  ' 
juste  et  bizarre:  il  nous  a  réparti  à  tous  également  cette  éma- 
nation de  sa  divine  nature,  cette  intelligence  qui  nous  élève 
au-dessus  des  autres  êtres  (1)».  C'est  une  manie  singulière 
chez  les  spiritualistes  que  de  se  faire  toujours  un  Dieu  à  notre 
image  :  qu'est-ce  que  Dieu  nous  doit  donc  pour  l'accuser  d'in- 
justice, s'il  nous  refuse  quelque  chose  ?  Et,  quant  à  la  bizar- 

(1)  M.  Baudoin  ne  donne  pas  ces  mots  comme  principe,  mais  comme 
réponse  à  robjcction  de  l'inégalité  des  intelligences. 
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rerie,  en  sera-t-il  coupable,  parce  que  vous  n'aurez  pas  aperçu 
les  raisons  de  ses  œuvres?  Si  votre  raisonnement  était  vrai, 
la  Divinilé  serait  bien  plus  injuste  et  bien  plus  bizarre  quand 
elle  met  an  monde  un  enfant  difforme,  malingre,  auprès 
d'autres  bien  conformés,  et  qui,  élevés  sans  peine,  fourni- 
ront une  longue  carrière  presque  sans  maladies. 

Au  lieu  de  ces  idées  métaphysiques  et  arbitraires,  si  nous 
étudions  simplement  la  nature,  que  voyons- nous?  Quelles 
que  soient  les  lois  qui  président  à  la  formation  de  l'homme 
moral  comme  de  l'homme  physique ,  elles  sont  une  suite 
des  lois  qui  gouvernent  le  monde  :  que  l'on  confonde  la  pen- 
sée avec  l'encéphale,  ou  qu'on  l'en  distingue,  toujours  est-il 
impossible  de  méconnaître  leur  liaison  intime,  et  de  nier  l'in- 
fluence de  la  forme  et  de  la  composition  du  cerveau  sur  l'in- 
telligence. Or,  en  cela  comme  en  tout  ce  qui  est  un  produit 
des  combinaisons,  qui  ignore  que  les  résultats  moyens  sont 
les  plus  communs,  tandis  qu'ils  deviennent  plus  rares  à  me- 
sure qu'on  approche  des  limites.  Il  en  est  ainsi  de  tout  dans 
la  nature,  et  des  hommes  en  particulier,  sauf  l'influence  du 
climat,  des  habitudes  et  surtout  de  l'éducation  :  c'est-à-dire, 
qu'au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  moyenne,  toutes  les 
intelligences  se  placent  suivant  une  progression  insensible, 
et  montent,  d'un  côté,  jusqu'aux  savans  et  aux  hommes  de 
génie,  tandis  qu'elles  descendent  de  l'autre  jusqu'aux  niais, 
aux  idiots.  Contester  ces  faits,  c'est  nier  l'évidence  et  la 
raison  pour  le  plaisir  de  créer  des  systèmes;  passe -tems, 
sans  doute  bien  innocent  et  que  nous  ne  blâmerions  pas,  si, 
dans  cette  circonstance,  il  ne  s'agissait  de  ce  qui  importe  le  plus 
aux  hommes;  car  l'éducation  ne  doit  pas  seulement  dévelop- 
per leurs  facultés,  elle  doit  encore  ,  et  ce  sera  là  son  plus  grand 
bienfait,  quand  elle  sera  répandue  plus  généralement,  les  éga- 
liser, en  faisant  acquérir  aux  derniers  les  connaissances  que  les 
premiers  auront  découvertes  ou  perfectionnées. 

On  nous  dit  :  «  Quel  que  soit  votre  élève,  s'il  est  vrai  qu'il 
ne  puisse  pas,  faute  d'intelligence,  apercevoir  par  lui-même 
certains  rapports  qui  existent  entre  les  choses,  comme  il  est 
impossible  de  donner  de  l'intelligence,  il  ne  pourra  les  aper- 
cevoir davantage  quand  vous  les  lui  montrerez  (p.  27).  » 
Est-ce  un  homme  éveillé  qui  a  écrit  ces  lignes?  Que  ne 
dit-on  aussi  que,  s'il  est  impossible  à  un  étranger  de  trouver 
son  chemin  dans  Paris,  il  ne  le  trouvera  pas  davantage  quand 
on  le  lui  montrera?  Tel  est,  en  effet,  l'objet  des  leçons  et  des 
exemples  :  on  fait  apercevoir  à  tous  beaucoup  au-delà  de  ce  que 
quelques-uns  seulement  trouveraient  par  leur  propre  travail; 
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car,  alors,  on  met  en  commun  les  principes  trouvés  par  les 
prcjiiiers  inventeurs,  et  on  en  prolite  pour  acquérir  les  con- 
naissances ultérieures  qui ,  sans  cela,  resteraient  toujours  ;iu 
même  point.  Voilà  pour  les  leçons  isolées. 

Quant  à  une  méthode  qui  doit  coordonner  les  leçons  entre 
elles,  la  meilleure  sera  celle  qui,  résumant  le  plus  faraud  nom- 
bre de  vérités  dans  le  plus  petit  espace,  enseignera  le  plus 
en  moins  de  tems.  Or,  M.  Jacotot  a-t-il  trouvé  cette  méthode? 
Assurément  non;  comme  M.  Hamihon,  il  dit  à  ses  élèves  : 
cherchez,  travaillez;  ne  comptez  pas  sur  moi  :  ce  n'est  pas  là 
une  méthode,  ce  n'e>t  pas  un  moyen  d'abréger  les  études. 
Ses  élèves,  dit-on,  ont  du  succès;  alors,  c'est  qu'ils  sont  dus 
entièrement  à  l'homme;  c'est  que  sa  manière  d'enseigner, 
manière  à  lui  propre  et  incommunicable,  lui  fait  produire  des 
résultats  que  l'on  ne  pourrait  attendre  d'un  autre.  Il  me  sem- 
ble,  en  effet,  hors  de  doute,  qu'il  a  poussé  très-loin  cet  as- 
cendant sur  les  enfans,  cette  puissance  sur  leur  attention  qui 
est  et  sera  toujours  la  qualité  principale  chez  les  professeurs, 
(ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre  combien  notre  sys- 
tème d'agrégation  universitaire  est  iusuflîsant  pour  nous  don- 
ner de  bons  maîtres).  S'il  peut  soutenir  l'attention  de  ses 
élèves  pendant  long-tems  et  sans  les  ennuyer,  s'il  peut  ob- 
tenir d'eux  une  plus  grande  masse  de  travail,  à  dispositions 
égales,  leurs  succès  seront  plus  grands  sans  doute  :  mais 
d'autres  pouiront-ils  faire  ce  que  fait  M.  Jacotot  ?  Non,  certes  : 
alors  ils  suppléeront  avec  avantage  par  des  méthodes  à  cette 
influence  personnelle  qu'ils  n'auront  pas  reçue  de  la  nature. 

Voilà  des  idées  que  j'énonce  avec  le  sentiment  d'une  pro- 
fonde conviction  :  l'expérience  de  l'enseignement  et  la  recher- 
che sincère  des  améliorations  qu'on  y  pourrait  introduire  les 
a  fait  naître  depuis  long-tems  chez  moi,  et  j'ai  la  certitude 
que,  s'il  s'élève  des  voix  pour  les  combattre,  ce  ne  seront 
pas  celles  des  professeurs.  Quant  aux  témoignages  donnés  de 
tous  côtés  en  faveur  de  la  méthode  de  M.  Jacotot,  je  n'en  di- 
rai qu'un  mot  :  personne  n'ignore  combien  il  est  facile  d'im- 
poser, dans  quelque  genre  que  ce  soit,  aux  examinateurs  qui 
ne  sont  pas  du  métier.  Je  veux  croire  que  M.  Baudoin,  avo- 
cat, a  donné  à  son  examen  tout  le  soin  possible  :  mais  sait-il 
bien  examiner  les  enfans  et  une  méthode  d'enseignement?  Il 
a  vu  composer  sous  ses  yeux,  sans  doute,  uiais  quelles  com- 
positions? Il  les  cite  dans  son  livre;  elles  sont  d'une  nullité 
désespérante.  On  y  voit  dans  toute  son  insipidité  ce  verbiage 
enfantin,  aussi  fatigant  pour  l'homme  sensé  qu'agréable  pour 
les  pères  ou  les  mères.  Je  préférerais  à  toute  cette  phraserie  une 
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page  d'analyse  grammaticale  ou  logique,  ou  la  solution  détail- 
lée (l'un  problème  de  mathématiques.  Quant  aux  explications 
dont  parle  M.  Baudoin,  encore  une  fois,  il  faut  être  très- 
exercé  pom-  échapper  à  des  méprises  ou  à  des  surprises  dont 
les  inspecteurs  même  de  l'université,  j'en  ai  été  plus  d'une 
fois  témoin,  ne  savent  pas  toujours  se  garantir.  Et,  quand 
tout  cela  serait  rii;oureusement  aussi  exact  que  paraissent  le 
croire  des  philantropes  trompés  eux-mêmes,  il  ne  faudrait 
attribuer  ces  résultats  qu'à  la  personne  de  IM.  Jacotot  ;  et  l'on 
arrivera  toujours  plus  vite  au  but  par  la  voie  directe  et  déga- 
gée d'une  bonne  méthode,  que  parla  marche  aveugle  et  tor- 
tueuse des  recherches  vagues  et  ties  tâtonncmens.         B.  J. 

N.  B.  L'auteur  du  Rapport  qui  a  fourni  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, nous  pardonnera,  sans  doute,  de  ne  pouvoir  adopter 
son  opinion  sur  l'enseignement  universel,  puisqu'en  rendant 
justice  à  la  pureté  de  ses  intentions,  nous  reconnaissons  avec 
lui  et  les  vices  de  nos  méthodes  actuelles  pour  instruire  la  jeu- 
nesse ,  et  la  fécondité  des  vues  que  Bacon,  Descartes,  Mon- 
taigne ont  déposées  dans  leurs  ouvrages,  comme  les  germes 
des  perfeclionnemcns  auxquels  nous  devons  tendre  sans  cesse, 
mais  qu'il  ne  nous  a  pas  encore  été  donné  de  réaliser. 

240.  —  *  Des  lacunes  et  des  besoins  de  la  Législation  française 
en  matière  politique  et  enmatière  criminelle^  ou  défaut  de  sanc- 
tion dans  les  lois  d'ordre  public;  précédé  d'Observations  sur  le 
jury,  pare/.  M.  Legraverend,  maître  des  requêtes  an  Conseil 
du  roi.  Nouvelle  édition.  Paris,  1839;  Pid^on  et  Didier,  quai 
des  Augusfins,  n'ZJr-  2  vol  in-S";  piix,  1  2  fr. 

Toutes  les  fois  que  les  conseillers  d'Etat  du  gouvernement 
inipérialapportaienlausénat  un  sénatus-coususte,  ou  un  code 
au  corps  législatif,  ils  avaient  soin  de  proclamer  la  perfection 
et  l'immortalité  de  leur  oeuvre.  Les  institutions  conçues  par 
le  génie  du  grand  homme  devaient,  disaient-ils,  être  gravées 
sur  l'airain,  afin  de  parvenir  jusqu'à  la  postérité  la  pins  recu- 
lée. Les  lois  qu'il  donnait  aux  peuples  devaient  avoir  la  même 
durée  ([ne  les  einpiies  dont  il  était  le  fondateur  :  elles  ne  de- 
vaient jamais  périr.  Trente  années  ne  sont  point  encore  écou- 
lées depuis  le  jonroi'i  le  héros  législateur  se  mit  à  l'œuvre  pour 
fonder  ses  impérissables  institutions,  et  déjà  il  n'en  reste  plus 
(pie  des  ruines.  Si  l'on  excepte  de  ces  codes  les  parties  qui  ne 
sont  que  de  simples  compilalions,  et  qui,  par  conséquent ,  ne 
doivent  être  attribuées,  ni  à  lui,  ni  aux  hommes  choisis  par 
lui,  il  n'y  reste  presque  rien  (pie  le  bon  sens  et  la  justice  puis- 
sent avouer.  Quant  aux  institutions  politiques,  c'est-à-dire 
aux  sénalus-consulles,  et  aux  décrets  qui  sont  plus  particulié- 
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rcinont  son  ouvrage,  on  ne  trouverait  pout-(^tre  pas  deux  dis- 
positions dont  l'intérêt  de  la  France  ne  demande  l'abrogation. 
Ces  vérités  ne  sont  guère  auj!)nrd'hui  contestées;  il  n'est 
presque  personne  qui  ne  soit  impatient  de  voir  disparaître  ce 
qui  reste  des  institutions  impériales.  Cependant,  tout  en 
reconnaissant  que  les  ruines,  qui  sont  encore  debout,  sont 
pour  nous  un  intolérable  fardeau,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  peu  d'admiration  pour  le  héros  législateur.  L'ouvra^^e  ne 
valait  rien,  il  est  vrai,  mais  l'ouvrier  n'en  était  pas  moins  ua 
grand  maître. 

Les  réformateurs  peuvent  aujourd'hui  se  diviser  en  deux 
grandes  classes.  Les  uns,  élèves  de  la  vieille  école,  voudraient 
restaurer  le  monument  impérial;  ils  reconnaissent  qu'il  tombe 
en  ruine,  qu'il  est  incohérent,  incomplet,  et  n'offre  au- 
cune garantie;  mais  ils  voudraient  cependant  qu'on  se  bor- 
nât à  le  réparer,  ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  du  fondateur. 
Les  autres,  et  nous  avouerons  que  nous  sommes  de  ce  nom- 
bre, n'aspireut  qu'à  voir  disparaître  toutes  les  institutions  qui 
appartiennent  à  l'école  impériale.  Si  l'on  fait  exception  de 
quelques  lois  civiles  que  cette  école  adopta ,  mais  ne  créa 
point,  ils  ne  trouvent  rien  dans  les  créations  de  l'empire  qui 
mérite  d'être  conservé. 

M.  Legraverend  appartenait  à  la  première  de  ces  deux  clas- 
ses. Il  trouve,  dans  les  lois  de  l'empire ,  et  particulièrement 
dans  la  législation  criminelle  et  politique,  une  multitude  de 
vices;  il  remanjue,  surtout,  que  les  dispositions  qui  semblaient 
avoir  pour  objet  de  protéger  les  droits  des  citoyens,  n'ont  au- 
cune sanction,  et  que,  par  conséquent,  elles  peuvent  être  im- 
punément violées.  iMais  comme  il  ne  va  point  à  la  racine  du 
mal,  les  remèdes  quil  propose  auraient  peu  d'efficacité.  Son 
ouvrage  peut  convenir  à  ceux  qui  voudraient  étayer  ou  re- 
crépir, à  grands  frais,  un  monument  informe  et  délabré  ,  mais 
il  ne  saurait  plaire  à  ceux  qui  désirent  de  voir  fonder  des  ins- 
titutions durables. 

Nous  devons  reconnaître,  au  reste,  que  si  cet  écrivain  man- 
quait de  profondeur  comme  publiciste,  il  était  jurisconsulte 
habile  et  consciencieux.  Les  hommes  qui  se  sont  bornés  à  ap- 
prendre nos  codes  dans  nos  écoles,  sans  se  mettre  en  peine  de 
distinguer  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais,  gagneront 
beaucoup  à  le  lire.  Ils  apprendront  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un 
acte  de  l'autorité  publique  porte  le  nom  de  loi  pour  en  avoir 
véritablement  le  caractère  et  la  force.  Long-tems  on  a  pris  des 
déclarations,  des  promesses,  des  sermens  pour  des  gaianties  ; 

T.   XUII.   SEPTEMBRE   1829.  [^Q 
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l'éxpéiiente  a  commeiu'é  à  ébranler  cette  crieur;  l'ouvrage 
(le  îM.  Lag^ravererul  doit  conltihuer  à  la  détruire. 

La  partie  qui  traite  des  lacunes  ci  des  besoins  de  la  législation 
française  en  matière  politique  et  criminelle  est  précédée  d'ob- 
sermtions  sur  le  jury,  que  l'auteur  avait  précédemment  pu- 
])liées.  On  trouve  dans  ses  observations,  au  milieu  d'im  assez 
!;rand  nombre  d'idées  justes,  quelques  réflexions  qui  manquent 
lie  fondement.  Nous  mettrons  dans  ce  nombre  celles  que  l'au- 
teur tait  sur  le  jury  d'accusation. 

241.  — *De  la  jurisprudence  anglaise  sur  les  crimes  politiques., 
par  M.  DE  lMo.ntvÉran,  auteur  de  V Histoire  critique  et  raison- 
née  de  la  sitiutlion  de  l' J ngleterre,  de.  Vnrh,  1829;  Cbarles 
Cosselin,  rue  Saint-Germain-des-Prés,  n"  gS.  5  vol.  iii-8"; 
prix,  21  fr. 

Le  gouvernement  anj^lais,  tel  qu'il  existe  aujourd'bui ,  est 
sorti  des  luttes  multipliées  qui  ont  eu  lieu  entre  les  factions 
tliverses  par  lesquelles  le  pays  a  été  long-lems  déchiré.  Le 
peuple  a  bien  obtenu  quelques  garanties  contre  les  violences 
ou  les  extorsions  partielles;  mais  la  portion  lucrative  et  hono- 
rifique du  pouvoir  est  restée  entre  les  mains  du  prince  et  de 
l'aristocratie.  La  masse  de  la  population  n'a  de  part  au 
gouvernement  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  lui  persuader 
«ju'elie  est  quelque  chose,  pour  lui  faire  supporter  ses  maux 
avec  patience,  et  pour  avertir  les  hautes  classes  des  fau- 
tes qu'elles  pourraient  commettre  contre  leurs  intérêts.  Il 
n'est,  avi  reste  ,  dans  le  monde,  aucun  peuple  qui  puisse  se 
vanter  d'être  oppiimé  avec  plus  de  sagesse  que  le  peuple  an- 
glais :  c'est  un  bienfait  qu'il  doit  à  son  admirable  constitution. 

Les  querelles  qui  ont  eu  lieu  pour  amener  l'ordre  qui  existe 
aujourd'hui  ont  presque  toujours  été  sanglantes;  quand  les 
vain(|ueurs  n'ont  pas  lait  périr  les  vaincus  sur  les  champs  de 
bataille,  ils  les  ont  souvent  fait  périr  sur  les  échafauds.  En  pa- 
reil cas,  comme  en  beaucoup  d'autres,  c'est  la  force  qui  a 
fait  le  droit ,  et  la  faiblesse  qui  a  constitué  le  crime.  Dans  les 
procès  <lontJM.  de  Montvéran  nous  donne  l'histoire,  c'est 
presque  toujours  la  haine,  la  vengeance,  la  peur  ou  la  cupi- 
dité qui  sollicitent  ou  prononcent  lesarrêtsde  condamnation. 
Si  l'on  rencontre  quel(|ue  procès  intenté  sans  que  l'esprit  de  fac- 
tion s'en  mêle,  et  jugé  avec  impartialité,  ce  n'est  que  par  ex- 
ception, et  les  exceptions  ne  sont  pas  communes. 

Avantd'avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  de  Montvéran,  nous  étions 
intiinement  persuadés  qu'un  jieuple  ne  trouverait  jamais  de 
véritables  garanties  dans  la  taciiUé  donnée  à  une  autorité  de 
poursuivre  et  de  fiiirc  condamner  (]os  ministres  prévarica- 
tc-urs.  Il  faut,  sans  doute,  que  les  ministres  coupai)les  puissent 
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Être  poursuivis  et  rondamnt'-s;  mais,  si  les  iuslilulions  ne  sont 
pas  un  ol)StueIc  à  ce  que  des  hommes  iucapablcs  ou  pervers 
arriveut  au  pouvoir,  la  punition  des  coupables  n'aura  jamais 
que  de  l'aibles  eûVls.  La  possession  d'une  autorité  très-éten- 
due est  si  séduisante  pour  la  plupart  des  esprits,  que  les  dan- 
gers dont  elle  sera  accompagnée  ne  seront  jamais  un  obsta- 
cle à  un  mauvais  choix.  Nidle  part  les  ministres  ne  sont  expo- 
sés à  des  chàtimens  plus  sévères  que  dans  les  pays  soumis  à 
des  gouvernemens  despotiques;  cependant ,  nulle  part,  les 
mauvais  ministres  ne  sont  plus  communs.  Les  procès  qui  ont 
eu  lieu  contre  des  ministres,  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
depuis  la  déclaration  d'indépendance,  ne  sont  pas  nom- 
breux, ou  plutùt  sont  sans  exemple.  Toutefois,  le  peuple  n'a 
point  manqué  de  garanties.  La  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Montvéran  a  confirmé  l'opinion  que  nous  avions  déjà  sur 
les  moyens  répressifs  appliqués  aux  principaux  agens  du  pou- 
voir. Elle  nous  a  prouvé,  que,  quand  un  peuple  néglige  ou 
ne  peut  pas  établir  des  moyens  préventifs,  c'est-à-dire,  des 
institutions  qui  rendent  impossible  l'existence  de  mauvais  mii- 
nistres,  il  n'obtient  presque  aucun  résultat  des  moyens  ré- 
pressifs. Quand  un  mauvais  ministre  est  renversé  et  puni,  ce- 
lui qui  lui  succède  vaut  rarement  mieux;  il  est  quelquefois 
pire.  Si  nous  avions  besoin  de  démontrer,  par  des  faits,  la  vé- 
rité de  cette  observation,  nous  n'aurions  pas  be-oin  de  recou- 
rir à  l'histoire  ancienne,  ni  même  à  l'histoire  d'Angleterre. 

ïl  ne  faudrait  pas  tirer  de  ces  observations  la  conséquence, 
qu'une  loi  sur  la  responsabilité  des  ministres  n'est  bonne  à 
rien,  et  qu'il  n'y  a,  par  conséquent,  aucune  instruction  à  tirer 
de  la  lecture  du  livre  de  31.  de  3Iontvéran  :  la  seule  conclusioa 
que  nous  voulions  en  déduire,  c'est  qu'une  loi  sur  la  respon- 
sabilité Diinistérielle  n'est  pas  le  plus  urgent  de  nos  besoins,  et 
qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  en  faire  pour  rendre  le  pouvoir 
moins  accessible  aux  hommes  que  l'opinion  publique  repousse, 
ou  pour  leur  enlever,  du  moins,  l'espérance  de  s'y  maintenir. 
M.  de  Montvéran  ne  s'est  pas  borné  à  nous  donner  l'ana- 
lyse des  grands  procès  politiques  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre 
sous  les  trois  dynasties  :  il  a  fait  connaître  aussi  les  circons- 
tances au  milieu  t-.esqucllcs  ils  ont  pris  naissance.  Au  lieu  de 
rapporter  de  longs  et  fastidieux  plaidoyers,  il  s'est  attaché  à 
développer  les  faits  à  l'aide  desquels  les  lecteurs  peuvent  se 
former  des  idées  justes  sur  l'état  et  le  but  des  partis. 

«  11  y  avait,  dit-il,  une  bien  plus  grande  utilité  ii  étudier 
les  fiiils  relatifs  à  ces  pro';és,  en  donnant  le  caractère  des  sou- 
verains, l'esprit  particulier  de  la  dynastie,   sous  laquelle  ils 
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uni  cil  lien  ,  et  l'opiaioii  puMiquo  qui  les  Hiisait  passer  à  son 
tribunal,  pour  les  juger  à  son  tuur.  JNous  avons  donc  encadre 
nos  procès  dans  le  pnk-is  des  règnes  et  des  dynasties  qui 
se  sont  succédés  dans  le  pouvoir.  Il  existe,  on  en  conviendra, 
une  grande  différence  entre  l'aspect  que  présente  la  monar- 
chie anglaise,  sous  les  Plantagenets,  sous  les  Tudors  et  sous 
les  Stuarts.  Après  avoir  donné  ,  avec  assez  de  détail,  le  pro- 
cès du  duc  d'Irlande,  sous  Richard  II,  dans  lequel  les  com- 
numes  l'ont  le  premier  usage  du  droit  d'accuser  les  ministres 
«t  les  agens  de  radniini.sliation ,  droit  qu'elles  ont  toujours 
conservé,  deux  di\isioiis  naturelles,  deux  périodes  de  tems 
s'offraient  à  nous  :  la  première,  de  trois  cents  ans,  de  Ri- 
chard Il  jusqu'à  la  révolution  de  1688;  la  seconde,  de  cent 
quarante  ans,  depuis  Guillaume  III  jusqu'à  nos  jours. 

«  Il  existe  une  grande  différence  entre  le  despotisme  légal 
des  Tudors  et  le  ilespotisnie  pédantescpie  des  Stuarts.  Sous 
les  premiers,  le  jougest  pesant,  ensanglanté,  mais  ilestcon- 
senli  ;  sous  les  seconds,  il  est  refusé,  et  la  résistance  est  long- 
lems  taihle,  ou  l'acilement  éludée;  elle  ne  devient  énergique 
(|u'avec  le  parlement  de  1640;  et  le  procès  de  Straftord  en 
montre  les  résultats.  INous  avons  passé  les  jours  désastreux  de 
la  république,  signalés  tour  à  tour  par  les  fautes  et  les  fureurs 
des  partis. 

«  Depuis  la  révolution,  les  procès  politiques  ont  un  carac- 
tère propre.  Ils  sont,  dans  les  trois  premiers  règnes,  le  fait 
de  la  violence  et  de  la  lutte  des  partis;  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  sans  utilité  pour  la  science  du  droit  et  les  théories  de 
la  civilisation.  Après  trente  années  d'effervescence,  les  partis 
se  calment.  La  juri.-prudciice  criminelle  polili(pie  reprend  un 
cours  régulier,  et  elle  reçoit,  du  j)crl'ectionncnient  des  insti- 
tutions et  des  mojurs,  tout  ce  que  la  justice  et  la  raison  de- 
vaient en  attendre.  » 

M.  de  Monlvéran  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties.  Le 
premiervolume,  renfermant  la  partie  théorique,  finitavec  lady- 
nastie  des  Tudors.  Le  second  renferme  les  quatre  règnes  des 
Stuarts  et  ceux  de  Guillaume  et  de  Marie,  et  de  la  reine 
Anne.  Le  troisième  volume  contient  douze  procès  des  quatre 
règnes  de  la  maison  de  Hanovre,  et  deux  articles  ou  disserta- 
tions séparées,  l'une  sur  les  changemens  qu'ont  subis  la  cons- 
titution anglaise  et  la  jurisprudence  criminelle  politique,  de- 
puis la  révolution,  l'autre  sur  les  applications (ju'on  peut  faire 
de  cette  jurisprudence  à  la  nôtre. 

Nous  re\  iendrons  sur  cet  ouvrage.  Cli.  G  — 

•Xl\i.  —  *  Manuel  des  (h'oiis  civils  et  commcrciau.v  des  Fran- 


SCIENCES  MOllALES.  ;i7 

fuis  en  E^^pagtuif  et  des  étrangers  en  général  ;  coniprenanl 
{es  lois,  les  traités  et  les  ivgleniens  de  police  qui  s'y  rappor- 
tent; recueillis  et  publiés  par  don  José  Salinas.  Paris,  i8'^<j; 
Renouard.  In-S"  de  x  et  212  pages;  prix,  5  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  t'ait  connaître  l'objet  et  l'utilité. 
Trois  parties  le  composent  :  la  première  est  une  préface  dans 
laquelle  l'auteur  s'applique  ù  démontrer  que  l'on  se  forme 
une  très-fausse  idée  de  l'Espagne,  lorsque  l'on  croit  qu'elle 
n'est  pas  hospitalière,  et  que  l'étranger  y  est  livré  au  caprice 
de  l'autorité.  Malheureusement,  plus  d'une  disposition  des 
lois  citées  dans  ce  volume  donnent  un  démenti  aux  assertions 
du  patriotisme  de  l'auteur;  ce  à  quoi  celui-ci  répond  que  ces 
lois  sont  aujourd'hui  en  partie  abrogées  de  droit,  et,  dans  le 
tout,  abolies  de  fait.  La  seconde  partie  est  une  analyse  dans 
laquelle  M.  Salinas  a  résumé  les  dispositions  de  la  législation 
en  vigueur  et  les  a  classées  méthodiquement  en  dix  chapi- 
tres. On  y  trouve  ce  qui  intéresse  les  étrangers  non  domici- 
liés, transe uîit es ,  et  les  étrangers  domiciliés,  uvecindados  ;  les 
rapports  commerciaux  des  deux  nations;  les  immunités,  pré- 
rogatives, attributions  et  devoirs  des  ambassadeurs,  ministres 
étrangers  et  consuls.  La  dernière  partie  est  la  plus  étendue  ; 
elle  contient  le  texte  des  ordonnances  en  espagnol  et  en  fran- 
çais; et  le  texte  des  articles  de  traités  et  conventions  diplo- 
matiques en  langue  française.  La  publication  de  ce  volunie 
est  un  service  rendu  i\  quiconque  entretient  à  la  ibis  des  rela- 
tions en  France  et  en  Espagne.  Il  serait  fort  à  désirer  que 
beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre  existassent  pour  détermi- 
Her  les  rapports  réciproques  des  diverses  nations  les  unes 
ayee  les  autres.  Tout  ce  qui  rend  plus  faciles  et  plus  claire* 
les  communications  de  peuple  à  peuple  sert  les  progrès  de 
l'humanité.  G.   R — d.,  avocat. 

245.  —  *  Cours  complet  d'économie  politique  pratique,  ou- 
vrage destiné  à  mettre  sous  les  yeux  des  hommes  d'État,  des 
propriétaires  fonciers  et  des  capitalistes,  des  savans,  des  agri- 
culteurs, des  manufacturiers,  des  négocians,  et  en  général," 
de  tous  les  cito3'cns,  l'économie  des  sociétés;  par  J.-B.  Sat, 
auteur  daTraitéetdu  Catcctdsnie  d'économie  politique,  uicmbie 
de  la  plupart  des  académies  de  l'Europe.  T.  v.  Paris,  1829; 
Rapilly,  passage  des  Panoramas,  n°45-  In-8 "  de  viij-ogôpag.  ; 
prix,  G  fr.  5o  c.  (Voy.  Rlt.  Enc,  t.  xxxix,  p.  4^7  '■>  et  t.  xliu 
p.  84,  pour  l'annonce  des  précédens  volumes.) 

L'auteur  fait  espérer  que  le  sixième  et  dernier  volume  de 
cet  ouvrage,  dont  la  réputation  est  déjà  faite,  paraîtra  avant  la 
fin  de  l'année.  Nous  nous  réservons  d'en  faire  connaître  alors 
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l'cnseinble  et  le  mérite.  Ce  que  nous  pouvons  annoncer  (lus- 
à  présent,  c'est  que  l'on  n'avait  point  encore  présenté  un  ta- 
bleau si  \asle  et  si  fidèle  de  la  physiologie  de  la  société.  Tout 
y  est  à  sa  place,  tout  y  est  lacilement  intelligible,  tout  s'y 
trouve  appuyé  sur  des  faits.  Chacun  peut  maintenant  sans 
peine  savoir  en  quoi  consistent  les  véritables  intérêts  des  na- 
tions. Z. 

244-  —  Histoire  du  Dnup/iiac,  par  iM.  le  baron  de  Chapcys- 
MoMLAViLLE,  membre  de  l'Académie  provinciale.  T.  ii ,  4'  li- 
vraison. Paris,  1829;  Denain,  rue  Vivienne.  In-S"  de  261 
])ages  ;  prix  de  l'ouvrage  entier,  13  fr.  (Voy.  Rev.  Enc, 
t.  xLii ,  p.   2o5  ,  l'annonce  des  premières  livraisons). 

En  rendant  compte  des  premières  livraisons  de  cet  ouvrage, 
nous  avions  exprimé  le  regret  de  voir  M.  de  Chapuys-Monl- 
laville  s'appesantir  trop  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
t\y\  Daupliiné.  Aujourd'hui,  ce  regret  se  trouve  justifié  :  plus 
des  trois  quarts  de  l'ouvrage  sont  consacrés  aux  tems  qui  ont 
précédé  l'administration  de  Lesdiguières.  L'auteur  effleure 
à  peine  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  soit  que  l'espace 
lui  ait  manqué,  soit  que  la  lassitude  l'ait  gagné  vers  la  fin  et 
la  partie  la  plus  importante  de  sa  tâche,  soit  enfin  qu'il  ait 
craint  de  s'engager  dans  le  récit  de  faits  qui  proclament  hau- 
tement des  vérités  dures  à  son  oreille.  Cette  crainte  est,  nous 
le  croyons,  ce  qui  aura  surtout  retenu  sa  plume.  Non  qu'il 
y  ait  dans  sa  narration  des  événemens  arrivés  depuis  5o  ans 
des  infidélités  matérielles,  ou  une  partialité  trop  évidente; 
mais  on  sent  que  l'auteur  est  gêné,  qu'il  passe  légètement, 
qu'il  n'ose  donner  son  avis,  qu'il  glace  lui-même  son  style, 
afin  de  ne  laisser  percer  aucune  sympathie,  aucune  passion, 
comme  si  ce  n'était  pas  une  triste  et  condamnable  passion  que 
de  rester  insensible  et  l'roid  devant  les  efl'orts  liérou(ues  de 
tout  un  peuple  et  les  déchiremens  de  la  patrie!  M.  de  Cha- 
puys  ne  dit  pas  un  mot  sur  tout  ce  qui  s'est  fait  en  Dauphiné 
depuis  les  premiers  jours  de  la  révolution.  Cependant  cela 
n'était  ni  sans  intérêt  ni  sans  importance.  Il  eût  été  bon  de 
signaler  les  œuvres  des  divers  administrateurs  qui  se  sont  suc- 
cédés dans  le  pays;  ce  que  quelques-uns  firent  pour  le  bien- 
être  de  la  population,  ou  pour  le  bon  plaisir  de  l'empereur; 
de  raconter  ces  conspirations  réelles  ou  prétendues  qui  privè- 
rent cette  partie  de  la  France  de  tant  d'honorables  et  excel- 
lens  citoyens;  de  dévoiler  les  intrigues  qui  ont  donné  pen- 
dant loiig-tems  au  Dauphiné  des  représentans  si  peu  en  har- 
monie avec  les  sentimens  connus  de  ses  habitans;  de  dire  enfin 
quel  mépris  général  tomba  sur  les  hommes  chargés  de  diriger 
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<'cs  intri|^ues,  cl  dont  on  eût  aiuiô  d'ailleurs  à  honorer  le  zèle 
et  les  talens  administratifs.  Nous  l'avouons  donc  iranche- 
ment  :  l'ouvrage  de  M.  de  Chapuys  est  incomplet,  et  ce  qui 
lui  manque  est  si  capital  que  nous  serions  tentés  de  dire  que 
c'est  un  mauvais  livre.  Nous  n'exprimons  d'ailleurs  cette  opi- 
nion qu'avec  peine  et  véritable  cliag;rin  ;  si  riiist(jire  du  Dau- 
pliiné  est  encore  à  faire,  c'est  la  faute  de  l'auteur:  il  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  accomplir  cette  tâche.  Il  y  a  dans  le  volume 
qui  est  sous  nos  yeux  de  fort  belles  pages  pleines  de  clialeur 
et  de  talent  :  nous  citerons  quelques  lignes  de  l'une  d'entre 
elles  pour  donner  une  idée  du  style  de  M.  de  Chapuys,  et  aussi 
pour  rappeler  un  fait  généralement  peu  connu  et  dont  le  Dau- 
phiné  peut  être  fier  :  il  s'agit  de  la  Saint-Barthélémy.  «Frappés 
sans  défense,  abandonnés  de  leurs  plus  chers  amis,  trahis  par 
ceux  que  les  liens  du  sang  devaient  retenir  à  leurs  côtés  pourles 
défendre,  les  protestans  reçurent  la  mort  avec  courage.  Plus 
heureux  que  leurs  bourreaux,  ils  moururent  sans  remords. 
Plus  d'une  province  refusa  d'obéir  aux  ordres  de  la  cour,  plus 
d'un  brave  chevalier  mit  sa  vie  entre  la  fureur  d'un  parti  cruel 
et  les  malheureux  qu'on  voidait  assassiner.  De  Gordes  (lieute- 
nant-général du  Dauphiné)  fut  de  ce  nombre  :  Il  se  montra 
digne  de  l'estime  qu'il  avait  su  inspirer;  et,  soutenu  parle 
président  Truchon,  homme  à  caractère,  il  se  présenta  au  par- 
lement, et  lui  déclara  qu'il  n'avait  ni  le  courage  ni  la  volonté 
d'obéir  à  des  ordres  aussi  cruels,  et  le  parlement  s'honora  en 
applaudissant  à  un  si  noble  dévoûment,  et  en  protestant  que 
de  tels  senlimens  étaient  seuls  dignes  d'un  homme  d'honneur. 
Un  conseiller,  dont  les  vieilles  chroniques  ne  nous  ont  point 
conservé  le  nom,  s'écria,  dit-on,  que  dans  les  chartes  dau- 
phinoises il  n'y  avait  jamais  eu  de  privilège  pour  l'assassinat  »  . 

A.  P. 

•i^5. — *  Histoire  de  la  co?iqticle  de  Grenade,  tirée  de  la  chroni- 
que manuscrite  de  Pray  Antonio  Agapida,  par  Washingto?* 
Irvikg;  traduite  de  l'anglais  par  J.  Cohen.  Paris,  1829;  Ti- 
mothée  Dehay.  a  vol.  in-8°;  prix,  i5  fr. 

Après  avoir  achevé  son  histoire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Colomb,  l'auteur  américain,  qui  paraît  quitter  la 
carrière  du  roman  pour  celle  de  l'histoire  ,  a  entrepris  d'écrire 
l'histoire  de  la  conquête  de  Grenade  par  Ferdinand,  sur- 
nommé le  Catholique.  A  l'exemple  de  qjielques  écrivains  fran- 
çais, M.  Y>  ashinglon  Irving  a  été  séduit  par  la  naïveté  du  style 
des  anciennes  chroniques,  et  il  a  voulu  écrire  dans  ce  J^tjde  qui 
ne  va  pourtant  plus  à  notre  siècle.  Pour  faire  plus  d'illusion  au 
lecteur,  il  suppose  qu'il  reproduit  une  vieille  fduonii|ue  écrite 
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par  un  prétendu  frère  Antoine  Ag.ipida.  Ce  moine ,  derrière 
lequel  se  caclie  l'historien  américain,  raconte,  en  effet,  très- 
bien;  il  se  réjouit  de  ce  qu'on  appelait  alors  l'exaltation  de  la 
loi,  c'est-à-dire,  du  triomphe  des  catholiques,  et  il  s'exprime 
souvent  comme  les  hommes  de  son  tems,  c'est-à-dire,  re- 
gardant comme  la  plus  belle  chose  de  chasser  les  Maures  qui 
cultivaient  et  embellissaient  la  Vega  de  Grenade,  et  de  mettre 
à  leur  place  des  couvens  et  des  chapelles.  Quelquefois,  pour- 
tant,  le  prétendu   frère  Antoine    oublie   son  rùle,    et   parle 
comme  un  habitant  éclairé  de  Philadelphie,  au  xix"  siècle. 
Il  semble  que  le  masque  que  M.  Irving  a  cru  prendre  était 
tout-à-fait  inutile,  et  nuit  ù  l'authenticité  des  faits  qu'il  ra- 
conte. En  effet,  qui  est-ce  qui  garantit  au  lecteur  que  les  évé- 
ncmens  ne  sont  pas  inventés,  comme  le  moine  qui  est  sensé 
tenir  la  plume  ?  Sous  prétexte  de  nous  donner  une  vieille  chro- 
nique .  M.  AVashington  Irving  ne  peut-il  pas  avoir  suivi  un 
peu  son  goût  pour  les  compositions  romanesques?  La  muse 
sévère  de  l'histoire  est  ennemie  de  toute  fiction.  Il  lui  faut  de 
la  vérité,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Heureusement 
riiistoire  de  la  conquête  de  Grenade  est  assez  connue  par  les 
(uivrages  des  historiens  espagnols,  pour  qu'on  puisse  vérifier 
les  faits  racontés  par  le  nouvel  historien.  Autant  que  nous 
avons  pu  en  juger  par  une  lecture  rapide,  M.  Irving  s'est  con- 
formé aux  témoignages  historiques  et  aux  traditions  admises. 
Quelquefois  même  il  cite  les  historiens  ou  indique  les  endroits 
où, pour  des  raisons  plausibles,  ils  s'écarte  de  leurs  assertions. 
ISous  aurions  désiré  que  ces  citations  fussent  plus  fréquen- 
tes, et  que,  pour  chaque  fait,  l'auteur  eût  cité  son  garant  :  car 
c'est  ainsi  que  la  critique  exige  aujourd'hui,  avec  raison,  que 
l'histoire  soit  écrite.  Nous  nous  proposons  d'examiner  l'ou- 
vrage de  M.  AVashington  Irving  plus  à  loisir,  et  de  le  comparer 
pour  le  fond  à  ceux  où  il  a  dû  puiser.  Nous  pourrons  vérifier  aussi 
alors  la  fidélité  de  la  traduction,  qui  nous  a  paru  être  écrite 
d'un  style  coulant,  et  ne  sentant  point  la  gêne  d'une  version. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  américain  écrit  naturellement,  ce  qui 
facilite  beaucoup  le  travail  du  traducteur.  L'ouvrage  est  divisé 
en  chapitres  très-courts,  comme  les  vieilles  chroniques;  les 
faits  sont  entremêlés  de  courtes  descriptions  des  localités  et 
de  détails  agréables  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Maures 
de  l'Andalousie.  Si  M.  A\'ashington  Irving  n'a  pas  composé 
cette  fois  <ui  ouvrage  neuf,  au  moins  il  a  su  présenter  avec 
une  .sorte  de  charme  un  sujet  très- connu. 

246.  —  Histoire  du  Château- Gaillard ,  et  du  siège  qu^il  sou- 
tint contre  Philippe- Augiu^te,  en  i2o3  et  i2o4;  ornée  de  plan- 
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chcs  lithographiécs  ou  gravée?,  et  de  plusieurs  vignettes,  par 
j4c/iille  Demlix,  uienibre  de  la  Société  des  Antiijttaires  de  ISur- 
viandie,  qW.  Rouen,  1829;  Edouard  Frère.  Paris,  Jules  lle- 
nouard.  Grand  in-4°;  prix,  iSfr. 

Depuis  quelques  années,  les  libraires  et  les  imprimeurs  de 
la  Normandie  se  distinguent  par  une  suite  de  beaux  ouvra- 
ges sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  cette  ancienne  province. 
M.  Frère,  libraire  à  Rouen',  a  déjà  mis  au  jour  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  genre;  l'Histoire  du  Château-Gaillard ,  due  au 
même  auteur  qui  a  composé  la  Description  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  vient  d'en  aug- 
menter le  nombre;  l'impression  de  cette  histoire  fait  hon- 
neur à  M.  Périaux,  imprimeur  de  Rouen;  et,  sous  le  rap- 
port de  la  description,  on  trouve  le  texte  de  M.  Deville  satis- 
faisant; il  a  rassemblé  tous  les  renseignemens  épars  sur  le 
Château -Gaillard  ,  et  il  les  a  rédigés  et  présentés  avec  beau- 
coup d'intérêt.  A  force  de  recherches,  il  a  même  retrouvé  un 
document  précieux,  la  charte  originale  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  sur  l'échange  de  la  terre  d'Andeli,  où  il  bâtit  ensuite 
son  château-fort ,  contre  Dieppe  et  d'autres  possessions.  Le 
roi  anglais  ne  crut  pas  acheter  trop  cher  un  terrain  limitrophe, 
qui  présentait  une  belle  position  militaire,  aisée  à  fortifier.  Ce 
fut  sur  la  montagne,  auprès  du  petit  Andeli,  et  au  bord  delà 
Seine,  que  Richard  construisit,  en  1198,  son  château  gothi- 
que, un  des  plus  beaux  et  des  mieux  fortifiés  que  l'on  con- 
naisse de  l'époque  de  la  féodalité.  Il  est  à  regretter  que  l'on 
n'ait  aucun  dessin  qui  représente  ce  monument  curieux  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  du  fondateur.  Toutefois,  M.  Deville  est 
parvenu  à  en  restaurer  le  plan  et  même  les  détails,  dont  une 
portion  existe  d'ailleurs  encore.  Du  seul  côté  accessible  de  la 
montagne,  le  Château-Gaillard  présentait  une  enceinte  très- 
forte  et  terminée  en  forme  de  pointe.  De  cette  enceinte,  on 
pouvait  se  retirer  dans  une  seconde  séparée  de  la  précédente 
par  des  murailles  très-épaisses  et  flanquées  de  tours.  Ces  murs 
embrassaient  la  citadelle  située  sur  un  point  plus  élevé,  et  Ja 
citadelle,  à  son  tour,  renfermait  le  donjon  qui  dominait  le  tout  et 
qui,  en  cas  de  besoin,  pouvait  servir  de  dernier  refuge  à  une 
garnison  forcée  dans  les  premiers  rctranchemens.  Cette  gar- 
nison avait  son  avant-posie  au  bas  de  la  montagne.  En  un 
mot,  le  Château-Gaillard,  conslruitparllichard-Cœur-de-Lion, 
paraissait  imprenable,  et  capable  de  braver  tous  les  eflorls  do 
Philippe-Auguste,  roi  de  France.  Cependant  il  fut  pris  par 
les  troupes  de  ce  prince  après  un  an  de  siège,  et  six  ans  après 
sa  construction;  la  soumission  de  ce  boulevard  de  la  Norman- 
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die  hillu  celle  de  toute  la  province.  Ainsi  l'importance  du  (]hâ- 
leau-(jaillard  tut  de  courte  durée;  cependant  il  méritait  d'ê- 
tre conservé  comme  un  modèle  de  la  foitification  des  places 
au  moyen  âge,  et  comme  un  monument  des  guenos  entre  Ri- 
chard et  Philippe.  Il  resta  debout,  en  effet,  pendant  plusieurs 
siècles,  et  servit  de  tems  en  tems  de  séjour  à  quelques  person- 
nages illustres;  il  s'y  passa  même  des  évènemens  tragiques, 
puisqu'une  des  petites-nièces  de  iMiilippe-Augnste  y  fut  étran- 
glée à  cause  de  sa  mavivaise  conduite;  ce  ne  fut  qu'au  tems 
de  lii  ligue  que  l'on  jugea  l'existence  du  Cliâtean-Gaillard  dan- 
gereuse à  cause  de  l'appui  qu'il  pouvait  donner  au  parli  qui 
s'y  établirait;  on  en  ordoiuia  alors  la  démolition;  et  comme 
on  ne  s'était  pas  pressé  de  détruire  entièrement  cette  place 
immense,  on  en  abandonna  ensuite  les  matériaux  aux  moines 
d'Audeli  poiu'  bâtir  leur  couvent.  Ceux-ci  mirent  plus  de  di- 
ligence à  ruiner  le  château,  et  ne  s'ariêtèrent  que  lorsqu'ils 
eurent  assez  de  pierres  pour  leurs  cellules.  Il  faut  savoir  en- 
core quelque  gré  aux  capucins  d'avoir  laissé  debout  cpielques 
murs  et  tours  (|ui  peuvent  donner  une  idée  de  la  forteresse  su- 
perbe de  Rîchard-Cœur-de-Lion. 

M.  Deville  a  appelé  le  dessin  à  son  aide  pour  figurer  exacte- 
ment la  position  et  les  ruines  du  château.  Il  faiit  lui  souhaiter 
assez  de  bonheur  pour  retrouver  un  dessin  fait  antérieurement 
à  la  ligue,  comme  il  a  déjà  eu  le  bonheur  de  retrouver  à  Rouen 
la  charte  d'acquisition  signée  par  Richard.  Il  a  l'ctracé  sur 
plusieurs  planches  les  ruines,  le  plan  du  château  et  tout  le 
paysage  :  les  planches  lithographiées,  dont  il  a  orné  son  ou- 
vrage, ne  sont  pas  toutes  également  bonnes;  quelques-mies 
sont  même  faiblement  exécutées,  et  peu  dignes  d'un  ouvrage 
aussi  bciiu.  Dans  les  ouvrages  de  luxe  publiés  en  Angleterre, 
(]ue  l'on  paraît  prendn;  pour  modèles  en  Normandie,  les  plan- 
ches sont  généralement  bonnes;  il  est  vrai  que  les  dessins  ou 
les  gravures  représentent  souvent  les  objets  d'une  manière 
très-inOdèle  ;  en  sorte  que  tout  le  luxe  de  la  gravure  est  à 
])eu  près  en  pure  perte  :  et  à  tout  prendre,  il  vaut  encore 
mieux  avoir  des  dessins  moins  soignés  sous  le  lapport  de  l'ef- 
fet, mais  plus  fidèles.  Nous  n'engageons  pas,  au  reste,  les 
éditeurs  de  Normandie  a  pousser  plus  loin  la  magnificence 
de  leurs  publications.  (]egcnie  de  spécidation  peut  être  bon  en 

\ug!(l(!rre,  où,  à  l'aidedu  patronagede  l'aristocratie,  sollicité 
Iniinblcmcnt  par  les  auteurs  et  les  éditeurs,  on  trouve  le  dé- 
bit des  ouvrages  faits  pour  les  bibliothèques  des  riches  :  en 
France,  où  legoùlde  la  lecture  est  plus  répandu  dans  la  classe 

moyenne,  et  où  les  fortunes  sont  j)lus  partagées,  les  ouvrage;» 
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d'un  prix  moyen  conviennent  aussi  davantac:e.  Toutefois,  les 
éditeurs  doivent  mieux  connaître  leur  public  que  nous,  et 
nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur,  qu'ils  recouvrent,  avec 
bénéfices,  les  frais  occasionnés  par  la  belle  exécution  de  leurs 
ouvraj;es. 

Outre  les  chartes  qui  se  rapportent  au  Château-Gaillard  ou 
au  petit  Andeli,  M.  Deville  a  fait  imprimer,  parmi  les  pièces 
justificatives  de  son  histoire,  tout  le  septième  livre  de  la  Phi- 
lippide  de.Guillaume-le-Breton,  qui  contient  une  description 
détaillée  du  siège  et  de  la  prise  du  Château-Gaillard  par  Phi- 
lippe-Auguste, ainsi  que  les  documens  authentiques  des  tems 
modernes,  qui  constatent  la  destruction  de  ce  beau  monu- 
ment. Dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  l'auteur  s'appuie 
sur  de  bonnes  autorités,  et  cite  les  textes  où  il  puise  ses  ren- 
seignemens.  Nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  doute  à  tort 
que  Philippe-Auguste  ait  fait  des  démarches  auprès  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  pour  resserrer  les  fers  de  Richard-Cœur-de- 
Lion,  qui  était  tombé  entre  ses  mains  au  retour  de  la  croisade 
en  Palestine  ;  on  conserve  encore ,  dans  les  archives  de  l'Au- 
triche, la  lettre  originale  du  roi  de  France  ,  qui  prie  l'empe- 
reur de  tenir  Richard  bien  enfermé  jusqu'à  ce  que  lui,  Phi- 
lippe, ait  eu  occasion  de  s'entendre  avec  l'empereur  :  cette 
lettre  curieuse  a  été  insérée,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les  Ar^ 
cliives  d'histoire  et  de  statistique,  recueil  périodique  qui  se  pu- 
blie à  Vienne. 

Nous  croyons,  du  reste,  que  M.  Deville  a  épuisé  son  sujet, 
et  que  sa  monographie  est  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être, 
du  moins  vu  l'état  des  documens  qui  restent  sur  ce  tems,  et 
auxquels  il  a  pu  avoir  accès.  D-g. 

247. —  Histoire  de  France,  pendant  les  années  iSaS,  1826, 
1827  et  1828;  faisant  suite  à  V Histoire  de  France  de  M.  Mont- 
gaillard.  Paris,  1829;  l'éditeur,  rue  de  l'Odéon,  n"  2J.  2  vol. 
in-8°  de  4^0  pages  chacun;  prix,  i5  fr. 

Au  milieu  des  ouvrages  sur  la  révolution  et  l'empire  qui 
s'accumulent  chaque  jour,  l'attention  publique  a  distingué  les 
spirituels  Mémoires  lancés  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  M ontga illard.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  dans 
ce  livre  un  jugement  bien  assuré  sur  les  divers  événemens  de 
nos  troubles  civils,  ni  une  haute  intelligence  de  leurs  causes  ; 
mais,  après  l'histoire  sérieuse  et  philosophique,  sans  préven- 
tion nicolère,  telle  que  M>1.  ïhiers  etMignet  nous  l'ont  faite, 
on  se  plaisait  à  lire  ces  pages  décousues,  inconséquentes,  où 
la  censure  des  hommes  et  des  choses  prenait  la  couleur  d'une 
vengeance  particulière,  d'ailleurs  pleines  de  verve  et  de  ma- 
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lice,  impartiales  même  à  force  d'emportemcns  contre  ton,'*  le^j 
p;irtis  à  la  fois.  Ce  pitjuaut  annuaire  se  terminait  en  18*24  • 
voici  venir  aujourd'hui  une  seconde  partie  qui  nous  conduit 
jusqu'à  la  chute  de  M.  de  Villèle  :  c'est  l'âge  d'or  du  triumvi- 
\irat ,  l'apogée  de  cet  arhitraire  en  miniature,  de  ce  despotisme 
de  sacristie  qui ,  aspirant  à  devenir  terrihle,  n'a  recueilli  que 
le  ridicule  :  c'est  dans  cette  période  que  la  loi  du  sacrilège, 
celles  de  la  réduction  des  rentes,  de  la  presse  périodique,  du 
droit  d'aînesse,  de  l'indemnité  des  émigrés  viennent  donner  à  la 
France  un  avant-goût  du  bonheur  qu'on  lui  destine  sous  le  régime 
du  bon  plaisir,  et  lui  prouver  en  même  tems  combien  il  y  a 
réellement  de  faiblesse  et  d'impuissance  dans  les  hommes  qui' 
veulent  la  prendre  à  bail  et  l'exploiter  sans  contrôle.  Nous  ne 
dirons  pas  que  le  continuateur  anonyme  de  M.  de  Montgail- 
lard  flétrit  énergiquemeut  celte  mesquine  tyrannie  ;  car,  au- 
jourd'hui, qui  ose  défendre  ce  ministère,  sinon  ses  stipen- 
diés et  ses  agens  de  police  à  la  retraite  ?  Le  nouvel  annaliste 
apporte  même,  dans  l'examen  des  questions  (pii  se  pressent 
sous  sa  plume,  un  zèle  plus  ardent  pour  nos  institutions,  un 
amour  du  pays  plus  vif  et  moins  capricieux  que  son  prédéces- 
seur; mais,  d'un  autre  côté,  moins  fécond  en  saillies,  en  anec- 
dotes ignorées,  il  n'est  guère  de  point  sur  lequel  il  donne 
des  lumières  nouvelles  :  et  à  l'exception  de  quelques  détails 
curieux,  qui  se  placent  à  la  suite  de  la  discus>ion  sur  la  loi  d'in- 
demnité, il  se  contente,  en  général,  de  reproduire  l'esprit  des 
journaux  constitutionnels.  Nous  lui  ferons  un  reproche  plus 
grave.  Dans  son  zèle  pour  la  noble  cause  d'où  dépend  tout  l'a- 
venir de  la  France,  il  semble  ranger,  sous  une  catc'::orie coAi- 
miuie,  et  les  honmies  (pii  crurent,  aux  premiers  jours  ut^  la 
restauration,  qu'il  fallait  aUVrmirla  monai-chie  d'abord,  quitte 
à  compromeltH!  pour  un  peu  de  tems  la  liberté,  et  ceux  qui, 
ennemis  jurés  de  celte  même  liberté,  implacables  dans  leurs 
lesseutimens,  et  fidèles  à  leur  haine  constante  de  toute  insti- 
tution libérale,  n'ont  rien  appris,  ni  rien  oublié  depuis  qua- 
rante ans.  Certes,  nous  devons  préférer  à  de  nouveaux  con- 
vertis, dont  la  foi  peut  encore  paraître  douteuse,  les  citoyens 
éclairés  et  fermes,  qui  sont  restés,  depuis  quatorze  ans,  purs 
de  toute  alliance  coupable,  étrangers  aux  fuicurs  de  i8i5 
comme  aux  fraudes  de  1824.  Mais  la  justice  exige  que  nous 
tenions  conq)te  de  leur  loyauté  à  ceux  qui,  entraînés  d'abord 
par  l'eflervcsccnce  inséparable  d'une  réaction,  comprirent  en- 
suite que  le  despotisme  ne  pouviiil  plus  prendre  racine  sur 
notre  terre,  et  que,  entre  la  France  de  89  et  la  vieille  monar- 
(  hie  de  nos  pères,  il  n'y  aurait  de  réconciliation  durable  que 
sur  le  terrain  de  la  liberté. 
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IM.'tlgTiJ  CCS  critiques,  nous  n'Conunandons  1(!  nouvel  ou- 
vi'aj;e  à  tous  les  hommes  qui  l'tudicut  sériousemeul  le  déve- 
Ic»}>i'emcnl  et  les  accidens  de  notre  vie  eonstilulionnelle.  On 
oublie  viti',  (mt  France,  le  bien  comme  le  mal ,  cl  poin'tant  il  l'aut 
se  rapiieler  l'im  et  l'autre  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. D'ailleurs,  dans  les  tems  d'inquiétude  et  de  crise,  il  est 
bon  de  se  ranimer  par  le  spectacle  des  luttes  précédemment 
soutenues  pour  la  bonne  cause,  de  se  fortifier  et  de  reprendre 
couraf^e,  au  souvenir  de  leurs  succès  :  c'est  à  la  fois  une  con- 
solation pour  le  présent  et  un  augure  favorable  pour  l'avenir. 

A.  D. 

248. — Le  Palais-Royal,  1829.  Paris,  ]82(>;  imprimerie  de 
Gaullier-Laguionie,Hùtel-dcs-Fermes.  Tn-8".  (Nese  vendpas.) 

Malgré  la  modestie  singulière  de  son  titre,  ce  petit  ouvrage 
doit  attirer  l'attention  des  lecteurs,  non  moins  par  les  faits 
qu'il  retrace,  que  par  le  mystère  dont  l'auteur  semble  avoir 
voulu  s'envelopper.  Qui  ne  serait  curieux,  en  effet,  d'appren- 
dre quelque  chose  de  nouveau  sur  ce  lieu  célèbre,  si  connu 
de  toute  l'Europe,  véritable  abrégé  de  la  capitale  avec  ses 
vices  et  ses  merveilles,  et  dont  le  nom  se  rattache  à  des  évé- 
nemens  si  divers,  depuis  les  courtisans  de  Richelieu  jusqu'aux 
oiateurs  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  depuis  les  tems  de 
la  Fronde  et  la  Régence  ,  jusqu'aux  premiers  orages  de  la  ré- 
volution? 

Une  faut  pas  s'attendre,  au  surplus,  à  trouver  ici  l'histoire  de 
cesévénemens.  L'auteur,  beaucoup  plus  occupé  des  construc- 
tions ,  dont  il  parle  en  connaisseur  et  en  maître,  ne  consacre 
aux  faits  purement  historiques,  que  quelques  lignes,  auxquel- 
les les  Mémoires  de  Retz,  de  M""  de  Motteville  et  de  Riche- 
lieu fourniront  un  utile  supplément.  Fondé,  en  1629,  P'*''  ^^ 
ministre  célèbre,  dont  une  rue  voisine  porte  encore  le  nom, 
habité  tour  à  toin*  par  Anne  d'Autriche,  pendant  sa  régence, 
et  par  Henriette  de  France,  veuve  de  Charles  P',  ce  fut  par 
suite  du  mariage  de  la  fille  de  cette  princesse  avec  Monsieur, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  que  le  Palais-Cardinal,  déjà  appelé 
Palais-Royal,  devint  la  propiiélé  et  l'apanage  des  ducs  d'Or- 
léans. Après  la  mort  de  Monsieur,  son  fils  Philippe,  trop 
connu  sous  le  nom  de  Régent ,  rendit  ce  lieu  célèbre  par  le 
luxe  et  la  licence  de  ses  continuelles  orgies.  Le  Palais-Royal 
était  encore  la  résidence  de  son  petit-fils  Louis-Philippe  (qui 
épousa  M""  de  Montesson),  lorsqu'en  1763,  la  salle  de  spectacle 
qui  en  dépendait,  et  où  l'on  jouait  ordinairement  l'Opéra,  fut 
incendiée  avec  une  partie  de  l'édifice. 

Cette  salle ,  construite  aussi  par  le  cardinal  de  Richelieu , 
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liippclait  lie  précieux  souvenirs.  Elle  avait  vu  applaudir  le5 
clitls-d'œuvie  de  Corneille,  de  Ratine  et  de  Molière;  elle 
avait  vu  les  premiers  triomphes  de  Lulli  et  de  Rameau.  Sa  re- 
construction l'ut  ordonnée  aux  irais  de  la  ville  qui  avait,  depuis 
1749^  Ifi  privilège  de  l'Opéra.  31ais  la  nouvelle  salle,  après 
peu  d'années  d'existence,  l'ut  encore  incendiée,  en  17S0,  après 
\nie  représentation  d'Orp/iée.  Le  duc  de  Chartres  (  Louis- 
Pliilippe-.ioseph)  ,  à  qui  son  père  venait  de  céder  la  jouissance 
du  Palais-Royal,  chargea  alors  son  architecte,  _M.  Louis, 
connu  par  la  belle  salie  de  spectacle  de  Bordeaux,  d'en  con- 
struire luie  nouvelle,  tandis  que,  par  une  espèce  de  tour  de 
force  qui  n'a  pas  été  égalé  depuis,  M.  Lenoir  érigeait ,  en  six 
semaines,  sur  le  houlevard,  un  autre  Opéra,  aujourd'hui  le 
théâtre  de  la  Porîe-Saint-Marlin.  L'auteur  de  la  Notice,  dont 
l'opinion  est  d'un  grand  poids,  paie  un  juste  tribut  d'éloges 
au  monument  élevé  par  M.  Louis,  devenu,  après  de  nombreux 
changemcns,  la  salle  actuelle  du  Théâtre-Français. 

A  la  même  époque,  fut  construit  le  Cirque,  que  nous  nous 
souvenons  d'avoir  vu  employer  à  des  fêtes  et  à  des  expositions 
publiques,  et  qu'un  troisième  incendie  détruisit  en  1799.  Vers 
le  même  tcms,  s'élevait  le  théâtre  de  marionnettes,  appelé  la 
salle  Bcuiijulals,  qui,  après  de  nombreux  changemens^  est  de- 
venu la  salle  et  ensuite  le  café  Montansier. 

Les  premiers  orages  de  la  révolution,  qui  déconcertèrent  tant 
d'autres  projets,  arrêtèrent  nécessairement  ceux  qui  avaient 
été  formés  pour  une  restauration  complète  du  Palais-Royal. 
Le  duc  d'Orléans  se  contenta  de  faire  élever,  entre  la  cour  et 
le  jardin,  où  devait  être  construite  une  élégante  colonnade  ù 
jour,  des  liangards  en  planches  formant  trois  rangées  de  bou- 
tiques, qu'on  appela  le  Camp  des  Tartares,  puis  les  Galeries  de 
Bois.  Ces  constructions  frêles  et  misérables,  érigées  en  1786, 
et  qui  semblaient  ne  devoir  durer  que  quelques  années,  ont 
subsisté  quarante-trois  ans,  puisque  c'est  seulement  dans  le 
cours  de  l'année  actuelle,  qu'on  vient  d'en  débarrasser  complè- 
tement le  Palais-Royal,  pour  y  élever  la  magnifique  Galerie- 
d'Orléaus. 

Les  colonnes  du  Théâtre-Français  portaient  encore  l'em- 
preinte des  coups  de  canon  du  i3  vendémaire,  qui  avaient  failli 
en  causer  la  chute,  lorsque  riiomme  extraordinaire  qui  présida 
quatorze  ans  aux  destinées  de  la  France  songea  à  établir,  au 
Palais-Royal,  la  résidence  du  tribunal;  réuni,  après  la  suppres- 
sion de  ce  corps,  au  domaine  de  la  couronne,  ce  palais  resta, 
jusqu'en  i8i4!i  sans  destination  précise,  bien  qu'une  foule  de 
projets  eussent  été  présentés  dan?  cette  vue. 
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S.  A.  R.  le  duc  d'OrU-ans  actuel ,  marié  depuis  1809  à  la 
princesse  Amélie  de  Naplcs ,  vivait  paisildemcut  dans  une 
maisun  de  eiuiipaj^ne  aux  portes  de  Paletme,  quand  il  apprit 
(pie  les  Irontières  de  la  France,  si  long-tem»  fermées  pour  sa 
famille,  se  r'ouvraient  enfin  devant  lui.  Arrivé  à  Paris,  le  18 
mai  1814,  il  commençait  à  peine  à  se  mettre  en  possession 
du  séjour  de  ses  pères,  lorsijue  le  retour  de  l'de  d'Elbe  vint 
de  nouveau  bouleverser  son  existence  et  le  forcer  à  quitter 
encore  une  fois  le  sol  de  la  pairie.  Pendant  cette  courte  pé- 
riode des  cent  jours,  le  Palais-Uoyal  fut  occupéjpar  Lucien 
Bonaparte. 

Le  prince,  à  son  retour,  n'eut  qu'à  poursuivre  l'exécution 
(lu  plan  qu'il  avait  adopté,  et  vers  l'afconiplissement  duquel 
il  a  marché  depuis,  sans  incertitude  et  sans  aucune  déviation. 
Il  faut  lire,  dans  la  brochure  que  nous  analysons,  le  détail  des 
travaux  projetés  ou  déjà  exécutés  pour  I  entière  restauration 
du  Palais-Koyal  qui ,  ne  devant  s'achever  qu'en  i85i ,  n'aura 
pas  duré  moins  de  j8  ans.  L'auteur  rapporte  tout  le  mérite 
de  ce  gran  1  oeuvre  à  la  persévérance,  à  la  sage  économie,  et 
à  la  raison  éclairée  du  prince.  Il  aurait  pu,  sans  doute  aussi, 
rendre  justice  aux  talens  de  l'arrhitecte  célèbre  qui  a  si  bien 
secondé  les  vues  de  S.  A.  R.  Il  est  digue  de  remarque ,  que 
le  nom  de  M,  Fo>"tai>e  n'est  pas  même  placé  une  seule  fois 
dans  cette  Notice.  A. 

249.  — *Mêmoires  davinilicn  J.  Casanova  de  Seixgalt;  ex- 
traits de  ses  manuscrits  originaux,  publiés  en  Allemagne,  et 
traduits  par  M.  Aubert  de  Vitry,  traducteur  des  Mémoires  de 
Goëlhe,  etc.  T.  xii ,  xiii  et  xiv.  Paris,  1829;  Tournachon- 
Molin,  rue  du  Pont-de -Lodi.  5  volumes  in-12,  d'environ 
5oo  pages  chacun;  prix  de  l'ouvrage  complet,  composé  de 
14  volumes,  4^  ''•  (^^y.  Rev.  Etic.  ,  t.  xli,  p.  5ii,  pour 
l'annonce  des  premiers  volumes.) 

Ces  trois  volumes  qui  terminent  l'ouvrage  renferment  les 
dernières  aventures  de  cet  homme  singulier.  Elles  le  condui- 
sent successivement  d'Angleteire,  où  le  lecteur  l'a  laissé  à  la 
fin  du  tom.  xi,  en  France,  en  Prusse,  où  il  eut,  avec  Frédé- 
ric, quelques  conversations  non  sans  intérêt,  et  dans  lesquelles 
il  nous  montre  le  prince  sous  un  jour  tout  opposé  à  celui 
sous  lequel  d'autres  écrivains,  et  notamment  le  prince  de 
Ligne  l'avaient  envisagé;  en  Courlande,  en  Russie,  où  il  nous 
fait  connaître  quelques  particularités  ignorées  du  caractère 
de  Catherine ,  et  des  détails  sur  les  mœurs  nationales  assez 
semldables  alors  encore  à  l'état  complet  de  barbarie;  en  Po- 
logne, où  il  nous  peint  ce  roi  parvenu  dont  on  a  fait  tant  de 
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portraits  différcns  ;  à  Vienne,  h  Spa,  à  Paris,  en  Espagne,  puis 
encore  en  France,  où  il  retrouve  le  marquis  d'Argens  et  son 
frère,  deux  hommes  qui  s'aimaient  tendrement  malgré  ce 
qu'il  y  avait  d'antipathique  dans  leurs  senlimens  et  leurs  opi- 
nions, puisque  l'un  n'était  autre  chose  qi\\\n  jésuite  de  robe 
courte ,  et  que  l'autre  était  ce  que  tout  le  monde  sait;  à  Turin, 
en  Suisse,  à  Livourne  à  Pise,  à  Rome,  où  il  assiste  au  cou- 
ronnement de  la  célèbre  Corilla,  au  Capitule;  événement  qui, 
vu  sous  son  côté  poétique,  fournit  à  M""  de  Staël  l'idée  pre- 
niièi'e  de  Corinne,  et  qui  pourtant  lut  fécond  en  incidens  ri- 
dicules, si  nous  en  croyons  Casanova.  Des  Etats  du  pape, 
nous  le  suivons  à  Naples;  puis  à  Rome,  où  il  donne  de  cu- 
rieux renseignemens  sur  les  mœurs  des  couvens  de  femmes; 
puis  à  Florence  et  enfin  à  Trie.-te,  où  nous  le  laissons  tout  oc- 
cupé de  l'espoir  de  rentrer  dans  sa  patrie.  —  Il  est  inutile  de 
(lire  que,  dans  le  cours  de  tous  ces  voyages,  Casanova  mène 
la  vie  d'un  véritable  aventurier;  qu'il  s'associe  souvent  avec 
des  hommes  d'une  conduite  suspecte;  que,  presque  toujours, 
son  séjour  dans  les  villes  où  il  s'arrête  est  limité  par  des  or- 
dres de  police  dont  il  serait  peut-être  injuste  de  jeter  tous 
le*  torts  sur  la  mauvaise  humeur  des  princes  auxquelles  elles 
sont  soumises;  enfin  que,  luttant  continuellement  entre  la 
pauvreté,  le  goût  de  la  dissipation  et  des  moyens  peu  licites 
de  se  procurer  de  l'argent,  sa  conduite  n'est  pas  toujours  sans 
reproches;  et  que  le  jeu  est  son  occupation  et  sa  ressource  or- 
dinaire, quand  il  n'a  pas  recours  aux  bontés  de  quelques-unes 
de  ses  anciennes  connaissances  du  beau  sexe,  ou  quand  il  n'est 
pas  possédé  par  quehiues  studieux  caprices  de  poète,  d'iiisto- 
rien  ou  d'érudit.  Mais  tout  cela  n'empêche  point  de  le  suivre 
avec  un  vif  intérêt,  de  profiter  quelquefois  de  ses  observa- 
tions sur  les  honnnes  et  s\ir  les  choses,  de  ses  jugemens  en 
général  superficiels,  mais  toujours  assaisonnés  par  un  esprit 
de  bon  aloi.  On  n'en  regrette  que  davantage  tout  ce  qu'a  sup- 
primé la  double  censure  du  traducteur  allemand  et  du  traduc- 
teur français,  qui,  comme  nous  l'avons  démontré  précé- 
demment, n'étaient  fondés  ni  endroit  ni  en  raison  pour  faire 
d'autres  retranchemens  que  ceux  qu'exigeaient  le  respect  pour 
la  morale  pui)liquc,  laquelle,  au  reste,  s'offense  rarement  des 
choses,  quand  on  conserve  la  décence  des  mots.         A.  P. 

Littérature. 

25o." — Grammaire  de  la  lani^ue  grecque  et  de  ses  différcns  dia- 
lectes,  présentée  dans  un  ordre  analytique  et  synoptique  ;  par 
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A.  Cf.rfattx.  Paris,  iSjS  ;  Rilian.  In-4"  de  vut  et  9O  pages; 
prix ,  5  IV. 

J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  louer  dans  ce  recueil  l'usage 
des  tableaux,  comme  moyen  de  graver  et  surtout  de  classer 
dans  la  mémoire  les  choses  que  l'on  apprend  :  et  il  semble, 
en  efl'et,  que,  comme  résumé  de  science,  un  tableau  est  ce 
qu'il  y  <i  de  mieux  pour  nous  en  taire  apercevoir,  à  la  fois , 
toutes  les  parties  et  leurs  rapports  :  mais,  si  les  tableaux  ne 
résument  rien,  s'ils  ne  servent  que  de  cadre  pour  recevoir  tout 
ce  que  l'on  pourrait  écrire  dans  un  livre  ordinaire,  leur  utilité, 
en  tant  que  tableaux,  disparaît,  et  se  réduit  à  un  mérite  ty- 
pographique dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  C'est,  c^ 
me  semlde,  le  cas  où  se  trouve  .M.  Gerfaux  :  si  sa  grammaire 
est  fî'.ite  pour  ceux  qui  savent  déjà  le  grec,  ils  y  trouveront 
avec  plaisir  un  ordre  rigoureux  et  de  nombreux  exemples  ; 
mais  ils  y  chercheront  en  vain  ces  explications  si  claires,  cette 
marche  naturelle  de  la  conjugaison  grecque,  exposée  pour  la 
première  fois  à  ma  connaissance  par  M.  Barnouf[\).  Si,  d'un 
autre  côté,  la  gi'ammaire  de  iM.  Gerfaux  est  faite  pour  des  en- 
fans,  il  est  à  craindre  que  le  nombre  de  tableaux  et  d'exem- 
ples qu'ils  auront  e'i  classer  dans  leur  esprit,  souvent  sans  en 
apercevoir  la  liaison,  ne  les  rebute  et  ne  les  fasse  renoncera  une 
étudequise  présentera  sons  une  forme  si  compliquée.     B.  J. 

25i. —  Poésies,  par Fù/<î/e  Delcroix.  Paris,  1829;  Dentu. 
In- 18  de  2^0  pages;  prix,  4  1"''. 

Les  poésies  de  31.  Delcroix  sont  remarquables  par  la  pureté 
et  l'élégance  du  style.  Dans  le  poème  iVHermi/iic ,  imité  d'un 
épisode  de  la  Jérusalem  cUUirée,  M.  Delcroix  a  su  plus  d'une 
fois  reproduire  les  beautés  du  Tasse,  et  soutenir  heureusement 
la  lutte  avec  M.  Baoui'-Lormian,  son  harmonieux  traducteur. 
Il  y  a  quelquefois  de  l'énergie,  souvent  de  la  grâce,  dans  les 
morceaux  intitulés  :  Camille,  la  Mort  cU  Gaston  de  Four ,  le 
Gant,  A  an  jeune  Poète.  Mais,  si  nous  avons  peu  de  repro- 
ches à  faire  à  M.  Delcroix  sous  le  rapport  de  l'expression, 
nous  regi'ettons  que  ses  sujets,  ou  trop  faibles  par  eux-mê- 
mes, ou  composés  avec  trop  peu  d'art,  manquent  en  général 
d'intérêt  et  d'effet  dramatique.  Nous  serions  injustes  si  nous 
ne  faisions  pas  une  exception  en  faveur  du  petit  poème  iu- 


(i)  La  justice  nous  force  de  diie,  cependant,  qire  M.  Flcitry  Lcclusc, 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'académie  de  Toulouse,  réclame  la 
découverte  de  ces  lois  de  formation  (voy.  sa  Grammaire  basque,  p.  55), 
ÎSous  ne  pouvons  rien  décider  à  ce  sujet. 
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tiliil»'  :  le  Mousse.  Ce  poi;nio  c^t  divisé  en  trois  élégies.  Dans 
la  picmiére,  qui  a  pour  titre  le  Drpart ,  l'enfant  abandonne 
le  toit  paternel  : 

lionheiir  siipiême  !  Eh  I  quoi!  je  pourrais  espérer 

De  soulager  notre  misère 

Et  moi,  j'ai  dit  :  je  pars,  et,  pour  ne  pas  pleurer. 

Je  ne  veux  pas  revoir  ma  mère. 

Cependant,  sa  pauvre  mère  le  cherche. 

Sur  le  sommet  d'un  roc  elle  monte,  et  sa  vue. 
Des  mers  à  l'iuirison  parcourant  l'étendue, 
Découvre  (quel  objet  pour  ses  yeux  interdits),. 
Le  vaisseau  qui  s'éloigne  en  emportant  son  fils!.... 


La  deuxième  élégie  est  intitulée  :  le  Dlaufrage  ;  tilrt  qui 
eu  indique  assez  le  sujet.  L'cnfaut  s'est  allaché  au  mât  (\u 
vaisseau.  Il  a  attendu  toute  la  nuit  qu'on  vînt  l'arracher  à  la 
liMcur  des  vagues.  Enfin, 

(ilissant  sous  l'aviron,  la  chaloupe  légère 

Lui  ])ortait  des  secours  si  long-tems  attendus. 

Au  bruil  des  flots  se  mêle  un  cri  mourant  :  ma  mère! 

Et  l'enfant  sur  le  mût  soudain  n'apparaît  plus. 

Dans  la  troisième  élégie,  intitulée  :  la  Chapelle,  l'auleur  nous 
montre  la  mère  du  mousse  prosternée  aux  pieds  de  la  ^  ieige  , 
proicctrice  des  matelots. 

Recours  des  affligés,  à  Vierge,  disait-elle! 

Toi  que  le  peuple  hébreu,  dans  sa  rage  cruelle, 

.ladis  ])riva  de  ton  fils  bien-aimé. 
Par  tes  tourmens  soiilFerts  tu  sais  ctmibien  recèle 
Et  de  crainte  et  d'amour  une  âme  malernelle. 


Avec  ferveiir  elle  [)iiait  ainsi  ; 
'       Et  son  regaid  voyait,  de  larmes  obscurci, 

La  douce  image  lui  sourire  ; 
Quand,  près  de  succomber  à  son  heureux  délire. 
Elle  entend  une  voix  s'écrier  :  me  voici! 

Ce  joli  poème  prouve  combien  un  heureux  artifice  peut 
prêter  de  mouvement  et  d'intérêt  aux  sujets  les  plus  simples. 

Ch. 

252.  —  Conies  et  F^î/f/^s  piif  Saint-Lambert.  Paris,  1829; 
Dauthercau,  rue  de  Richelieu,  n"  17.  In-52  ;  prix,  i  fr.  25  c. 

Le  premier  de  ces  coules,  VAbennId  est  empreint  d'une 
couleur  locale  qui  séduit  et  attache  en  montrant  l'homme  des 
foiêlsdu  Nouv(;au-!Mon(le  pratiquant  des  vertus  trop  souvent 
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Oubli('cspar  des  hommes  pliiscivilisc-s.  Le  second,  Sara  Th..., 
obtint,  (l('S  son  apparition ,  un  brillant  snccès.  Jamais  écri- 
vain ne  mit  en  action  une  idée  plus  bardie  et  plus  indépcu- 
danle  avec  un  bonheur  plus  grand  et  un  respect  plus  adroit 
pour  les  préjugés  et  les  convenances.  Dans  le  troisième,  qui 
a  poiu"  t'itve  Ziméo ,  nous  sommes  témoins  des  cruautés  dont 
certains  colons  accablent  encore  les  enfans  de  l'Afrique  ;  nous 
voyons  ces  malheureux  rompre  leurs  fers,  courir  aux  armes, 
mettre  les  habitations  à  feu  et  à  sang,  et  n'épargner  dans  leur 
vengeance  qu'une  famille  de  blancs  généreux,  sinistre  tableau 
qui  nous  rappelle  les  désastres  de  Saint-Domingue.  Le  qua- 
trième, que  l'auteur  fil  paraître  quelques  jours  après  sa  récep- 
tion à  l'Académie  française, est  le  joli  roman  Ac9,Deux  Amb.  A  la 
suite  de  ces  contes  viennent  les  fables  orientales,  imitées  en 
grande  partie  de  Sadi,  et  extraites  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant dans  la  bibliothèque  de  d'Herbelot;  il  y  règne  tint; 

sensibilité  expansive  et  une  philosopjiie  douce  et  aimable. 

*** 

253.  — *L'/i postât,  ou  la  famille  Noivlan,  histoire  irlandaise, 
par  M.  Banim;  traduit  de  l'anglais  par  M.  A.-J.-B.  Defah- 
cospRET,  traducteur  des  romans  historiques  de  sirAValter  Scott. 
Paris,  1829;  Charles  Gosselin.  4  vol.  in-12;  prix,  12  francs. 
(Voy.  Rcv.  Enc. ,  t.  XLiii,  p.  21 3,  l'annonce  des  premiers  ro- 
mans irlandais.  ) 

Quoiqu'on  lise  sur  le  titre  de  cet  ovivrage,  histoire  irlan- 
daise, ce  n'est  point  pourtant  un  roman  historique;  et  en  vérité, 
on  est  presque  tenté  de  s'en  féliciter,  quand  nous  sommes 
inondés  de  compositions  médiocres  ou  mauvaises  qui  ne  doi- 
vent une  ibrlnne  d'un  jour  qu'à  ce  titre,  servilement  emprunté 
à  des  œuvres  immortelles,  dont  ces  calques  infidèles  et  pTdes 
servent  à  faire  ressortir  l'éclat  et  l'originale  beauté.  Soit 
que  les  mœul%  de  l'Irlande  aient  quelque  chose  de  moins 
franchement  pittoresque,  soit  que  l'histoire  de  ce  pays  présente 
moins  d'intérêt  dramatique,  et  que  les  partis  s'y  soient  com- 
l>attus  avec  moins  de  vivacité ,  soit  enfin  que  le  talent  de 
M.  Banim  l'ait  porté  sur  une  autre  voie,  toujours  est-il  qu'il  n'a 
pas  tenté  une  nouvelle  lutte  avec  le  romancier  de  l'Ecosse, 
et  nous  devons  l'en  louer,  car  on  ne  gagne  rien  à  faire  violence 
à  sa  nature.  L'Apostat  est  à  la  fois  un  roman  d'intrigue  et  un 
roman  de  passion,  et  nous  pouvons  dire  que  depuis  long- 
tems  nous  n'avions  rien  lu  d'aussi  parfait  dans  ce  genre  de 
composition.  Les  caractèies  sont  nettenieut  et  fortement  des- 
sinés, l'intrigue  est  bien  liée,  quoique  parfois  un  peu  compli- 
quée, les  situations  neuves  et  patlietiques  sont  nombreuses  et 
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l)i(Mi  soutenues,  enfin  la  vraisemblance  est  assez  généi'alement 
respectée.  Que  faut-il  de  plus  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture? Un  style  qui  lasse  valoir  tous  les  mérites  que  nous  venons 
d'énuniérer.  Nous  ne  pouvons  juger  si  M.  Banim  a  su  remplir 
celle  condition  indispensable  à  la  durée  d'un  monument  litté- 
raire ;  ses  compatriotes  donnent  des  éloges  à  sa  manière  d'é- 
crire :  nous  nous  plaisons  à  les  en  croire  sur  ce  point.  Mais 
M.  Delauconprct  ne  sera  pas  aussi  facilement  acquitté  dans  un 
procès  oi'i .  quant  à  lui,  nous  pouvons  nous  croire  compétens. 
Sa  traduclion  mérite  de  nombieux reproches.  Pleins  de  recon- 
naissance pour  le  plaisir  qu'il  nous  a  procuré  en  nous  trans* 
mellant,  avec  assez  de  chaleur  et  beaucoup  d'intelligence,  les 
producticMis  de  "NValter  Scott,  nous  n'avons  guère  songé  à  être 
sévères  envers  lui.  Et  cependant,  sans  être  ingrat,  on  peut  être 
juste.  Plus  les  romans  qu'il  nous  envoyait  de  Londres  obte- 
naient de  succès  en  France,  plus  il  aurait  dû  mettre  de  soin  à 
corriger,  au  moins  à  la  seconde  édition,  les  imperfections  d'un 
travail  fait  à  la  hâte,  et  dans  lequel  il  a  dû  se  faire  aider  par 
des  mains  moins  habiles,  quelle  que  soit  son  infatigable  acti- 
vilé.  Celte  révision  aurait  peut-être  désarmé  la  critique,  dont 
l'indulgence  ne  peut  aller  jusqu'à  tolérer  un  style  souvent 
Idunl,  diffus,  traînant,  et,  qui  pis  est,  si  horriblement  incor- 
rect, (pi'on  est  porté  à  penser  que  M.  Defauconpret  n'a  pas 
même  relu  les  épreuves  de  ses  livres.  Les  notes,  dont  il  veut 
bien  cnrichirle  texte  de  son  auteur,  ne  sont  pas  non  plus  ce  qui 
lui  ac<pierra  notre  gratitude.  Je  conçois  que  quelques-unes 
lussent  nécessaires,  puisqu'il  s'agissait  d'un  peuple  dont  les 
mœurs,  les  coutumes,  le  caractère,  et  même  l'histoire  inté- 
rieure, nous  étaient  peu  connus.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant 
supposer  les  lecteurs  dénués  de  toute  instruction  et  de  toute 
inlelligence;  il  ne  faut  pas  rappeler  avec  un  soin  minutieux 
des  fails  que  nous  avons  tous  appris  au  collège,  ou  chercher 
à  expli(|uer,  par  de  lourds  commentaires,  des  allusions,  des 
éj)igranmies,  des  saillies  ironiques,  que  chacun  comprend 
sullisamment.  Tous  ces  reproches  peuvent  s'appliquer  avec 
plus  ou  moins  de  force  à  la  traduction  de  C Apostat  ;  le  style 
n'est  guère  meilleur  ;  les  notes  ,  quoiqu'elles  soient  peu  nom- 
breuses, sont,  pour  la  j)lnpart,  inutiles.  .AL  Defauconpret,  par 
exemple,  afin  d'excih  r  l'étonnement  et  l'admiralion  de  ses 
Iccleurs,  ne  manque  pas  d'entrelarder  son  style  d'exclama- 
lions,  de  mots,  de  phrases  entières  empruntées  au  plus  pur 
irlandais.  Arochl  et  puis  note  explicative  ;  —  Murtlier! ^Xyiim 
une  autre  note;  —  PoI/kcu,  et  une  noie  pour  nous  apprendre 
ipie  pntheen  signifie  de  rcau-de-vie;  —  S/iillcIagh,  et  cncoie 
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»mo  unie  expliquant  qu'un  sliilldagk  est  un  gros  haton ,  un 
gourdin;  —  «  il  est  plus  Irantpiille  en  ce  luonu-nt,  i)ia  graiv 
haun,  »  termes  qui  semblent  cabalistiques  au  premier-  aspeci, 
et  qui,  cependant,  comme  nous  l'apprend  la  note  obligée,  ne 
veulent  pas  dire  autre  chose  que  ma  chère  enfant; etc.  Mais  re- 
venons au  roman  de  M.  Banim,  dont  M.  Defauconpret  nous  a 
bien  éloignés,  et  disons-en  deux  mots  encore  en  finissant.  11 
s'ouvre  par  une  introduction  pleine  de  verve  et  de  fraîcheur; 
c'est  la  description  d'une  ferme  irlandaise  :  ce  n'est  certaine- 
ment pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  l'ouvrage. — En  rendaiit 
compte  des  premiers  romans  de  l'auteur,  nous  avons  dû  le 
blâmer  de  ramener  trop  souvent  des  discussions  politiques , 
assez  étrangères  à  son  sujet,  et  qui  refroidissaient  l'intérêt. 
Aujourd'hui,  s'il  n'a  pas  entièrement  banni  la  politique  de  la 
conversation  de  ses  personnages,  il  a  mis  plus  d'à-propos  à 
les  faire  parler,  et  chacun  dit  si  bien  ce  qu'il  doit  dire  d'après 
sa  position  et  son  caractère,  qu'on  les  écoute  avec  patience  , 
quelquefois  avec  grand  plaisir.  A.  P. 

a54.  —  Ipsiboé ;  par  M.  le  vicomte  d'ARLiNCOtRT;  Cinquième 
édition,  revue,  corrigée,  et  ornée  de  deux  jolies  gravures.  Pa- 
ris, 1829;  Pichon  et  Didier.  2  vol.  in- 12;  prix,  6  francs. 

Les  ouvrages  de  M.  d'Arlincourt  ont  été  diversement  ju- 
gés. Écrits  purement,  avec  une  imagination  brillante  et  forte, 
mais  composés  d'après  une  poétique  que  nous  avons  lieu  de 
croire  erronée,  ils  ont  été  rarement  examinés  et  appréciés  avec 
calme  et  impartialité;  l'esjjrit  de  parti  littéraire  s'est  uièlé  à  la 
question,  et,  au  milieu  des  clameurs  des  diverses  coteries,  il 
a  été  à  peu  près  impossible  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  mérite  réel  de  ces  ouvrages.  Mais,  quelles  que  soient  les 
doctrines  littéraires  que  chacun  professe,  il  est  un  fait  qu'on 
ne  peut  mettre  en  doute  et  qui  plaide  éloquemment  pour  les 
romans  de  M.  d'Arlincourt  :  c'est  le  succès  qu'ils  ont  obtenu, 
non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  où  ils  ont  été  traduits,  et  o\\  ils  ont  eu  presque 
tous  plusieurs  éditions.  Cette  popularité  vaut  bien  sans  doute, 
aux  yeux  de  l'auteur,  l'approbation  de  quelques  critiques 
pointilleux.  Voici,  sept  ans  après  la  première  publication, 
une  nouvelle  édition  d'Ipsiboé.  Ipsiboé  est  un  des  ouvrages 
dans  lesquels  M.  d'Arlincourt  s'est  éloigné  de  la  manière  ((ui 
lui  appartient  exclusivement;  ici  ce  n'est  plus  son  pathétique 
violent,  quelquefois  exagéré,  son  style  trop  souvent  guindé  ; 
l'auteur  saisit  le  fouet  de  la  satire  pour  la  première  l'ois;  il 
raille  tout  ce  qui  l'entouie,  tout  ce  qui  passe  sous  ses  yeux; 
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notre  ordre  social  tout  entier  est  tourné  en  dérision.  Mais  on 
y^ent  que  M.  d'Arlincowrt  n'est  pas  là  sur  son  ten-ain  :  sa  plai- 
santerie est  pesante,  son  ironie  amère;  d'autres  écrivains. 
Voltaire  surtout,  nous  ont  habitués  à  un  sarcasme  plus  léger, 
moins  sérieux,  et  tout  à  la  fois  moins  désolant  et  peut-être 
plus  convenable  à  la  nature  des  choses. 

On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  nouvel  ouvrage 
de  31.  d'Arlincourt,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  nos  chro- 
niques nationales,  et  dans  lequel  on  assure  que  l'auteur  aban- 
donne les  théories  littéraires  et  la  couleur  de  style  qui  lui  ont 
attiré  tant  de  critiques  :  nous  souhaitons  que  cette  conversion 
soit  sincère,  et  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  de  ce  roman 
quand  il  aura  paru. 

255.  —  La  Femme  du  monde  et  la  Dcvotc;  par  M"*  Louise 
Maignaud.  Paris,  1829;  L.  Dureuil.  5  vol.  iu-12  d'environ 
200  pages  chacun  ;  prix,  9  francs. 

Il  est  à  peu  prés  convenu  qu'on  ne  peut  commencer  le 
compte  rendu  dun  ouvrage  de  femme  sans  répéter  quelques 
phrases  qui  n'ont  pas  malheureusement  le  mérite  d'être  neu- 
ves, sur  la  vocation  vraie  ou  fausse  du  sexe  pour  les  lettres 
et  les  arts.  Quant  à  nous,  cette  querelle  nous  paraît  assez 
inutile,  puiscju'elle  ne  fera  pas  naître  un  bon  ouvrage  de  plus 
et  n'arrêtera  pas  davantage  la  première  petite  demoiselle  à 
qui  il  prendra  une  démangeaison  d'écrire  les  romans  qu'elle 
a  rêvés  au  pensionnat.  Il  vaut  beaucoup  mieux,  ce  nous 
sendde,  arriver  tout  de  suite  à  la  véritable  question;  et  puis- 
qu'il s'agit  de  juger  de  la  valeur  intrinsèque  d'un  fait  présent 
et  matériel,  laisser  de  côté  les  complimens  de  la  galanterie. 
L'ouvrage  est-il  bon  ?  est-il  mauvais  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  sa- 
voir. 

Pour  mettre  sans  retard  cette  règle  en  pratique,  nous  di- 
rons que  la  Femme  du  monde  et  la  Dévole  est  un  livre  ni  très- 
bon,  ni  absolument  mauvais.  Le  style  en  est  peu  élégant, 
quoique  toujours  correct;  l'intrigue  est  commvme,  peu  inté- 
ressante, les  caractères  en  général  assez  faiblement  tracés; 
celui  du  père  Docin,  ecpendant,  est  assez  vigoureusement 
dessiné  :  malheureusement  il  n'est  pas  neuf.  Un  autre  mérite 
des  éloges  sans  restriction,  c'est  celui  de  la  jeune  Antoinette, 
qui  est  plein  de  , fraîcheur,  de  nouveauté,  de  grâce,  et  dont 
on  trouverait  bien  des  originaux  en  France  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  grâce  aux  prédications  de  ces  apôtres  nomades 
qui  parcourent  les  petites  villes  et  les  campagnes  de  nos  dé- 
paitemens.   Nous  pourrions  adresser  de  graves  reproches  à 
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railleur  sur  le  (ulileau  qu'elle  l'ait  du  monde  de  nos  joiu>,  la- 
hlcau  infidèle  sous  tous  les  rapports,  et  qui  ferait  croire 
qu'elle  n'a  vu  la  société  qu'en  province.  Mous  aimons  mieux 
lui  conseiller  en  finissant  de  laisser  mfuir  son  talent,  d'cibser- 
yer  mieux  les  hommes,  d'exercer  sa  plume  en  silence,  et  de 
prendre,  quelque  jour,  une  bonne  revanche  de  ce  que  cer- 
taines gens  appelleraient  un  succès,  mais  de  ce  qui  doit  sans 
doute  ne  passer  que  pour  un  essai  malheureux  aux  yeux  d'une 
femme  d'esprit  comme  M"*  Maignaud.  S.  II. 

250.  —  Voyage  dans  les  Cévennes  et  la  Lozère ,  par 
M.  Adolpheni^  Chesnel,  Paris,  1828;  Achille  Desauges.  In- 1 S 
de  261  pages. 

L'auteur  part  de  Villeneuve  d'Avignon,  se  dirige  vers  le 
Vivarai.s,  patrie  de  Florian,  théâtre  du  roman  d'Estelle;  il 
arrive  ensuite  à  Mende,  chef-lieu  du  département  de  la  Lo- 
zère, traverse  une  portion  de  celui  del'Aveyron,  entre  dans 
le  Tarn,  visite  Castres,  Albi ,  Sorèze,  le  bassin  de  Saint- 
Feriol,  vaste  trésor  des  eaux  du  canal  de  Languedoc  ;  il  en- 
tre ensuite  dans  l'Aude,  passe  par  Castelnaudary ,  et  vient 
terminer  sa  course  li  Villefloure,  résidence  de  i\L  de  La  Bouisse, 
poète  élégiaque,  à  qui  la  relation  de  ce  voyage  est  adressée. 
Mais  comment  M.  de  Chesnel  a-t-il  le  courage  de  lancer  dans 
le  public,  à  l'époque  où  nous  sommes,  un  voyage  à  la  ma- 
nière de  Chapelle,  c'est-à-dire,  entremêlé  de  vers,  mais  écrit 
d'un  ton  burlesque,  ou  langoureux,  ou  musqué?  Dans  quel 
monde  a-t-il  vu  qu'on  rougit  aujourd'hui  d'aimer  sa  Z>rtme  pour 
user  de  sa  façon  de  parler?  et  était-ce  bien  là  un  motif  suffi- 
sant de  comparer  iM.  de  La  Bouisse  à  un  Mammouth?  M.  de 
Chesnel  cultive  la  botanique  et  la  géologie;  pourquoi  dé- 
daigne-t-il  de  décrire,  sous  le  point  de  vue  scientifique,  les 
contrées  peu  fréquentées  qu'il  a  parcourues?  Il  écrit  ave<; 
quelque  facilité  ;  il  parait  posséder  une  instruction  variée  ;  il 
aurait  pu  faire  un  livre  utile  ,  au  lieu  d'une  tentative  malheu- 
reuse ,  pour  ressusciter  un  genre  d'ouvrage  prétentieux  et 
justement  passé  de  mode.  *. 

267.  —  Code  parisien;  Manuel  complet  du  provincial  et  de 
l'étranger  à  Paris,  contenant  les  lois,  règles,  applications  et 
exemples  de  l'art  de  vivre  dans  cette  capitale,  sans  être  dupe, 
et  de  s'y  amuser  à  peu  de  frais;  par  C/t.  Roisset.  Paris,  1829; 
Denain.  In-18  de  3ii  pages;  prix,  5  fr.  5o  cent. 

208.  — Scènes  de  Paris  ;  avec  cette  épigraphe  :  brièveté, 
variété.  Paris,  1839;  Guery  et  C\  In -52  de  122  pages; 
prix ,  2  fr. 

Quelques  mo*ts  suffiront  pour  faire  connaître  cei  deux  li-^ 
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vres  dont  les  auteurs  prétendent  tracer  un  tableau  complet  de 
Paris  et  de  ses  mœurs.  Pour  le  premier,  c'est  une  imitation 
Ibrcée,  froide  et  décolorée  de  ces  codes  amusans  et  souvent 
spirituels  qui  nous  ont  initiés  aux  mystères  de  la  gastronomie, 
de  la  toilette,  etc.  Le  provincial  et  l'étranger  n'y  trouveront 
pas  beaucoup  à  apprendre,  et  je  leur  recommanderais  avec 
bien  plus  d'assurance  le  nu)indre  de  ces  guides  où  se  trouvent 
tout  simplement  énumérés  les  rues,  les  fontaines,  les  théâ- 
tres, les  monumens ,  les  i-estaurateurs,  les  hôtels  garnis,  etc.  : 
là,  du  moins,  ils  rencontreront  des  renseignemens  positifs, 
et  l'auteur  n'exigera  d'eux  aucun  tril)ut  d'admiration  pour  son 
esprit  et  ses  cpigrammes  rebattues.  Quant  aux  scènes  de  Paris, 
elles  appartiennent  au  genre  qui  nous  a  valu  les  Soirées  de 
Nciiilty  et  les  Proverbes  romantiques  ;  mais  elles  ne  feront  ou- 
blier ni  iM.  Théodore  Lcclercq ,  ni  MM.  Dittiner  et  Cave,  ni 
M.  Romieu  ;  car  il  est  diincile  d'imaginer  rien  de  plus  niais 
et  de  plus  trivial  que  les  esquisses  du  Carnaval,  du  Palais- 
Royal,  des  Omnibus,  etc. 

Mémoires  el  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

259.  —  *  Séance  publique  de  la  société  de  médecine  de  Caen  , 
tenue  le  5o  décembre  1828.  Caen,  1829;  Paris,  Lance,  rue 
Croix  -des-Petits-Champs,  n"  5o.  In-8"  de  88  p.  ;  prix,  2  fr. 

Des  académies  qui  ne  produisent  rien  ,  ou  dont  l'existence 
n'est  révélée  que  par  les  diplômes  qu'elles  expédient  au  loin  , 
par  des  séances  publiques  sans  intérêt,  et  par  des  prix  propo- 
sés qu'elles  n'accordent  pas...  cela  s'est  vu  ;  plus  d'un  dépar- 
tement, peut-être,  le  voit  encore.  Six  sociétés  savantes  ré- 
sident à  Caen;  mais  elles  concourent  toutes,  plus  ou  moins, 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Médecins  et  confrères, 
bien  plutôt  qu'académiciens,  les  mem])rcs  de  la  Société  qui 
vient  de  publieile  précis  de  ses  travaux  annuels,  se  livrent  \ 
la  pratique  et  se  comuiuniquent  leurs  observations,  avec  cet 
espiit  d'examen  et  d'indéjiindance  qui  e^i^t  le  grand  caractère 
de  notre  siècle.  S'ils  admettent  comme  principe  de  rapporter, 
autant  que  possible,  à  des  altérations  organiques,  matérielles, 
les  diverses  maladies  ,  ils  contestent  par  des  faits  la  localisation 
de  ces  maladies.  M.  Raisin,  principalement,  condamne  la 
diète  ,  dont  la  théorie  j)liysiologique  de  Virritation  continue 
de  faire  usage,  La  vaccine  est  presque  généralement  rejetée 
j)ar  les  jotunaliers  et  b'S  indigens.  Que  l'instruction  reli- 
gieuse ne  s'applique-t-elle  plus  souvent  aux  besoins  de  l'hu- 
manité !  Elle  contribuerait  puissamment  à  vaincre  cellv  dé- 
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plorable  obstination.  IMais,  la  chaire,  si  féconde  en  mande- 
mens,  en  prônes  mysli(ines  et  en  pralicjnes  dévote^,  reste 
muette  pour  préserver  l'enfance  du  fléau  qui  la  décime  encore. 
Sur  688  malades  (|ui  ont  été  admis  à  l'Hôtel-Dieti,  il  est  mort 
1  militaire  sur  56;  —  1  habitant  sin-  i5; —  1  femme  sur  9.» 
Un  grand  nombre  d'ouvrières  en  dentelles  contiactent ,  dès 
l'enfance  ,  la  phthisie  pulmonaire;  et  cette  fabrique  emploie, 
dans  l'arrondissement  de  Caen,  plus  de  20,000  femmes.  Com- 
ment ne  demande-t-on  pas  à  la  mécanique  un  moyen,  facile 
sans  doute,  de  procurer  à  ces  myriades  d'ouvrières  courbées 
sur  leur  métier,  une  attitude  qui  laisse  à  la  poitrine  son  ex- 
pansion dans  l'acte  respiratoire  ? 

M.  Lafosse,  secrétaire,  a  analysé  avec  talent  les  observa- 
tions OP.  les  Mémoires  do  ses  collègues;  de  M.  Provost,  sur  lu 
saignée;  de  M.  Trouvé,  sur  l'usage  des  bains  de  mer;  de 
M.  Saint-Fresne,  sur  le  cancer  de  l'estomac;  de  MM.  Domi- 
NEL  et  DcvAL,  sur  le  traitement  de  la  ûstule  lacrymale,  etc. 
Parmi  les  maladies  dont  celte  société  suit  et  corrige  l'inten- 
sité dans  chaque  canton  du  Calvados,  elle  s'est  occupée  sur- 
tout de  la  miliaire,  qui  continue  le  plus  ses  ravages  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayeux.  Quoiqu'elle  n'ait  pu  accorder  le 
prix  offert  sur  ce  sujet,  l'analyse  des  quatre  iMémoires  pré- 
sentés est  une  partie  importante  de  cette  brochure.  La  Société 
propose  un  prix  de  200  fr.  (avant  le  5o  mars  i83o) ,  j^our  la 
question  suivante  :  «  Comparer  les  opinions  des  auteurs  de  la 
doctrine  physiologique  sur  la  gastrite  et  la  gastro-entérite  ai- 
guë et  chronique,  avec  ce  qu'on  avait  écrit  précédemment  sur 
ces  deux  maladies,  sous  diverses  dénominations.  » 

Isidore  Lebrcn. 

260.  —  *  Rapport  générai  sur  les  travaux  duConseil  de  salu- 
brité, de  Nantes,  pendant  l'année  1828.  Nantes,  1829;  Mellinet- 
Malassis,  imprimeur.  In-8°  de  i56  pages. 

261  — *  Rapport  du  Jury  de  distribution  des  primes,  faite  éi 
la  foire  nantaise,  le  26  mars  1829.  Nantes,  1829;  imprimerie 
de  Mellinet-Malassis.  In-8''de5i  pages. 

Quoique  ces  deux  rapports  n'aient  aucune  connexion  entre 
eux,  quant  à  leur  objet,  nous  les  réunissons  comme  venant 
de  la  même  cité,  et  montrant  l'un  et  l'autre  la  sagesse  de  ses 
administrateurs,  bien  secondée  par  les  citoyens.  —  Le  Rap- 
port du  Conseil  de  salubrité,  ri-digé  par  le  docteur  Marion  de 
Procé  ,  embrasse  tout  le  département  de  la  Loire-Liférieure  ; 
mais,  le  chef-lieu,  en  raison  de  son  industrie,  occupe  plus  k 
Conseil  que  tout  le  reste  du  territoire  et  de  la  population.  On 
croit  remarquer  une  certaine  propension  à  favoriser  cette  iu- 
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dustrie,  nvêoae  aux  dépens  des  voisins  qu'elle  peut  incommo- 
der :  il  semble  que  le  Conseil,  tout  entier  à  l'objet  de  sou 
iastitulion  ,  ne  tient  pas  assez  compte  de  ce  qui  n'est  que  dés- 
agréublc,  sans  être  insalubre.  Une  raffinerie  de  sucre  est,  sans 
contredit,  un  fâcbeuxToisinage;  et,  si  l'on  discute  ses  procé- 
dés, relativement  à  l'économie  publique,  on  sollicitera  les 
cbiuîistcs  d'y  faire  quelques  changemens,  qui  ne  semblent  pas 
impossibles,  et  qui  viendraient  fortàpropos.  Le  rapporteur  nous 
apprend  que  les  raffineries  de  sucre,  à  Nantes,  emploient  en- 
viron quatre  milliers  de  noir  animal;  que,  pour  en  fabriquer 
celte  quantité,  on  va  chercher  des  os  jusqu'en  Espagne  :  que 
de  gélatine  perdue,  aux  dépens  de  la  population  qu'elle  aurait 
alimentée  !  Dans  les  tems  de  disette,  on  interdit  la  distillation 
des  eaux- de-vie  de  grains  :  sommes-nous  donc  assez  bien 
pourvus  de  nourriture  animale  pour  en  sacrifier,  en  pure 
perte,  une  immense  quantité?  on  devrait  pourtant  ne  pas  ou- 
blier, qu'une  livre  de  gélatine  est  plus  alimentaire  que  huit 
livres  de  pain. 

On  trouve,  dans  ce  Rapport,  le  tableau  du  mouvement  de 
la  population  de  Nantes,  en  i8ii8.  Il  y  est  né  2o83  enfans  lé- 
gitimes, 25o  enfans  naturels;  on  a  recueilli  221  enfans  expo- 
sés. Le  nombre  des  naissances  n'a  que  médiocrement  surpassé 
celui  des  décès. 

Les  correspondans  du  Conseil  de  salubrité  de  Nantes  ont 
fourni  d'intéressantes  Notices  sur  l'état  du  sol,  des  cultures, 
des  habitations;  sur  les  ha])itans,  leur  manière  de  vivre  et 
leurs  habitudes,  sur  les  maladies  auxquelles  ils  s'exposent,  par 
un  mauvais  régime,  qui  ne  pourra  être  changé  que  lorsque 
l'instruction  aura  pénétré  dans  ces  contrées.  Il  est,  sans  doute, 
des  parties  de  la  France  qui  sont  en  arrière  de  quelques  au- 
tres dans  l'ordre  de  la  civilisation;  mais  il  n'en  est  aucune, 
même  parmi  les  plus  avancées,  où  le  bien  qui  reste  à  faire  ne 
soit  immense,  où  l'on  n'ait  beaucoup  de  maux  à  réparer,  d'ha- 
bitudes à  changer,  de  procédés  nouveaux  à  introduire  :  c'est 
de  l'esprit  d'association  qu'il  faut  attendre  tous  ces  bienfaits. 

Le  Rapport  du  Jury  de  la  distriùution  des  primes  faite  à  la 
foire  nantaise  contient  moins  de  faits  imporlans  ;  mais  on  y  voit 
avec  satisfaction  que,  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  on 
marche  avec  persévérance  dans  la  voie  des  améliorations,  et 
que  les  intérêts  et  les  spéculations  d'un  vaste  commerce  ne 
font  pas  ])erdrc  de  vue  les  perfectionnemens  agricoles.  Quoi- 
(jue  l'ancienne  Armori(|ue  ne  soit  pas  dépourvue  de  bonnes 
races  d'animaux  domestiques,  on  n'y  dit  point  niaisement  :  te 
mieux  est  l'ennemi  du  bien  ;  on  cherche  ce  mieux  .  et  l'on  prend 
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les  moyens  de  le  trouver.  Les  primes  accordées  cette  année 
étaient  de  peu  de  valeur  ;  mais  c'était  une  récompense,  dont 
la  solennité  de  la  distribution  rehaussait  l'éclat,  et  faisait  le 
principal  mérite.  M.  le  préfet  s'était  chargé  de  faire  la  distri- 
bution, et  il  se  propose  de  mettre  la  Société  en  état  d'être  moins 
parcimonieuse  à  l'avenir. 

Ce  Rapport  contient  des  matériaux  qui  ti'ouveront  leur 
place  dans  la  statistique  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Plus  d'un  lecteur  y  apprendra  que  les  fromages,  de  Brie  sont 
fabriqués  dans  l'ancienne  province  de  ce  nom,  avec  du  lait 
fourni  par  des  vaches  d'origine  bretonne:  ce  quia  fait  penser 
que  ces  fromages  pourraient  Ctre  faits  en  Bretagne,  aussi  bien, 
ou  même  mieux  que  dans  la  Brie,  et  l'expérience  a  pleine- 
ment justifié  ce  que  l'on  avait  présumé.  En  général,  l'espèce 
bovine,  dont  les  races  sont  assez  variées  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne,  y  est  pourvue  partout  de  qualités  qui  la 
font  rechercher  «u  dehors,  et  qui  lui  donneraient  encore  plus 
de  vogue,  si  on  l'avait  décrite,  telle  qu'elle  est,  et  avec  le  soin 
qu'elle  mérite. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  possède  aussi  quel- 
ques bonnes  races  de  chevaux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
transcrire  ici  les  excellentes  observations  insérées  dans  ce  Rap- 
port, sur  les  moyens  de  soustraire  la  France  au  tribut  qu'elle 
paie  à  l'étranger  pour  remonter  sa  cavalerie,  sur  l'adminis- 
tration des  haras,  les  qualités  qui  doivent  être  recherchées  dans 
un  étalon,  etc.  Le  rapporteur  a  voulu  être  bref,  et  il  y  a  réussi, 
sans  rien  retrancher  de  ce  qu'il  avait  à  dire;  les  écrits  rédigés 
avec  cette  concision  ne  doivent  point  être  morcelés,  il  faut  les 
lire  d'un  bout  a  l'autre.  N. 

Ouvrages  périodiques. 

262.  —  Album  des  provinces.,  ou  Revue  littéraire ,  scientifi- 
que et  industrielle  des  dcpartemcns.  Paris,  1829;  on  souscrit 
au  bureau  de  V Album.,  rue  de  Vendôme,  n"  6  bis,  et  chez; 
tous  les  libraires  des  départemens  ;  prix  de  l'abonnement, 
10  francs  pour  trois  mois,  18  pour  six  mois,  et  36  francs 
pour  l'année  ;  pour  l'étranger,  20  fr.  pour  six  mois,  et  40  fr. 
pour  l'année.  Il  paraîtra  chaque  mois  deux  livraisons,  et  si 
les  souscriptions  suffisent  pour  couvrir  les  frais,  les  rédac- 
teurs s'engagent  à  doubler  gratis  le  nombre  des  livraisons, 
mais  seulement  pour  les  a])onnés  qui  auront  souscrit  durant 
les  trois  premiers  mois. 

Nous  ne  connaissons  encore  qne  le  premier  cahier  de  ce  non- 
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veau  recueil,  et  le  prospectus  en  occupe  une  partie;  nous  ne 
pouvons  donc  juger  que  du  choix  des  matières,  et  non  de  leur 
aljondance,  deux  feuilles  d'impression  seulement  leur  étant 
consacrées  dans  cette  livraison.  Le  but  des  rédacteurs  est  d'une 
grande  utilité,  leur  plan  est  vaste;  si  le  projet  est  aussi  bien 
exécuté  qu'il  a  été  ronru  ,  V Album  des  provinces  peut  compter 
sur   un    succès  brillant  et  durable.  Nous  oiïrons,  disent  les 
rédacteurs,  aux  écrivains  qui  habitent  la  province  d'accueil- 
lir leurs  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés,  et  de  les  taire  con- 
naître par  des  analyses  ou  par  des  citations,  et  même  de  les 
insérer  dans  notre  recueil,  soit  en  totalité,  soit  par  i'ragmens, 
selon  leur  importance  et  leur  étendue;  aux  artistes,  d'insérer 
dans  notre  Jlhum  les  articles  que  l'on  nous  adressera  sur  leurs 
ouvrages,  nous  engageant  à  rendre  un  compte  détaillé  dc^ 
salons  des  grandes  villes,  à  l'époque  de  leur  ouverture;  à  celte 
classe  si  intéressanle  de  fabiicans  et  de  propriétaires,  dont  le 
travail  accroît  sans  cesse  la  prospérité  de  l'Etat,  d'admettre, 
non-seulement  les  notes  et  les  avis  qu'ils  voudraient  bien  nous 
faire  parvenir,  mais  encore  de  faire  connaître  les  nouveaux 
établissemens,  les  découvertes  récentes,  les  innovations  ap- 
portées aux  procédés  industriels;   enfin,   de  rendre  exacte- 
ment compte  des  expositions  départementales,  et  de  celles  de 
Paris;  aux  directeurs  de  spectacles,  de  consacrer  un  bulletin 
aux  nouveautés  théâtrales  du  pays  qu'ils  exploitent,  de  les  tenir 
au  courantdesdébutsdesacteurs,  et  de  lem- donner  l'analyse  des 
pièces  représentées,  avec  succès,  sur  les  théâtres  des  provinces, 
et  sur  ceux  de  la  capitale  ;  aux  imprimeurs  et  aux  libraires,  d'an- 
noncer, sans  délai,  les  ouvrages  qu'ils  feront  paraître,  et  dont 
ils  nous  adresseront  deux  exemplaires  ;  nous  oiïrons  même 
aux  écrivains,   qui,  après  avoir  adressé  des  manuscrits  que 
nous  aurions  insérés  dans  une  ou  plusieurs  livraisons,  seraient 
bien  aises  d'en  faire  tirer  à  part  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, de  nous  charger  de  ce  soin  ;  ils  n'auront  alors  à  payer 
que  le  remaniement,  le  papier  et  le  tirage,  ce  que  tous  ceux 
qui  l'ont  imprimer  savent  fort  bien  se  réduire  à  peu  de  chose. 
Entièrement  dévoués  aux  intérêts  de  la  province,  nous  offrons 
enfin  à  ses  habitans  de  les  représenter  dans  toutes  les  affaires 
relatives  aux  sciences,  aux  lettres,  à  l'industrie  et  aux  arts,  et 
de  nous  charger,  .sans  aucune  l'étrihulion .,  de  toutes  les  dé- 
marches ((u'ils  voudront  bien  nous  confier. 

«L'ouvrage  que  nous  publions  est  le  finit  de  soins  labo- 
rieux, de  V(tyages  j)énibles  el  de  coirespondances  coûteuses  : 
vien  de  semblable  n'a  été  tenté  jusqu'à  présent,  cl  l'ejpoir  do 
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rftnpôrcr  à  miic  enlirprisc  vraiment  nationale,  a  pu  seul  nous 
(idiincr  les  foires  nécessaires  à  son  aerompli^seinenl» . 

lin  transcrivant  en  entier  le  résumé  du  prospectus  de  ce 
nouveau  recueil  périodi(pie,  nous  avons  voulu  mettre  nos 
IcctcMirs  à  portée  de  juger  si  rien  de  semblable  n'a  été  lente 
J iisf/ n'd  présent,  et  de  l'iùve  une  part  éfpiilable  aux  anciens  jour- 
naux et  au  concurrent  qui  vient  d'entrer  dans  la  carrière.  Dans 
!e  premier  numéro,  nous  lisons  une  orle  aux  Grecs,  envoyée 
autrel'ois  au  Mercure  du  xi\'  siècle,  qui  ne  l'inséra  j)oint.  Les 
rédacteurs  en  appellent  au  public  de  ce  jugement  trop  sévère 
<\u  Mercure;  il  est  bien  à  craindre  que  le  public  ne  le  con- 
firme. On  ne  donnera  pas  non  plus  beaucoup  d'éloges  à  une 
autre  pièce  de  vers,  tirée  d'un  recueil  publié  à  Strasbourg. 
En  somme,  cette  piemière  livraison  n'est  point  satisfaisante, 
contre  l'usage  ordinaire  des  nouvelles  entreprises  littéraires 
dont  le  début  fait  presque  toujours  concevoir  des  espérances 
nu  peu  trop  séduisantes.  Ajournons  donc  notie  jugementsurle 
nouvel  Album  jusqu'à  la  publication  des  numéros  suivans, 
où  les  articles  commencés  dans  celui-ci  pourront  être  connus 
en  entier,  où  le  travail  des  rédacteurs  manifestera  toutes  ses 
ressources,  et  donnera  la  mesure  de  ce  que  l'on  doit  en  at- 
tendre, lorsque  l'entreprise  aura  toute  l'étendue  qu'elle  doit 
embrasser,  sous  peine  de  s'arrêter  dès  le  début,  et  ne  laisser 
aucune  trace  de  son  existence.  F. 

2G.~(.  —  Album  cénoman.  Bulletin  statistique  des  sciences, 
des  arts,  de  l'industrie,  du  commerce,  de  l'agriculture,  de 
l'histoire ,  des  mœurs  et  des  antiquités  des  départemens  de  la 
Sarl/ie  et  de  (a  Mayenne.  Preuîière  année.  Le  31ans,  1829; 
Pesche  jeune,  éditeur.  A  Paris,  Lance.  Ce  Journal  paraît  tous 
les  dimanches.  Prix,  12  fr.  par  an,  6  fr.  pour  six  mois,  et 
5  fr.  5o  c.  pour  trois  mois. 

Cette  nouvelle  publication,  consacrée  surtout  aux  départe- 
mens  de  la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne,  paraît  devoir  oflVir  un 
assez  grand  intérêt.  L'éditeur,  M.  Pesche,  du  Mans,  en  a 
conçu  le  plan  dans  un  but  d'utilité  qui  ne  saurait  être  mé- 
connu, non -seulement  eu  égard  aux  localités  pour  les- 
quelles le  journal  semble  destiné,  mais  même  relativement 
aux  autres  départemens  de  la  France,  empressés  aujourd'hui 
de  se  mettre  en  relation  les  uns  avec  les  autres  :  le  projet 
que  réalise  actuellement  V A Ibum  cénoman  est  d'ofi'rir  l'expres- 
sion {]&•:<  besoins  du  pays,  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur,  et  d'y  répandre  en  retour  la  connaissance  de 
ce  qui,  venant  du  dehors,  peut  avoir  quelque  influence  sur  les  dé- 
liartemen?  de  la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne.  Ce  journal  se  distingue 
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par  lin  caractère  de  bonne  foi  bien  prononcé,  et  phisieurs  arti- 
cles des  nnméros  qui  ont  déjà  paru  annoncent  un  e?prit  d'ob- 
servation et  de  saine  ciitique,  qui  ne  peut  manquer  de  lui  con- 
quérir des  lecteurs.  Nous  y  avons  remaïqué  entre  autres  un 
article  sur  la  littérature  en  province,  où  Fauteur  indique  avec 
justesse,  et  souvent  avec  bonbeur,  les  principales  causes  qui 
la  retiennent  stationnaire,  et  l'empêchent  de  prendrele  déve- 
loppement auquel  elle  est  appelée.  Quant  à  la  partie  statisti- 
que qui  doit  avoir  une  grande  importance  dans  V Album ^  per- 
sonne n'est  à  même  plus  que  l'éditeur  de  présenter  à  cet  égard 
des  résultats  salisl'aisans,  puisque,  depuis  plusieurs  années,  il 
travaille  avec  succès  à  une  statisli(|ue  générale  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  dont  la  g"  livraison  vient  de  paraître,  et  qui, 
justement  appréciée  sur  les  lieux  mêmes,  y  compte  un  grand 
nombre  de  souscripteurs.  Ce  sont  là  des  garanties  de  suc- 
cès pour  un  journal  qu'on  doit  s'efforcer  d'encourager. 

L.  D'H. 

Llxrcs  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

iQ)\.  —  Historia  de  la  Movja  Alferez,  etc.  —  Histoire  de  la 
religieuse  officier,  Catherine  d'Érauso,  écrite  par  elle-même, 
et  enricbie  de  notes  et  de  pièces  justificatives,  par  don  Joaquin 
Maria  Febrer.  Paris,  1829;  Jules  Didot.  In-S". 

Ce  petit  volume  renferme  les  aventures  d'une  jeune  fille 
espagnole,  née  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  à  Saint-Sébastien,  et 
que  ses  parens  faisaient  élever  dans  un  couvent  de  la  ville  en 
attendant  qu'elle  y  prît  le  voile  :  elle  ne  le  prit  point  pourtant; 
une  querelle  que  Catherine  eut  avec  l'une  des  sœurs  du  cou- 
vent fit  naître  dans  son  esprit  le  désir  d'abandonner  la  vie 
religieuse,  et  de  quitter  brusquement  le  cloître.  Un  jour,  pen- 
dant qu'on  chantait  matines,  elle  s'enfuit,  gagna  le  bois  qui 
environne  la  ville,  et  ap'rés  trois  jours  passés  dans  la  solitude, 
pendant  lesquels  elle  n'eut  pour  nouriture  que  des  feuilles 
et  des  racines,  et  qu'elle  mit  à  profit  poiu'  faire  de  ses  jupes 
un  habit  d'homme,  se  rendit  à  Vittoria,  et  parcourut  diverses 
villes  de  l'Espagne  sous  ce  déguisement.  Quelques  années 
plus  tard  elle  s'embarqua  à  bord  des  galères  espagnoles  qui 
faisaient  voile  pour  rAmérir]ue,  et  y  servit  coumie  mousse. 
A  son  arrivée  dans  le  Nouveau-Monde,  elle  déserta,  fatiguée 
i{\\n  aussi  pénible  enijdoi.  Devenue  loiu'  k  tour  gar^-on  de 
boutique  et  intendant  liunriclie  négociant,  elle  y  commença 
une  série  (ra\entures  ])lus  extraordinaires  les  unes  que  les 
autres.   Engagée  ensuite  au  service  du  roi  d'Espagne  contre 
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les  Indiens,  ellf  se  sij^nala  par  dns  faits  d'armes  très-f^lorienx, 
cl  son  courage  lui  ayant  }:agné  l'estime  de  ses  cliel's,  elle  fut 
nommée  au  grade  d'A (ferez,  porte-éicndayt,ce  qui  répondait  à 
celui  de  lieutenant  d'ime  compagnie. 

Il  ne  serait  point  facile  d'énumérer  les  coups  d'épéc  qu'elle 
donna  et  qu'elle  reçut  tour  à  tour  dans  une  foule  de  duels  et 
de  querelles  où  la  précipitait  sans  cesse  son  caractère  altier 
et  irascible.  A  la  fin,  une  blessure  reçue  dans  un  de  ces 
cond)ats  lui  faisant  craindre  pour  ses  jours,  et  les  vertus  de 
l'évêque  qui  vint  la  visiter  lui  inspirant  la  plus  grande  con- 
fiance, elle  prit  la  résolution  de  lui  révéler  son  sexe.  Que 
l'on  juge  de  l'étonnemcnt  du  bon  prélat,  en  apprenant  que  le 
spadassin  le  plus  redoutable  de  toute  l'Amérique,  le  querel- 
leur le  plus  audacieux,  et  qui  était  devenu  l'effroi  de  toutes 
les  villes  qu'il  avait  habitées,  était  une  femme,  et  qu'elle  avait 
même  été  religieuse.  Des  matrones  furent  appelées  pour  vé- 
rifier le  sexe  du  prétendu  oûicier;  il  résvdta  de  leur  vérifica- 
tion que  non-seulement  l'individu  blessé  était  une  femme, 
mais  qu'il  conservait  sa  virginité.  On  pourra  lire  dans  l'his- 
toire les  suites  de  cette  révélation,  le  retour  de  la  religieuse 
en  Espagne,  la  pension  que  Philippe  III  lui  accorda,  comme 
récompense  des  combats  qu'elle  avait  soutenus  contre  les  In- 
diens, son  voyage  à  Rome,  l'accueil  que  le  pape  lui  fit, 
les  fêtes  que  les  cardinaux  lui  donnèrent,  et  enfin  la  permis- 
sion que  Sa  Sainteté  lui  accorda  de  porter  toujours  l'habit 
d'homme. 

Des  aventures  aussi  extraordinaires  paraissent  tenir  du  ro- 
man, et  l'on  est  porté  à  douter  de  l'authenticité  d'une  histoire 
qui  offre  toutes  les  apparences  d'un  conte  fait  à  plaisir.  Mais 
de  nond)reuses  pièces  justificatives,  dont  les  soins  éclairés  de 
M.  de  Ferrer  ont  enrichi  l'ouvrage,  prouvent  que  ce  person- 
nage a  non-seulement  existé,  mais  que  les  voyages,  les  duels, 
les  meurtres  qu'on  lui  attribue,  sont  conformes  à  la  plus  ri- 
goureuse exactitude  historique  et  chronologique. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l'amour  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  vie  de  notre  amazone.  Quelques  intrigues  de  galanterie 
avec  des  demoiselles  américaines,  que  la  religieuse  o//lrieray ait 
grand  soin  de  ne  point  pousser  jusqu'au  bout,  égayent  seule- 
ment le  récit  de  ses  voyages  et  de  ses  combats.  C'est  là  une 
preuve  de  plus,  selon  moi,  de  l'authenticité  de  son  histoire  ;- 
car  pouvait-il  se  trouver  de  la  tendresse  dans  le  cœur  d'airaia 
de  cette  femme  vagabonde,  dont  le  seul  plaisir  était  de  se 
battre,  et  de  donner  partout  des  coups  d'épée,  véritable  ex- 
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(«plion  i\  rottc  loi  de  la  nature,  qui  accorde  aux  femmes  la 
douceur  et  la  sensibilité  en  partage.  Sa  laideur  était  d'ailleurs 
des  pins  repoussantes,  et  exprimait  bien  tout  ce  que  son  âme 
avîijt  à  la  fois  de  bizarre  et  d'atroce. 

Ainsi  l'histoire  de  la  Monja  AI  ferez  n'exciterait  que  cet  in- 
térêt que  l'on  a  pour  tout  ce  qui  est  extraordinaire  ou  bizarre, 
si  l'on  n'y  trouvait  en  même  tems  un  témoignage  de  plus  à 
ajouter  à  ceux  des  historiens  sur  l'esprit  aventureux  et  sur  les 
mœursdesEspagnols,  à  l'époque  où  elle  vécut. Envisagé  sonsce 
point  de  vue,  ce  livre,  d'amusant  qu'il  était  seulement,  «levient 
instructif.  On  voit,  par  ce  document  historique,  combien  les 
duels  étaient  alors  fréqucns.  On  a  une  preuve  de  plus  de  l'impu- 
nité dont  les  meurtriers  jouissaient  presque  partout,  par  suite  de 
l'abus  de  l'asile  dans  les  églises  ;  on  reconnaît  enfin  les  déplo- 
rables ravages  occasionnés  par  cet  esprit  querelleur  qui,  de 
chaque  ville  de  l'Espagne  et  de  l'Amérique,  faisait  une  arène 
où  le  sang  des  citoyens  coulait  à  grands  flots,  où  des  coupe- 
jarrets  prétendaient  se  faire  justice  eux-mêmes  d'injures 
pour  la  plupart  imaginaires,  pour  satisfaire  leurs  vengeances 
personnelles.  Ce  fut  là  l'un  des  malheiu's  qui  signalèrent  les 
règnes  de  Philippe  III  et  de  Philippe  ÏV,  et  il  parvint  au  plus 
haut  degré  d'intensité  sous  le  règne  du  faible  Charles  II. 

A.   JMrRiEL. 

265.  — *  Obras  litcrarias  de  don  Francisco  Martinez  de  la 
RosA.  —  Œuvres  de  31.  Francisco  Martinez  de  la  Rosa  ; 
t.  IV.  Paris,  1828;  Jules  Didot.  In-12;  prix,  5  fr.  (Voy.  Rex. 
Enc,  t.  xxxix,  p.  23G.) 

Nous  sommes  en  retard  poiu'  l'annonce  de  ce  quatrième  vo- 
lume des  oeuvres  lilléraircsdc  M.  ftJaitinez  de  la  Kosa.  Cet  au- 
teur poursuit  la  tâche  honoral)le  qu'il  s'est  imposée,  de  répandre 
de  bonnes  doctrines  dramatiques  parmi  la  jeunesse  castillane, 
et  de  chercher  ii  confirmer,  par  des  exemples,  les  préceptes 
des  maîtres  de  l'art,  tant  anciens  que  modernes,  qu'il  a  posés 
et  développés  dans  les  volumes  précédens.  Le  tome  iv  con- 
l»ient,  1°  une  tragédie  en  cinq  actes  intitulée  Zo?'flrnj(?,  sujet 
pris  diMis  l'histoire  des  .Arabes  espagnols,  mine  riche,  facile  à 
exploiter  avec  succès,  que  les  poètes  castillans  ont  trop  né- 
gligée jusqti'ici  au  grand  préjudice  de  leur  scène  dramatique, 
et  ([ni  offrira  long -tems  à  ceux  qui  y  auront  recours  à  l'ave- 
nir, un  moyen  pui-;sant  d'intéresser  et  d'émouvoir.  2°  Une 
version  de  VKpttrc  d' Horace  aux  Pisons,  avec  des  notes  expli- 
catives i]u  but  et  des  intentions  du  poète  latin,  aussi-bien  que 
d(!s  moyens  d'exécution  dont  il  s'est  servi.  Les  notes,  placées 
à  la  suite  de  la  version  espagnole,  sous  le  titre  à'ecrposition^ 
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renferment  d'excellentes  maximes  sur  les  divers  genres  de 
compositions  poétiques.  On  trouve  dansoe  morceau  la  mfime 
pureté  de  langa.^e,  la  môme  richesse  de  style  qui  ou  fait  Re- 
marquer les  autres  productions  de  l'auteur,  s'  Une  ha' '.dt 
mt.tulee  OEcUpe.  Ce  sujet  a  été  traité  comme  on  sait  n^.'pl  - 
sieurs  poètes  anciens  et  modernes,  dont  les  plus  célèbre,  sont 
Sophocle,  Senèque,  Corneille  et  Voltaire.  M.  Marti  éz  de  la 
Rosa  en  mutant  le  poète  grec,  a  conservé  l'ouvrage  drama- 
tique de  Sophocle,  dans  toute  sa  simplicité  primithe  eMel 
quon  l'applaudissait  à  Athènes.  Il  n'y  a  fai  d'autres  chan- 
gemens  que  ceux  qu'exigeaient  la  diversité  des  tems  "a 
vraisemblance.  Ces  changemens,  le  poète  les  a  jugés  indi  ! 
pensables;  car  i  n'était  pas  possible,\lit-il ,  de  transférer  n 
sujet  tragique  d'une  manière  rigoureuse  en  cacrpo  y  aima  fen 
corps  eten.1me)  du  théâtre  des  Grecs,  surcelui  des  E^spagnol 
C  est  après  l'épreuve  de  la  représentation  de  sa  traféd'e 
qu  on  pourra  bien  juger  du  mérite  de  sa  tentative. 


A.  M. 


T.    XUU.    SEPTEMBRE   1829. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET    LITTÉRAIRES. 


AiMKKIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

New-Yobk.  —  Fossile  extraordinaire.  — Tandis  que  les 
Parisiens  contemplent  avec  étonnement  l'un  des  géans  de  la 
mer,  on  admire  ici  quelques  débris  d'un  animal  bien  plus  ex- 
traordinaire, tire  nouvellement  du  monde  fossile.  L'Europe 
en  aura,  dit-on,  la  moitié,  et  l'on  souhaite  généralement  ici 
(|uc  l'acquisition  de  cet  incomparable  monument  d'histoire 
naturelle  soit  faite  par  la  France,  et  que  le  savant  Cuvier  puisse 
voir  ces  ossemens  et  les  classer.  Une  mâchoire  de  vingt  pieds 
de  long,  et  du  poids  de  douze  cents  livres!  des  vertèbres  de 
seize  pouces  de  diamètre,  à  travers  lesquels  la  moelle  épi- 
nière  s'ouvrait  un  passage  ovale  de  neuf  pouces  sur  six!  des 
côtes  de  neuf  pieds  de  long!  Si  l'animal  dont  voilà  quelques 
parties  était  du  genre  de  l'éléphant,  on  pourrait  dire  que  ce 
colosse  de  l'ancien  monde  surpassait  autant  le  célèbre  mam- 
mouth, que  l'éléphant  moderne  surpasse  la  souris;  la  propor- 
tion serait  assez  exacte.  Il  paraît  que  l'Amérique  est  destinée 
à  révéler  les  faits  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  impor- 
tans  pour  tout  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver  de  l'histoire  du 
globe  terrestre.  F. 

Boston.  —  Exposition  de  tableaux.  — Jusqu'ici  les  arts  n'ont 
pas  joué  un  grand  rôle  en  Améri([ue.  On  a  craint  leur  in- 
fluence. On  les  a  repoussés  comme  des  séductions,  comme  le- 
ennemis  des  sciences  et  des  intérêts  positifs  du  gouvernemeni 
et  du  commerce  ;  et  l'on  n'est  parvenu  qu'à  fermer  une  source 
de  jouissances  nobles,  et  à  déshériter  l'imagination  d'un  de 
ses  plaisirs  les  plus  vifs  et  les  plus  purs.  La  peinture,  qui  a  sur- 
tout besoin  d'être  comprise,  s'est  retirée  devant  ce  froid  dé- 
dain, et  les  artistes  ont  quitté  un  pays  où,  devant  une  belle 
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œuvre ,  on  leur  eût  demandé ,  «qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  » 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui;  les  Anglo-Américains, 
sortis  de  leur  première  verve  d'utilité  cl  de  républicanisme,  se 
sont  humanisés,  et  commencent  à  comprendre  qu'on  n'éloulTe 
pas  en  vain  une  des  plus  impérieuses  facultés  de  notre  nature. 
Cependant,  ils  n'accueillent  encore  les  arts  ([ue  comme  des  dis- 
tractions, des  amusemens  un  peu  plus  raïïinés  que  ceux  de  la 
chasse,  ou  de  la  table.  Et,  d'après  cette  disposition,  on  peut 
leur  prédiie  que,  de  loni;-tems  encore,  ils  n'auront  une 
sculpture  ou  une  peinture  nationale.  Il  faut  que  le  sen- 
timent du  beau,  et  le  besoin  de  le  retrouver  sous  une  foule  de 
formes,  existe  dans  les  masses,  pour  qu'un  homme  de  génie 
vienne  y  répondre.  La  peinture  américaine  est  ce  qu'elle  doit 
être,  une  continuation  pâle  de  l'école  anglaise,  ou  une  manu- 
facture d'objets  de  commerce.  L'exposition ,  établie  depuis 
peu  dans  la  galerie  de  l'Athénée  de  Boston,  pourra,  à  la  lon- 
gue, être  favorable  aux  progrès  de  l'art ,  mais  ce  qui  manque 
surtout,  c'est  de  la  sympathie  dans  le  peuple,  et  une  collection 
de  tableaux  de  vieux  maîtres  où  l'artiste  puisse  retremper  son 
talent  et  son  âme,  et  reprendre  courage  à  l'aspect  de  ces 
vieilles  gloires  qui  ont  traversé  les  siècles.  L.  Sw.-B. 

EUROPE. 
STATISTIQUE  DES  SOUVERAINS  DE  L'EUROPE 

EN    1829. 

N.  B.  En  statistique,  les  tableaux  consacrés  à  une  seule 
classe  d'objets  doivent  être  assimilés  aux  monographies  de*; 
naturalistes  :  les  analogies  et  les  différences  y  sont  plus  appa- 
rentes, saisies  plus  facilement,  mieux  appréciées  ;  dans  un 
cadre  où  l'œil  et  l'esprit  seraient  occupés  d'une  multitude 
d'objets  divers,  on  ne  peut  apercevoir  distinctement  aucune 
des  parties,  si  l'on  s'attache  à  l'impression  produite  par  l'en- 
semble. Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  recherche  jusqu'à  quel 
point  le  nombre  des  membres  d'une  famille  régnante  peut 
être  utile  ou  onéreux  à  la  nation  qui  lui  est  soumise,  des  ta- 
bleaux tels  que  ceux-ci  fourniront  quelques  données,  et  met- 
tront sur  la  voie;  il  ne  s'agira  plus  que  d'étudier  les  usages 
locaux,  les  mœurs  de  la  nation  et  celles  de  la  cour.  S'il  était 
question  de  la  Russie,  on  n'omettrait  point  cette  particularité 
qui  tient  à  la  fois  aux  habitudes  et  à  la  religion  de  l'État  : 
dans  les  cérémonies  de  l'église,  on  ne  se  borne  point  à  prier 
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pour  le  monarque,  mais  pour  chaque  membre  de  la  famille 
iuipériale  iuflividuellement,  ainsi  que  pour  leurs  épouses  ou 
leurs  enfans,  et,  pour  chacun,  repétition  des  mêmes  prières. 
Au  lems  de  l'empereur  Alexandre,  cette  partie  des  offices 
religieux  était  déjà  si  longue,  qu'elle  occupait  annuellement 
au  moins  quatre  jours  entiers;  impôt  énorme  prélevé  sur 
chacun  des  assistans.  Si  la  famille  impériale  de  Russie  était 
composée,  comme  celle  d'Autriche,  de  22  membres,  et  si 
des  mariages  venaient  encore  grossir  ce  nombre,  les  offices 
seraient  interminables  ;  aucune  patience  humaine  ne  pourrait 
en  supporter  la  longueur.  Et  que  peut  signifier  la  fatigante 
répétition  de  la  même  formule,  sur  le  même  ton?  Aucune 
pensée  peut-elle  accompagner  des  oraisons  débitées  de  la 
sorte?  Qui  oserait  dire  que  la  divinité  en  tient  compte? 

TS'ous  plaçons  ici  cette  observation,  comme  un  exemple  de 
celles  auxquelles  les  tableaux  statistiques  du  genre  de  celui- 
ci  donneront  lieu,  et  ce  n'est  pas  la  plus  grave,  à  beaucoup 
près.  Les  titres  de  ces  tableaux  indiquent  assez  leur  usage  et 
en  signalent  l'importance.  Nous  ferons  seulement  observer 
que,  parla  simple  inspection  du  second  tableau,  on  voit  que  la 
famille  la  plus  nombreuse  est  celle  de  l'empereur  d'Autriche; 
elle  ne  compte  pas  moins  de  22  membres.  Après  elle, 
vient  la  famille  du  roi  de  JV urtemhcrg,  et  le  troisième  rang 
est  occupé  par  celle  du  roi  de  Danemark,  tandis  que  les  fa- 
milles d'À  Tihalt-Coet/ien,  deSarclaigne  et  de  Toscane  ne  comp- 
tent actuellement  qu'un  seul  individu. 

I.   Tableau  des  souverains  de  l'Europe  en  182g,  ranges  d'après 
leur  âge,  avec  l'indication  de  leur  religion. 


NOMS  DES  SOUVERAINS. 


EPOQUES 

de  leur 

•>  AISSAACE. 


Loi.is  I,  giaiid  dur  (le  IIcssc juin  ij-^ô 

PiKRRi'. ,  duc  d'Oldenbourg janv.  1^55 

Ai\TOi.Mi  I,  roi  do  Saxe déc.  ijSS 

Fhédkb  ic-Fr  A  i\  COIS,  grand-duc  de  Meck- 

lenbourgSchvveiin déc.  1756 

Charles  X,  roi  de  France lOctob.  ij5j 

Jeai>,  prince  de  Lichtenslein juin  ij6o 

GiNTHEH  ,    prince    de    Soliwai  zbourg-l 


Sondcrsliausen 

Pie  au  I,  pape 

Antoine,  [)rince  de  Hobenzollern-Sieg- 

inaringen 


déc.  1 760 
.76. 

janv, 1762 


ans. 
76 
74 
74 

7"^ 

72 

69 

68 
67 


luthérien» 
luthérien, 
catholique. 

hithéiien. 
catholique, 
catholique. 

luthérien, 
catholique. 

catholique. 
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NOMS  DES  SOUVERAINS. 


Él»OQlJi:S 

(le  leur 
.\  aissam:k. 


Georges  1 V,  roi  de  la  (îiaiidc-Bietagne. 

Louis,  grand-duc  de  B.idc 

FRiiDÉRir,  duc  de  Saxe-Allenbourg.. . . 

Charles  XIA  ,  roi  de  Suède 

14  Félix,  loi  de  Sardaigne 

i5  Alexis,  duc  d'Anliall-fieiiibouig 

16  Frédéric  VI,  rtii  de  Danemark 

François  I,  empereur  d'Anliiche 

i8  Frédéric  -  Ferdinand  ,    duc    d'Anlialt- 

Goetliëu 

Il)  Frédéric,  landgrave  de  He!?se-Hom- 
bourg  

Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse. 

Guillaume  IV,  roi  des  Pays-Has 

Frédéric,  prince  de  HoLenzollern-He- 
chingen 

François  I ,  roi  des  Deux-Siciles 

24  Guillaume  II,  grand-duc  de  Hesse.  . . . 

25  Georges,  grand-duc  de  Mecklenbourg- 
Strélitz 

26  François  IV,  archiduc,  duc  (le  Mod(:ne. 
Guillaume  I,  roi  de  Wuiieiiibeig 

28  Charles,  grand-duc  de  Saxe-Weimar. 

29  Ernest,  duc  de  SaxeCobourg-Gotha.  . 
Ferdinand  VII ,  roi  d'Espagne 

3i  George-Guillaume,  prince  de  Sciiauui- 

boiii  g-Lijipe 

Henri  LXII  ,  prince  de  Reuss-Schleiz. 
Mahmoud  II 

34  Louis  I,  roi  de  Bavière 

35  Georges  ,  prince  de  Waldeck 

36  Henri  XIX,  prince  de  Reuss  et  Greiz, 

37  Marie-Louise,  duchesse  de  Panne. .  . . 

38  Guillaume,  duc  de  Nassau 

09  Gunther,  prince  de  Schwarzbourg-Ru 

dolstadt 

4.0  Léopold,  duc  d'Anhalt-Dessau 

4  i  Nicolas  I,  empereur  d(-  Russie 

42  Léopold,  pi  ince  de  Lippe-Detmold.. . . 

43  Henri  LXXII,  prince  de  Reuss-Ebers 

doif 

44  Léopold  II,  grand -duc  de  Toscane.. . 

45  Charles,  duc  de  Lucques 

46  Bernard, duc  de  Saxe-Meinungen-Hild- 

burghauscn 

4/  Don  Miguel,  élu  roi  de  Portugal  par  les 
corlès  de  Laiiiego,  mais  non  reconnu 
par  les  puissances  européennes 

48  Charles,  duc  de  Brunswick loclob.  i8o4 

49  Maria  da  Gloria,  reine  de  Portugal, ,  .  |  juillet  1819 


lOÙt    lj()2 

lévrier  1  j63 
avril  ij63 

janv.  1764 
avril  17G5 
juin  1767 
janv.  176S 

lévrier  176S 

juin  1769 

juillet  1769 
août  1770 
août  1772 

juillet  1776 
avril  1777 
juillet  1777 

aoi'il  1779 
octob.  1779 

sept.  1781 
Février  1783 

janv.  17S4 
oclob.  1784 

déc.  1784 
mai  1785 
juillet  1  785 
août  1786 
sept.  1789 
mars  1790 
déc.  1791 
juin  1792 

nov.  1793 
octob. 1794 
juillet  1796 

nov.  1796 

uiars  1797 

octob.  1797 

déc.  171)9 

déc.  iSoo 


1802 


ans. 

67 
66 
(i6 
fis 
64 
63 
61 
61 

60 

60 

5; 

53 

52 
52 

5o 

5o 

49 
46 
45 
45 

45 

44 
44 
43 
40 

■'9 
38 

57 

36 
35 
33 
33 


29 


angl  ,évau. 

luthérien. 

luthérien. 

luthérien. 

•atholique. 

évangèliq. 

luthérien, 
catlioliquc. 

catholique. 

réformé. 

évangèliq. 

réformé. 

catholique. 

catholique. 

réformé. 

luthérien, 
catholique. 

luthérien. 

luthérien. 

luthérien, 
catholique. 

réformé, 
luthérien, 
mahoniét. 
catholique, 
évangèliq. 
luthérien, 
catholique, 
évangèliq. 

luthèiien. 

évangèliq. 

grec. 

réformé. 

kithérieu. 
catholique, 
catholique. 

luthérien. 


catholique. 

luthéi  ien. 

catholique. 
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II.  Table Ac  des  souverains  de  L'Europe  en  182g,  rangés  d'après 
L'époque  de  leur  avcnement ,  avec  l'indication  de  Leur  âge  au 
commencement  de  leur  rè?ne,  et  du  nombre  des  membres  mâles 
dont  se  composent  leurs  familles  respectives. 


Dic  de  Sàxe-Alth>bjlhg 

GaAXD-Dic  de Mecrle.vboirg-Schweri». 

PrIACK  de  nOHE>ZOLLERJi-SlKGMARl>GK.\. 
PrI.NCE  de  LlPPE-ScHAlilBOUHG 

GnA.\D-Dic  de  IIesse » 

EmPEHELR   d'AflRICHE.  .  .  , 

PHISCEdeScHWABZBOCRG-SoSDEHSnAUSES 
DlC   d'A.NHALT-iJEH.NBOCRG 

Hoi  de  Prisse 

Prk\ce  de  Lippe-Detmold 

Duc  de  Saxe-^Ieim.\ge>' 

PrI.XCE  de  LlCHTi:>STEl.> 

Dic  de  Saxk-Coboirg 

PkIACK    de    SCHWARZBOIBG-RCDOLSTADT. 

Roi  de  Da5e.m  »rr 

Roi  d'LsPAGiNE 

SlLTA>( 

Pri>ce  de  Hohe>zollebn-Hechisge>'..  . 

Pbi.nce  de  Waldeck 

Roi  des  Pays-Bas 

DicnEssE  de  Parme 

DlC  de  Modk.iie 

Dix  de  Rai>s\viCK , 

Dec  de  ]Vassau 

Roi  de  Wurtemberg 

GRA.>D-Dvcde  Mecrle.\bourg-Sch'vveri.\. 
Priscb  de  Recss-Gebiz 

Dix  d'AsHAI.T-DKSSAl' 

Roi  de  Sièdb 

Pri.>ce  de  Recss-Schleiz 

Gha-nd-duc  de  Radk 

Dec  d'AKHALT-CoETHEW 

Landgrave  de  IIksse-IIombodbc 

Roi  de  la  Gbaxde-Bretacnk 

Elrcteir  de  Hessb 

Roi  de  Sardaignk 

Prisce  de  Recss-Ébeksdorf 

DlC  de  Olde>boirg 

Dix  de  LicQi'Ës 

(Jraau-di  c  de  TnscA>E 

Roi  de   France 

Uoi  des  Deix-Siciles 


AVÈNEMENT   | 

A 

ai 

1 

1 

r.àge 

TBÙNE 

de 

ans. 

sept. 

780 

'7 

avril 

1785 

28 

déc. 

1-85 

70 

février  1787 

2 

aviil 

'79^ 

Jb 

uiars 

792 

24 

octob. 

1794 

06 

a  VI  il 

i79(> 

28 

nov. 

797 

27 

avril 

1802 

a 

déc. 

i8o5 

3 

mars 

i8o5 

44 

déc.  1 

806 

22 

avril 

1807 

l'i 

mars 

1808 

40 

mars 

1808 

20 

juillet 

iSo8 

2» 

nov. 

1810 

H 

sept. 

iSiô 

20 

déc. 

181J 

41 

mai 

8i4 

22 

juin 

i8i5 

35 

juin 

i8i5 

10 

jaiiv. 

1S16 

2J 

ucti)b. 

1816 

55 

uov. 

1816 

•57 

janv. 

1817 

26 

août 

1817 

22 

féviier  iSiS 

54 

avril 

181S 

02 

déc. 

1818 

55 

déc. 

1818 

48 

janv. 

1S20 

59 

)anv. 

1820 

^7 

févriei 

1821 

43 

avril 

1821 

56 

juillet 

1822 

25 

juillet 

182J 

()8 

mars 

1824 

2,1 

juin 

1824 

26 

sept. 

1824 

Gy 

)anv. 

1825 

46 

GRANDE-BRETAGNE. 


;i>i 


45 
44 
45 
46 

4/ 
48 

4y 


NOMS  DES  PRINCES  RÉGNANS. 


Roi  de  Bavière 

Empkbkcr  de  Russie 

Reine  Maria  da  Glouia 

Roi  de  Saxe 

Grand-dcc  de  Weimar 

Pie  VIII 

Don  MiGiKL,  non  recoiiuu  ,  pour  nié- 
moiie 


AVÉJiEME.NT 

A 

au 

l'âge 

TllÙ.NK. 

de 

ans. 

octob.  1825 

"'!» 

déc.  1825 

2(, 

mai  1826 

7 

mai  1827 

72 

juin  1S28 

4.^ 

mars  1829 

68 

i. 

« 

S  —  =  n 
s    -  .«    i» 

H  —  .-1 


lut'inlires. 
9 


m.   Tableat  de;i  maisons  souteraines  éteintes  depuis  1800. 

Relss-Gera en    1802. 

MoDÈNE-EsTK en   i8o5. 

REcssLoEEissTEiîi,  bianclie  aînée en   i8o5. 

Akhalt-Coethe.n,  la  ligne  piincipale  ....  en   1S18. 

Reuss-Lobk.nsteia,  branche  cadette en   1824. 

Saxe-Gotha en   1826. 


GRANDE-BRETAGNE. 


Londres.  —  Mortalité  dans  cette  capitale  en  1828.  —  On 
vient  de  publier  la  table  des  naissances  et  des  décès  qui  ont  eu 
lieu,  l'année  passée,  à  Londres;  en  voici  des  extraits,  llyacu  : 

26,543  uaissanc,  dont  1 5, 56o  garçons,  et  i3,i85  filles. 
21,709  décès,  dont  .  .  11,112  garçons,  et  10,597  filles. 

Difleience     45806  naiss.  en  plus.    2,248  naiss.  Id. .  .  ,  2,.58Snaiss.  id. 

Les  maladies  principales,  qui  ont  produit  la  mort  de 
21,709  habitans,  sont  celles  ci-après  : 

Consomption 5,2i3  décès,  ou   1  sur     4- 

Convulsions 2,5:(2  —  ou   i  sur     g. 

Inflammation 2,099  —  ""   '   ®'^''  *0- 

Vieillesse i,5ii  —  ou    1   sur  14. 

Enfans  morts  nés...  l,oo5  —  ou   1   sur  21. 

Hydiopisie 94 1  —  ou   i   sur  23. 

Fièvre §43  —  ou   1  sur  25. 

Les  morts  violentes  ont  été  principalanient  celles  dont  les 
causes  sont  indiquées  ci-après  :  suppliciés,  21;  noyés,  i5o; 
lues  par  accidens,  107;  brûlés,  ^\ ',  suicidés,  4*5  trouvés 
morts,  i5;  sufloqués,  10;  morts  d'ivresse,  7;  assassinés,  6; 
empoisonnés,    7;  échaudés ,     8;  étranglés,   1  ;  mort    de 
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faim,  1,  etc  ;  total,  4,4,  ou  un  sur  5.  décès.  -Il  a  péri  dans 
le  cours  de  l'année,  ;56  personnes  de  la  rougeole-  5o8  de  h 
pçfte  vérole,  et  ^.;  de  la  coqueluche.  Ainsi,  ce.'t.i  malal 
.  -es  contagieuses  ont  seules  enlevé  2,o5,  h  bitan  7e Ton- 
ilics,  et  augmenté  la  mortalité  d'un  neuvième. 

y  ,     j        n  MoREAr    DE    JonnÈs. 

.-..i.liesseï  aux  classes  pauvres  et  laboneuses,  et  nui  a  p„u,- 
a,c  -Jv.,  a„œ  Ouvriers,    a  paru,  p„u,.  la  pren,    re    ,Ws 

itsuitats,  nous  y  avons  remaraué  cenT-f!  •  „  »i;  ,r^  1 

vuo  lil.ppfi    iWt,  V    "'"4"^  <  eux-ci  .  «  tM  vous  voulez 

tue  iibics,  iaito-vous  dignes  de  la  liberté;  pourcela,  il  faut 
abjurer  un  faux  savoir,  et  tâcher  d'arriver  au  vrai!  Regardez 
autour  de  vous;  comparez  toutes  choses;  comprenezCtre 
pr<nn-e  d,gnit<.;  con-igez-vous  de  vos  habitudes  vicieuses  re- 
noncez  aux  super  luilés;  méprisez  la  paresse,  l'ivresse',    e 

>c  peut,  a  agu-  avec  indépendance. .,  _  Ce  premier  numéro 
est  une  sorte  de  proclamation  assez  énergique.  L'autcurde'- 
c  are  que,  SI  cette  première  conversation'est  bien  accueillie 
.1  en  donnera  d'autres  périodiquement.  La  feuille  in-8"  est  m- 
pnmee  sur  les  deux  faces,  et  se  vend  un  sou  de  France  iXlf 

V>zi.vx-\^t:,.~  Exposition  de  tableaux.  —  Il  v  a  cette  année 
un  déluge  de  tableaux  ;  ^Ir  Thomas  Laurence  en^a  Imit  ^ou"  sa 
par  ,  toujours  remarquables  par  cette  suavité  de  pince^au"  ces 

Zsse  écvt}  T"  ^'-'"V""^'^  ^^^'  ^"  ^'^'^-^^  ««  du- 

chesse de  Richemond,  et  en  hommes,  le  poète  Southev     et 

1  architecte  Soane.  Wilkie  a  de  même  huit^o  t.^ts  ^^^nd 

nombre  de  délicieux  petits  tableaux.  Ce  soit  poui  h  plSp'-t 

<es  scènes  espagnoles,   où    l'on   retrouve  la^même    fi   e    e 

'  l'.nmantes  scènes  familières  de  la  vie  anglaise.  1  es  paysages 

;  cl^'de'î:n;i""'"""^'"'^*  ^"  P""'^^  '-^"^^  ^-'i--  î^  -^^ 

c  lai  de  lumières ,  avec  de  nouveaux  accidens ,  et  ces  grandes 
et  poétiques  masses  que  Turner  seul  sait  trou   er  et  hannonl 

neindi^'eV:;' i:r"  ?"^'"''^'  ^^^  "•'■^^'"^''  ^'-^  --^  ---■  ""e 

vrneintnf      ^  'i  accentuer  fortement  ses  sensations,  nue 

rh^fon         "'^P'"*  ^'''  V'^'  *l«''à  distance.  Une  vue,  pri  e  de 
^^Vu^Tl  par  ^^^../?./^,  a  un  grand  méri'te  d'exé- 

L.lt  ^^"'"^"'"^'^  ^''  i"S--d"  talcn,  de  cet  artiste  sur  les 

fc.avuics  que  nous  avons  en  France  de  ses  ouvrages,  nous 
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sommes  moins  frappés  de  ses  délauts  que  de  ses  qualités  Ce- 
pendant, û  est  très-souvent  (aux  et  contourné.  Ses  figures,  ses 
.  oml)res  ne  sont  rien  moins  que  naturelles.  Ce  sont  des  efTortVde 
pensée,  poiu'  la  plupart  avortés  ou  malheureux.  M.  WesliU 
êmre  "oil  '''""■  ''  '^''•"•^'^""^'^^"  pouraccomplir  la  poésie  qu'il 
ScLPxrRE.  -Statues  de  Tam  O'SluuHer  et  de  Johnny  le 
Conlonmer.  _  Ces  deux  héros  d'un  des  plus  délicieux  poèmes 
de  Burns  ne  semblaient  pas  devoir  jamais  arriver  aux  honneurs 
de  la  sculpture.  Deux  paysans  écossais,  buvant  au  coin  du 
teu,  et  devisant  joyeusement  dans  la  joie  de  leur  cœur,  après 
un  jour  de  n.arché,  n'offrent  à  la  pensée  rien  de  bien'pT  t  ! 
que.  Cependant,  un  artiste  que  la  nature  a  fait  sculj^tenr, 
comme  elle  avait  fait  Burns  poète,  un  Écossais  aussi  est  pari 
Tenu  a  dégager  ces  deux  figures  d'un  énorme  bloc  de  pierre 
du  comte  d'Ayr  ;  Il  en  a  fait  le  groupe  le  plus  franchement;",' 
et  le  plus  original  qu'il  y  ait  eu  de  long-tems  dans  les  a'ts 
C  est  quelque  chose  de  fort  remarquable  que  cette  création 
d  un  génie  singulièrement  naïf  et  observateur,  inspiré  par  un 
autre  genie  de  la  même  trempe.  Toute  la  poésie  des  tradi- 
tions et  des  mœurs  populaires  est  là,  dans  son  énergie  et  sa 
grâce  primitives.  Loui,,  Sw.-Belloc? 

RUSSIE. 

Tribus  katmou/.es.~ Civilisation  —  M31.  Ztvick  et  Scfiill  ont 
parcouru,  comme  missionnaires,  les  points  les   plus  reculés 

ent  r.?,"'  '"''n-  ",'  T  ''f^  P^"^^'^"''^^  hordes  kalmoukes, 
Tl"  T  W'f^  ''?  Corschut,  où  ils  sont  demeurés  cinq 
jouis.  Sereddschub,  le  chef  ou  souverain  de  cette  tribu,  qui 
et  colonel  au  service  de  la  Russie,  et  décoré  de  plusieurs  or- 
dres est  doue  d  une  intelligence  très-remarquable,  et  même 
de  talens  varies.  Il  s'occupe  avec  beaucoup  de  zèh"  de  la  civi- 
lisation de  ses  sujets.  lia  introduit  parmi  eux  plusieurs  ou- 
vrages d  Europe,  lors  delà  campagne  contre  Bonaparte,  il  a 
pris  une  part  ac^tive  à  la  guerre  ;  et  commandait  un  régiment" 
deKalmouks.  Depuis  son  retour,  il  a  fait  construire  pour  lui 
un  >aste  palais  de  bois,  dont  la  distribution  et  l'ameul.Iement 
sont  commoues  et  du  meilleur  goût.  Il  n'habite  plus  sous  une 
ente,  si  ce  n  est  pourtant  à  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année, 
pendant  laquelle  .1  campe,  durant  quelques  semaines,  dans  les 
steppes.  Il  ht  aux  voyageurs  l'accueil  le  plus  gracieux  :  sa  table 
était  servie  selon  l'étiquette  russe,  et,  durant  le  repas,  douze 
musiciens  kalmouks,  dirigés  par  un  maître  d'orchestre  russe. 
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exécutaient,  avec  beaucoup  de  justesse,  des  symphonies,  des 
airs  allemands  et  des  marches.  11  fit  boire  à  ses  hôtes  des  vins 
de  Grèce  et  de  France.  De  leur  côté,  ceux-ci  le  plièrent  d'ac- 
cepter quatre-vingt-seize  exemplaires  des  Évangèlistes,  et  plu- 
sieurs centaines  de  brochures  et  traités  moraux  et  religieux 
traduits  en  russe.  11  leur  signala,  en  les  parcourant,  plusieurs 
erreurs,  et  des  passages  entiers  où  la  traduction  n'était  point 
exacte.  Son  palais  renfermait  une  collection  d'armes  précieu- 
ses, d'instrumens  de  musique,  et  ime  petite  bibliothèque  de 
livres  russes,  pour  la  plupart  historiques,  tels  que  les  Annales 
de Karamzine,  les  Voyages  de Karplni,  d'' Abulgasi^  et  autres  ou- 
vrages sur  les  Kalmouks  et  leurs  domaines.  Il  est  curieux  de 
voir  ces  germes  de  civilisation  transplantés  ainsi,  par  un  seul 
homme,  dans  les  steppes  de  l'Asie.  L.  S.  B. 

Fabriques  et  manufactures  en  Russie.  — En  i8o5,  la  Russie 
ne  comptait  encoïc  que  2,564  manufactures,  et,  dans  ce  nom- 
bre, il  s'en  trouvait  beaucoup  de  fort  peu  importantes.  Le 
Journal  des  manufactures  et  du  commerce  (Journal  manufac- 
louri  lorgovli.  St.- P.).  et  après  lui,  le  Bulletin  du  Aoi^l  (avril 
1829)  ont  donné  la  liste  de  ces  établissemens  pour  iSab,  et 
déjà  elle  s'élevait  à  6,000,  employant  ensemble  près  de 
5oo,ooo  ouvriers.  En  Aoici  le  détail  :  1"  2,000  tanneries,  qui 
préparent  continuellement  environ  3  millions  de  peaux; 
2*  5oo  fabriques  de  tissus  de  coton,  dans  lesquelles,  annéecou- 
rante,  on  confectionne  jusqu'à  60  millions  d'archines  de  co- 
tonnades :  elles  emploient  jusqu'à  un  demi-million  de  pouds  de 
coton,  qui  s'importe  presque  tout  de  l'Angleterre,  la  Russie 
ayant  encore  peu  dii  filatures  ;  5°  4tJ0  fabriques  de  draps,  dans 
lesquelles  on  tisse  5  millions  d'archines  de  draps,  dont  3  mil- 
lions sont  employés  à  rhabillement  des  troupes  et  2  se  con- 
somment dans  le  commerce  de  l'intérieur  :  on  y  confectionne 
en  outre  4  niillions  d'archines  de  drap  fin,  casimir,  vigo- 
gne, flanelle,  etc.;  4°  /O*^  fabriques  de  suif  et  de  saron,  don- 
nant annuellement  au  commerce  jusqu'à  2  millions  de  pouds 
de  ces  deux  denrées;  ô^joo  fabriques  de  chandelles,  employant 
jusqu'à  un  demi-million  de  pouds  de  suif;  6"  200  fabriques  de 
toile,  fournissant  annuellement  20  millions  d'archines;  7" 200 
fabriques  de  potasse,  préparant  annuellement  environ  5oo  mille 
pouds;  8°  166  verreries  et  fabriques  de  a'istaux,  où  l'on  fabri- 
que i5  millions  de  bouteilles  ,  verres  et  autres  vases,  par  an- 
née, 80  mille  caisses  de  verre  en  feuille,  et  un  million  et  demi 
de  vitres  en  verre  blanc;  9°  182  fabriques  d'objets,  outils  et 
instrumens  en  acier  ;  10"  200  fabriques  de  soieries,  dont  70, 
qui   se  trouvent  dans   la  seule  ville   de    Moscou,    occupent 
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i3,700  ouvriers,  et  fournissent  pour  plus  de  lo  millions  do 
roubles  d'étoffes  de  soie. 

Nijni.  — Foh'e  de  1838.  —  La  somme  totale  des  marchan- 
dises qui  sont  entrées  dans  le  trafic  de  cette  foire  s'est  élevée 
à  107,585,674  roubles;  savoir:  i5,2G9,o(;o  eu  produits  de 
la  Chine;  4i4>5o<4oo  en  marchandises  boukhareset  kirj^uises; 
1,061,800  en  marchandises  de  hi  l'erse,  de  la  Géorj^ie,  et  de 
l'Arménie;  i5,8oo,i25  en  importations  étrangères  de  l'Eu- 
rope et  des  colonies  ;  enfin,  72,515,549  en  produits  russes. 

E.  H. 
ALLEMAGNE. 

Statistique.   —  Population  de  la  monarchie  prussienne. 


GOrVEB>"EMB>S. 

HAEITANS 

à  la  fin 
de  1S28. 

G<:lTBa>EMB.>S. 

HABITAIS 

à  la  fin 
de  i8aS. 

Kœnigsberg 

Gumbinnen 

Damig 

Marienwerder  .... 

Posen 

Brombcrg 

Potsdam  avec  Berlin. 

Francfort 

Stettin 

Kôslin 

Stralsund 

Breslau 

Oppeln 

Licgniz 

705, i58 
510,996 
529,938 
462,269 
750,862 
553,644 
874,776 
664,826 
416,987 
511,620 
148,948 
942,507 
694,251 
759'993 

Magdebourg 

Mersebourg 

Erfurt 

Munster 

Minden 

Amsherg 

Cologne 

Dussetdorf. 

Coblenz 

Trêves 

Aix-la-Chapelle.  .   .    . 

Total.  .   .    . 

549,102 
585,327 

^7i'929 
592,824 
587,8-0 
447,254 
082,993 
693. o52 
412,210 
566,458 
548,629 

12,726,823 

Tableau  de  C augmentation  progressive  de  la  pnpula 
manarchie  prussienne ,  depuis  iSiy  Jusqu'à  1 


tion  dans  la 
829. 
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POPCLATIO. 

1S17 

10,536,571 

1819 

10,976,252 

1820 

1  1  ,272,482 

1821 

ii,48o,Si5 

1822 

ii,664,i33 

1824 

1 2, 000,679 

1825 

12,256,725 

1826 

12,410,788 

1827 

I  2,502,278 

1828 

1  2,726,825 
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RÉCLAMATION.  —  LArsANSE,  doût  1829.  — Monsicui",  votre 
Revue  du  mois  de  juillet  dernier,  p.  255-257,  renferme  un 
article  relatif  au  procès  de  M.  Monnard.  Cet  article  contient 
des  assertions  à  coup  sûr  bien  peu  philosophiques;  je  ne 
m'en  occuperai  pas,  je  ne  suis  point  appelé  à  les  réfuter.  Mais, 
à  côté  de  ces  assertions  se  trouvent  des  erreurs  graves  sur  les 
faits.  A  la  page  255,  votre  correspondant  dit  :  «  l'ouvrage  dont 
il  est  question  eùt-ilété  hors  de  toute  atteinte,  quant  à  son  con- 
tenu, devait,  d'après  l'article  i"  de  notre  loi  sur  la  police  de 
la  presse,  être  soumis  à  la  censure,  comme  production  d'un 
auteur  domicilié  hors  du  canton;  et  M.  Monnard,  qui  s'était 
chargé  d'en  procurer  l'impression,  n'ayant  pas  rempli  cette 
formalité,  devait,  pour  ce  fait  seul,  être  traduit  devant  les 
tribunaux,  qui  auraient  eu,  en  outre,  à  juger  si  l'ouvrage, 
par  la  nature  de  son  contenu,  donnait  lieu  à  quelque  autre 
application  de  la  loi».  Or,  c'est  là  une  grande  erreur;  car 
M.  Monnard.  comme  Vaudois  domicilié  depuis  plus  d'un  an 
dans  le  canton,  était  absolument  libre  de  faire  imprimer  cette 
brochure,  sans  la  soumettre  à  la  censure  ,  s'il  était  éditeur  ;  et, 
s'il  ne  l'était  pas,  aucune  obligation  pareille  ne  pesait  sur  lui. 
C'est  ce  que  les  tribunaux  ont  décidé;  il  paraît  que  l'auteur 
de  l'article  qui  vous  a  été  envoyé  de  Lausanne,  n'est  pas  juris- 
consulte. 

On  pourrait  encore  relever  d'autres  erreurs  et  d'autres 
inexactitudes  qui  lui  ont  échappé.  Puisque  l'auteur  n'a  pas 
jugé  opportun  ou  prudent  de  se  nommer,  cette  réfutation 
perdrait  aussi  de  son  intérêt. 

Cependant,  comme  votre  correspondant  anonyme  avance 
que  le  conseil  d'Etat  a  conservé  un  pouvoir  arbitraire  sur  les 
l)iofesseurs  (page  25^)  il  voudra  peut-être  justifier  aussi  l'ar- 
rêté nouveau  que  le  conseil  d'Etat  vient  de  publier  contre 
M.  Monnard.  Je  mécontente  de  livrer  cet  acte  administiatif, 
sans  commentaire,  à  la  sagacité  de  vos  lecteins.  et  au  zèle 
ofïicieux  du  Vaudois  inconnu  ,  qui  avoue  lui-même  que  le 
jyremier  arrêté  n'est  dû  qu'à  une  mesure  arbitraire,  mais  con- 
sacrée par  l'usage. 

Le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaad  : 

Vu  la  brochure  imprimée  et  publiée  à  Lausanne  au  mois 
de  mars  dernier ,'  ayant  pour  titre  :  Observations  sur  C article 
sur  les  sectaires,  iwiiivii  dans  la  gazette  de  Lausanne  du  i5  mars 
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1829,  duquel  écrilM.^/(?.i'rtnf//T  Vi\ET,miiiislrc  impo.sitionnaiic 
de  ce  canton,  aituelicment  prolesscur  à  liâle,  s'esl  reconnu 
l'auteur;  considérant  qu'il  est  établi  dans  cette  hrochuic  :  que 
celui  qui  brave  la  loi  doit,  sans  doute,  être  qualifié  de  sédi- 
tieux, de  factieux,  de  rebelle;  niais,  ajoute  l'auteur,  rebelle 
pour  celui  qui  a  fait  la  loi,  rebelle  aux  yeux  de  la  loi;  que, 
dans  le  même  écrit,  se  trouvent  littéralement  les  passages  sui- 
vans  :  Une  loi  injuste  doit  être  respectée  par  moi,  quoique  injuste, 
lorsquelle  ne  blesse  que  mon  intérêt  ;  et  mes  concitoyens,  égale- 
vient  lésés,  lui  doivent  le  même  respect.  Mais  une  loi  immorale, 
ir,éligieuse ,  une  loi  qui  m'oblige  de  faire  ce  que  ma  conscience  ci 
la  loi  de  Dieu  condamnent ,  si  on  ne  peut  la  faire  révoquer,  il 
faut  la  braver.  Ce  principe ,  loin  d'être  subversif,  est  le  principe 
de  vie  des  sociétés  ;  c'est  la  lutte  du  bien  contre  le  mal.  Supprimez 
cette  lutte  ,  qu'est-ce  qui  retiendra  l' liunumité  sur  cette  pente  du 
vice  et  de  la  misère  où  tant  de  causes  réunies  la  poussent  à  Ccnvi? 
C'est  de  révolte  en  révolte  (^si  l'on  veut  employer  ce  mot),  que  les 
sociétés  se  perfectionnent,  que  la  civilisation  s'établit ,  que  la  jus- 
tice règne,  que  la  vérité  fleurit.  Considérant  que  de  telles  théo- 
ries sont  absolument  subversives  de  l'ordre,  qui  ne  peut  sub- 
sister sans  le  respect  et  l'obéissance  aux  lois ,  ce  que  les 
tribunaux  ont  reconnu,  en  déclarant  que  la  brochure  dont  il 
s'agit  renfermait  renonciation  irréfléchie  d'une  théorie  dangereuse 
sur  la  faculté  de  l'homme  de  résister  d  la  loi  d'après  le  dictamen 
de  sa  conscience  ;  considérant  que  M.  le  ministre  Charles  Mon- 
NARD,  professeur  de  littérature  française  dans  l'Académie  de 
Lausanne,  a  pris  une  part  directe  et  active  à  l'impression  et 
à  la  publication  de  cet  écrit,  qu'il  l'a  annoncé  par  les  feuilles 
publiques  en  lui  donnant  son  adhésion  ;  qu'il  a  commenté  et 
expliqué  le  système  de  l'auteur,  en  établissant  que  les  citoyens 
peuvent  résister  à  la  loi ,  à  leurs  périls  et  risques,  ce  qui  ôte- 
rait  le  caractère  moral  de  l'obéissance  à  la  loi,  et  que  l'auteur 
n'aïu'ait  pas  dû  dire,  selon  lui,  qu'il  faut  marcher  de  révolte 
en  révolte,  mais  de  révolution  en  révolution  ;  considérant, 
enfin,  qu'il  importe  au  gouvernement  chargé  de  faire  régner 
l'ordre,  ainsi  que  le  respect  et  l'obéissance  aux  lois,  de  ré- 
primer, par  les  moyens  que  lui  donnent  ses  attributions,  un 
tel  écart  de  la  part  de  deux  ministres  qui  pourraient  être  ap- 
pelés à  servir  à  l'Eghse  nationale,  et  dont  l'un  est  actuelle- 
ment chargé,  par  ses  fonctions  de  professeur,  d'instruire  la 
jeunesse  vaudoise;  voulant,  toutefois,  croire  qu'il  y  a  eu  dans 
cette  affaire,  de  la  part  de  MM.  Vinet  et  Monnard,  de  l'irré- 
flexion ,  et  espérer  pour  l'avenir,  que,  mieux  avisés  ,  ils  pour- 
ront encore  rendre  à  lem-  pays  les  services  qui  dépendent  de 
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leur  caractère  et  de  leurs  fonctions;  ouï  le  département  de 

de  l'intérieur,  arrête  : 

Art.  1*'.  M.  J lea'andreYifiZT,  ministre  impositionnaire,  sera 
privé,  pendant  deux  ans,  de  la  faculté  de  demander  un  poste 
ecclésiastique  dans  le  canton  de  Vaud.  — 2.  M.  le  ministre 
Charles  Monnard  sera  pareillement  privé  de  la  même  faculté 
pendant  \uie  année.  De  plus,  M.  Monnard  demeurera  sus- 
pendu, pendant  lemêmetems,  échéant  au  1"  septembre  i85o, 
de  ses  fonctions  de  professeur  de  littérature  française  dans 
l'Académie  de  Lausanne».  —  3.  Le  présent  arrêté  sera  notifié 
à  M.  Alexandre  Vinet  par  l'intermédiaire  de  l'Académie,  et  à 
M.  Charles  Monnard  parle  conseil  Académique.  Il  sera,  de 
plus,  communiqué  aux  doyens  des  quatre  classes. 

Donné  sous  le  seau  du  conseil  d'État,  à  Lausanne,  le  1"  sep- 
tembre 1829. 

Le  Landammann  en  charge 
(le  sceau)  BotRCEOis.  — Le  chancelier,  Boisot. 

A  la  lecture  de  cet  arrêté,  vous  aurez  sans  doute  remarqué 
qu'il  serait  dangereux  de  prendre  le  contre-pied  des  proposi- 
tions incriminées;  car  il  deviendrait  nécessaire  alors  de  se  sou- 
mettre à  une  loi  immorale  et  irréligieuse.  Vos  lecteurs  seront 
bien  aises  de  savoir  que  les  mots  périls  et  risques,  imputés  à 
M.  Monnard,  sont  entourés,  dans  son  article,  de  phrases,  de 
mots  et  d'idées  qui  leur  donnent  un  autre  sens  que  celui  qui 
leur  est  attribué  dans  l'arrêté.  D'ailleurs,  l'article  ov^  se  trouve 
ce  passage  est  de  quatorze  jours  antérieur  à  l'acte  d'accusation, 
et  cet  acte  n'en  fait  pas  mention.  On  ignore  pourquoi  et  com- 
ment il  est  arrivé  que  ces  mots ,  non  incriminés  d'abord  par 
l'administration,  lors  de  l'acte  d'accusation,  sont  devenus  si 
coupables,  long-tems  après,  aux  yeux  de  la  même  adminis- 
tration. Qu'on  sache  cependant  qu'entre  l'acte  d'accusation 
et  l'arrêté  il  y  a  une  libération  prononcée  par  les  tribunaux. 
J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  donner  une  place  dans 
votre  prochain  cahier  à  la  présente  réclamation.  Agréez,  mon- 
sieur, l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Louis  Pellis,  docteur  en  droit. 


ITALIE. 
ITALIE. 


:'>9 


Statistique.   —   Tableau  des  mouvcmcns  de  la  population  dans 
les  provinces  lombardes. 


Province  de  Milan 

Dans  la  ville 

Dans  le  reste  de  la  province. 
Province  de  Brcscia  .... 
Province  de  Crémone.  .  .  . 
Province  de  Manlouc.  .  .  . 
Province  de  Bcrgamc  .    .   . 

Province  de  Como 

Province  de  Pavic 

Province  de  Lodi 

Province  de  Sondrio.   .   .  . 


>"AISSAi>CES. 


En 
1827. 


20,540 
5,848 
14,692 

I  2,2Ç)8 

9,56 1 
12,484 

10,25 1 

6,67; 

8,677 

5,565 


En    1828. 


loRitini. 

20,610 

5,759 

i4,85i 

12,662 

5,56r) 

10,007 

i5,oq5 

15,078 

6,698 

8,752 

5,5 19 


l.gltim. 
1,254 
1,246 

8 
5So 
529 
578 
206 
5o5 

14 

i56 

5 


En 

1827 


DÉCÈS. 


En  1828. 


16,600 
4,662 

i',94i 

io,5o6 

6,  i55 

7,202 

io,oi5 

9'<^77 
4,826 
6,844 
2,592 


i5,588 
4,078 

1  i,5io 
9,620 
6,o48 

7,954 

10,00- 

9,801 

5,267 

6>799 
5,028 


suic.d. 

'9 


Total  94,986  96,898    0,075  75,996  71,172      3; 

(Communiqué  par  M.  Adrien  Balbi.) 

PAYS-BAS. 


Statistique  de  la  presse  périodique.  —  Un  de  nos  correspou- 
dans  nous  transmet  l'indication  ci-après  des  différens  journaux, 
publiés  dans  les  Pays-Bas  (1). 

/.  Journaux  ministiriels  ,  ou  semi-minislcriels. 

1.  Gazette  des  Pays-Bas,  à  Bruxelles;  assez  bon  journal,  seul 
officiel,  rédigé  sous  l'influence  du  ministre  de  l'intérieiu' 
(M.yanGobhelschroi.)RÉdacteiirs  :  MM.  Baron,Griban,  etc. 

2.  Le  National ,  nouveau  journal  publié  à  Bruxelles.  Rédac- 
TEiRS,  MM.  Mocke,  de  Bruges,  auteur  de  romans  écrits  en 
français,  et  Libry-Baguano,  etc. 

3.  Le  Courrier  universel ,  publié  à  Liège  depuis  le  mois  de  mai 

(1)  11  serait  curieux  et  intéressant  d'offrir  peu  à  peu,  ainsi  que  nous 
avons  commencé  à  le  faire,  le  tableau  comparé  des  journaux  et  ouvrages 
périodiques  qui  paraissent  dans  les  diiierens  pays.  Nous  recevrons  avec 
reconnaissance  les  communications  de  ce  genre  qui  nous  seront  adres- 
sées, lorsqu'elles  auront  un  caractère  d'exactitude  et  d'authenticité. 


-Go  EUROPE. 

1829,  dirigé  beaucoup  moins  contre  l'opposition  libérale 
que  contre  l'opjjosition  apostolique.  Rédacteurs,  MM.   Po- 

c/iolle  Santorius,  Wiedeman,  du  Wurtemberg,  etc. 

4.  L'Éclaireur  politique.,  semi-libéral,  rédigé  à  Maestricht,  par 
MM.  Jaminet,  f-f^ enstenrad  ,  avocats,  etc. 

5.  Journal  d'Anvers,  autrefois  rédigé  par  M.  Peseuœ. 

G.  Journal  de  Gai^d,  rédigé  par  M.  Raoul,  professeur  et  litté- 
rateur distingué,  et  par  M.  Durand,  habile  improvisateur. 

7.  La  Gazette  flamande  de  Bruges. 

8.  Une  Feuille  piil)liée  à  Mons. 

9.  Janus ,  Journal  liullandais,  imprimé  à  Bréda,  rédigé  par 
M.  TTapp,  professeur  à  l'École  militaire;  sous  l'influence 
de  M.  Van  Maanen,  ministre  de  la  justice. 

10.  V Impartial.,  qui  parait  à  Bruxelles,  deux  fois  par  semaine. 
—  IIÉDACTETÎRS,  MM.  Comet ,  Durand,  S anto -Domingo,  etc. 

//.  Journaux  de  l'Opposition  libérale. 

11.  Le  Courrier  des  Pays-Bas,  publié  à  Bruxelles.  — Rédac- 
teurs, MM.  De  Potter  ,  Claës,  Joitrand,  Ducpétiaux,  Van 
Meeneii ,  de  Louvain  ,  Maseart,  Van  de  Weyer,  avo- 
cats, etc.  ■ — Ce  journal,  où  l'on  remarque  d'excellens  ar- 
ticles, est  quelquefois  écrit  avec  trop  peu  de  mesure,  ou  d'un 
style  passionné,  qui  nuit  à  la  cause  même  que  les  auteurs 
ont  l'intention  de  servir. 

1 2.  Le  Politie/ue,  ci-devant  Mathieu  Laensberg,  publié  à  Liège, 
par  MM.  Devau.r ,  Lebeaux ,  Rogier,  Van  Hulst ,  etc.  —  On 
donne  à  ces  écrivains  le  nom  (V unionistes,  parce  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  associer  l'opposition  libérale  à  l'opposition  jé- 
suitique et  apostolique.  La  rédaction  est  souvent  négligée. 

10.  La  Ruche  (  Byenkorf),  très-bon  journal  hollandais,  publié 
à  La  Haie. 

14.  La  Gazette  de  Louvain,  par  quelques  jeunes  étudians  de 
l'université  de  cette  ville,  dont  le  style  est  peu  mesuré, 
même  violent. 

i5.  Le  Belge,  publié  à  Bruxelles.  Rédacteurs,  MM.  Bosh, 
Levae,  etc.,  esprit  sage  et  modéré. 

iG.  Le  Courrier  de  Flandre,  qui  paraît  à  Namur. 

iip.  La  Gazette  hollandaise  d"" Arnheim,  assez  bon  journal,  spé- 
cialement dirigé  contre  les  prétentions  de  la  Belgique,  et 
aussi  contre  le  ministère;  M.  Donker- Curtius ,  avocat  à 
Amsterdam,  en  est   le  principal  rédacteur. 

18.  Le  Journal  de  (a  Belgique,  publié  à  Bruxelles,  bien  servi 
pour  les  nouvelles;  plutôt  neutre  que  libéral  prononcé,  en 
ce  qu'il  s'abstient,  le  pbts  souvent,  de  discussions,  et  so 
borne  à  donner  des  faits. 
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19.  Le  Joarnaldela  province  de  Liège,  publié  à  Liège,  devenu 
presque  ministériel  depuis  quclcpie  lems,  d'une  couleur 
pille  et  indécise;  rédigé  par  MM.  C/iènedollc  l\h,  Godet,  Le 
Cocq,  de  Dinant,  Desoër,  etc. 

20.  Journal  publié  à  I^uxeynhourg,  assez  bien  rédigé,  d'une 
nuance  très-modérée. 

ai.  Journal  d'Ypres,  sans  couleur  prononcée. 

///.  Journaux  de  l'Opposition  catholique  et  apostolique^  ou 
altra-7)iontaiiic. 

22.  Le  Courrier  de  la  Meuse ,  pul)lié  à  Liège,  rédigé  avec  ta- 
lent, mais  dans  une  direction  jésuitique,  par  MM.  Kersten, 
Slas,  etc.,  sous  Tinfluence  du  grand -vicaire  de  Liège, 
agent  officiel  et  officieux   très -zélé    du  souverain  poiUife. 

25.  Le  Catholique  des  Pays-Bas,  publié  à  (îand  par  M.  Bar- 
tels,  de   Bruxelles,  protestant  converti. 

24.  A'E'rAo,  qui  parait  à  Namur. 

.25.   Le  Brabançon  du  Nord,  publié  à  Bois-le-Duc. 

26.  La  Sentinelle,  journal  bebdomadaire,  imprimé  à  Bruxelles, 
rédigé  par  MM.  Froment,  Barré,  Dumont,  etc.,  qui  ne  gar- 
dent aucun  ménagement  envers  les  personnes,  et  semblent 
exploiter  le  scandale  et  spéculer  sur  la  malignité  publique, 
qui  accueille  et  encourage  trop  souvent  des  publications 
fort  peu  dignes  d'intérêt. 

On  pourrait  citer  encore  une  Feuille  des  Spectacles,  rédigée 
à  Bruxelles  par  M.  Maurice,  frère  du  rédacteur  du  journal  du 
même  genre,  publié  à  Paris  ;  enfin,  la  Bibliothèque  des  insti- 
tuteurs, journal  de  l'instruction  moyenne  et  primaire  dans  les 
provinces  wallones  ,  recueil  mensuel,  très-utile,  publié  à 
Mons,  par  M.  Raingo;el  \e  Joui'nal d' agriculture  des  Pays-Bas, 
très-répandu  en  Europe,  et  justement  estimé.  N. 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

Abbeville  [Somtne).  — Phénomène  de  physiologie  végétale. 
—  Il  existe  à  Saint-Valery-sur-Somme  chez  M.  Alix,  proprié- 
taire, un  pommier  dont  il  ignore  l'origine,  et  qu'il  croit  âgé 
d'environ  quarante  ans.  Cet  arbre,  en  tout  semblable  au  pom- 
mier commun  par  les  feuilles  et  la  disposition  des  fleurs,  en 
diffère  par  l'absence,  dans  ces  dernières,  des  pétales  et  des  cta- 
mines ,  et  par  la  présence  de  quatorze  styles  et  d'un  calice  à 
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dix  folioles  soudées  par  la  base  et  disposées  sur  deux  raug» 
alternes.  Le  pédoncule  de  celte  fleur  est  tomenteux,  les  sty- 
les, légèrement  velus  à  la  base  ,  sont  surmontés  d'un  stigmate 
ol)lique  très-visqueux.  M.  Tilletie  de  C  1er  mont ,  botaniste 
éclairé  et  plein  de  zèle  pour  la  science,  qui  avait  déjà  ,  il  y  a 
quelques  années,  signalé  ce  phénomène  végétal  à  Xa  Société 
Linneenne  de  Paris,  \  ient  d'en  développer  les  effets  et  la  cause, 
dans  une  Notice  l'orl  iuléressanle,  lue  dernièrement  dans  une 
des  séances  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abberilte.  Il  ré- 
sulte de  cet  exjjosé  que  la  stérilité  de  cet  arbre  est  une  con- 
séquence de  l'organisation  de  ses  fleurs;  qu'un  médecin  ayant 
conseillé  la  fécondation  artificielle,  à  l'aide  du  pot /en  pris  sur 
d'autres  pommiers  dont  les  fleurs  étaient  complètes,  on  vit 
se  développer  les  fruits  de  cet  arbre.  Depuis  ce  lems,  cette 
opération  est  devenue  chaque  printems  l'occasion  d'un  diver- 
tissement pour  les  dames  et  les  demoiselles  de  Saint-Valery- 
sur-Somme.  C'est  à  qui  se  présentera  avec  une  fleur  parée 
de  sa  corolle  et  de  ses  étamines,  cueillie  par  un  tems  sec  sur 
des  pouimiers  voisins;  on  l'applique  sur  la  fleur  du  pommier 
stérile,  et  on  l'y  abandonne  jusqu'à  ce  que,  la  fécondation 
achevée,  elle  loudie  d'elle-même;  puis  ou  attache  un  ruban 
de  couleur  au  b()n(|uet  fécondé,  afin  qu'en  automne  chacun 
puisse  reconnaître  le  fi  uit  que  sa  joyeuse  entremise  a  déve- 
loppé. C'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pî*ys  aller  faire  sa  pomme. 
Ces  fruits  dilTèrent  entre  eux  par  la  grosseur,  la  saveur  et  la 
couleur,  mais  ils  se  rapportent  à  ceux  des  esp:^ces  hermaphro- 
dites à  l'aide  desquelles  ils  ont  été  fécondés;  ils  sont  très-re- 
marquables par  un  étranglement  situé  vers  les  deux  tiers  de 
leur  longueur.  Us  piésenlent,  dans  leur  intérieur,  quatorze  loges 
disposées  sur  deux  plans  horizontaux  paiallèles  ;  cinq  de  ces 
loges  occupent,  coumie  dans  les  pommes  ordinaires,  le  milieu 
du  fruit;  les  neuf  autres,  plus  petites,  sont  rapprochées  de  la 
partie  du  sommet.  Chacune  de  ces  loges  ne  contient  pas 
toujours  des  graines  ;  le  nombre  de  ces  dernières  varie  depuis 
trois  jusqu'à  neuf.  La  disposition  de  ces  loges  a  quelque  ana- 
logie avec  l'aspect  de  deux  ponunes  soudées  bout  à  bout, 
dont  la  coupe  longitudinale  présenterait  la  figure  d'une  feuille 
découpée  en  violon  ou  panduril'orme. 

IV ildenow ,  Poirei  et  plusieurs  autres  botanistes  ont  parlé 
des  pommiers  uni-sexuels  dans  lesquels  il  y  avait  avc^rtement 
des  pétales  et  des  étamines;  mais  ils  difl'éraient  de  celui  de 
Sainl-Valery,  en  ce  qu'ils  se  fécondaient  par  le  voisinage  des 
autres  pommiers,  et  qu'ils  n'offraient  qu'un  calice  à  cinq  folio- 
les, de  cinq  à  dix  styles  et  cinq  loges.  Pour  rendre  raison  du 
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phénomène  que  préseiUo  la  IViiclifif  alion  de  cet  ar!)ic  exlraor- 
tlinairc  et  peut-être  uiu'que,  rauleurde  la  Notice  a  eu  recouis 
à  la  théorie  des  soudures  et  des  avorteinens,  si  heureusement 
développée  par  M.  de  CandoUc,  dans  ses  ou \  ni <,^es élémentaires. 
Il  résulte  de  l'application  que  M.  de  Clermout  en  a  faite  à  la 
fructification  du  pommier  cle  Saint-Yaîei y.  que,  pour  s'expli- 
quer, d'une  manière  satislaisante,  le  phénomène  que  présente 
cet  arbre,  il  faut  se  figurer  la  fleur  d'un  pommier  commun 
de  laquelle  se  développeraient  deux  autres  fleurs,  qui,  au  lieu 
de  s'élever  sur  des  pédoncules  séparés,  se  souderaient  en- 
semble et  resteraient  en  même  tems  jointes  à  la  fleur  simple 
dont  elles  seraient  sorties;  de  sorte  que  les  ovaires  soudés  des 
deux  feuilles  supérieures  se  trouveraient  superposés  et  soiuh  s 
aussi  à  l'ovaire  de  la  fleur  inférieure  avec  avortement  d'un' 
style  et  d'une  loge.  Ainsi,  cette  monstruosité  serait  le  produit 
de  trois  fleurs  soudées  dans  lesquelles  il  y  aurait  avortement 
des  pétales,  des  étamincs,  d'un  calice  et  d'un  pistil.  L'exa- 
men du  fruit  ne  parait  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  et 
prouve  évidemment  la  réalité  de  l'hypothèse  de  31.  de  C'er- 
mont.  -  B.  G. 

ToTTLCH  [Vur).  —  Télégraphes  de  nuit.  (Voy,  Rev.  Enc, 
t.  XXXIV,  p.  Siô  )  —  On  s'est  occupé  depin's  long- tems,  et 
particulièrement  dans  nos  ports,  d'étabhr  un  système  de 
signaux  susceptible  de  remplacer,  pendant  la  nuit,  ceux  que 
l'on  met  en  usage  pendant  le  jour.  Jusqu'à  présent,  les  moyens 
que  l'on  a  imaginés  pour  y  parvenir,  ne  reposant  que  sur 
les  différentes  combinaisons  qui  lésultent  de  l'asseuiblage 
d'un  certain  nombre  de  points  lumineux,  tels  que  de^  fa- 
naux, quelques  personnes  ont  cherché  à  leur  substituer  une 
méthode  plus  simple,  plus  parfaite,  non  moins  économique 
et  en  même  tems  plus  conforme  à  l'appareil  télégrapliique 
employé  pour  le  jour.  Parmi  ces  différentes  innovations,  il  en 
est  deux  qui  se  font  plus  particulièrement  remarquer  :  l'une  est 
due  à  M.  le  Directeur  du  télégrapiie  à  Toulon,  et  l'autre  à 
M.  Lecoat  de  RERvÉcrEX,  capitaine  de  vaisseau,  directeur  du 
port;  le  procédé  du  dernier  semble,  surtout,  présenter  de 
grands  avantages;  aussi  a-t-il  fixé  l'attention  du  ministère  de 
la  marine.  Outre  qu'il  est  parlaitement  approprié  à  l'usage 
auquel  il  est  destiné  ,  il  a  le  grand  mérite  d'être  extrêmement 
simple  et  par  conséquent  peu  dispendieux,  et  en  outre,  celui 
de  pouvoir  servir  également  de  télégraphe  de  jour  et  de  nuit. 

L'appareil  proposé  par  le  premier  est  assez  simple  aussi, 
mais  il  tient  encore  trop,  par  sa  disposition,  au  système  des  fa- 
naux; aussi  en  reproduit-il.  en  grande  partie,  lesinconvéniens. 
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Il  se  compose  de  neuf  Irous  circulaires,  disposés  trois  par  trois 
les  uns  au-dessus  des  autres  ;  ces  trous,  placés  devant  un  loyer 
de  lumière,  présentent  ainsi  neutdis(|ues  lun)ineux,  mais  que 
l'on  obscurcit  à  volonté  en  les  fermant  dans  l'ordre  et  au  nom- 
bre indiqués  pour  représenter  les  difterens  signes  qui  ré- 
sultent de  la  condiinaison  de  neuf  nombres.  On  conçoit,  dés 
le  premier  abord,  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  d'un  sem- 
blable appareil. 

Celui  de  M.  Lecoat  de  Rervéguen  a  été  imaginé  en  1826; 
mais  depuis  lors  ,  et  à  différentes  époques  ,  son  auteur  l'a  per- 
fectionné au  point  d'en  obtenir  les  plus  lieun  ux  résultats 
et  de  représenter  29,245  signes,  quantité  plus  que  suf- 
fisante pour  répondre  au  vocabulaire  télégraphique  le  plus 
étendu.  Il  se  compose  d'une  cabane  à  deux  laces  pour  trans- 
mettre les  signaux  dans  deux  directions  différentes.  Ces  deux 
faces  sont  percées  de  trois  trous  circulaires,  partagés  chacun 
par  un  diamètre  horizontal  ou  vertical.  Chaque  trou  est  re- 
couvert par  un  di-que  jlein  et  noir,  dans  lequel  est  ouvert  un 
rayon  qui  est  blanc  pour  le  jour  et  qu'on  rend  lumineux  pour 
la  nuit.  Le  mouvement  se  fait  dans  l'intérieur  de  la  cabane, 
où  l'on  forme  à  volonté  des  angles  droits  ou  aigus,  à  droite  ou 
à  gauche,  vers  le  ciel  ou  la  terre.  Les  dimensions  de  cette 
cabane  .sont  proportionnées  aux  diamètres  des  disques  dont 
les  rayons  sont  eux-mêmes  en  rapport  avec  la  distance  qui  sé- 
pare le  télégraphe  de  celui  qui  lui  répond. 

Parmi  un  graïul  nond)re  d'expériences  faites,  depuis  deux 
années,  avei;  cet  appareil,  en  voici  quelques-unes  qui  indiquent 
peuvent  donner  lUie  idée  de  ce  que  l'on  j)eut  attendre  de  dif- 
féientes  dimensions  données  aux  rayons  lumineux.  Klles  ont 
été  faites,  le  21  mars  dernier,  à  huit  heuics  du  soir,  par  un 
très-beau  clair  de  lune,  circonstance  peu  favoiable  pour  ob- 
server le  rayon. 

Ln  rayon  était  de  4  p'''  ^  p"  Je  long  -ui-  S  p'  de  large. 
Un  second  ,       de  4  —  ''Ui'  6 

Un  troisième  ,  de  5  —  sur  4 

Un  quatrième,  de  2  —  sur  5 

Tous  les  signes  faits  avec  ces  différens  rayons  ont  été  dis- 
tingués par  les  guclleurs  de  la  vigie  du  cap  Sépet,  qui  est 
di^tante  d'une  lieue  et  ^  de  la  tour  du  port  de  Toulon,  où  était 
placé  le  télégraphe  de  nuit;  et  le  lendemain,  au  jour,  on  les 
a  ré])étés  avec  le  sémaphore.  Il  résulte  de  ces  expériences 
que  le  rayon  de  2  pieds  (le  long  sur  3  pouces  de  large  est  suffi- 
sant pour  être  vu  à  cette  distance;  et  de  nouvelles  expé- 
riences ont  fait  connaître  à  M.  Rervéguen  qu'il  l'est  encore 
pour  une  distance  de  deux  lieues  de  plus. 
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M.  Kervi'gucn  vient  (Micore,  cl  tout  récemment,  de  simpli- 
fier son  télé{>ia|)lie  de  nuit,  puisqu'il  le  réduit  à  un  seul  rayon  ; 
il  est  vrai  qu'il  ne  donne  plus  que  8, G'^)  signes,  mais  ce  nombre 
peut  certainement  bien  suffire.  Les  nouvelles  expériences  qu'il 
vient  de  faire,  d'après  ce  nouveau  procédé,  ont  été  aussi  satis- 
faisantes que  les  premières,  la  distance  étant  la  même  et  le 
rayon  mis  en  usage  de  la  plus  petite  dimension,  c'est-à-dire, 
de  2  pieds  de  long  sur  5  pouces  de  laige. 

Il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  y  a  un  perfectionnement 
dans  ce  système  télégraphique  de  nuit,  et  qu'il  pent  conduire 
aux  résultats  les  plus  avantageux.  Tl  serait  utile,  à  l'entrée  de 
nos  ports,  sur  nos  côtes,  particulièrement  en  tems  de  guerre, 
pour  indiquer  la  position  et  les  mouvemens  de  l'ennemi;  dans 
les  places  fortes  et  sur  les  ligues  télégraphiques,  où  la  trans- 
mission des  ordres  de  la  capitale  aux  frontières  et  celle  des  avis 
de  la  frontière  à  la  capitale  n'éprouveraient  plus  d'interruption 
pendant  la  durée  de  la  nuit.  11  paraît,  en  outre,  que  son  em- 
ploi ne  serait  pas  plus  dispendieux  que  celui  des  télégraphes, 
ordinaires,  et  cependant  la  matière  dont  on  ferait  usage  pour 
éclairer  le  rayon  serait  un  surplus  de  dépense  ;  mais,  outre  que 
la  lumière  est  extrêmement  ménagée  dans  l'appareil  de  M .  Ker- 
véguen  ,  qui  fait  toujours  suivre  son  rayon  lumineux  par  le 
fanal  qui  l'éclairé,  de  manière  à  la  concentrer  toute  au  point 
où  elle  est  nécessaire,  elle  serait  pour  le  moins  compensée  par 
la  simplicité  de  l'appareil. 

M.  Kervéguen  a  adressé  au  ministère  de  la  marine  un  Mé- 
moire, dans  lequel  il  donne  conmiunication  de  sa  découverte 
et  des  perfectionnemens  qu'elle  a  successivement  éprouvés; 
toujours  empressé  d'encourager  par  sa  protection  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  marine,  M.  Hyde  fie  Neuville  a,  dit-on,  désiré 
qu'un  des  sa  vans  membres  de  l' Académie  des  Sciences  exa- 
minât ce  travail  ,  et  cette  circonstance  donne  lieu  d'es- 
pérer que  le  Mémoire  de  M.  Kervéguen  ne  sera  pas  ou- 
blié, et  qu'une  opinion  franche  décidera  de  l'intérêt  qu'il  doit 
inspirer.  R^^ 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  Sciences. — Séance  du  17  août 
1829.  —  MM.  Arago,  Dulong,  et  de  Rossel  font  un  Rapport 
très-étendu  sur  le  voyage  de  C Astrolabe.  En  voici  quelques 
fragmens.  (c  Les  instructions  données  à  M.  d'URviLLE,  com- 
mandant de  l'expédition,  furent  rédigées  de  manière  qu'il 
pût    remplir  deux  objets  en   même  tems  :  1  "  qu'il  vi^ilât  les 
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parages  où  l'on  pouvait  supposer  que  les  bâtiniens  de  La  Pé- 
rouse  avaient  péri;  2°  qu'il  nous  fît  connaître  quelques-unes  des 
parties  de  notre  glol)e  qui  n'avaient  pas  encore  été  explorées, 
et  où  il  pût  contribuer,  par  conséquent,  à  l'accroissement  des 
connaissances  dans  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles. 
Ce  dernier  but  a  été  atteint,  au-delà  de  nos  espérances,  pen- 
dant l'expédition  de  M.  d'Urville;  et,  par  un  de  ces  hasards 
heuieux  qui  sont  hors  de  la  prévoyance  humaine,  il  a  retrouvé 
des  traces  de  l'expédition  de  La  Pérouse.  S'il  n'a  pas  joui  d'un 
bonheur  complet,  en  ramenant  dans  leur  patrie  quelques-uns 
de  ses  infortunés  compa^mons  de  voyage,  il  a  eu  la  consola- 
tion de  leur  élever,  sur  le  lieu  même  de  leur  désastre,  un 
monument  qui  témoignera  l'intérêt  que  leurs  compatriotes 
ont  pris  à  leur  sort,  et  les  regrets  que  leur  perte  n'a  cessé 
d'inspirer  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance.  M.  d'Ur- 
ville s'est  attaché,  avec  un  zèle  et  une  persévérance  infatigables, 
à  remplir  tous  les  objets  de  la  mission  qu'il  avait  reçue. 
Il  a  été  secondé  avec  le  même  zèle  et  avec  une  activité  sur- 
prenante parlons  ceux  qui  ont  servi  sous  ses  ordres.  Les  ré- 
sultats de  sa  campagne  sont  immenses.  53  cartes  ou  plans  des 
côtes,  des  ports,  ou  des  mouillages  ont  été  rédigés  :  12  autres 
cartes  ou  plans  n'ont  pu  être  achevés.  Les  cartes  termi- 
nées ont  été  levées  d'après  les  meilleures  méthodes,  et  rédi- 
gées avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges.  Elles  donne- 
ront aux  navigateuis,  qui  visiteront  les  mêmes  parages,  les 
moyens  de  se  conduire  avec  la  plus  grande  sécurité.  Les  car- 
tes ou  plans  incomplets  auront  sans  doute  la  même  précision. 
Les  dessins  destinés  à  faire  connaître  l'état  des  lieux,  l'espèce 
d'hommes  qui  les  habitent,  leurs  costumes,  leurs  armes,  leurs 
maisons,  etc.,  sont  an  nombre  de  8G6;  on  les  doit  à  M.  Sainson; 
et,  si  à  ce  nombre  on  ajoute  4oo  dessins  de  vues  de  côtes,  par 
M.  Latjvergxe,  on  aura  1,266  dessins  pour  les  seules  parties 
Iiistorifiue  et  nautique  du  voyage.  Il  sera  sans  doute  impossi- 
ble de  publier  tous  ces  dessins  ;  mais  il  est  bien  à  désirer  qu'on 
}Hiblie,en  entier,  la  belle  collection  composée  de  1 55 portraits 
(l'habitans  ,  et  la  plus  intéressante  qu'on  ait  formée  jusqu'à 
présent.  A  l'égard  des  cartes,  on  doit  remarquer  que  tons  les 
travaux  des  campagnes  où  l'on  fait  usage  des  montres  mari- 
nes, et  de  l'observation  ûei^  distances  de  la  lune  au  soleil  et 
aux  étoiles,  concourent  à  confirmer  l'excellence  de  ces  deux 
moyens  de  déterminer  la  longitude.  La  grande  précision  des 
cartes  astronomiques  et  celle  des  instrumens  pourront  donc 
faire  regardei-  le  problème  des  longitudes  en  mer  comme  ré- 
solu. Il  n'y  a  que  les  personnes  privées  de  la  connaissance- 
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ile>  moyons  généralement  employés  qui  clicrdient  encore  la 
solution  de  ce  problème.  11  n'appailient  qu'aux  savans  du  pre- 
mier ordre  d'améliorer  les  méthodes  connues  et  pratiquées, 
en  perfectionnant  la  théorie  des  mouvemens  des  corps  céles- 
tes. Les  artistes  les  plus  distingués  peuvent  également  y  con- 
tribuer en  donnant  un  grand  degré  de  précision  aux  instru- 
mens  qui  sortent  de  leurs  mains.  Les  dessins  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  sont  au  nombre  de  6G0;  ils  ont  été  vus  et 
jugés  par  d'illustres  savans  qui  leuront  accordé  leurs  suflra- 
ges.  Ainsi,  M.  d'Lrville  a  rapporté  le  nombre  considérable 
de  1,926  dessms.  Parmi  les  oiriciersqui  l'ont  si  bien  secondé, 
nous  distinguerons  M.  Jacquinot,  commandant  en  second  , 
qui  a  fait  les  observations  astronomiques;  MM.  Lottin  et  Gres- 
siEX,  lieutenans  de  vaisseau,  qui  ont  levé  et  rédigé  un 
grand  nombre  de  cartes;  MM.  Giilbert  et  Paris,  ensei- 
gnes de  vaisseau,  à  qui  l'on  doit  aussi  plusieurs  cartes.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  MM.  QroY  et  Gaymard,  médecins  et  na- 
turalistes de  l'expédition,  dont  les  travaux  sont  au-dessus  de 
tout  éloge.  Le  roi  a  ordonné  la  publication  de  tous  les  tra- 
vaux de  l'Astrolabe  ;  et  M.  d'Lrville  a  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau.') —  31M.  Mw^endie  ,  Serres  et  Dnméril  font  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Lcgol,  relatif  à  l'emploi  de 
l'iode  dans  les  maladies  scrofuleuses.  En  voici  les  conclusions  : 
«  31.  le  docteur  Lugol  a  traité,  uni([uement  avec  l'iode,  et  dans 
l'intervalle  de  17  mois,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  cent  Jieof  ma- 
lades scrofuleux  ;  à  la  fin  de  l'année  dernière,  5g  étaient  encore 
en  traitement;  5o  avaient  quitté  Thijpital,  avec  des  amende- 
mens  notables;  chez  ^,  le  traitement  avait  été  inefficace;  36 
étaient  sortis  complètement  guéris.  L'auteur  conclut,  de  tous 
ses  travaux,  que  l'iode  doit  être  considéré  comme  le  remède 
le  plus  elficace  contre  les  scrofules,  puisqu'il  a  constamment 
arrêté  leurs  progiès,  ou  du  moins  exercé  une  action  salutaire 
dans  le  traitement  de  toutes  les  tumeurs  tuberculeuses,  quand 
il  n'a  pas  déterminé  évidemment  leur  guérison  ;  que  par  cela 
même  son  introduction  dans  la  médecine  est  une  des  acqui- 
sitions les  plus  précieuses  que  l'art  de  guérir  ait  faites  dans 
ces  derniers  tems.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'après  avoir 
pris  connaissance  de  la  plupart  des  faits  cités  dans  ce  Mémoire, 
nous  avons  pu  constater  cette  action  évidente  dans  la  curation 
des  scrofules;  que  nous  croyons  que  M.  Lugol,  dans  !a  .-itua- 
tion  favorable  où  il  s'est  trouvé,  en  s'attachant  ainsi  à  la  gué- 
rison d'une  maladie  déplorable,  le  plus  souvent  abandonnée 
à  elle-même,  a  fait  un  travail  très-utile.  Nous  proposons,  en 
censéquence,  à  l'Académie,  d'encourager  ce  méilecin  à  pour- 
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suivre  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  avec  tant  de  zèle 
et  de  sagacité.  »  (Approuvé.)  —  M.  Cauchy  kiit  un  rapport 
sur  un  ouvrage  de  31.  GomÈs,  intitulé  :  Nouvelle  arithmétique. 
«  Ce  que  cet  ouvrage  renferme  de  plus  remarquable  consiste 
dans  une  nouvelle  manière  d'effectuer  la  règle  de  trois.  L'au- 
teur l'ait  observer  que.  pour  obtenir  le  quatrième  terme  d'une 
proportion  géométrique,  il  suffit  i°  d'ajouter  entre  elles  des 
pallies  ali([uotes  du  premier  ternie,  tellement  choisies  que 
leur  somme  reproduise  le  second  ;  2°  d'ajouter  entre  elles  les 
mêmes  parties  aliquotes  du  troisième  terme.  Cette  règle  se  dé- 
duit immédiatement  d'un  principe  bien  connu,  savoir  :  que 
le  quatrième  terme  d'une  proportion  géométrique  est  composé 
avec  le  deuxième,  comme  le  deuxième  est  composé  avec  le 
premier.  Elle  est  d'un  usage  assez  commode  dans  la  pratique, 
quoique  parfois  elle  soit  plus  longue  que  la  méthode  ordinaire. 
jSous  remarquerons,  au  reste,  que  la  règle  indiquée  par  M.  Go- 
mès  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit ,  lorsque  le  rapport 
des  deux  premiers  termes  de  la  proportion  peut  être  réduit 
à  une  expression  simple,  c^omme  la  moitié,  le  tiers.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pensons  qu'il  peut  être  utile  d'énoncer  la  règle 
généralement,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Gomès,  et  le  supplément 
à  ta  nouvelle  arithmétique  nous  parait  mériter,  sous  ce  rapport, 
l'approbation  de  l'Académie.  «(Adopté.) — M.  Cauchy  dé- 
pose un  Mémoire  intitulé  :«  Usage  du  calcul  des  résidus  pour 
l'évaluation  et  la  transformation  des  produits  composés  dhin  nom- 
bre infini  de  facteurs.  »  —  M.  Chevreil  conmiunique,  pour 
iNl.  Donné.  quel([ucs  expériences  faites  sur  les  alcalis  végé- 
tuu>;  et  sur  leiu'  action  sur  Féconomie  animale. 

—  Séance  du  -24  août.  —  MM.  François  et  Caventou  adres- 
sent à  l'Académie  une  note  sur  les  propriétés  médicales  qu'ils 
ont  reconnues  dans  la  racine  d'un  arbuste  du  Brésil,  de  la 
famille  des  llubiacées,  la  Kainça  chiocorœa  raceinosa ,  connue 
dans  la  province  de  Bahia  sous  le  nom  de  Raiz  prêta.  — 
MM.  Desfontaines  et  de  Cassini  font  un  rapport  sur  le  Mémoire 
de  M.  Jchille  Richard,  qui  a  pour  objet  l'étude  générale  de  la 
famille  des  Uubiacé.s,  et  celle  de  tous  les  genres  qui  la  com- 
posent. «  Celte  famille  est  une  des  plus  intéressantes  du  règne 
végétal,  soit  à  raison  des  plantes  utiles  qui  lui  appartiennent, 
telles  que  le  café,  le  quiucjuina,  la  garance,  etc.,  soit  à  raison 
du  giaiid  nombre  de  genres  et  d'espèces  qui  s'y  rattachent. 
Celle  famille  est  divisée  en  11  tribus,  qui  comprennent  en- 
viron i5o  genres  et  1,200  espèces.  On  trouve  des  rubiacées 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  depuis  les  pôles  jusqu'à 
l'équaleur;  mais  il  y  q  de  grandes  différences  entre  les  diverses 
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régions,  quant  an  nombre  et  à  la  nature  des  rnl)iacécs  qui 
leur  sont  propri's.  Ainsi,  le  nombre  de  ees  planlcs  augmente 
pI■0(Iii^i(M^:^emcnt ,  à  mesure  (|u'on  s'avance  des  p<')Ies  vers 
i'équatenr.  Presque  toutes  celles  qui  croissent  eu  Europe  ap- 
partiennent à  la  tribu  des  aspérulées,  et  sont,  par  conséquent, 
des  herbes  à  ienilles  verticillées  ;  tandis  que,  dans  les  îles  de 
Madagascar,  de  Bourbon  et  de  France,  la  plupart  des  rubiacées 
sont  arborescentes,  comme  dans  l'Tude.  Sur  chaque  tribu, 
M.  llichard  donne  d'abord  la  description  techiu'([uc  des  carac- 
tères de  ce  groupe,  puis  la  liste  niéthodiipie  des  genres  qui  le 
composent.  Viennent  ensuite  des  observations  plus  ou  moins 
étendues  ,  dans  lesquelles  il  discute  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  son  sujet  ;  enfin,  les  descriptions  techniques  en  langue 
latine  de  tous  les  genres  compris  dans  la  ti  ibu.  A  ce  iMémoire 
est  joint  un  atlas  de  45  feuilles,  contenant  un  grand  nondire 
de  figures  dessinées  par  l'auteur  lui-même  avec  une  rare 
perfection.  L'Académie  pense  bien  que  ses  commissaii  es  n'ont 
pu  se  livrer  à  l'examen  et  à  la  vérification  d'un  millier  d'obser- 
vations particulières  qui  ont  servi  de  matériaux  à  cette  mono- 
graphie des  rubiacées;  mais  ils  ont  tâché  d'apprécier  h\ 
méthode  de  l'auteur,  l'esprit  qui  a  dirigé  son  travail,  les 
})rincipes  qu'il  a  adoptés;  et  c'est  avec  coidiance  qu'ils  vous 
proposent  d'accorder  votre  approbation  au  Mémoire  de  M.  Ri- 
chard ,  et  de  l'admettre  dans  le  recueil  des  sa  vans  étrangers.  » 
(  Approuvé.  )  —  MM.  Dumcril  et  Flourcns  présentent  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  31.  Roulis,  intitulé  :  de  L'ergot 
(lu  7nali,  et  de  ses  effets  sur  i' liomme  et  sur  les  animaux.  «  L'ergot 
du  maïs,  que  fait  connaître  M.  lloulin,  ne  ressemble  pas  à  ce- 
lui du  seigle  pour  l'apparence  ;  mais  il  produit  des  elTets  ana- 
logues. Les  porcs  ([ui  s'en  notuTissent  perdent  leurs  poils  ;  et 
souvent  leurs  membres  postéiieurs  s'atrophient  et  se  paraly- 
sent. Chez  les  mules,  les  crins  tombent,  les  pieds  s'engorgent; 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  perdre  un  ou  plusieurs  sabots,  qui 
se  i-eproduisent  d'ailleurs,  quand  on  les  abandonne  dans  les 
pâturages.  Les  poules  qui  s'en  sont  nourries  pondent  souvent 
des  œufs  bardés  ou  sans  coquilles;  et  l'auteur  conjecture  que 
ce  cas  arrive,  parce  que  l'oviducte  peut  éprouver  une  con- 
traction convulsive  qui  expulse  l'œuf  avant  que  la  matière 
calcaire  ait  eu  le  lems  de  se  déposer  ou  d'être  sécrétée  à  la 
surface.  Cette  sorte  de  maladie  du  maïs  n'existe  pas  et  n'est 
même  pas  connue  au  Mexique  ni  dans  le  Pérou;  et  lorsque 
les  grains,  qui  en  sont  attaqués,  sont  transportés  au-delà  des 
Paramos,  régions  des  neiges  éternelles  dans  les  Cordillères, 
on  peut  s'en  servir  sans  dangers  ni  inconvéniens.  Tels  sont 
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les  faits  intéressans  que  renferme  ce  Ménioirc,  dont  la  piihli- 
ration  peut  éclairer  quelques  points  de  la  médecine  et  de 
l'histoire  nalurelle.  »  (Approuvé.)  —  31.  de  Blainville  lit  un 
Mémoire  sur  le  ganga. 

—  Duôi  août.  —  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection 
d'un  correspondant,  à  la  section  de  médecine;  sur  Sy  vo- 
tans,  M.  Meckel,  de  Halle,  obtient  25  suffrages;  il  est  pro- 
clamé correspondant.  —  Les  autrescandidats  étaient  MM.  Fo- 
déré ,  à  Stiashourg;  Bretontieati ,  à  Tours;  Abercrombie^  à 
Edimbourg;  Lallemand^  à  Montpellier;  Barbier,  à  Amiens; 
Brascliet ,  à  Ljon.  ■ —  M.  Geoffroy  lit  des  méditations  sur  la 
nature.  • —  M.  CArcny  lit  un  Mémoire  sur  l'application  du  cal- 
cul des  résidus  à  l'évaluation  et  à  la  transformation  des  pro- 
duits composés  d'un  nombre  infini  de  facteurs. 

—  Du  •-  septembre.  ■ —  MM.  de  Rosftel  et  Freycinet  font  un 
rapport  sur  deux  mémoires  de  M.  Devoulx,  sur  la  manière  de 
trouver  la  longitude  en  mer.  ■ —  M.  Deyéiix  fait  un  rapport 
verbal  sur  le  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées, 
de  M3L  Chevallier,  Richard,  et  GriLLEMAiN. 

■ —  Du  i4  septembre. —  M.  Cauchy  présente  trois  3Iémoircs  : 
le  premier,  sur  la  détermination  du  résidu  intégral  de  quel- 
ques fonctions;  le  deuxième,  sur  la  détermination  des  raci- 
nes primitives  dans  la  théorie' des  nombres;  le  troisième,  sur 
la  théorie  générale  des  puissances,  qui  comprend,  comme  cas 
jiarîiculier,  fout  ce  que  l'on  sait  sur  la  théorie  des  résidus  qua- 
dratiques et  biquadratiques,  etc.,  etc.  A.  Michelot. 


Société  des  Bibliophiles  français.  ■ —  Ce  fut,  je  crois,  Gui  Pa- 
tin qui,  le  premier,  mit  à  la  mode  le  mot  bibliomanie,  que  le 
révérend  Th.  Frognall  Dibdin  a  donné  pour  litre  a  un  de  ces 
livres  qu'il  fait  imprimer  avec  tant  de  luxe  et  de  magnificence. 
Ce  mot  désigne  à  la  fois  un  ridicide  et  une  passion  noble, 
même  dans  son  excès.  Si  quel(|ues-nns  des  librorirnihellaones, 
que  M.  Dibdin  cioit  louer  en  les  qualifiant,  dans  son  style  bi- 
zarre, de  bUdiomanes  jiisqa' â  la  moelle  des  os,  ont  attaché  une 
valeur  prodigieuse  à  des  pauvretés,  beaucoup  de  monumens, 
vraiment  précieux,  n'ont  dû  qu'à  eux  seuls  leur  conservation, 
et  ce  service  important  doit  faire  excuser  bien  des  petitesses 
qui,  toutes  puériles  qu'elles  sont,  attestent  encore  le  goût 
des  arts  et  le  respect  pour  le  talent. 

Le  prix  excessif  auquel  fut  poussé  un  exemplaire  du  lîoc- 
cace  de  Valdarfer  fil,  ou  le  sait,  naître  l'idée  de  fonder  à  Lon- 
dres le  club  de  Iloxburghe,  présidé  par  l'heureux  possesseur 
de  cette  relitjue  typographique.  Le  but  de  l'association,  dont 
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on  lit  les  statuts  dans  la  neuvième  journée  du  Dihliographical 
Decameron,  est  de  nourrir,  de  relever  et  uiênie  de  faire  naître 
la  noble  curiosité  hibliomanique  ;  mais  il  faut  convenir  que  cette 
curiosité  s'est  quelquefois  exercée  sur  des  objets  très-peu  di- 
gnes d'elle.  En  1820,  quelques  riches  amateurs  de  Paris,  aux- 
quels l'arrivée  de  Jl.  Richard  Heber  dans  la  capitale  avait 
donné  l'éveil,  pensèrent  qu'ils  pourraient  établir  entre  eux 
une  Société  rivale,  qui,  en  se  procurant  des  jouissances  moins 
égoïstes  et  moins  jalouses,  en  recherchant  le  raie,  le  singu- 
lier, l'inconnu,  tâcherait  d'y  joindre  l'utile,  l'amusant,  l'ins- 
tructif. Les  auteurs  de  ce  projet,  exécuté  presque  aussittH  que 
conçu,  furent  MM.  de  Chat.migiron,  de  Pi.trrf'court,  JValcke- 
naer,  de  Malartic,  Durand  de  Lançon,  Bcrard,  Edouard  de  Clia- 
brol  et  de  Moret-Vindé,  tous  tenant  un  rang  distingué  dans  le 
monde  ou  dans  les  lettres,  ou  réunissant  celte  double  supé- 
1  iorité. 

La  Société  qu'ils  fondèrent  prit  le  nom  dcSocicic  des  Biblio- 
philes français.  Elle  se  propose  principalement  de  faire  impri- 
mer des  ouvrages  inédits,  ou  de  faire  réimpiimer  des  ouvrages 
d'une  grande  rareté.  Il  semble  qu'elle  pourrait  piendre  pour 
devise  ces  paroles  d'Erasme  :  [Libi-i)  vocati  prœstô  sunt;  in- 
Tocatl  non  ingérant  scse ;  jussi  loquunlur,  injussi  lacent ,  secun- 
dis  in  rébus  moderaniur ,  consolantur  in  affliclis ,  cuvi  fortunâ 
minime  tariantur.  Le  nombre  des  Bibliophiles  français  est  fixé 
à  vingt-quatre.  Ils  peuvent  néanmoins  choi.-ir  cinq  associés 
étrangers  (1).  Chaque  année  il  y  a  deux  assemlilees  générales, 
l'une  au  mois  de  mars  et  l'autre  au  mois  de  décembre.  On  y 
arrête  les  oiiviages  qui  seront  livrés  à  l'impression;  s'il  en  est 
en  langues  étrangères,  une  traduction  française  les  accompa- 
gne toujours.  La  collection,  publiée  aux  frais  et  parles  soins 
de  la  Société,  porte  le  titre  général  de  Mélanges.  Toute  pièce 
qui  entre  dans  la  composition  d'un  volume  est  imprimée  à 
part,  sur  papier  fabriqué  exprès  au  fdigrane  de  la  Société, 

(1)  La  Société  est  composée  en  ce  moment  de  la  manière  suivante: 
Sociétaires,  MM.  le  marquis  de  C  liai  eau  giron,  secrétaire;  GuUbcrt  de 
Pixirécourt,  le  baron  TValckcimcr,  AIpUonsedc  Mutariic,  Durand  de  Lan- 
çon, Dcrard,  le  vicomte  Edouard  de  Chabrol,  le  vicomte  de  Morcl-Vindà, 
M""-  la  duchesse  de  Uagusc,  MM.  Scnsicr,  le  comte  de  NoaUlcs,  le  baron 
liely  d'Oifsel,  le  marquis  Seipion  du  Roure ,  Hippolytc  de  la  Porte,  de 
Monmercuè,  le  duc  de  Crussol,  le  comte  d'Ourdies,  le  chevalier  Artaud, 
l'abbé  de  la  Bouderie,  le  marquis  ^/t  Fortia  d'Crban,  Guillaume,  le  comte 
de  Corbière,  le  comte  de  la  llédayère.  —  Associés  étrangers,  le  prince 
Alexandre  Labanoff,  à  Saint-Pétersbourg;  le  comte  Spencer,  à  Londres  ; 
lerév.  Th.  Frognull  Dibdin,  à  Londres;  le  baron  de  lieiffenberg,  à  Lou- 
vain  ;  l'abbé  Costnnzo  Gazzera,  à  Turin. 
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loi-mal  grand  in-8°,  et  avec  les  plus  beaux  caractères  de 
M.  Firmin  DiiloL  Ces  pièces  ont  leur  pagination  distincte  et 
un  tilre  séparé.  Chaque  volume  de  la  collection  est  indiqué 
par  le  millésime  de  l'année  dans  laquelle  il  a  été  imprimé; 
il  contient  le  titre  général  orné  du  fleuron  de  la  Société  (i), 
une  table  des  matières  et  la  liste  des  sociétaires.  Chaque 
exemplaire  porte  le  numéro  et  le  nom  du  sociétaire  auquel  il 
appartient.  La  Société  fait  tirer  à  vingt-quatre  exemplaires, 
destinés  à  ses  membres,  les  volumes  qui  forment  sa  collec- 
tion. Un  viiigt-cincjuiéme  exemplaire  est  déposé  à  la  Biblio- 
thèque du  {loi  ;  il  eu  est  tiré  en  outre  un  pour  chaque  associé 
étranger.  Tout  volume  pareil  qui  serait  exposé  dans  une  vente 
publique,  serait  couvert,  au  nom  de  la  Société,  d'une  en- 
chère de  luo  francs.  «  Reste  à  savoir,  observe  quelque  part 
M.  Uibdin,  si  les  Hoxburghe-parisiens  comptent  que  jeunes  et 
vieux 

se  disputeront  également  la  possession  de  ces  précieux  tomes, 
sur  l'offre  trois  fois  répétée  d'une  telle  somme;  mais  j'ap- 
prouve leur  principe  et  je  loue  leur  esprit.  » 

Le  4  août  1823,  il  fut  décidé  que,  si  la  Société  jugeait  con- 
vena])le  de  livrei'  au  pul)lic  un  des  ouvrages  adoptés  par  elle, 
il  pourrait  être  réimprimé,  mais  dans  un  format  diiïéient  de 
celui  de  la  collection.  C'est  ainsi  qu'en  1824,  elle  a  aban- 
donné aux  profanes  deux  volumes  in-ia  contenant  le  Disci- 
plnaclericalis  de  Pierre  Alphonse,  avec  une  ancienne  traduc- 
tion en  prose  attribuée  à  Jean  Micllot,  et. une  traduction  en 
vers  d'un  auteur  inconnu,  suivie  d'un  Glossaire,  par  M.  Méon. 
Il  est  vrai  que  des  fautes  d'impression,  sciemment  commises, 
défigurent  le  frontisj)ice  de  ces  deux  volumes,  et  cela  est  de 
nature  à  calmer  un  peu  l'indignation  de  M.  Dibdin,  à  qui  la 
concession  trop  libérale  de  la  Société  arrache  un  cri  de  colère  ! 
et  de  douleur.  j 

Le  dernier  volume  des  Mélanges,  mis  au  jour  en  1827,  est  ii 
remar(|ual)le  par  le  choix  et  la  variété  de  ses  élémens.  Après 
les  préliminaires  obligés,  on  y  trouve  une  notice  consacrée, 
par  M.  J-f^alckcnaer ^  a  la  mémoire  de  "SI.  Langlès.  On  y  lit 
ensuite  les  morceaux  qui  suivent  :  \.0  tems!  û  mœurs!  comédie 
en  trois  actes,  composée,  en  1772,  par  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  et  traduite  du  russe  en  français  par  M.  Leclerc,  mé- 
— ^ ^ 

(1)  Le  médaillon  d'Auguste  de  Thpu,  avec  ces  mots  :  Liiteris  patrlœ- 
que  car  us. 
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decin  du  grand-duc  Paul,  et  auteur  d'une  Histoire  de  Piussie. 
Celte  pièce  est  aussi  froide  que  les  scènes  du  théâlre  de  l'Er- 
mitage. On  y  trouve  même  quelques  détails  qui  peuvent  n'être 
pas  admis  par  la  délicatesse  française,  mais  que  l'on  a  con- 
servés connue  ayant  une  couleur  locale.  Il  est  bon  d'observer 
que  l'impératrice  écrivait  toutes  ses  pièces  en  allemand  et  les 
faisait  ensuite  traduire  en  rus^e.  —  2.  Relation  de  la  cour  de 
France  en  1699,  par  le  chevalier  Erizzo,  ambassadeur  de 
Venise.  Cette  relation  annonce  un  observateur  plein  de  finesse 
et  un  politique  hajjile.  Elle  fait  bien  connaître  qnels  étaient 
alors  les  véritables  intérêts  de  l'Espagne.  — 5.  Extraits  de  la 
pliilosopide  de  M»>o  de  ^lonspey,  cbanoinesse  de  ilemiremont. 
«  Sans  doute,  dit  31.  de  la  Bouderie,  on  ne  trouve  point  dans 
la  philosophie  de  JM""  de  Monspey,  la  profondeur  île  Pascal, 
l'énergie  de  La  Rochefoucauld,  le  pittoresque  de  La  Bruyère, 
l'austérité  de  Nicole,  la  finesse  de  Duclos;  mais  elle  peut 
encore  être  lue  avec  intérêt,  même  après  ces  grands  maî- 
tres. On  y  aperçoit  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'appartient  qu'aux 
fenuTies ,  et  qui  donne  un  charme  inexprimable  à  tout  ce 
qu'elles  écrivent.  C'est  la  morale  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
ou,  ce  qui  est  mieux,  la  morale  de  l'Evangile,  parée  de  toutes 
les  grâces  du  sentiment.  — 4-  Inventaire  et  budget  de  la  garde- 
robe  de  Cempereur  Napoléon;  Costumes  du  sacre  de  l' impératrice 
Joséphine.  Ce  document  n'est  pas  indigne  de  l'histoire  ;  il 
constate,  contre  l'opinion  commune,  avec  quel  ordre,  quelle 
régularité  et  quelle  économie  était  tenue  la  maison  impé- 
riale.—  5.  La  canonisation  de  saint  Yves,  conte  en  vers  sur 
deux  rimes,  par  Groslcy  :  difliculté  heureusement  vaincue.  — 
6.  Des  lettres  de  Fénelon  à  l'abbé  Dubois;  de  l'ablié  Ledieu  à 
l'abbé  Fleury;  de  Lebrun  Desmarettes,  qui  s'occupait,  en  ijiS, 
d'une  édition  complète  de  Lactance,  à  Etienne  Baluze;  de 
M""'  de  Maintenon  à  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  sur  l'hi- 
ver rigoureux  de  1709;  de  dom  Gui-Jlexls  Lobimaa  à  dom 
Simon  Bougis,  supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  relativement  à  l'histoire  de  Languedoc,  dont  les  États 
de  cette  province  désiraient  charger  cet  ordre  ;  de  l'abbé  Gou- 
jet  à  l'abbé  Papillon  sur  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Moréri,  publié  en  1^55  ;  de  Voltaire  à  M.  Seguy,  lettre  déjà 
imprimée,  mais  reproduite  ici  sur  l'original  avec  des  variantes  ; 
de  Colini,  secrétaire  du  philosophe  de  Ferney,  à  M.  Sclioep- 
flin,  où  il  se  plaint  de  l'ingratitude  de  son  maître  ;  lettres  du 
président  Bonhier  à  l'abbé  Leblanc,  au  nomlire  de  quinze;  de 
Lefranc  de  Pompignan  à  Tliieriot;  de  Diderot  à  Naigeon,  où  il 
fait  une  apologie  fort  originale  de  Voltaire  ;  de  M.  de  J ourson 
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Fault  ù  M.  J.  G.  Wille;  de  l'abbé  Morellet  à  M""  Nccker  ;  de 
M.  Necl<cr  au  roi,  qu'il  traite  avec  sa  dii;iiité  emphatique  et 
son  orgueilleuse  iViniiliarité,  mais  à  qui  il  adresse  cepeudant 
des  vérités  uobles  et  hardies  ;  du  marquis  de  Louvois  au  mar- 
quis de  Cliampcenets,  avec  une  réponse  ;  de  Ducis,  de  Fr.  Pa- 
siunot,  du  dur  di'  Brunswick,  du  général  Picliegra,  enfin  de 
Daniel  Roy  à  Bonaparte,  auquel  il  offre  un  encens  grossier  et 
une  adulation,  surpassée  depuis  clans  son  exagération  et  son 
absurdité.  —  Le  tout  forme  un  volume  de  vingt-sept  feuilles. 
J'ai  dû  me  borner  à  la  simple  indication  des  matières  qu'il 
renferme  :  céder  au  plaisir  d'en  présenter  quelques  extraits, 
eût  été  un  manque  de  discrétion  et  une  sorte  d'ingratitude. 

DE   UeIFFEKBERG. 


Maison  complète  et  gratuite  pour  l'instruction  des  classes  pau- 
vres, fondée  pur  M.  Cocbin,  maire  du  douzième  arrondisse- 
ment. —  Nous  empruntons  les  détails  suivans  au  discours 
prononcé  par  M.  Charles  Dipin,  dans  la  dernière  leçon  du 
Cours  de  Géométrie  cl  de  Mécanique  appliquées  aux  arts,  qu'il 
professe  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Dans  une  des  séances  d'ouverture  de  mon  cours,  a  dit 
M.  Dupin,  honorée  par  la  présence  des  maires  de  la  capitale, 
je  me  suis  efl'orcé  de  montrer  les  avantages  que  l'on  procu- 
rerait à  l'indir-trie  parisienne,  et  les  moyens  de  bien-être  ([ue 
l'on  préparerait  à  la  classe  ouvrière,  si  l'on  fondait,  dans  cha- 
cun des  arrondissemens  de  cette  giande  cité,  des  salles  d'a- 
sile pour  l'enfance  ;  et  si  l'on  instituait,  pour  l'âge  mûr,  des 
cours  de  géométrie,  des  cours  de  mécanique  appliquée  aux 
arts,  et  des  cours  de  dessin  linéaire,  en  faveur  des  artisans  et 
des  artistes.  Cette  pensée  ne  pouvait  pas  être  présentée  en 
vain  devant  l'un  des  magistrats  les  plus  éclairés  et  les  plus 
bienfaisans  de  Paris,  M.  Cochin,  l'héritier  d'un  nom  consacré 
par  la  bieniaisance  et  la  charité.  Ce  magistrat  est  maire  du 
douzième  arrondissement,  l'un  des  plus  peuplés  et  des  moins 
heureux  de  la  capitale. 

Le  douzième  arrondissement  contient  près  de  80,000  ha- 
bitans,  et,  dans  ce  nombre,  il  y  a,  pioportion  gardée,  plus  \ 
d'indigens  que  dans  aucun  autie  arrondissement  de  la  capi- 
tale. Chez  les  classes  (|ui  luttent  contre  la  misère,  et  qui  souf- 
frent de  la  pauvreté,  la  longueur  de  la  vie  est  abrégée  par  le 
malheur,  surtout  dans  l'enfance;  il  en  résulte  une  mortalité 
plus  grande.  Ce  contraste  affligeant  se  présente  dans  sa  plus 
giande  étendue,  lorsque  Ton  compare  les  riches  quartiers  du 
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faubourg  Saint-Honorc  et  de  la  Chaussée  d'Antin,  avec  cenx 
des  laul)i)urj^i'  Saint-,la((jnes  et  SaiiU-iMarceau  ;  daus  les  pre- 
miers, chaque  année,  il  nieurl  seulement  nn  individu 
sur  /|4;  dans  les  seconds,  il  meurt  un  individu  sur  •2!\.  Le 
seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  infortunes  que  'a  ni!)rt 
nous  démontre  avec  son  terrible  langage,  c'est  de  clierchei', 
pour  la  classe  qui  ne  gagne  sa  \ie  qu'à  la  sueur  de  son 
front,  des  moyens  de  la  gagner  plus  efficacement.  Il  l'aut 
rendre  ses  travaux  plus  intelligens,  plus  faciles,  plus  appro- 
priés à  leur  destination,  et  par  là  susceptibles  d'être  mieux 
payés  et  plus  abondans. 

Pénétré  de  ces  sages  pensées,  voici  quel  établissement 
M.  Cochin  a  créé  par  son  zèle,  son  dévouaient  et  sa  généro- 
sité; car  il  a  devancé,  par  ses  propres  sacrifices,  le  produit 
des  souscriptions  qu'il  a  proposées.  Dans  un  endroit  paisible 
et  d'une  exposition  salubre,  il  a  fait  construire  une  grande 
école,  ou  plutôt  un  ensen)ble  d'écoles  pour  tous  les  âges  qui 
réclament  le  bienfait  de  l'instruction  populaire.  En  faveur  de 
la  tendre  enfance,  admise  depuis  trois  ans  jusqu'à  sept  ans, 
de  grandes  salles  d'asile  recevront,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  les  enfans  des  ouvriers;  ceux  dont  les  mères,  obligées 
de  travailler  loin  de  leur  jeune  famille,  sont  forcées  ou  de 
les  abandonner  ou  de  les  confier  à  des  mercenaires  dégradées 
trop  souvent  par  la  brutalité,  l'ignorance  et  les  mauvaises 
mœurs.  Cette  année  même,  quand  l'établissement  sera  com- 
plet, 400  petits  enfans  seront  admis  dans  des  salies  d'asile 
vastes,  bien  aérées  en  tout  tems,  bien  chauffées  durant  l'hi- 
ver, avec  des  cours  spacieuses  pour  les  récréations  et  les 
exercices  physiques.  L'instruction,  la  garde,  les  soins  de 
tout  genre  seront  gratuits  pour  les  enfans  du  pauvre,  et  ne 
coûteront  qu'un  sou  par  journée  pour  les  enfans  de  l'ouvrier 
qui  peut  vivre  de  son  travail. 

De  sept  ans  à  quatorze  ans,  il  y  aura  des  écoles  mutuelles 
pour  5oo  garçons,  auxquels  on  enseignera  la  lecture,  l'écri- 
ture, l'arithmétique,  le  de>;sin  linéaire  et  quelques  préceptes,- 
quelques  pratiques  d'industrie.  5oo  jeunes  filles  du  même  âge 
apprendront  la  lecture,  l'éciiture,  l'arithmétique,  la  couture 
et  la  plupart  des  ouvrages  d'aiguille  et  de  passementerie. 
Au-dessus  de  quatorze  ans,  'i5o  hommes,  qui  n'auront, pas 
reçu  dans  l'adolescence  une  éducation  primaire,  seront  admis 
à  jouir  de  ce  bienfait,  accordé  pareillement  à  25o  femmes  ou 
filles.  Enfin,  le  dimanche,  une  école  industrielle  doit  offrir 
des  notions  de  théorie  aux  jeunes  gens  ou  hommes  faits  ab- 
sorbés durant  la  semaine  par  des  travaux  mauuels. 
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Cet  été  même,  il  y  a  peu  de  semaines,  j'ai  joui  de  la  vive 
satisfaction  de  voir  un  de  mes  élèves,  pour  compléter  l'en- 
scii^nemeut  que  je  décris,  ouvrir,  pour  le  continuer  chaque 
dimanche,  un  premier  cours  de  géométrie  appliquée  aux  arts, 
dans  la  principale  salle  de  l'établissement  à  juste  titre  dé- 
nommée maison  complète  et  gratuite. 

Puisse  ma  voix,  en  faisant  connaître  cette  adaiiraljle  insti- 
tution, attirer  en  sa  faveur  les  souscriptions  et  les  dons  de 
tous  les  citoyens  opulens  et  généreux,  pour  doter  définitive- 
ment cet  ensemble  d'écoles  qui  doit  changer  le  sort  du  peu- 
ple, dans  les  quartiers  les  moins  heureux  de  la  capitale. 

Espérons  aussi  qu'en  d'autres  arrondissemens  de  Paris,  en 
d'autres  villes  du  royaume,  le  bel  exemple  présenté  par  l'hu- 
manité de  M.  Cochin  trouvera  des  imitateurs.  Secourir  ainsi 
les  classes  inférieures  de  la  société,  c'est  diminuer  les  misè- 
res et  les  souflVances  que  renferme  la  société  la  mieux  cons- 
tituée, c'est  travailler  au  maintien  de  la  paix  publiqire,  c'est 
préparer  pour  l'avenir,  moins  de  pauvreté,  plus  de  lumières, 
et  par  là  plus  de  félicité,  plus  de  gloire  pour  le  royaume. 

Il  est  un  vœu  que  j'éprouve  surtout  le  besoin  d'exprimer  et 
que  j'adresse  à  vos  bons  sentimens,  avant  de  terminer  cette 
trop  longue  séance.  Quelque  jour,  je  l'espère,  par  votre  ins- 
truction, par  votre  industrie  et  votre  activité,  beaucoup  d'en- 
tre vous  aiuont  acquis  un  nouveau  bien-être,  plusieurs  auront 
acquis  de  la  fortime,  et  quelques-uns  de  l'opulence,  llappelez- 
vous  alors  les  secours  (|ue  vous  aurez  tirés  de  ce  qu'on  vous 
aura  montré  dans  les  écoles  gratuites  depuis  Va,  b,  c,  jusqu'aux 
piincipes  des  sciences  appliquées  aux  arts.  Songez  que  partout 
il  n'existe  pas  encore  de  pareilles  écoles,  et  que  nulle  part  elles 
ne  sont  assez  dotées  pour  sullire  à  tous  les  besoins  des  familles 
indigentes  ;  faites  alors,  en  faveur  du  pauvre,  en  faveur  de  l'ou- 
vrier nécessiteux,  ce  que  vous  trouveriez  si  doux,  si  bienfai- 
sant pour  vous-mêmes  en  pareille  circonstance.  Léguez  quel- 
que chose  de  vos  bénéfices  aux  écoles  populaires;  alors  vous 
ferez  honneur  à  l'industrie;  alors  vous  prouverez  à  la  France 
qu'en  vous  enseignant  les  premiers  principes  abstraits  des 
sciences,  nous  n'avons  pas  laissé  stérile  dans  vos  cœurs  la  se- 
mence des  vertus  humaines  et  charitables. 


Instruction  publique.  —  Livres  classiques.  ■ —  Le  Conseil 
royal  de  l'Lniversité,  d'après  une  décision  du  25  juillet  der- 
nier, approuvée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a 
adopté  pour  les  classes  de  seconde  et  de  rhétorique  des  collèges 
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royaux,  rôclitioii  des  OEuvres  ciwisies  lUJ.-B.  /{ousscan,  ne- 
cumpagnôc  dos  noies  de  Foninnes  et  de  Lebrun  ,  et  i)ul)liéc 
|iar  M.  BoicnARLAT,  avec  de  nouvelles  oliservalious  littéraires. 


Théâtres.  —  ïhéatbe  français.  —  Le  Protecteur  et  le  Mari, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  par  M.  Casimir  IIonjovr. 
(Pieniière  représentation,  samedi  5  septcmlire.) — Picard  a  fait 
un  Mari  ambitieux  :  c'est  le  même  sujet  que  vknt  de  traiter 
M.  Bonjour;  et  la  pièce  nouvelle  offre  des  traces  assez  visi- 
bles d'imitation,  dans  la  conception  comme  dans  les  détails; 
le  succès  aussi  a  été  à  peu  près  pareil.  Ce  sont  deux  ouvra- 
ges qui  décèlent  du  talent,  mais  qui  nt;  pouvaient  vivre  long-- 
tems  à  la  scène,  parce  que  le  sujet  n'y  est  réellement  point 
traité;  sujet  épineux  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  demande  du 
génie  dans  le  poète;  et  chez  les  spectateln^s,  le  sentiment 
véiitable  de  la  comédie.  Molière  et  le  public  qui  applaudit 
George  Dandin,  voilà,  je  crois,  les  deuxconditions  indispensa- 
bles d'un  ouvrage  tel  que  je  le  conçois.  C'était  bien  aussi  un 
mari  ambitieux  à  sa  façon  que  ce  bourgeois  qui  avait  voulu, 
à  toute  force,  entrer  dans  la  famille  d\ine  demoiselle  ;  Mo- 
lière ne  lui  épargne  pas  les  chraimens;  et  ses  tribulations  sont 
aussi  réelles  que  comiques.  Nos  auteurs  modernes  ménagent 
beaucoup  plus  leurs  maris,  tous  deux  eu  sont  quittes  pour  la 
peur  ;  c'est  bien,  pour  eux,  mais  non  pour  l'effet  du  drame. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  laisserait  passer  aujourd'hui  une  comédie 
telle  que  George  Dandin;  je  dis  pourquoi  il  est  fort  diinâlc 
de  faire  le  mari  ambitieux,  et  si  je  n'ajoute  pas  que  c'est  im- 
possible, c'est  qu'il  ne  faut  jamais  délier  le  génie. 

Les  deux  premiers  actes  de  la  comédie  de  M.  Casimir 
Bonjour  sont  fort  amusans;  ses  préparations  sont  gaies  et 
spirituelles;  mais  dès  qu'au  troisième  acte  il  entre  dans  son 
sujet,  dès  qu'on  voit  les  dangers  que  court  le  mari,  dès  que 
l'honneur  est  aux  prises  avec  l'ambition,  alors  on  a  cessé  de  rire. 
On  s'était  fort  amusé  des  plaisanteries  sur  les  infortunes 
conjugales;  en  action  ces  infortunes,  quoique  pourtant  elles 
n'aient  rien  de  réel,  n'ont  plus  paru  risibles.  A  la  vérité,  il  faut 
dire  que  le  mari  n'a  pas  trop  l'airde  savoir  ce  qu'il  veut,  non 
plus  que  le  protecteur;  ces  deux  rôles  sont  assurément  les 
moins  bous  de  la  pièce;  figin-es  indécises  et  sans  expression, 
^ue  l'auteur  semble  n'avoir  pas  osé  dessiner  avec  franchise, 
€t  que  le  public,  de  son  côté,  souhaitait  peut-être,  et  crai- 
gnait à  la  fois  de  trouver  plus  franches.  Ce  n'est  pas  non  plus 
un  monde  bien  réel  que  celui  qu'on  nous  peint  ;  jamais  soirée 
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n'a  présenté  tics  iiicidcns  tels  que  ceux  qui  se  passent  chc?. 
la  sœur  de  l'homme  en  place.  Cet  homme  lui-même,  qu'est- 
ce  dans  la  société?  une  espèce  de  premier  commis  à  la  santé 
duquel  ioidc  la  France  s'iuléresse!  il  n'y  a  dans  ces  peintures 
rien  de  vrai,  de  ressemblant,  rien  que  l'imagination  puisse 
saisir.  On  remarque  plus  de  nature  et  aussi  plus  d'effet  dans 
le  personnage  d'une  jeune  sœur  de  M"""  Daranville  (Daranville 
est  le  nom  dxi  mari).  «]ui  aime  l'homme  en  place,  en  est  ai- 
mée (sans  que  celui-ci  ail  l'air  d'en  être  bien  sur),  et  qui  finit 
par  lépou.-er.  Ce  rôle,  très-bien  joué  par  M"'  Despréaux,  qui 
commence  à  développer  les  germes  d'un  vrai  talent,  a  obtenu 
beaucoup  de  succès.  La  pièce,  assez  mal  accueillie  le  premier 
jour,  s'est  relevée  ensuite,  moyennant  quelques  coupures. 
Le  public,  prévenu  qu'il  ne  devait  y  chercher  ni  conception 
profonde,  ni  exécution  largement  comique,  en  a  pris  son 
parti,  et  s'est  contenté  d'un  style  spirituel,  de  détails  piquans, 
de  quelques  situations  qui  ne  manquent  pas  d'effet,  et  de  deux 
ou  trois  figures  accessoires  habilement  dessinées;  il  s'est 
souvenu  d'ailleurs  qu'il  doit  à  M.  Casimir  Bonjour  plus  d'un 
ouvrage  remarquable,  et  il  a  reporté  sur  celui-ci  un  peu  de 
la  l'aNcur  qu'avaient  méritée  ses  aines. 

—  i.e  Majorât,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  H.  CouRNOL.  (Première  représentation,  mercredi  25 
septembre.  )  —  Frémont,  négociant  devenu  riche  par  de 
grandes  spéculations,  veut  laisser  à  son  fils  aîné  un  nom  plus 
noble  (|ue  celui  qu'il  a  reçu  de  ses  pères;  et,  pour  soutenir  ce 
nom,  il  prétend  lui  constituer  un  majorât,  avec  le  titre  de 
baron.  Depuis  que  Frémont  caresse  cette  manie,  Ferdinand, 
qui  suit  la  carrière  des  armes,  est  devenu  1  olqet  de  toutes  ses 
affections;  prodigue  avec  lui  d'indulgence  et  d'argent,  il  lui 
passe  tous  ses  défauts,  et  lui  fournit  les  moyens  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  riches  sociétés  qu'il  fréquente.  Quant 
à  Henri,  son  second  fils,  il  est  destiné  à  suivre  la  carrière  du 
commerce,  et  ses  bonnes  qualités,  ses  goûts  laborieux  n'éveil- 
lent aucune  tendresse  chez  ce  père,  qui  réserve  toutes  ses  pré- 
férences pour  l'un,  toutes  ses  sévérités  pour  l'autre.  Aigri  par 
tant  d'injustices.  Henri  commence  à  sentir  s'éteindre  dans  son 
cœur  les  senlimens  de  fils  et  de  frère;  ime  mèie  tendre,  une 
jeune  cousine,  Amélie,  dont  il  est  épris,  sont  désormais  toute 
sa  famille;  et  toutes  deux  s'efforcent  de  calmerlesempoitemens 
d'un  cœur  qui  bientôt  ne  sera  plus  maître  de  lui.  Cependant, 
Frémont  vient  d'acheter  la  terre  qui  doit  former  le  majorai  de 
Ferdinand;  mais  il  faut  le  consentement  de  M""'  Frémont,  et 
celle-ci  le  refuse  absolument;  elle  ne  veut  pas  dépouiller  l'u.i 
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(W.  ses  fils  pour  accroître  la  fortune  do  raulrc.  Trompé  dan< 
cet  espoir,  Frt'iïiniit  soiifîc  à  marier  son  fils  bien -aimé  avec 
Amélie,  sa  pupille,  dont  le  bien  est  eonsidéraljle.  Il  la  li'ouve 
peu  disposée  à  lui  c<)m[>laire  en  ce  point;  alors  il  ])arle  de 
contrainte;  mais  Amélie  connaît  les  bornes  de  la  puissance 
d'un  tuteur,  et  elle  proteste  qu'elle  ne  sera  jamais  la  lemmc 
de  Ferdinand.  Inité  de  ce  doidile  refus,  Frémont  était  peu 
disposé  à  écouter  les  supplications  de  Henri,  qui.  témoin  in- 
visible de  la  scène  précédente,  vient,  tout  hors  de  li'.i,  décla- 
rer à  son  père  qu'il  abandonne  volontiers  tous  ses  droits  à  la 
fortune  de  ses  parens,  mais  qu'il  ne  renoncera  jamais  à  Amé- 
lie. Le  fils  et  le  père  en  viennent  aux  derniers  emportemens, 
et  Frémont  chasse  Henri  de  sa  maison  en  lui  donnant  sa  ma- 
lédiction. Henri  y  reparaît  bientôt  pour  enlever  sa  mère, 
qu'il  veut  soustraire  à  im  si  méeliant  époux,  et  qui,  comme 
on  s'y  attend  bien,  refuse  de  s'associer  ;'i  ce  projet  extrava- 
gant. Mais  il  rencontre  son  frère,  avec  qui,  dans  une  scène 
précédente,  il  avait  pris  un  rendez-vous  après  une  violente 
provocation;  Ferdinand,  que  nous  avons  vu  jusqu'alors  dur, 
hautain,  immcdant  sans  pitié  sa  famille  à  sa  fortune,  devient 
tovit  à  coup  un  frère  tendre.  Henri,  touché  de  ce  retour,  ap- 
prend que  son  frère  doit  se  battre  avec  un  M.  de  Mérinval,  il 
court  prendre  sa  place,  tandis  que  Ferdinand  va  de  son  côté 
au  rendez-vous.  Pendant  leur  absence,  Frémont  redevient  à 
son  tour  un  homme  raisonnable;  il  ne  veut  plus  dépouiller  son 
jeune  fils,  ni  contrarier  le  penchant  d'Amélie  ;  tout  le  monde 
va  enfin  être  heureux,  lorsque  xAi°"  Frémont  arrive  éperdue; 
elle  a  été  témoin  du  duel  fatal,  elle  a  vu  ses  deux  fils  tomber 
l'un  après  l'autre  sous  les  coups  de  Mérinval,  et  elle  a  eu  le 
tems,  avant  qu'ils  rendissent  Icdernier  soupir,  de  joindre  leurs 
mains  en  signe  d'amitié.  —  Cet  ouvrage  a  été,  dit-on,  inspiré  à 
l'auteur  à  l'époque  où  le  projet  d'une  loi  sur  le  droit  d'aînesse 
avait  causé  une  émotion  profomle  dans  toute  la  France;  cette 
loi  funeste  eût  désuni,  bouleversé  beaucoup  de  familles  ;  il  n'est 
pas  probable  qu'elle  eût  causé  dans  aucune  les  tragiques  évé- 
nemens  qui  se  passent  dans  cette  pièce  ;  et  c'est,  comme  on 
sait,  la  vie  commune  dont  la  peinture  est  utile  et  intéressante 
au  théâtre.  Sans  doute  l'auteur  est  jeune,  ce  début  du  moins 
annonce  beaucoup  d'inexpérience  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit 
nourri  d'idées  de  roman ,  beaucoup  plus  que  d'observations 
de  société.  De  l'exagération  partout,  dans  les  discours,  dans 
les  caractères,  dans  les  situations;  du  faux  dans  les  raison- 
nemens,  comme  dans  la  conduite  des  personnages,  ce  qui  fait 
à  tout  nioTiient  moarir  l'inlérct  au  milieu  de  tous  ces  moveas 
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violens,  imaginés  pour  l'extilcr;  un  iK*  no  Ci  ment  eiifm  qui 
tombe  des  nues,  que  le  poète  nons  présente  (>omme  un  chilli- 
menl  pour  Frémont.  et  ipii  aurait  pu.  tout  aussi  bien,  afllijïcr 
le  plus  tendre  des  pères.  (Cependant,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
faible,  et  qui  ne  fcturnira  pas  une  longue  carrière,  des  germes 
de  talent  qu'on  ne  trouve  pas  dans  <les  pièces  (pii  vivent  plus 
loug-tems  à  la  scène;  le  style  <'St,  en  général,  plein  de  fran- 
cliise  et  de  naturel;  sans  avoir  beaucoup  d'éclat,  les  vers  di- 
sent bien  et  avec  énergie  ce  qu'ils  veulent  dire;  et  le  carac- 
tère de  RI"''  Frémont  est  parfaitement  bien  tracé;  il  y  a  des 
espérances  dans  le  talent  qui  a  conçu  et  exécuté  ce  person- 
nage. Nous  ajouterons  qu'il  a  été  joué  d'une  manière  supé- 
rieure, et  que  M""'  Desmousseaux  a  su  y  développer  des  res- 
sources de  paihéticpie  que  nous  ne  lui  connaissions  pas. 

—  Odéon.  • — Calticrincde  Mtdicis  aux  Etats  de  Blois,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Lucien  Arnavlt,  (Première 
représentation,  mercredi  2  septembre.)  —  L'Odéon,  fermé  de- 
puis plusieurs  mois,  est  enfin  i-ouvert;  cette  nouvelle  résur- 
rection sera-t-elle  suivit;  d'une  existence  plus  durable  que  les 
autres?  nous  le  désirons  vivement.  Tout  en  comprenant  le 
besoin  de  laisser  faire  à  l'art  dramati(pic  quebpies  exclusions 
aventureuses,  nous  n'avons  pas  perdu  le  goût  de  nos  chefs- 
d'œuvre,  et  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  Cld,  Pliklre  et  Mé- 
rope  puissent  être  joués  sur  deux  scènes  rivales  ;  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  ces  deux  théâtres  de  lutter  en  même  tems  pour 
obtenir  la  palme  d'un  genre  nouveau.  Sous  ce  rapport,  le 
coup  d'essai  de  l'Odéon  n'a  pas  élé  heureux.  L'histoire  de 
France  à  l'époque  des  Etats  de  Blois  est  pleine  d'événemens 
dramati'pies,  de  contrastes  à  effet,  de  caractères  à  physiono- 
mie; il  y  a  de  quoi  faire  des  scènes  fort  pi(piaiites,  peindre 
des  ligures  fort  originales,  composer  enfin  un  livre  plein  de 
njouvemcnt;  celui  de  M.  >ilet  en  est  la  preuve  :  mais  y  a-t-il 
ce  qu'il  faut  pour  composeï-  un  drame  théâtral?  on  peut  hardi- 
ment répondre  que  non.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  placer 
une  pièce  à  cette  époque;  mais,  jiour  cela,  il  faudra  (jue  le 
poète  invente  ce  qui  n'y  est  pas,  une  action  passionnée  entre 
personnages  aux([uels  je  puisse  m'intéresser.  Lorsque  vous 
aurez  trouvé  cette  action,  vous  y  amènerez  les  personnages 
historiques,  vous  y  lierez  les  incidens  caractéristiques,  vous  y 
introduirez  les  mœurs  locales,  et  alors  vous  aurez  fait  un 
drame  bon  ])oiir  la  scène,  et,  autant  que  possible,  conforme  à 
l'histoire.  Mais  si  vous  vous  contentez  de  mettre  sous  mes 
yeux  la  lutte  d'un  roi  imbécile  et  peureux,  avec  un  sujet  am- 
bitieux et  insolent,  comme  je  me  soucie  fort  peu  lequel  de  ces 
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lieux  lioiniiiej  loiabera  ilaiis  les  pièges  ilc  l'aulic,  je  ne  lu'inté- 
lesserai  (jiie  méiliocreinont  à  votre  aclion;  et  je  ne  m'y  inté- 
resserai luêiiie  ])liis  du  tout  si  les  ressorts  de  cette  actiou  ne 
sont  ni  yHs,  ni  ingénieux.  Or,  les  trois  premiers  actes  languis- 
sent l)eaiiconp  dans  Catherine  aux  Etals  de  Blois,  et  ce  n'est 
vérilahlenicnt  (ju'au  cinquième  acte,  (|ue  le  danger  de  Guise 
commeiice  à  exciter  (|uelf|uc  émotion.  Les  scènes  du  troisième 
<»cte,  où  (iuise  se  coillè  de  la  ( ouroune  que  lui  apporte  un  or- 
lèvre  de  ses  partisans,  et  où  il  est  surpi  is  dans  cet  équipage 
par  le  loi  de  Navarre,  et  ensuite  par  Henri  III,  nuisent  au- 
tant à  l'intérêt  du  drame  (pi'à  la  peinture  du  héros,  sur  le(|uel 
cet  incideirt  jette  un  vernis  de  niaiserie  qui  le  défigure.  Le 
quatrième  acte  est  une  représentation  un  peu  trop  builesque 
d'une  assemblée  des  Etats,  et  la  grande  scène  qui  le  termine, 
lorsque  Catherine  l'ait  arrêter  (jnelques  membres  et  chasse  les 
autres,  se  lie  mal  à  l'ensemble  de  l'action,  et  ne  produitpoint, 
dans  l'économie  générale  du  drame,  cet  effet  qu'on  attend 
d'un  quatrième  acte.  Nous  blâmerons  aussi  la  scène  où  Ca- 
therine place  elle-même  chacun  des  assassins  à  son  poste.  On 
peut  essayer  ces  choses  inusitées,  quand  il  en  doit  résulter 
une  de  ces  émotions  qui  rachètent  tout;  mais,  ici,  il  n'en  ré- 
sulte que  du  dégoût.  Tout  le  monde  sait  que  Catherine  ne 
prit  point  à  l'assassinat  de  (iuise  la  part  que  lui  fait  prendre 
ici  l'auteur;  mais  nous  ne  lui  en  ièrons  pas  un  giand  repro- 
che, et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  la  physionomie 
de  cette  reine  est  bien  peinte;  la  figure  est  histori(pie  si  l'ac- 
tion ne  l'est  pas,  et  c'est  le  principal  ;  il  y  a  dans  ce  rôle  des 
mots  de  caractère  et  des  traits  qui  révèlent  un  pinceau  habile. 
Nous  dirons  à  pcui  près  la  même  chose  de  Henri  III;  mais 
l'acteur  lui  prête  un  air  de  Jocrisse,  qui  ne  convient  pas  plus 
à  la  vérité  historique  qu'à  l'effet  du  drame.  Le  mêm^e  rôle 
avait  déjà  été  joué  dans  le  même  sens  au  Théâtre  Français, 
dans  la  pièce  de  31.  Dumas,  et  l'acteur  n'avait  pas  été  ap- 
prouvé. Il  y  a  aussi  des  traits  bien  saisis  dans  le  rôle  de 
Guise,  dans  celui  de  Henri  de  Navarre,  et  dans  d'autres  per- 
sonnages secondaiies;  enfin,  l'auteur  a  racheté  par  beaucoup 
d'heureux  détails  le  vice  du  l'ond  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  le  fond  qui  fait  durer  les  compositions  théâtrales.  Il  y  a 
de  beaux  vers  dans  ce  drame,  et  l'auteur  semble  avoir  surtout 
cherché  la  variété  dans  son  style;  il  l'a  quelquefois  heureuse- 
ment rencontrée;  mais  il  ne  s'est  pas  assez  gardé  des  disparates; 
il  faut  un  goût  extrême  pour  bien  placer,  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux,  des  locutions  lout-à-fait  vulgaires.  Les  décorations 
étaient  d'un  fort  bel  effet,  et  les  costumes  très-bien  dessinés. 
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Ce  ne  sont  pas  les  acecssoiies  qui  ont  manqué  a  la  pièce.  Il  y 
a  parmi  les  acteurs  plusieurs  hommes  de  talent;  mais,  lassem- 
])lés  de  vingt  endroits,  ils  ont  besoin  de  se  connaître  pour 
nieltre  plus  d'cnsemlde  dans  l'exéculion.  M""  Georges  a  joué 
Icpiincipal  rûlc  avec  L'cancoup  d'intelligence  et  de  profondeur; 
il  lui  suffira  d'un  peu  d'étude  encore  pour  y  être  excellente. 

—  Le  Frère,  ci  r Avicnit ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
]>arM.  ***.  (Preinière  représentation,  samedi  i4seplend)re.) — 
Celte  pièce  cslfond)ée  au  secoiul  acte.  Il  y  a  un  peu  de  la  laute 
du  public,  qui  a  déplujé  contre  elle  luie  luiaieur  fort  impa- 
tiente; un  peu  de  la  faute  des  acteurs,  «jui  n'ont  pas  trop  bien 
joué,  et  beaucoup  de  celle  des  auteurs,  qui  ont  pris  pour  une 
comédie  in)e  intrigue  bizaiie,  brodée,  d'un  sljle  prétentieux. 
Cette  méprise  est  pardonnable  peut-être  à  des  auteurs,  mais 
non  à  un  directt-ur,  qui  devrait  songer  que  l'avenir  de  ce  théâ- 
tre dépend  pent-êtie  des  premiers  ouvrages  qu'il  donnera 
dans  les  divers  genres  qu'il  lui  est  permis  de  jouer.       M.  A. 


Bkai  x-ARTP.  —  Peinture  :  Boiailled' Àbotiliir. — Les  arts  sont 
fils  de  l'enthousiasme;  ce  noble  moin  entent  de  l'âme  inspire 
le  poète  et  le  peintre,  et  préside  à  toutes  les  créations  de  l'es- 
])rit.  En  effet,  comment  un  peintre  animera-t-il  sa  toile,  com- 
ment un  poète  donnera-t-il  de  la  vie  à  ses  chants,  si  lui- 
même  n'est  ému,  transporté  ;  si  son  imagination  ne  lui  retrace, 
sous  les  plus  A  ives  couleurs,  le  sujet  qu'il  veut  représenter 
ou  chanter? 

Telle  était  certainement  la  disposition  de  M.  Gros,  lorsqu'il 
fit  la  Bataille  ri' Jboiikir.  L'expédition  d'Egypte,  à  laquelle  ce 
glorieux  fait  d'armes  appartient,  était  bien  de  nature  à  exciter 
le  plus  vif  intérêt.  Préparée  avec  un  mystère,  pour  ainsi  dire, 
impénétrable,  et  qui  tenait  l'Europe  en  suspens;  commandée 
par  un  jeune  luVos  qui  venait  de  renverser,  en  quelques  jours, 
tant  rie  vieilbîs  lenommées,  elle  part,  elle  quitte  les  côtes  de 
Fiance,  et  l'on  ne  connaît  sa  destination  rpie  par  le  récit  de 
ses  victoires.  C'est  sur  le  sol  de  l'antiqur;  Egypte  que  sont 
allés  combattre  nos  soldats,  et  les  merveilles  de  l'Orient  em- 
l)ellissent  de  leur  piestige  des  liioniphcs  dont  le  souvenir  ne 
s'est  point  eflacé  diins  le  pajs  qiu  en  a  été  le  théâtre. 

La  Bataille  d'Aboutiir  fut  exposée  en  180G;  à  celte  époque, 
le  chef  de  l'expédition  d'Egypte  était  devenu  successivement 
premier  consul  et  empereur;  une  foule  de  républicains  deve- 
mis  courtisans  foimait  son  cortège  ;  c'étail  un  singidier  travcs- 
tisscmenl  ;  mais,  la  scène  était  éclairée  des  laynns  de  la  gloire,, 
•  t  la  liberté  «eniblait  oubliée. 
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Diuis  la  Peste  île  Ja/fu,  M.  Gros  av;ùt  célébré  le  vaiiujiiciir 
'.le  rOrieiit  d'une  manière  neuve  et  (|ni  proiluisil  heaucoiip 
d'impression;  la  bataille  d'Al>onkir  était  un  lioiuniage  à  nos 
armes  et  à  Mnrat,  qni.  par  une  charge  aussi  l)rillante  <pi'im- 
pétueuse,  avait  déciilé  la  victoire.  Il  y  avait  plus  (K;  \  ins,'t 
ans  que  le  public  n'a\ait  pu  voir  ce  tableau,  transporté  à  >»'a- 
ples  lorsque  le  roi  Joacliun  en  occupait  le  trône,  (juand  cet 
ouvrage  a  été  exposé  de  nouveau.  J'avais  un  vil"  désir  de  le 
voir,  afin  de  comparer  le  souvenir  que  j'en  avais  conservé 
avec  l'impression  qu'il  devait  produire  sur  moi,  et  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  moins  été  frappé  que  je  ne  l'avais  été,  à  sa 
première  apparition,  du  mérite  qui  éclate  de  toutes  parts  dans 
cette  belle  page  historique. 
Corneille  a  dit  : 

0  La  valeur  n'est  valeur  qii'aulaiit  (jii'clle  est  tiancjuillc.  » 

11  semble  que  31.  Gros  avait  ce  vers  présent  à  la  jietisée, 
lorsqu'il  a  peint  la  figure  de  Murât;  elle  a  effectivement  le 
calme  de  la  véritable  valeur,  et  surtout,  de  la  valeur  victo- 
rieuse; celle  du  pacha,  qui,  blessé,  à  demi  renversé  de  son 
cheval,  cherche  encore  à  retenir  les  iïiyards  devait  avoir  une 
autre  expression;  celle  du  courage  réduit  au  désespoir,  et  le 
peintre  a  su  rendre  cette  situation  de  l'àme  avec  beaucoup 
de  force  et  de  vérité. 

En  examinant  ce  tableau  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite, 
et  après  avoir  donné  à  l'ensemble  de  cette  belle  production 
tous  les  élog€S  qui  lui  sont  dus,  il  m'a  paru  que,  si  la  critique 
pouvait  adresser  quelques  reproches  à  l'auteur,  elle  poiurait 
dire  ([ue,  dans  quelques  parties,  il  règne  trop  de  confusion; 
en  effet,  quelque  pressés  que  soient  les  corps,  ils  occupent 
toujours  une  place  plus  ou  moins  grande,  et  qui  doit  être  in- 
diquée. 11  me  semble,  aussi,  que  ce  tableau  est  exécuté  d'une 
manière  moins  large  que  la  peste  de  Jaffa;  mais  les  beautés 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'elles  font  facilement  oublier 
quelques  taches  légères,  et  la  bataille  irjùoukir,  que  Giro- 
det  (i)  mettait  bien  au-dessus  des  batailles  d'Alexandre  ,  n'en 
est  pas  moins  une  des  plus  belles  productions  de  notre  école. 

P.  A. 


(i)  Œuvres  poslliitmes  de  GiHODtT-TRiosoK ,  pcinlic  d'iiisîoire ,  t.  ii , 
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Frx:'\CZ.—ï)a)\v [Pierre- Jn(o'me-Nocl-Dru7W,  comte),  pair  de 
Fiance,  membre  de  l'Académie  IVaiiraise  et  de  l'Académie  des 
,srieiice.s,né,  en  1767,  à  Monlpellier,  où  son  père  exerçait  les 
l'iiiictions  de  secrétaire  de  l'intendance  du  Languedoc,  est 
Miort,  le  5  septembre  1829,  à  sa  terre  prés  de  IMeidan. —  IM.Daru 
appartient  par  sa  vie  publique  àdeux  épocjiies  mémorables  de 
notre  histoire  contemporaine.  Ministre  sou  s  l'empire,  il  apporta, 
dans  les  aflaires,  une  rare  aptitude  et  une  ardeur  prodigieuse 
pour  le  travail,  cpii  le  tirent  bientôt  distinguer,  même  parmi 
les  liabiles  et  laborieux  administrateurs  formés  àFécole  de  Na- 
poléon. Ce  dernier,  dont  les  jugemens  sont  en  général  carac- 
téristi([ncs,  disait  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de  M.  Daru  : 
c'est  le  travail  du  bœuf  et  le  courage  du  lion.  Plus  tard,  lors- 
(pie  les  événémens  eurent  donné  à  la  France  des  institutions 
qui  lui  permettent  enfin  de  prendre  quelque  part  au  soin  de 
ses  propies  aflaires,  1^1.  Daru  l'ut  appelé  par  Louis  XYIII  à  la 
cliambre  des  pairs,  où  l'estime  de  ses  concitoyens  le  signala 
liicntôt  comme  l'un  des  plus  fermes  défenseurs  des  intérêts 
nationaux.  Mais,  si  l'on  ne  suit  que  la  carrière  politiipie  de 
.M.  Daru,  on  ne  se  fera  encore  qu'une  faible  idée  de  son  in- 
iatigable  activité,  et  des  ressources  de  sa  noble  intelligence. 
Aussi,  dans  le  court  aperçu  de  sa  vie,  que  nous  allons  essayer 
de  tracer  (1),  nous  aurons  soin  de  rappeler  les  divers  travaux 
littéraires  qui  lui  valurent,  à  différentes  époques,  les  plus  ho- 
norables sulfragcs. 

Après  avoir  terminé  avec  succès  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  s'y  être  fait  connaître  par  quelques  poésies  et  d'au- 
tres productions  légères,  qui  révélaient  son  talent  pour  la 
versification,  M.  Daru  entra  au  service  à  l'âge  de  seize  ans, 
et  fut  successivement  lieutenant  et  commissaire  des  guer- 
res, depuis  1785  jusqu'envi 789.  La  révolution  ayant  éclaté, 
il  en  adopta  les  principes,  comme  tous  les  hommes  éclairés 
de  l'époque.  Après  avoir  fait  la  camj)agnc  de  1792,  il  fut, 
sous  la  terreur,  arrêté  à  l'armée,  comme  su^pect,  et  dé- 
tenu pendant  dix  mois.  Il  composa,  en  prison,  son  Épître 
à  mon  sans-culotte,  badinage  élégant  et  philosophitpie ,  où 
l'auteur  se  moque  assez  plaisamment  du  (itoyen  Brutus , 
son  geôlier,   bon  homme  du  reste,  et  lui  prouve,  en  jolis 

(1)  Nous  enipnintons  la  plupart  des  fails  rajiportés  dans  cette  Notice 
à  la  Bio^rapliic  universelle  cl  porlalitc  des  conlcniporains  (Paris,  1827-  iSay), 
duul  nous  aTi)ii.>-  eu  plus  d'ui^c  occasion  de  laiie  l'clogc. 
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vers,  qu'ils  mc  sont  {3'uères  pins  libres  Inn  qnc  l'antre.  Le 
9  thermidor  vint  briser  les  fers  de  M.  Darn  ,  qui  fnl  appelé, 
en  Tan  l\ ,  comme  chef  de  division  an  mini.-tére  de  la  gnerre; 
puis,  ayant  donné  sa  démission  de  cet  emploi,  an  18  fnictidor 
an  5,  il  fnl,  pende  tcms  après,  envoyé  à  l'armée  dans  le  ^M'ade 
de  commissairo-ordonnatenr  en  chel'.  M.  Darns'occnpa  de  ses 
nonvelles  fonctions  avec  nne  scrnpnlense  exactitnde  ;  et  pour- 
tant, au  milien  des  travaux  et  des  soins  qu'elles  exigeaient  de 
lui ,  il  trouva  le  tems  nécessaire  pour  cultiver  les  lettres  d'une 
manière  brillante.  La  même  plume  qui  venait  d'assurer  la 
subsistance  de  nos  armées  victoiieuses  transportait  dans  notre 
langue  les  inspirations  du  fugitif  de  Philippes.  M.  Darn  pjdjlia, 
l'année  suivante,  sa  traduction  en  vers  des  poésies  d^Horace.  Sa 
versiflcation  ,  on  l'on  voudrait  un  coloris  plus  poétique,  a  tou- 
jours de  l'élégance,  du  nondire  et  de  la  correction;  et,  bien 
qu'il  n'ait  pas  toujours  rendu  avec  bonheur  l'inimitable  variété 
de  tons  de  l'original,  cette  traduction  est  encore  sans  contre- 
dit la  meilleme  que  nous  possédions. 

Après  le  18  brumaire,  M.  Daru  fut  nommé  aux  fonctions, 
alors  si  importantes,  de  secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre,  et  prit  rang  parmi  les  inspecteurs  auxrevue>^.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'il  composa  son  Epltre  d  i'ahbé  DeliUe,  où 
il  reproche  au  traducteur  de  Virgile  de  ne  pas  comprendre  le  but 
généreux  de  la  révolution,  et  on  il  l'engage  à  mêler  sa  voix 
aux  accens  poétiques  qui  célébraient  alors  les  triomphes  de  nos 
armées;  il  s'adresse  ainsi  au  célèbre  vieillard  : 

Dis-moi,  souffriras-tu  qu'une  muse  vulgaire 
S'empare  d'un  sujet  digue  d'un  autre  Humère? 

Cette  épîlre,  qui  fut  lue  à  la  Société  libre  des  sciences  et  des 
arts,  obtint  dans  le  monde  beaucoup  de  succès.  A  peu  de  dis- 
tance de  là  ,  il  publia  :  la  Cléopcdie,  ou  la  Théorie  des  réputations 
littéraires,  satire  pleine  d'esprit,  d'une  touche  élégante  et  fa- 
cile, mais  qui  manque  devigTieur.  Elle  fut  suivie  d'un  poème- 
assez  faible,  intitulé  :  Les  Alpes.  Au  ministère  de  la  guerre, 
les  talens  de  M.  Daru  et  sa  haute  capacité  comme  adminis- 
trateur fixèrent  l'attcnlion  de  lionaparte.  Le  27  prairial  an  8, 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo,  le  premier  consul  lui 
donna  une  preuve  de  sa  confiance,  en  le  nommant  un  des  com- 
missaires chargés  de  veiller  aux  détails  d'exécution  de  la  con- 
vention conclue  entre  le  général  Berthier  et  le  général  antri- 
ehien  Mêlas. 

Élu  membre  dulribunat,  en  l'an  in.  M.  Daru  s'y  fit  remar- 
quer par  de<   travaux  consciencieux  sur  Ics^  diverses  matière^ 
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qiii  rurenl  soumi.-es  à  la  délibération  de  te  corps.  Là  aussi,  il 
fut  la  première  occasion  de  condiuttre  àlatrilnnie  les  ennemis 
de  la  liberté  qui,  dès  lors,  tentaient  d'opérer  cette  contre-révo- 
lution que  tous  leurs  efforts  ne  sont  pas  encore  parvenus  et  ue 
parviendront  jamais  à  effectuer.  Il  défendit  tour  à  tour  la  cause 
de  rinstruclion  publique,  puis  la  mémoire  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  cette  pliiiosophie  du  xtiu'  siècle  dont  on  n'ap- 
précie pas  toujours  bien  les  services  parce  qu'on  ou])lie  trop 
lacilenient  contre  quels  bommes  et  contre  quels  abus  elle  avait 
à  exercer  sa  mission  réformatrice.  En  un  mot,  diu-ant  la  courte 
existence  du  tribunal,  M.  Daru  prit  part  à  ses  travaux  les  plus 
imporlans  et  se  montra  fidèle  :iux  principes  de  la  révolution 
que  bien  des  gcns>  commençaient  alors  à  méconnaître. 

Devenu  empereur,  Najioléon,  qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite, quoifpril  eût  éloigné  beaucoup  d'iionuucs  dont  le  carac- 
tère trop  républicain  ne  pouvait  guère  sympathiser  avec  son 
humeur  dcipotique,  appela  M.  Daru  aux  premières  dignités 
de  l'empire.  «Et  ici,  dit  le  rédacteur  de  la  Biographie  que  nous 
avons  citée ,  se  présente  pour  nous  un  point  obscur  dans  la  vie 
de  cet  homme  d'État.  Nous  ignorons  s'il  vit  avec  douleur 
rélé\ation  subite  d'un  foldat  siu"  les  ruines  de  la  liberté.  Le 
fait  d'avoir  accepté  les  honneurs  et  les  emplois  qui  lui  furent 
conférés  par  Napoléon  dénonce-t-il  une  adhésion  tacite  aux 
vues  ambitieuses  du  consul  à  vie  ?  C'est  ce  que  nous  laissons 
à  d'autres  le  soin  d'expliquer.  Toutefois,  en  admettant  l'aflir- 
mative ,  en  supposant  que  lui  aussi  ait  considéré  Bonaparte 
comme  Thomme  nécessaire,  à  l'époque  où  il  s'empara  du  pou- 
voir, flottant  et  incertain  dans  des  mains  inhabiles,  nous  qui 
avons  vu  la  France  entière  suivre  le  char  du  triomphateur, 
oserions-nous  l)lâmer  M.  Daru  de  s'être  placé  non  loin  de  lui 
sur  ce  char,  alors  surtout  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  l'em- 
pêcher de  se  précipiter  dans  l'abîme  et  d'y  entraîner  son 
nombreux  cortège?...»  En  i8o5,  M.  Daru  fut  nommé  suc- 
cessi  venient  conseiller  d'État  et  intendant-général  de  la  maison 
militaire  de  i'empereur;  puis,  en  1806,  intendant-général  rlu 
pays  de  BrunsA\  ick,  commissaire  })Our  l'exécution  des  traités 
Tilsilt,  de  \  ienne,  et  mini-Ire i>lénipotcnliaire  à  Berlin.  «  Cette 
mission  était  pénible  .  dit  un  journal  ;  il  devait  veiller  à  l'exé- 
cuiion  des  traités,  au  paiement  des  indemnités  de  guerre; 
mais  les  murmures  des  vaincus  ne  piuent  s'en  prendre  qu'à 
la  sévérité  de  ses  devoirs.  Impassible  et  fidèle  comme  un 
coffre-fort,  il  ne  percevait  les  million'^  avec  rigueur  que  pour 
en  rendre  compte  avec  scrupule.  « 

M.   Daru  fut  rcru  .le  i  ">  août  iP'oG.  monil)rc  de  l'Institut,  A 
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la  place  de  Collin-d'Harlcville.  L'éloge  de  son  laédécessoiir, 
(|iril  prunonca  dans  cette  assemblée ,  respire  ramour  des 
lettres  et  de  la  vertu.  On  y  remarque  un  trait  qu'un  lionnêle 
liomme  seul  pouvait  ti'ouvcr.  11  dit ,  en  pariant  du  peu  de 
sévérité  (ies  peintures  du  i^on  et  aimable  Collin  :  «  Si  vous  lui 
eussiez  demandé  :  pourquoi  ne  failes-vons  jamais  parler  ni 
l'intrigue,  ni  le  vice?  il  était  homme  à  vous  répondre,  je  ne 
saurais  que  leur  faire  dire.  »  En  1808,  l'Académie  de  Uerlin 
l'admit  également  au  nombre  de  ses  membres  honoraires. 

JSommé  ministre  secrétaire  d'Etat  en  1811  ,  M.  Daru  ob- 
tint, peu  de  tems  après,  le  portefeuille  de  l'administration  de 
la  guerre.  «  Le  travail  semblait  son  élément,  dit  le  Manorialdc 
Sainte-Hélène^  rédigé  par  3L  le  comte  de  Las-Cdxes ;  il  avait 
toujours  rempli  tous  ses  instans,  si  bien  que,  quand  il  se  trouva 
ministre  secrétaire  d'Etat,  quelqu'un  le  plaignant  de  l'immen- 
sité du  travail  qui  devait  l'absorber  désormais  :  —  Bien  au 
contraiie,  répondit-il  plaisamment,  c'est  depuis  mes  nouvelles 
fonctions  qu'il  me  semble  n'avoir  plus  rien  à  faire.  — Il  s'y 
trouva  pourtant  pris  une  fois.  L'empereur  l'ayant  demandé 
après  minuit  pour  travailler,  M.  Daru  se  trouva  tellement  ac- 
cablé de  fatigue  qu'il  savait  à  peine  ce  qu'il  écri\  ait,  et  que,  la 
nature  l'emportant,  il  s'endormit  sur  son  papier.  Après  un 
sommeil  profond,  quel  fut  son  saisissement  d'apercevoir  l'em- 
pereur travaillant  tranquillement  à  ses  côtés.  L'éclat  des  bou- 
gies l'avertissait  assez  cjue  son  absence  devait  avoir  été  longue. 
Attéré,  confondu,  ses  yeux  incertains  vinrent  à  rencontrer 
ceux  de  l'empereur,  qui  lui  dit  :  ■ —  Eh  bien  !  oui ,  monsieur, 
vous  me  voyez  faisant  votre  travail,  puisque  vous  n'avez  pas 
voulu  le  faire.  J'ai  pensé  quevous  aviezbien  soupe,  passé  une 
bonne  soirée  ;  mais  encore  faut-il  que  le  travail  n'en  souflï-e 
point.  —  Ah  !  sire  ,  lui  dit  alors  M.  Daru  ,  moi  avoir  passé  une 
bonne  nuit  !  Voilà  plusieurs  nuits  blanches  que  je  passe  au  tra- 
vail, et  Votre  Majesté  vient  d'en  voir  la  triste  conséquence,  qui 
m'afflige  ci'uellemenl.  — p]h!  que  ne  me  disiez-vous  cela;  je 
n'ai  point  envie  de  vous  tuer,  allez  vous  coucher  :  bonne  nuit. 
M.  Daru.  » 

Il  fit  la  campagne  de  Russie  en  qualité  de  ministre  secré- 
taire d'État.  Lorsque  l'armée  française  fut  arrivée  à  .Sm.olensk, 
l'empereur  convoqua  un  conseil,  auquel  il  soumit  la  question 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  M.  Daru  ,  qui ,  selon  l'expression 
tle  M.  Plîilippe  de  Ségur,  était  droit  justprà  la  raideur  et  ferme 
jusqu'à  l'impassibilité,  ne  craignit  point  de  combattre  l'opi- 
p.ion  bien  coimue  du  chef  suprême  ;  il  lui  conseilla  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  ses  triomphes,  disant  f('ic  la  nation  réda- 
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mail  la  paix  à  gi-atids  cris,  que  la  guerre  était  un  jeu  que  l'em- 
pereur  jouait  bien,  où  il  gagnait  toujours,  et  qu'on  pouvait  en 
conclure  qu'il  la  faisait  avec  plaisir;  mais  qu'en  Russie,  c'é- 
tait moins  les  homnies  que  la  nature  qu'il  fallait  vaincre II 

avait  prédit  juste;  mais,  après  avoir  prévu  le  danger,  il  sut 
lui  opposer  le  jtius  mâle  courage  et  la  plus  énergique  fermeté. 
Le  général  .^latliieu  Dumns  étant  tombé  malade,  M.  Daru  se 
vit  forcé  de  prendre  les  fonctions  d'intendant-général  de  l'ar- 
mée. «Tout  le  travail  de  ce  ministère  improvisé,  dit  un  jour- 
nal, repi>>-a  sur  sa  tête.  La  nuit,  le  jour,  dans  la  tente  du 
maître,  dans  sa  voiture,  partout  conime  aux  Tuileries,  il  assiste 
au  travail  et  le  prépare  ;  c'est  lui  qui  transmet  les  ordres,  lui 
qui  veille  dans  le  centre  de  l'armée,  pendant  que  le  maréchal 
Ney  veille  au-dehors  ;  héros  tous  deux,  chacun  à  sa  manière  : 
l'un,  homme  d'État,  l'autre,  homme  de  guerre;  là,  une  im- 
mense prudence,  un  conseil  tenace  et  patient  ;  là,  un  courage 
imiviense,  un  champion  qui  se  bat  contre  la  Russie  et  contre 
l'hiver  :  Daru  et  Ney  furent  les  plus  fortes  âmes ,  au  milieu 
de  cette  glorieuse  et  m.alheureuse  armée  ([ue  la  douleur  je- 
tait dans  le  délire.  »  (  Messager  des  Chambres  ,  du  8  sep- 
tembre 1829.  ) 

Les  événemens  de  iSi/f  ayant  replacé  les  Bourbons  sur  le 
trône,  >1.  Daru  fut  nommé  par  le  roi  intendant-général,  au 
mois  de  décemlue.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  actes  qui  pré- 
cédèrent le  retour  de  >'apoléon  à  Paris;  mais,  dès  qu'il  eut 
vu  l'étianger  menacer  de  nouveau  la  France,  il  se  rallia  au 
grand  capitaine  qui  pouvait  alors  la  sauver.  Lu  des  premiers, 
il  souscrivit  pour  une  somme  considérable  destinée  à  l'arme- 
ment des  fédérés  parisiens;  et,  rappelé  au  conseil  d"Etat,  il  fut 
un  des  signataires  de  la  célèbre  déclaration  du  25  mars,  par 
laquelle  ce  corps  établissait  :  que  la  souveraineté  résidait 
dans  le  peuple;  que  l'eujpcreur  était  apj)elé  à  garantir,  par 
des  institutions,  tous  les  principes  libéraux,  la  liberté  indivi- 
duelle et  l'égalité  des  droits,  la  liberté  de  la  presse  et  l'aboli- 
tion de  la  censure,  la  liberté  des  cultes,  le  vote  des  contribu- 
tions et  dcii  lois  })ar  les  représentans  de  la  nation  légalement 
élus,  les  proj>riélés  nationales  de  toute  origine,  l'indépendance 
et  l'inamovibilité  des  tribiuiaux,  la  responsabilité  des  ministres 
et  de  tous  les  ageiis  du  pouvoir. 

Après  la  secotule  invasion  de  la  France  par  les  armées 
alliées,  .M.  Daru  fu't  rendu  pour  quelque  tems  à  la  vie  privée 
et  à  ses  travaux  littéraiiC'^.  Son  liapport  à  l' A cadnnie  française 
fur  le  génie  Uiichrislianisinc,  qui  est  l'une  des  meilleures  appré- 
ciations que  l'on  ait  faites  du  talent  de  M.  de  ChâteaubriUud  . 
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5on  Rapport  sur  le  sr.dème  mctrunic  appliqué  à  la  poésie,  sa  P'ie 
de  Sully,  son  Histoire  de  Venise,  ont  aUe:?té  le  n()l)le  emploi  de 
ses  loisirs.  Ce  deniiei'  ouvkano,  (iiii  parut  en  1821  ,  est,  sans 
contredit,  le  plus  important  de  tous  eeu\  qu'a  pnbliés  .M.  Daru  ; 
et  il  est  considéré  aujourd'hui  connue  l'histoire  la  pins  com- 
plète et  la  plus  judicieuse  du  gouvernement  de  Venise,  si 
bizarre,  mais  si  remarqnai)le  par  sa  force  et  sa  durée.  Il  avait 
manqné  à  tous  ses  prédécesseurs  une  foule  d'actes  et  les 
pièces  anlhenti(jnes  les  plus  essentielles  qui  étaient  ensevelies 
dans  les  archives  vénitiennes,  d'où  la  destruction  de  la  répu- 
l)li(|ne  a  pu  seule  les  faire  sortir,  et  que  le  nouvel  historien 
a  consultés  avec  une  patience  infatigable  et  une  rare  sagacités 
L'ordonnance  de  1819  appela  M.  Daru  à  la  chambre  des 
pairs,  où  la  rectitude  de  son  jugement,  ses  connaissances  ad- 
ministratives, sa  facilité  pour  le  travail  et  son  éloquence  le 
rendirent  un  des  adversaires  les  plus  redoutables  du  minis- 
tère Villèle.  Il  serait  trop  long  d'énnmérer  tons  les  services 
(pie,  dans  cette  haute  dignité,  il  a  rendus  à  son  pays.  Nous 
rappellerons  seulement,  qu'il  s'est  fait  surtout  remarquer  dans 
les  discussions  de  finances,  et  que  les  tableaux  statistiques  sur 
la  librairie,  publiés  par  ses  soins,  en  1827,  n'ont  peut-être 
pas  été  une  des  causes  les  moins  influentes  du  retrait  de  la  fa- 
meuse loi  d'amour. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  dans  cet  ar- 
ticle, M.  Daru  a  publié  une  Ep'ttre  à  M.  de  Laroche foucaald 
sur  les  progrès  de  la  civilisation  ,  un  Discours  en  vers  sur  les  fa- 
cultés de  l'homme,  une  Histoire  de  Bretagne,  que  nous  avons 
annoncée  dans  ce  recueil  (voy.  t.  xxxvi,p.5§);  enfin,  il  a  pro- 
noncé, dans  la  chambre  des  pairs,  les  éloges  de  Volney  et  du 
général  Dejcan  ;  dans  le  sein  de  l'Académie,  Vcloge  du  gram- 
mairicn  Doaniergue.  V  Lti  prose  de  M.  Daru,  dit  un  journal 
littéraire  [V Universel),  était  peut-être  encore  préféralde  à  ses 
yers.  Il  possédait  éminemment  le  don  d'emljellir  ces  riens  élé- 
gans  qui  font  l'ornement  des  solennités  académiques.  Les  dis- 
cours qu'il  a  prononcés,  eu  différentes  occasions,  à  la  récep- 
tion de  quelques-uns  de  ses  confrères,  ou  aux  funérailles  de 
quelques  autres,  se  distinguent  des  compositions  du  même 
genre  par  le  ton  d'une  urbanité  parfaite  et  d'une  noble  sim- 
plicité   Il  a  laissé  encore  un  poème  sur  C astronomie,  dont  il 

a  lu  plusieurs  fragmens  et  des  chants  entiers  dans  les  séances 
de  l'Institut.  On  y  a  souvent  admiré  de  beaux  vers,  et,  dans 
les  détails  techniques,  le  mérite  d'une  grande  difïiculté  vain- 
cue. » 

M.    Daru  est  mort,  frappé  d'une  attaqtie  d'apoplexie,  âgé 
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seulement  de  62  ans.  Sa  perte  a  été  vivement  et  générale- 
ment sentie  ;  car  son  taractére  et  son  talent  lui  avaient  acquis 
beaucoup  d'amis.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  1 1  septem- 
bre, et  ses  restes  ont  été  portés  au  cimefiére  3Ionlmartre,  où 
reposait  déjà  madame  Daru,  son  épouse,  femme  très-distin- 
guée, et  surtout  excellente  mère.  Cinq  discours  ont  été  pro- 
noncés sur  la  tombe  de  l'iliu^stre  défunt,  par  MM.  de  Mirbel, 
Cuvier,  Sylvestre  de  Sney.  Ternaux,  et  Leroy,  ancien  préfet , 
et  lié  avec  M.  Daru  depuis  trente  années.  Ce  dernier,  après 
les  hommages  décernés,  au  nom  de  l'Institut  et  de  la  patrie, 
an  grand  citoyen  et  au  littérateur  distingué,  a  parlé  au  nom 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  «  Adieu,  a-t-il  dit.  adieu,  grand 
administrateur,  ministre  intègre,  pair  éloquent  et  patriote  ; 
adieu,  poète  aimable  et  profond;  a.iieu,  historien  élégant  et 
consciencieux;  adieu,  modèle  des  (ils,  des  époux,  des  pères, 
des  parens  et  des  amis.  Que  nos  regrets  et  nos  pleurs,  sympa- 
thisant avec  la  profonde  douleur  de  ta  malheureuse  famille,  te 
rendent  la  terre  léi^ère.  Jouis  aux  réi^ions  où  n'arrivent  pas  les 

oc  r 

répugnances  politiques  et  leurs  jugemens,  jouis  des  récom- 
penses promises  à  la  vertu!  Jouis  aussi,  du  fond  de  ce  tom- 
beau ;  jouis,  comme  nous,  de  la  consolation  que  nous  cherchons 
dans  l'héritier  de  ton  nom  et  de  tes  honneurs.  Son  désespoir 
déchire  nos  Times:  maisce  désespoir  si  vrai  lious  révèle  la  sienne. 
Ce  digne  fils  ajoutera  aux  démentis  trop  rares  donnés  à  la  cri- 
tique des  institutions  humaines  ;  il  nous  présentera  l'hérédité 
du  talent  et  de  la  vertu,  il  dérouera,  comme  toi,  sa  noble  vie 
à  la  sainte  défense  des  droits  du  trône  et  des  droits  du  pays; 
il  voudra  laisser,  comme  toi,  dans  son  héritage,  l'admiration 
et  les  larmes  de  la  France.  » 
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